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HISTOIRE  MODERNE. 

LES  ÉLECTIONS  DE  1789 

EN    NORMANDIE. 


La  division  par  bailliages  ne  répondant  plus  aux  circonscriptions 
administratives  par  généralités  et  par  exceptions,  donna  lieu  à  de 
justes  réclamations,  et  suscita  partout  de  graves  embarras.  La  Nor- 
mandie avait  des  assemblées  de  généralité,  de  département,  d'ar- 
rondissement et  de  paroisses.  Il  eût  été  à  désirer,  comme  l'exposait 
avec  beaucoup  de  force  le  vicomte  Le  Veneur,  dans  un  mémoire 
excellent,  que  les  élections  eussent  été  faites  par  les  assemblées  â« 
chaque  arrondissement,  toutes  composées  eUes-mémes  de  membres 
élus  dans  tous  les  ordres.  «Ces  assemblées,  disait  M.  Le  Veneur, 
ont  tous  les  caractères  pour  être  nationales  ;  et  il  s'en  est  tenu  une  à 
la  Marche  pour  l'élection  d'un  député  de  la  noblesse  de  cet  arroli- 
dissement.  Tout  s'y  pîissa  dans  le  meilleur  ordre  possible .  Cette  réu- 
nion des  porte-pouvoirs  d'un  vaste  canton  (1),  composée  de  membres 
du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers,  tous  réunis  pour  un  objet  déter- 
miné, et  portant  à  la  fois  la  pleine  liberté  des  suffrages,  liée  aux  de- 
voirs rigoureuxd'unreprésentant,  avait  quelque  chose  d'imposant  et 

(1)  Ces  circonscriptiorta  de  département  et  d'arrondissement  répondaient 
à  peu  près  à  cellet  qui  portent  aujourd'hui  le  même  nom.  L'assemblée  na- 
iionale  Us  trouva  donc  toutes  faites  lorsqu'elle  s'occupa  de  rompre  la  divi- 
sion do  la  France  par  provinces. 
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qui  faisait  hétàt  le  cœur  paternel  du  prince  qui  le«  avait  réuni»  pour 
le  bien  commun  ;  c'est  dans  ces  assemblées  vraiment  nationales 
et  non  ailleurs,  que  se  trouve  l'élément  de  nos  Etats  généraux.  » 

Le  désir  de  se  conformer  aux  usages  suivis  par  les  Etats  géné- 
raux de  1615  fit  préférer  au  mode  d'élection  préconisé  par  M.  Ije 
Veneur  et  déjà  mis  en  pratique  par  les  Dauphinois,  cette  division  par 
bailliages,  qui  n'avait  plus  de  sens  ea  1789,  et  ne  satisfit  aucun  des 
ordres. 

GIUHD  BAILLUaS  DE  ROUEN. 

La  ville  de  Rouen,  siège  du  Parlement  de  Normandie,  résidence 
habituelle  du  gouverneur,  importaotepar  sa  population,  l'étendue  de 
son  commerce  et  les  progrès  de  son  industrie,  devait  avoir  t-t  eût  en 
effet  une  grande  influence  sur  les  décisions  prises  par  les  différents 
bailliages  de  la  Normandie.  C'est  de  là  surtout  que  partirent  pour 
être  répandus  dans  les  villes  et  les  campagnes  ces  nombreux  écrits 
dans  lesquels  les  représentants  des  trois  ordres  et  les  officiers  des 
diverses  administrations  firent  entendre  leurs  réclamations  et  cher- 
chèrent à  faire  prévaloir  leurs  droits.  Ceux  que  publièrent  le  clergé 
et  la  noblesse,  contre  lesquels  il  était  visible  à  tous  les  yeux  qu'était 
dirigée  la  révolution  qui  se  préparait,  et  qui  par  conséquent  se 
voyaient  forcés  de  se  tenir  sur  la  défensive,  eurent  tout  naturelle- 
ment moins  d'éclat  et  de  retentissement  que  les  manifestes  du  tiers- 
état.  Ils  s'adressaient  à  deshommes  ayant  le  sentiment  de  leur  force, 
et  salusdent  avec  une  ivresse  enthousiaste  l'avenir  de  liberté,  de 
prospérité  et  de  gloire,  dont  on  leur  offrait  le  séduisant  tableau. 

Les  organes  du  tiers-état  s'exprimèrent  d'abord,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer,  avec  beaucoup  de  calme  et  de  modération  ; 
mais  la  résistance  que  rencontrèrent  leurs  prétenlions  donna  plus  de 
vivacité  et  d'amertume  à  leur  langage. 

Le  Parlement  de  Rouen  ne  fut  pas  étranger  à  l'agitation  des  es- 
prits. Après  avoir  lui-même,  comme  celui  de  Paris,  pressé  le  gou- 
Tèrnement  de  recourir  au  périUeux  remède  des  États  généraux,  il 
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perdit  rapidement  la  popularité  que  lui  avait  donnée  la  lutte  soute- 
nue par  lui  contre  le  pouvoir,  lorsqu'il  chercha  à  donner  à  cette 
convocation  des  États  un  caractère  aristocratique  ,  et  qu'elle 
insista  pour  qu'elle  se  fit  d'après  les  règles  suivies  par  ceux 
de  1614. 

Il  fut  mécontent  de  n'avoir  qu'un  rôle  assez  effacé  à  remplir  dans 
lesassemblées  électorales.  Elles  devaient  être  dirigées  par  les  au- 
torités municipales  et  les  officiers  des  bailliages.  La  bourgeoisie,  de 
son  côté,  vit  avec  peine  les  dispositions  hostiles  de  la  magistrature 
contre  les  actes  accomplis  dans  des  réunions  où  son  orgueil  s'offen- 
sait de  ne  plus  avoir  sa  prépondérance  accoutumée.  La  suppression 
du  bailliage  principal  de  Gisors,  par  suite  de  laquelle  les  hautes 
justices  de  cette  ville,  ainsi  que  celle  de  Charleval,  des  Andelys,  de 
LyoDS  et  de  Vemon,  étaient  entrées  sous  la  dépendance  du  grand 
bailliage  de  Rouen,  ayant  été  l'occasion  des  réclamations  dos  hauts 
justiciers,  le  Parlement  les  soutint  dans  leurs  prétentions,  repous- 
sées par  le  gouvernement.  Les  ofâcîers  du  bailliage  de  Rouen 
se  plaignirent  des  tracasseries  qui  lui  furent  suscitées  par  la  Cour. 

Les  assemblées  des  bailliages  devaient  avoir  partout  pour  pré- 
sident les  grands  baillis  d'épée.  C'était,  en  leur  absence,  aux  lieute- 
nants généiaui  du  bailliage,  qu'appartenait  cet  honneur.  Le  Pro- 
cureur général  du  Parlement,  M.  Godard  de  Belbeuf,  prétendit  que 
le  duc  d'Harcourt,  n'ayant  pas  reçu  ses  provisions  de  bailli  d'épée, 
c'était  lui  qui  devait  en  remplir  les  fonctions,  et  le  Parlement  fit  droit 
à  sa  demande.  Le  heutenant  général,  M.  Boullenger,  soutint  que  le 
duc  d'Harcourt  était  réellement,  malgré  les  assertions  contraires, 
bien  et  dûment  pourvu  de  ce  titre  de  bailli,  et  que  c'était  son  lieute- 
nant général  qui  devait  le  suppléer. 

M.  le  duc  d'Harcourt,  gouverneur  du  jeune  Dauphin,  fils  aîné  de 
Louis  XVI,  étant  retenu  à  Versailles  par  ses  fonctions,  n'ayant  pu 
revendiquer  immédiatement  son  droit,  et  M.  Boullenger  ayant  fait 
opposition  aux  prétentions  de  M.  Godard  de  Belbeuf,  l'assemblée 
des  trois  ordres  pour  l'élection  des  députés  qui  devait  avoir  lieu  comme 
dans  les  autres  chefs-lieux  de  bailliages  le  16  mars,  ne  se  réunit  que 
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le  15  avril.  Dans  l'interralle,  le  parti  du  Pïu-lemeDt  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  faire  tourner  à  son  profit  les  divisions  qu'il  essaya  de  faire 
naître  entre  les  trois  ordres.  Le  tiers-état  choisit  pour  rédiger  ses 
cahiers  quatre  avocats,  Thouret,  Premont,  du  Castelet  Jarry,  con- 
nus par  leur  opposition  à  la  Cour,  et  l'un  des  premiers  articles  qu'ils 
rédigèrent  demanda  la  réforme  du  Parlement  et  la  gratuité  de  lajus- 
tice.  Le  Parlement  s'assembla,  reconnut  son  impuissance  à  empê- 
cher l'expression  de  ce  vœu,  et  se  borna  à  faire  agir  sous  main  le 
collège  des  avocats  et  les  procureurs,  contre  les  quatre  rédacteurs 
des  cahiers,  auxquels  il  fut  décidé  qu'on  ne  porterait  aucune  af- 
faire. 

Le  duc  d'Harcourt  prouva  que  dès  l'année  1764  le  Roi  lui  avait 
conféré  le  Utre  de  grand  bailli  d'épée  de  Rouen  et  se  fit  en  consé- 
quence suppléer  par  M.  BouUenger  qui  s'acquitta  de  ses  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle,  d'intelligence  et  de  tact.  Le  Parlement  ne 
pouvant  lui  pardonner  d'avoir  empêché  son  procureur  général  de 
réussir  dans  son  projet  de  tenir  les  assemblées  électorales  ,  avait 
poussé  i'animosité  jusqu'à  vouloir,  la  veille  même  de  la  réunion, 
lui  faire  signifier  un  arrêt  ou  un  décret  de  comparence  personnelle. 
Le  motif  dont  on  voulmt  se  prévaloir  était  le  mariage  mixte  d'un 
protestant  et  d'une  catholique  dont  il  avait,  en  sa  qualité  de  juge, 
recula  déclaration. 

Une  autre  affaire  plus  grave  encore  vint  donner  au  Parle- 
ment de  Rouen  une  nouvelle  preuve  de  sonimpuissance. 

Un  procureur  du  Roi,  de  Falaise,  M.  Bertrand  l'Hodiesnière, 
avait,  dans  l'assemblée  du  tiers-état  de  ce  bailliage,  lu  un  mémoire, 
dans  lequel  il  demandait  que  les  impôts  fussent  votés  par  la  nation, 
sans  le  consentement  des  Parlements,  que  la  vénalité  des  ofSces  de 
judicature  fdt  abolie,  que  la  compétence  en  dernier  ressort  des  bail- 
liages et  présidiaux  fût  augmentée,  que  la  justice  fût  administrée 
gratuitement,  etc.,  etc.  La  Cour  crut  voir  une  attaque  inconvenante 
contre  ses  droits  dans  quelques  expressions  dont  l'orateur  s'était 
servi  et  le  décréta  d'ajournement  personnel.  Un  arrêt  du  Conseil 
cassa  le  décret  du  Parlement. 
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L'assemblée  générale  du  bailliage  de  R<)ueii,  tÎDt  le  15  arril,  sa 
première  séance  sous  la  présidencede  M.  BoiiUenger,  lieutenantgé- 
séral  du  bûlliage,  qui  fit  un  brillant  et  chaleureux  éloge  du  duc 
d'Harcourt,  dont  11  avait  l'honneur  d'être  le  représentant. 

Les  membres  du  clergé  étaient  au  nombre  de  huit  cents  ;  ceux  de 
la  noblesse  de  trois  cents  ;  ceux  du  tiers-état  de  près  de  six  cents.  Les 
différents  chapitres  protestèrent  contre  le  règlement  du  E4  janvier, 
portant  qu'ils  n'étaient  appelés  qu'en  nombre  réduit ,  tandis  que  les 
curésaTaientélé  tous  admis  indistinctement.  Les  trois  ordres  se  sé- 
parèrent ensuite  pour  délibérer  séparément  et  se  réunirent  ;  le 
clergé  dans  l'église  des  Cordeliers  ;  la  noblesse  dans  la  salle  des  as- 
semblées provinciales  (Enclos  des  Cordeliers)  et  le  tiers-état  dans  la 
grande  salle  de  la  juridiction  consulaire. 

Ils  s'envoyèrent  des  députés  porteurs  de  compliments  réciproques. 

On  admira  le  discours  de  l'abbé  de  Tressan,  chargé  de  compli- 
menter la  noblesse  au  nom  du  clergé,  et  celui  de  Thouret, 
qui  fui,  dit  l'intendant  M.  de  Maussion,  charmant  et  infiniment 
adroit. 

Dans  la  réunion  du  clergé,  un  autre  discours,  remarquable  par 
l'élégance  du  style  etla  générosité  des  sentiments,  fut  prononcé  par 
l'abbé  de  Tressan,  qui  engagea  l'ordre  ecclésiastique  à  renoncer  vo- 
lontairement à  ses  privilèges  et  à  payer  l'impôt  comme  les  autres 
citoyens.  Un  autre  membre  du  clergé,  l'abbé  de  Lanney,  titulaire 
de  la  chapelle  de  Cantorbéry,  combattit  dans  une  longue  harangue, 
la  proposition  de  son  collègue:  «  Ce  jeune  orateur,  dit-il,  revêtu 
d'un  grand  nom,  décoré  de  l'illustration  et  de  l'anUquité  de  sesaïeus, 
a  pris  hautement  le  parti  du  tiers-élat  et  s'est  déclaré  pour  cette 
classe  de  citoyens.  Attribuons  la  noblesse  de  cette  façon  de  penser 
bien  moins  aux  lumières  de  notre  siècle  qu'à  la  beauté  de  son  âme, 
à  la  pureté  de  son  coeur,  à  l'ensemble  de  ses  vertus. 

«  Offrons  à  l'État,  Messieurs,  offrons-lui  largement,  offrons-lui 
surabondamment,  offrons-lui  s'il  le  faut  plus  encore  que  notre  su- 
perflu ;  mais  conservons  avec  intrépidité  nos  privilèges,  nos  fran- 
chises, nos  immunités.  » 
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L'abbé  Dillon  avait  éié  désigné  par  l'ordre  du  clergé  pour  compli- 
meater  le  tiers.  Lorsqu'il  communiqua  à  l'assemblée  le  discours  qu'il 
sa  proposait  de  lire,  il  s' éleva  de  grands  débats  à  propos  de  l'annonce 
positive  qu'il  y  faisait  au  nom  de  son  ordre  d'une  renonciation  à 
toute  exemption  pécuniaire.  M.  Billon  défendit  son  opinion  avec  un 
rare  talent  et  répondit  delà  manière  la  plus  éloquente  aux  objections 
qui  lui  étaient  faites.  Voyant  qu'il  ne  persuadait  pas  la  totalité  de 
l'assemblée,  il  reprit  son  discours  et  priaque  l'on  nommât  une  autre 
personne  à  sa  place.  Mais  quand  on  voulut  procéder  à  la  nomination 
d'un  autre  orateur,  il  y  eut  des  réclamations  si  vives  de  la  part  des 
curés  qui  composaient  la  plus  grande  partie  de  l'assemblée,  que 
l'abbé  Dillon  dut  s'acquitter  de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé. 

A  Rouen ,  comme  dans  les  autres  bailliages ,  ce  fut  le  bas 
clergé  qui  exerça  la  plus  grande  influence  sur  les  décisions 
prises. 

«  Les  assemblées  des  bailliages  de  la  province,  écrivait  l'abbé 
d'Osmond,  le  2  avril  1789,  au  duc  d'Harcourt,  ont  fini  avec  assez  de 
tranquillité  de  la  part  de  la  noblesse  et  du  tiers-état.  Le  seul  ordre 
de  l'Église  a  été  orageux  et  sans  aucune  subordination.  Les  curés 
ont  manqué  partout  à  leurs  évèques  ;  fiers  de  se  voir  une  prépondé- 
rance qu'ils  n'avaient  jamais  eue,  persuadés  qu'ils  étaient  soutenus» 
ils  ont  insulté  leurs  évêques  ;  dans  toute  la  province  ils  n'ont  nommé 
que  des  curés  ;  ils  ont  exclu  les  évêques,  abbés,  prieurs  et  reli- 
gieux (1).  Il  y  a  eu  un  peu  de  cabale  dans  les  autres  ordres  pour  les 
élections,  mais  nulle  part  aussi  scandaleuse  que  chez  les  curés,  dont 
l'exemple  gagne  et  l'insubordination  s'accroît  à  un  point  que  les 
évêques  n'oseront  plus  rien  leur  dire.  i> 

On  s'attendait  à  voir  triompher,  dans  la  réunion  de  l'ordre  de  la 
noblesse  l'influence  du  Parlement.  Ce  fut  lui  qui  entraina  la  majorité 
à  déclarer  que  la  noblesse  ne  renoncerait  pas  à  ses  privilèges  pécu- 
niaires ;  ce  qui  produisit  un  effet  extrêmement  fâcheux. 

(1)  Cette  aseertlon  était  exagérée.  Dans  pluaiears  bailliages  de  la  pro- 
vince, de  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  furent  députés  aux  Etats-Géné- 
raux. 
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L'ordre  du  clergé,  qui  avait  annoDcé  qu'il  renoncerait  aux  siens, 
voulut  alors  revenir  sur  sa  décision  ;  mais  cetavisn*eut  pour  lui  que 
quatre-vingt-quatre  suffrages,  et  une  majorité  de  sept  cent  vingt- 
et-nnevoizmïdiitiutlepreniiervote.  Centsix membres  delanoblesse. 
à  la  tête  desquels  se  trouvaient  MM.  d'Harcourt,  de  Blangy ,  de 
Brancas,  etc.,  protestèrent  hautement  contre  la  déclaration  de  la 
majorité,  etdéclarèrent  «  par  un  acte  formel  et  authentique  »  qu'ils 
voulaient  supporter  comme  les  autres  ordres,  dans  une  parfaite  éga- 
lité, et  chacun  en  proportion  de  leurs  propriétés,  les  impôts  qui  se- 
raient consentis  par  les  Etats  généraux. 

Les  votes  et  les  décisions  du  tiers-état  se  ressentirent  de  l'irrita- 
tion causée  par  l'opposition  des  deux  premiers  ordres:  aux  demandes 
déjà  formulées  dans  ses  cahiers,  il  ajoute  que  «  toute  noblesse  que 
l'on  pourrait  acquérir  désonnais  ne  serait  que /î^rfonnï/Zf.  »  La  sup- 
pression des  Parlements  et  la  gratuité  de  la  justice  avaient  été  votés 
à  l'unanimité.  Les  corps  de  métiers  y  firent  passer  aussi  le  vœu 
formé  dana  les  autres  bailliages  pour  la  suppression  des  mécaniques. 

Il  paraît  même  que  la  chaleur  avec  laquelle  fut  introduite  une  de- 
mande, dont  la  science  économique  d'alors  ne  soupçonnait  pïis  l'in- 
telligence, fit  craindre  que  les  populations  ouvrières  ne  se  portassent 
à  se  faire  justice  et  àmettre  le  feu  sur>Ie-champ  aux  machines  pour 
la  filature  du  coton. 

Les  assen>blées  électorales  des  trois  ordres  terminèrent  enân  leurs 
opérations  le  25  avril,  et  les  députés  nommés  par  elles,  et  chargés 
de  porter  les  doléances  et  les  vœux  des  trois  ordres  aux  États  géné- 
raux, furent: 

POUR  LE  CLEROé. 

Mg*  DE  La.    Rochefoucauld,    cardinal,    archevêque    de 
Rouen  (1). 
Le  Brun,  curé  de  Lyons-la-Forêt  ; 
L'abbé  de  Grieu,  prieur  de  Saint- Ymer  ; 

(1)  Sar  sept  cent  quatre-Tingt-dix-neuf  votants,  le  cardinal  d«  la  RooIi«- 
foucauld  obtint  sept  cent  quatre-vingt-trois  suffrages. 
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Bom  Datoust,  prieur  des  bëaédictins  de  Saint-Ouen  de 
Rouen. 

POUE    LA  NOBLESSE. 

MM.  le  marquis  de  Mortbmart,  colonel  du  régnent  de  Nsr 
varre; 

Comte  DE  Trtb,  ancien  lieutenant-colonel  de  cavalerie; 

Laubbrt  de  Frondevillb,  président  à  mortier  du  Parle- 
ment de  Normandie. 

Godard  de  Belbedf,  avocat  général  au  Parlement  de 
Normandie  (1). 

POUR    LE    TIERS-ÉTAT. 

MM.  Thouret,  avocat  <pour  la  ville)  ; 

Le  Coulteox  db  Cantbleu,  premier  échevin  (idem)  ; 

de  Fontbnat,  négociant  (idem); 

Lbfort,  marchand  de  bois  (pour  la  banlieue)  ; 

Lepêvrb  de  Ghaillt,  propriétaire  de  la  paroisse  de  Gama- 

ches{pourGi8ors); 
LEREFFArr,  proprié  taire  et  laboureur  delà  paroisse  de  Rou- 

gemontier  (pourPont-Audemer); 
MoLLiEN,  laboureur  au  Mesnil-sous-Blang;  (pour  Pont- 

l'ÉvêqueetHonfleur)  ; 
De  Cbétot,  fabricant  de  draps  à  liOuviers  (pour  le  Pont-de- 
l' Arche); 
M.  Le  Boullenqer  fut  nommé  député  suppléant  pour  la  ville 
de  Rouen. 

H)  M.  Godard  de  Bsibeufeetla  pèrede  M.  le  marquis  deBelbeufai^oar- 
d'hni  sénateur,  après  avoir  été  successivetnent  conseiller  auditeur  à  la  Coor 
rojalo  de  Paris,  puis  conseiller  titulaire,  puis  enân  premier  président  de  1» 
Cour  impériale  de  Lyon.  Nommer  pair  de  France  sous  le  règne  de  Louîa-Phi- 
lippe,  le  3  octobre  1837,  il  a  prêté  aux  travaux  de  cette  assemblée  le  con  - 
coursdeses  talents  et  de  son  expérience  comme  jurisconsulte.  Il  a  épousé 
une  sœur  de  M"*  la  duchesse  d'Harcourt,  M"*  Terray,  dont  il  est  veuf  de- 
puis 1847. 
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BÀILLIAQB  DB  CAEN. 

Les  réunions  partielles  des  assemblées  primaires  et  les  réumons 
générales  dans  le  bailliage  de  Caen,  se  firent  avec  un  grand  calme 
et  un  ensemble  parfait.  Pendant  les  derniers  mois  de  l'année  1788 
etle  commencement  de  1789,  un  grand  nombre  de  réclamations  fu- 
rent adressées,  soit  au  garde  des  sceaux,  soit  au  directeur  général 
des  finances,  par  des  particuliers  ou  des  corporations  qui  revendi- 
quaient leur  droit  de  figurer  dans  les  assemblées. 

M.  Tirïird-Deslongcliamps,  recteur  de  l'Université,  rappela  que 
son  corps  avait  joui  un  droit  de  députer  directement  aux  Etats-géné- 
raux. Le  garde  des  sceaux  lui  répondit  que  les  nouveaux  règlements 
devaient  être  observés  et  qu'iln'y  avait  pas  pour  l'université  un  inté- 
rêt à  se  faire  représenter  aux  États  généraux.  Le  chapitre  deBayeui 
protesta  contre  l'article  du  règlement  qui  ne  l'autorisait  à  figurer 
aux  assemblées  électorales  que  par  députés.  Les  chanoines  possé- 
dant des  fiefs  y  furent  appelés  en  personne. 

Le  tiers-état,  réuni  à  Caen  le  5  mars,  pour  la  nomination  des  dé- 
putés de  l'assemblée  préliminaire  de  l'ordre,  sous  la  présidence  de 
M.  Duperré-Delisle,  lieutenant  général  du  bailliage,  nomma  d'abord 
ses  commissaires  pour  la  rédaction  des  cahiers.  La  ville  de  Caen 
était  représentée  par  trente  députés,  et  la  campagne  (c'est-à-dire  deux 
cent  vingt  paroisses,  par  quatre  cent  cinquante-huit.  Sur  ces  deux  cent 
vingt  paroisses,  deux  seulement  n'avaient  pas  envoyé  leurs  députés. 
Ces  quatVe  cent  cinquante-huit  députés  se  réduisirent  au  quart 
qui  était  de  cent  vingt-deux,  devant  assister  à  l'assemblée  générale 
des  trois  ordres,  fixée  au  16  mars. 

Le  tiers-état  de  Bayeux  se  réunit  dans  l'église  des  Cordeliers,  sous 
la  présidence  de  M.  Bernardin  Eudes,  sieur  de  la  Jumelière,  lieute- 
nant-général du  bailliage.  Ilavaittroiy  cent  vingt-six  députés,  six 
pour  la  ville  et  trois  cent  vingt  pour  la  campagne. 

A  Falaise,  l'assemblée  fut  présidée  par  M.  Bocher  lieutenant- gé- 
néral du  bailliage.  IjCS  corporations  et  les  corps  de  métiers  se  plai- 
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gnireot  des  officiers  municipaux,  qui  avaient  agi  de  telle  sorte  à  leur 
égard  qu'ils  n'avaient  pas  eu  pour  eux  une  seule  nomination  dans 
toute  la  viUe.  Le  nombre  des  députés  était  de  cinq  cent  cinquante- 
six,  ce  qui  donne  cent  trente-neuf  députés  à  l'assemblée  générale  des 
trois  Etats  à  Caen. 

C'est  àFalaisequele  procureurdu  roi  Lbodiesnière  lut  le  mémoire 
qui  attira  sur  lui  la  colère  du  Parlement  de  Rouen  et  le  fit  décréter 
d'ajournement,  comme  ayant  insulté  la  haute  magistrature.  Cette 
affaire  fit  beaucoup  de  bruit,  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  arrêté 
du  Conseil  pour  mettre  fin  aux  poursuites  que  la  Couravait  commen- 
cées contre  le  hardi  magistrat. 

A  Vire,  les  officiers  municipaux  réclamèrent  (7  décembre  1788), 
contre  le  système  suivi,  en  1614,  pour  la  formation  des  Etats  géné- 
raux. La  nomination  des  députés  devait  être  faite,  selon  eux,  par 
élections,  comme  on  l'avait  déjà  pratiqué  pourles  assemblées  provin- 
ciales. Ils  faisaient  remarquer  que  le  paiement  des  impôts  avait  éta- 
bli entre  les  habitants  de  chaque  élection  des  rapports  intimes  qui 
rendraient  plus  faciles  et  mieux  entendus  les  choix  qu'ils  avaient  à 
faire. 

Les  juges  du  commerce  de  Vire  signalèrent  les  inconvénients  des 
justices  seigneuriales,  au  point  de  vue  commercial.  «  Une  justice 
qui  doit  être  prompte  et  gratuite  pour  les  commerçants,  disent-ils, 
devient  longue  et  dispendieuse,  parce  ^ue  les  seigneurs,  hauts  et 
moyens  justiciers,  sacrifient  l'intérêt  général  à  leur  intérêt  person- 
nel, réclament  les  causes  des  marchands  domiciliés  sur  toute  l'éten- 
due de  leurs  justices.  Les  faillites  et  les  banqueroutes  que  le  malheur 
des  temps  et  plus  souvent  la  mauvaise  foi  font  éclore,  ne  sont  plus 
portées  devant  les  juges  consuls,  quoique  seuls  en  état  de  sonder  le 
dédale  des  opérations  du  failli  ou  du  banqueroutier.  Aussi,  presque 
toujours  le  coupable  échappe  à  la  condamnation,  et  si  quelques 
créanciers  osent  poursuivre,  ils  se  voient  bientôt  ruinés  par  les 
ormes  coûteuses  des  justices  royales  ou  seigneuriales  (1). 


(I)  ArcbiveB  imp.  B.  III,  40,  p.  662. 
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L'assemblée  du  bailliage  de  Vire  eut  lieu  le  5  mars  dans  la  cba 
peïle  Saint-Thomas.  Elle  ët^t  présidée  parM.  François  Hélie,  sieur 
de  la  Harie.  Deux  cent  quatre-ving:Useize  députés  s'y  étaient  ren- 
dus: quatre  représentant  la  ville,  deux  cent  quatre-vingt-douze  les 
cent  onze  paroisses  de  la  campagne. 

C'est  à  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen  que  se  réunit  l'assem- 
blée des  trois  ordres.  Le  tiers-état  y  était  représenté  par  quatre  cent 
qaarante  députés. 

Le  président  de  l'assemblée,  M.  Franquetot,  duc  de  Coigny, 
grand-bailli  d'épée,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Caen, 
ou.Trit  la  séance  par  un  discours  dans  lequel  il  exprimât  les  senti- 
ments de  joie  et  de  confiance  qu'inspirait  la  future  réunion  des  Etats 
généraux. 

«  Je  regarde  comme  un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie,  dit-il, 
celui  qui  me  procure  l'honneur  de  présider  les  trois  ordres  de  ce  bail- 
liage. Et  dans  quelle  circonstance  !  celle  où  le  roi  appelle  auprès  de 
lui  tous  les  représentants  de  son  royaume,  où  il  convoque  la  nation 
pour  la  consulter,  pour  coopérer  avec  elle  au  rétablissement  des  fi- 
nances de  l'Etat,  pour  prendre  les  mesures  les  plus  sages  pour  ré- 
parer les  maux,  opérer  le  bien  et  assurer  à  son  empire  un  bonheur 
fixe  et  durable.  » 

.  L'assemblée  du  clergé  fut  présidée  par  M*'  Dominique  de  Obeyl  us, 
évêque  de  Bayeux,  premier  aumônier  de  madame  la  comtesse  d'Ar- 
tois, etc.  ;  elle  choisit  pour  secrétaire  M.  Lefrançois,  curé  de  Mu- 
trécy.  Le"  chapitre  de  Bayeux  vint  encore  y  apporter  sa  protestation 
et  réclamer  son  privilège  de  députer  directement  aux  assemblées 
électorales.  L'assemblée  ayant  refusé  d'examiner  la  protestation,  le 
chapitre  se  retira.  Le  chapitre  de  Séezet  plusieurs  abbés  déclarèrent 
s'associer  aux  sentiments  exprimés  parles  chanoines  de  Bayeux. 
Mg'  de  Cheylus,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  son  chapitre,  quitta 
aussi  l'assemblée,  présidée  en  son  absenceparM.de  Cairon,  abbé 
de  Barbery.  Dom  Ménilgrand,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne 
de  Caen,  déclara  que,  tout  en  adhérant  à  la  protestation  du  chapitre, 
il  continuerait  à  siéglr  dans  la  réunion. 
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Le  clergé  proposa  au  tiers-état  et  à  la  noblesse  de  se  réunir  pour 
rédiger  en^ommuD  les  cahiers  de  doléances  (1).  En  même  temps  il 
chargeait  sescommissaires^MM.  Lévesque,  curiJdeTracy,  Le  Tuai, 
curé  de  Saint- Vigor,  le  prieur  dora  Ménilgrand,  Le  Tellier,  curé  de 
Bonnceuil,  Lanteigne,  curé  de  Saint-Sauveur,  et  Tinet,  prieur  de  la 
ville,  de  porter  au  tiers-état  la  déclaration  suivante  :  u  Le  clergé 
souhaitant  entretenir  et  cimenterTunion  si  désirable  entre  les  trois 
ordres,  consent  que  l'impôt,  sous  quelque  dénomination  qu'il  puisse 
être  établi  et  quel  qu'en  soit  l'objet,  pèse  désormais  sur  toutes  les 
propriétés,  u 

L'abbé  Soulavie,  curé  de  Septvents,  ayant  lu  àl'assemblée  un  mé- 
moire ou  projet  de  cahier  dans  lequel  se  trouvaient  quelques  expres- 
sions déplacées  et  blessantes,  une  ordonnauce  du  duc  de  Coigny  lui 
enjoignit  de  s'abstenir  désormais  d'a&sister  à  la  réunion  des  trois 
ordres.  Plus  tard,  sur  la  sollicitation  de  dom  Ménilgrand  et  après 
avoir  fait  amende  honorable,  l'abbé  Soulavie  obtint  sa  réintégration. 

L'assemblée  de  la  noblesse  choisit  pour  son  secrétaire  M.  Gran- 
din,  chevalier  de  la  Gaillonnière,  et  pour  commissaires  chargés  de 
la  rédaction  des  cahiers,  MM.  de  Manneville,  le  comte  d'Osseville, 
le  marquis  de  Cagny,  de  Deraouville,  le  marquis  d'Héricy  de  Vaus- 
sieux,  pour  Caen;  MM.  deBernay,  de  Wimpffen,  LeTellierde  Vau- 
badon,  comte  de  Fondoas,  comte  d'Hondetot,  pour  Bayeui; 
MM.  Leforestier  de  Lignon,  comte  de  Rabodange,  de  Chennevières 
de  Saint-Denis,  de  Frotté  de  Couterne,  Leforestier  de  Vandœuvre, 
pour  Falaise;  MM  Uuhomme,  de  la  Gonnivière,  Le  Cordier,  dePar- 
rouru,  Le  Provost  de  Saint-Quentin  de  Grainville,  pour  Thorigny; 
MM.  le  comte  Louis  de  Vassy,  des  Retours  baron  de  Chaulieu,  de 
Noël  Duparc,  de  Brouard  de  Clermont,  marquis  de  Canisy,  pour 
Vire. 

Elle  prit  immédiatement  l'arrêté  suivant  : 

«  L'ordre  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Caen,  pour  cimenterl'u- 
nion  entre  les  ordres,  a  délibéré  et  arrêté  de  supporter  l'impôt  dans 

(1)  Cette  proposition  fut  agréée  par  lesautrei  ordres;  maie  pi  usiears  obs- 
tacles s'opposèrent  à  la  réDaion  désirée. 
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uue  parfEÛte  égalité,  et,  chacun  dans  la  proportion  de  sa  fortune,  ne 
prétendant  se  réserver  que  les  droits  sacrés  de  la  propriété  et  les  dis- 
tinctions nécessaires  dans  une  monarchie  ;  s'en  rapportant  absolu- 
ment aux  Etats  généraux  pour  régler  les  immunités  et  privilèges  à 
conserver  in  dispensable  ment  à  la  noblesse.  » 

Sur  la  communication  qui  fut  faite  de  cet  arrêté  À  la  réunion  du 
tiers-état,  les  commissaires  de  cet  ordre  apportèrent  à  la  noblesse  la 
réponse  suivante  : 

«  L'ordre  du  tiers-état  du  bailliage  de  Caen,  animé  du  désir  de 
maintenir  l'harmonie  entre  les  ordres,  a  délibéré  qu'il  serait  fait  une 
députation  à  Messieurs  de  la  noblesse,  pour  les  assurer  qu'il  a  reçu 
avec  la  plus  grande  satisfaction  l'arrêté  qu'ils  ont  pris  de  supporter 
dans  une  parfaite  égalité,  et  proportionnellement  à  leur  fortune,  les 
impôts  et  contributions  générales  de  la  province.  L'ordre  du  tiers- 
état  se  fora  toujours  un  devoir  de  respecter  les  distinctions  qui  ap- 
partiennent à  la  noblesse  dans  une  monarchie,  bien  persuadé  que  les 
immunités  et  privilèges  qu'elle  se  réserve  de  faire  régler  par  les 
Etats  généraux  ne  seront  point  contraires  aux  droits  ni  à  la  liberté  du 
tiers-état,  ni  au  bonheur  de  la  nation.  « 

Les  commissaires  choisis  pour  la  rédaction  des  cahiers  du  tiers- 
état  furent  MM.  Bertrand  Lhodiesnière,  Flaust  de  Chappedelaine, 
Fain,  Chalry  La  Fosse  l'aîné,  Besmortreux  de  la  Potterie,  Heude- 
lin.  Boucher,  Delaunay,  Philippe  de  Delville,  Duperré-Delisle,  Re- 
Tel  de  Bretteville,  procureur  du  roi,  et  Rast,  greffier,  secrétaire  du 
tiers-état. 

Les  députés  choisis  furent  : 


POUR  LB  CLERGÉ. 


MM.  Leprançois,  curé  de  Mutrécy  ; 
Lbvesqub,  curé  de  Tracy  ; 
Lb  Tbllibr,  curé  de  Bonnœuil. 
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POUR  LA.  NOBLESSE. 

MM.  le  ducDsCoiONT; 

Le  comte  Louis  db  Vâbst  ; 
Le  comte  Félix  db  Wihfffen. 


POmi  LE   TIBRS-éTAT. 

MM.  Delauhat,  avocat  à  Bayeux; 

Poulain  de  Bbauchbsne,  propriétaire-cultivateur,  à  Saint- 

Martin-V Aiguillon  ; 
Laut,  négociant  à  Caen  ; 
Fladst,  lieutenant  général  du  bailliage  de  Vire  ; 
Pain,  conseiller  au  bailliage  de  Thorigny  ; 
Gabriel  de  Cussy,  ancien  directeur  de  lamonnaie. 

Un  des  députés  élus  par  le  tiers-état,  M.Delaunay,  se  crut  obligé, 
dans  la  séance  du  26  mars,  de  répondre  aux  reproches  qui  furent 
faits,  à  ce  qu'il  paraît,  aux  rédacteurs  des  cahiers  de  son  ordre. 
(I  On  a  examiné  avec  soin,  dit-il,  toutes  les  réclamations  ettoutesles 
protestations.  Le  tiers-état  se  composed'un  grand  nombre  de  classes 
détachées  ayant  chacune  ses  vues,  ses  intérêts  particuliers.  Les  mu- 
nicipalités ont  été  exigeantes,  les  villes  ne  l'ont  pas  été  moins.  De  là 
les  énormes  suppressions  demandées,  dont  l'imagination  s'efiraio. 
Ce  qui  a  paru  fort  simple  dans  uu  village  se  trouvant  réuni  à  la  péti- 
tion d'un  autre,  et  successivement  grossie  du  vœu  d'une  douzaine  de 
villes  et  de  huit  cents  paroisses,  a  oifert  en  dernière  analyse  un  ré- 
sultat dont  les  commissaires  eui-mémes  ont  été  mortifiés  d'être  obli- 
gés de  développer  toute  l'étendue.  » 

On  voit  que  si  les  trois  ordres  apportèrent  aux  assemblées  les 
formes  les  plus  conciliatrices,  le  tiers-état  n'en  formula  pas  avec 
moins  d'énergie  ses  plaintes  et  ses  vœux. 
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aRAKD   BAILLIAQI    D  BVRBUX. 

Avant  la  réunion  des  députés  des  trois  ordres,  il  y  avait  eu  dans 
le  bailliage  principal  d'Evreux  et  dans  les  bailliages  secondaires  des 
réunions  partielles  dans  lesquelles  avaient  été  agitées  d'avance  plu- 
sieurs des  questions  soumises  à  l'examen  de  l'assemblée  générale  ou 
consignées  dans  les  cahiers.  Aussitôt  que  fut  ofSciellement  annoncée 
la  convocation  des  Etats  généraux,  le  tiers-état  d'Orbec  fît  examiner 
toutes  les  questions  relatives  aux  usages  suivis  pour  les  formules  de 
ces  assemblées  et  l'on  composa  en  leur  nom  un  traité  complet  sur  la 
matière.  A  Beaumont-le-Roger,  il  fut  déclaré  que  l'on  adhérait  au 
mémoire  rédigé  par  les  communautés,  les  corporations  et  les  ci- 
toyens particuliers  du  tiers-état  de  Rouen,  ainsi  qu'aux  principes 
exprimés  dans  la  délibération  de  l'Hôtel-de-Ville.  Le  4mars  avait 
eu  lieu,  à  Evreux,  une  assemblée  municipale  où  se  trouvèrent  des 
représentants  du  présidial,  de  l'élection,  du  grenier  à  sel,  de  la  com- 
munauté des  procureurs,  de  celle  des  médecins,  du  corps  des  gens 
vivant  noblement,  de  tous  les  corps  de  marcha  ids  et  de  métiers.  La 
réunion  était  présidée  par  M.  Engreult,  maire  de  la  ville,  assisté  de 
MM.  Cassen-des-Ifs,  Le  Cousturier  et  Bronley,  échevins,  et  de 
M.  Vochelet,  greffier. 

L'assemblée  des  trois  ordres  eut  pour  président  M.  de  Girardin, 
lieutenant  général  du  bailliage  et  siège  présidial  d'Evreux,  en  pré- 
sence de  MM.  Pierre-Noël  Gazan,  procureur  du  roi,  et  Buzot,  gref- 
fier en  chef  au  même  siège. 

Après  qu'il  eut  été  procédé  à  la  reconnaissance  des  députés  des 
villes. et  des  paroisses  de  campagne,  comme  cela  avait  lieu  dans 
toutes  les  autres  assemblées,  on  nomma  les  commissaires  chargés  de 
la  rédaction  des  cahiers.  Chaque  assemblée  de  commune  ou  de  ville 
rédigeait  d'abord  son  cahier  particulier.  Les  assemblées  prélimi* 
naires  des  bailliages  secondaires  résumaient  les  cahiers  des  villes, 
communautés,  municipalités  et  paroisses  de  leur  ressort,  et  enfijiles 
cahiers  des  bailliages  secondaires  étaient  à  leur  tour  résumés  en  un 
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seul  cahier  géocral  pour  chaque  ordre  par  l'assemblée  des  députes 
au  bailliage  principal. 

C'est  dans  la  cathédrale  d'Evreux  qu'eutlieu,  te  16  mars,  l'assem- 
blée des  députés  des  trois  ordres  au  nombre  de  mille  quatre  cent 
quatre-vingts,  savoir  :  pour  le  clergé  sept  cent  cinquante,  pour  la 
noblesse  quatre  sent  trente,  pour  le  tiers-état  trois  cenis. 

Âprèsl'appel  nominal,  les  trois  ordres  se  séparèrent  et  se  ren- 
dirent chacun  dans  le  lieu  qui  leur  avait  été  désigné. 

Le  clei^é,  présidé  par  Mg'  de  Narbonne,  évèque  d'Evreuz,  dans 
l'église  du  séminaire  ; 

Le  noblesse,  présidée  par  M.  le  baron  de  Courcy,  grand  bailli  d'é- 
pée,  dans  l'église  de  Saint-Nicolas. 

Le  tiers-état,  présidé  par  M.  de  Girardin,  dans  la  salle  d'audience 
du  bailliage. 

M.  Defoix,  abbé  commandataire  de  l'abbaye  royale  de  Sainte- 
Croix  de  Leuffroy,  chargé  de  complimenter  le  clergé  et  la  noblesse, 
annonça,  au  nom  du  clergé,  l'intention  de  partager  avec  égalité"  les 
charges  et  les  devoirs  que  les  besoin^  de  l'Etat  exigeraient,  à  condi- 
tion que  les  Etats  généraux  comprendraient  dans  la  dette  de  l'Etat 
les  emprunts  faits  à  plusieurs  époques  pour  le  clergé,  pour  le  roi  et 
en  son  nom. 

La  comte  de  Ménars  déclara,  au  nom  de  la  noblesse,  «  que  celle-ci 
avait  manifesté  avec  acclamation  le  désir  franc  et  sincèf  e  de  partager 
avec  ses  concitoyens  les  charges  de  l'Etat  et  de  supporter,  dans  une 
parfaite  égalité,  chacun  en  proportion  de  sa  fortune,  les  constitu- 
tions générales  etles  impôts  de  la  province,  n 

Pendant  toutes  les  séances  qui  eurent  lieu,  l'union  la  plus  intime 
ne  cessa  de  régner  entre  les  trois  ordres,  à  peu  près  d'accord  sur  les 
points  principaux  qui  devaient  être  l'objet  de  leur  demande,  c'est-à- 
dire  sur  les  articles  concernant  la  constitution  de  la  monarchie,  la 
liberté  individuelle  des  citoyens,  le  retour  périodique  des  Etats  gé- 
néraux et  la  contribution  égale  entre  tous  les  citoyens,  sans  distinc- 
tion d'ordres. 

On  n'eut  à  regretter  que  les  scènes  tumultueuses  auxquelles  donna 
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lieu  la  vive  opposition  qui  se  manifesta,  dès  le  premier  jour,  entre 
les  membres  du  haut  et  du  bas  clergé.  Nous  en  sommes  instruits  par 
une  lettre  qu'écrivait  Mg'  de  Narboune,  le  20  mars  1789,  au  garde- 
des-sceaux.  L'ëvêque  d'Evreux  se  plaignait  hautement  de  l'influence 
que  les  cures  devaient  à  leur  nombre.  »  Ils  sont  persuadés,  dit-il, 
que  l'on  a  voulu  les  favoriser  au  détriment  du  reste  de  leur  corps  et 
qu'ils  doivent  profiter  de  cette  faveur  en  se  rendant  maîtres  de  toutes 
les  opérations.  Ils  ont  fait  en  conséquence,  avant  les  assemblées, 
des  lettres  censitaires  aussi  dangereuses  par  leurs  principes  que 
propres  à  exciter  les  esprits.  Ils  se  sont  empressés,  aussitôt  qu'ils 
ont  été  réunis,  de  s'inviter,  en  se  faisant  passer  des  billets,  mémepen- 
dant  la  messe  du  5ai>]/-i?jjDri'/,  à  s'assembler,  et  cette  assemblée  clan- 
destine et  illégale,  qui  était  au  moins  composée  de  trois  cents  curés, 
a  eu  lieu  le  soir  du  lundi  16.  »  L'évéque  d'Evreui,  dont  les  curés 
méconnurent  l'autorité,  leur  avait  conseillé  eu  vain  de  se  renlermer 
pour  leurs  cahiers  dans  les  matières  qui  concernaient  la  religion  et 
l'état  ecclésiastique.  Ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  ses  réclama- 
tions. Ils  avaient  au  moins  trente  suffrages  contre  un  dans  l'as- 
semblée. 

M.  de  Barentin,  garde-des-sceaux,  répondit  à  l'évéque  d'Evreux 
qu'il  voyait  avec  beaucoup  de  peine  que  les  assemblées  de  son  ordre 
ne  représentaient  point  le  spectacle  de  cette  concorde  et  de  cette 
harmoniexlont  il  semblaitqu'il  dût  donner  l'exemple.  Quant  à  la  ré- 
clamation au  sujet  des  doléances  exprimées  sur  des  points  étrangers 
aux  matières  ecclésiastiques,  il  ajoutait,  avec  beaucoup  de  raison, 
que  chacun  des  membres  de  la  société  est  lié  à  la  chose  publique, 
avant  que  de  l'être  à  TËtat  ou  aux  circonstances  qui  le  range  dans 
telle  ou  telle  classe.  «Quels  que  soient,  dit-il  les  intérêts  particu- 
lier qu'il  ait  à  soutenir  à  raison  de  son  ordre,  il  ne  peut  jamais  ab- 
diquer le  caractère  de  citoyen  et  circonscrire  son  zèle  et  sa  sollici- 
tude dans  la  classe  où  il  se  trouve  placé.  S'il  en  était  ainsi,  il  n'y  au- 
rait plus  d'esprit  public,  et  chaque  classe  isolée  se  croirait  aflranchie 
des  devoirs  sacrés  qui  ne  font  de  tous  qu'une  seule  et  même  famille. 
Il  faut  donc  laisser  à  l'ordre  du  clergé  la  liberté  de  remplir  son  ca- 
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hier  de  toutes  les  obserrations  qu'il  croira  devoir  faire,  fusseat-eLles 
étrangèT-es  ou  plutôt  indifférentt-s  à  ses  auteurs  particoliens.  u 

Les  mstructions  données  ici  par  le  garde-des-sceauz  sont  em- 
preintes d'un  libéralisme  très  remarquable.  Il  faut  rendre  au  gouTer- 
nement  de  cette  époque  la  justice  de  reconnaître  qu'il  ne  chercha  à 
exercer,  au  moyen  de  ses  agents,  aucune  pression  sur  les  délibéra- 
tions et  les  Tûtes  des  assemblées,  et  qu'il  leur  laissa  une  entière  li- 
berté. J'ai  insisté  auprès  de  mes  délégués,  écrivait  M.  de  Ijaunaj, 
intendant  de  Caen,  pour  que  dans  cette  circonstance  aussi  intéres- 
sante que  délicate,  ils  ne  fissent  em'ploi  de  leur  zèle  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  et  la  plus  scrupuleuse  circonspection,  afin  que  rien 
en  leur  conduite  ne  présentât  la  moindre  apparence  de  la  contrainte 
et  que  les  délibérations  puissent  être  libres  et  régulières.  » 

Les  députés  nommés  furent  : 

POUR  LE  ClSRQà. 

MM.  Delalondb,  curé  d'Uliers-Ivévêque  ; 

Robert-Thomas  Lindbt,  curé  de  Bemay  ; 

POUR  LA.  NOBLBSSB. 

MM.  le  comte  de  BoimEviLLs,  mestre  de  camp  de  cavalerie  ; 
Le  marquis  de  Chaubeat,  marëchal-de-camp. 

POXJR  LB  TIERS-ÉTAT. 

MM.  Buchbt-Dbsnobs,  conseiller  du  roi  et  de  Monsieur  aux  bail- 
liages d'Orbec  et  de  Bemay  ; 

Denis  Lb  Maréchal,  négociant  à  Rugles  ; 

Antoine  Braupéray,  propriétaire  à  la  Chapelle-Montgom- 
mery  ; 

BuzoT,  avocat  en  parlement  aux  bailUage  et  présidial  d'É- 
Treuz(l). 

(1)  Deux  de»  dépntés  d'Evreuï,  Boiot  et  Robert- Thomas  Lindet,  jouèrent 
an  rdle  important  pendaalla  Révolution.  Biuot  ^'attacha,  comme  on  sait,  au 
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L'accord  qui  avait  régné  entre  les  trois  ordres  réunis  au  bailliage 
d*£vTeux  ne  fut  pas  moins  remarquable  dans  les  assemblées  géné- 
rales tenues  à  Caudebec,  chef-lieu  du  grand  bailliage  de  Caux.  Les 
ofSciers  municipaux,  les  communautés  et  les  corps  de  métiers  avaient 
préludé  aux  opérations  électorales  en  faisant  comiaître  d'avance  quels 
étaient  les  sentiments  du  tiers-état  sur  la  formation  des  Etats  géné- 
raux, le  doublement  du  tiers,  ie  vote  partéte,  et  les  principales  ques- 
tions mises  partout  à  l'ordre  du  jour.  Une  réunion  des  dix-neuf  corps 
de  métiers  donna  son  adhésion  au  mémoire  des  maires  et  échevins  de 
Rouen.  Parmi  les  écrits  publiés  à  cette  occasion,  nous  remeirquerons 
le  mémoire  de  M.  Laignel,  ancien  maire  et  syndic  des  avocats  du 
Havre.  Il  fait  exception  aux  opinions  émises  le  plus  généralement 
par  les  organes  du  tiers-état,  assez  disposés  à  adopter  les  principes  de 
tolérance  religieuse  préconisés  par  les  écrivains  du  xviii'  siècle. 
M.  Laignel  dénonce  àl'animadversion  publique  ce  qu'il  appelle  une 
horde  d'esprits  pervers  et  frénétiques,  portant  le  masqué  de  la  philoso-' 

parti  des  Girondins.  lindet,  né  à  Bemay,  en  1743,  fut  évéqne  constitutionnel 
d'Evreai,  se  maria  publiquement  en  1792,  vota  la  mort  du  roi  et  renonça  & 
l'épiscopat  le  7  novembre  1703.  Il  fui  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
en  sortit  en  1798,  et  vécut  depuis  dans  l'obscurité.  Il  fut  obligé  de  quitter 
la  France  en  I8I3,  obtint  plus  tard  la  permission  d'7  rentrer  et  mourut 
en  1823.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  conventionnel  Robert  Lindet, 
son  frère,  l'ennemi  acbarné  de  la  Oironde  et  membre  du  Comité  de  salut 
public.  Celui-ci  remplit,  en  juin  et  juillet  1793,  une  mission  dans  les  dé- 
partements du  Rhin,  du  Calvados,  de  l'Eure,  du  Finistère,  afin  d'y  dé- 
truire les  débris  do  parti  des  Qirondins,  accusé  de  fédéralisme.  II  a'j  con- 
duisit avec  modération,  et  de  nombreux  proscrits  lui  durent  la  vie.  Dénon- 
cé par  les  Thermidoriens,  il  fut  défendu  par  son  frère.  Les  villes  du 
Havre,  de  Caen  et  de  Nantes  envoyèrent  des  pétitions.  11  fut  défendu  par 
Doulcet  de  Fontécoul&nt,  11  fut  impliqué,  en  1796,  dans  la  conspiration  des 
Babonvistes  et  condamné  par  oontumace.  Appelé  en  1799  au  ministère  des 
finances,  il  conserva  ses  fonctions  jusqu'au  coup  d'état  du  18  brumaire.  Il 
est  mort  dans  la  retraite,  en  1SS5,  dans  un  âge  fort  avancé. 
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phie,  et  ayant  bvssaiUi  de  joie  à  la  promulgation  de  la  lettre  du  Roi 
^ui  convoque  les  Etats  généraux.  «  Ils  se  sont  déjà  félicités,  dit-il, 
d'un  triomphe  facile,  et  ils  comptent  recevoir  de  nos  propres  mains 
la  cognée  avec  laquelle  ils  abattront  ce  qui  nuit  à  leur  but.  »  Il  rap- 
pelle que  le  Roi,  par  son  édit  du  mois  de  novembre  1787,  a  écarté 
de  toutes  assemblées,  élections  et  députations,  les  non  catholiques, 
auxquek  il  n'accorde  «  que  ce  que  le  droit  naturel  ne  lui  permet  pas 
de  leur  refuser,  u  La  conclusion  de  cette  respectueuse  et  instante  sol- 
licitation at^rès  Je  rassemblée  de  tHôtel-de-  Ville  du  Havre,  est  qu'il 
faut  éloigner  des  assemblées  électorales  et  rayer  de  la  liste  des  éll- 
gibles  les /)At7oJ0^Ae£  et\e& protestants. 

L'assemblée  des  trois  ordres  tenue  dans  l'église  paroissiale  de 
Notre-Dame  de  Caudebec,  fut  présidée  par  le  marquis  de  BaiUeul, 
grand  bailli  d'épée  du  pays  de  Caux,  conseiller  du  Roi  et  président  à 
mortier  du  Parlement  de  Normandie.  La  réunion  fut  annoncée  par 
les  carrefours  de  Caudebec  au  son  des  tambours  et  des  cloches  mises 
envolée.  Puis  fut  chanté  solennellement  le  Vent  Creator.  La  messe 
du  SaintrEsprit  fut  célébrée  par  l'abbé  d'Osmond,  vicaire-général  de 
Rouen  et  archidiacre  du  Petit-Caux,  etsuivie  d'une  quête  abondante 
pour  les  pauvres.  Le  président  fit  asseoir  l'ordre  ecclésiastique  à  sa 
droite,  dans  les  bancs  de  la  nef  ;  l'ordre  de  la  noblesse  dans  les 
bancs  de  la  gauche,  et  le  tiers-état  en  face,  sur  des  chaises.  Les  trois 
ordres  se  séparèrent  ensuite  pour  se  livrer  séparément  à  leurs  tra- 
vaux, le  clergé  dans  l'église  paroissiale,  la  noblesse  dans  la  chambre 
d'hiver,  et  le  tiers-état  dans  la  chambre  d'été  du  bailliage.  Les  com- 
pliments mutuels  que  se  firent  adresser  les  trois  ordres  ne  conte- 
naient que  des  assurances  de  conciliation  et  d'estime.  Aucun  enga- 
gement au  sujet  de  la  question  d'égalité  en  matière  d'impôt  ne  fut 
pris  par  les  députations  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  le  tiers  sa 
borna  à  déclarer  que  toutes  ses  dispositions  tendaient  à  faire  tout  ce 
qui  pourrait  contribuer  au  bonheur  de  la  nation. 

L'assembléedu clergé  eutpourprésidentle  célèbre  abbé  de  Pradt, 
alors  archidiacre  du  Qrand-Caux  et  vicaire-général  de  l'archevêque 
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de  Rouen,  son  oncle  (1).  C'était  l'archevêque  qui  avait  exprimé  le 
vœu  que  l'abb'é  de  Pradt  fût  agréé  pour  présider  la  réunion,  et  l'as- 
semhlée  déclara  qu'elle  lui  déférait  avec  plaisir  la  présidence,  par 
respect  pour  son  vénérable  prélat  et  par  égard  pour  le  njérîte  per- 
sonnel du  sieur  abbé  de  Pradt,  mais  «  sans  que  de  cette  déférence  vo- 
lontaire il  pût  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  être  rien  induit  au 
préjudice  du  clergé,  soit  de  la  part  de  mondit  seigneur  archevêque, 
soit  de  la  part  d'aucun  de  ses  représentants,  n 

Le  discours  par  lequel  l'abbé  de  Pradt  prit  possession  du  fauteuil 
de  la  présidence  ne  fut  que  médiocrement  goûté  par  son  auditoire, 
n  Pénétrés  du  triste  tableau  des  calamités  qui  ont  depuis  si  lontemps 
affligé  la  pairie,  disait  M.  de  Pradt,  vos  vœux  hâtaient  le  moment 
trop  lent  au  gré  de  vos  désirs,  où  vous  pourriez  vous  livrer  tout  en- 
tiers à  considérer  l'étendue  des  maux  dont  nous  gémissons.  Ce  mo- 
ment heureux  est  arrivé.  Français  et  citoyens,  c'est  à  ce  titre  primi- 
tif et  commun  que  nous  sommes  icirassemblés.Cesont les  doléances 
de  la  nation,  c'est  la  dénonciation  des  maux  publics  et  non  celle  de 
quelques  abus  locaux  et  particuliers  que  nous  sommes  venus  re- 
cueillir. Qui  oserait  détourner  sur  ses  propres  besoins  l'attention  que 
méritent  tout  entière  les  plaintes  de  la  patrie  1  Et  tandis  que  ses 
plaies  saigneront  encore,  qui  pourrait  avoir  droit  de  montrer  les 
siennes?  Elevés  ainsi  à  la  hauteur  de  l'esprit  public,  devant  lequel 
toutes  les  relations  privées  s'anéantissent,  vous  placerez  l'intérêt  gé- 

(I)  Dominique Dafoar  de  Pradt  était  né  le  33  avril  1759,  à  AU&nohes  en 
Auvergne.  Appartenant  à  une  famille  noble,  mais  peu  ricbe,  il  fut  d'abord 
admis  à  l'École  militaire  ;  mais  il  abandonna  bientôt  la  carrière  des  armes 
pour  celle  de  l'Ë^Iisô.Le  cardinal  de  LaRochefoucauId,  archevêque  de  Rouen 
lui  donna  d'abord  des  lettres  de  vicaire-gèuéral,  puis  le  nomma  archidiacre 
du  Grand-Caux,  l'un  des  plus  riches  bénéâcee  de  son  diocèse.  C'est  gr&ce  k 
l'appui  de  ce  prélat  que  l'abbé  de  Pradt  fut  nommé  député  du  clergé  aux 
Etats  généraux.  Le  reste  de  sa  vie  est  assez  connu  :  il  est  mort  à  Paris,  le 
18  mars  1837,  après  avoir  été  successivement  aumânier  de  l'empereur  Na- 
poléon l",  ambassadeur  en  Espagne  et  k  Varsovie,  archevêque  de  Malineg 
et  membre  de  la  Chambre  des  Députés  (1827).  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  aujourd'hui  oubliés. 
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Déral  sur  les  débris  fie  tous  les  intérêts  particuliers  ;  et  aile  malheur 
des  temps  exige  de  tous  des  sacriâces,  vous  en  trouverez  le  dédom- 
magement et  la  récompense  dans  la  pureté  de  l'offrande  que  tous  of- 
frirez à  la  patrie.  » 

Ces  phrases  à  effet  étaient  évidemment  à  l'adresse  du  tiers-état, 
auprès  duquel  le  vicaire-général  de  Rouen  conquit  immédiatement 
une  grande  popularité. 

Le  clergé  eut  à  délibérer  sur  li  question  de  savoir  :  1*  si  les  cha- 
noines possédant  fiefs  aTaient  le  droit,  à  raison  de  leurs  prébendes, 
de  voter  en  leur  nom,  dans  les  bailliages  où  étaient  situées  ces  pré- 
bendes ;  2"  si  les  religieux  titulaires  de  bénéfices  ou  fondés  de  pou- 
voir de3  titulaires  de  leur  ordre,  pouvaient  voter  soit  en  leur  nom, 
soit  au  nom  de  leurs  constituants,  pour  la  députaUon  aux  Etats  géné- 
raux, lorsque  chaque  maison  religieuse  avsdt  un  représentant  dans  le 
bailliage  où  elle  était  située. 

Ces  questions  furent  résolues  d'après  les  prescriptions  du  règle- 
ment du  24  janvier. 

L'abbé  d'Osmond,  chanoine  et  archidiacre  de  Rouen,  déclara,  au 
nom  du  chapitre  métropolitain,  «que  M.  l'archeTéque,  le  chapitre, 
Messieurs  les  abbés,  prieurs  et  communautés,  et  tous  autres  titu- 
laires de  bénéfices  simples  possédant  les  deux  tiers  des  revenus  ec- 
clésiastiques dans  le  bailliage  de  Caux,  tandis  que  MM.  les  curés 
n'eu  possédaient  au  plus  que  le  tiers,  l'équité  demandait  que  sur 
les  trois  députés  de  l'ordre  du  clergé,  il  en  fut  choisi  deux  parmi  les 
évêques,  chapitres,  abbés,  prieurs,  etc.,  et  un  seul  dans  la  classe  de 
MM.  les  curés.  11  considérait  l'élection  comme  nulle  si  elle  ne  se  fai- 
sait pas  dans  les  conditions  indiquées.  » 

Toute  l'assemblée  protesta  par  ses  acclamations  contre  la  protes- 
tation dont  l'abbé  d'Osmond  s'était  fait  l'interprète.  Le  président, 
prenant  alors  la  parole,  déclaraque  le  chapitre  n'aTait  nullement  au- 
torisé l'abbé  d'Osmond  à  faire  une  semblable  protestation ,  et  que  ce 
n'était  nullement  la  volonté  de  MM.  les  chanoines  d'enchaîner  la  li- 
berté des  suffrages;  que  lui  personnellement  et  MM.  du  chapitre 
présents  désapprouvaient  entièrement  sa  motion  comme  dépourvue  de 


sens  commun. 
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Les  députas  du  bailliage  de  Caux  furent  : 

POUR  LB  CLBROÂ. 

MM.  EcDB,  curé  d'Angerville-rOrcher  ; 

Rozè,  doyen  du  Havre,  curé  d'EmalIeville,  près  de  Bolbeo; 
DE  Pradt,  vicaire-général  (1). 

POim  LA  NOBLESSE. 

MM.  DB  BouTiLLB,  Conseiller  au  Parlement  ; 
Le  marquis  de  Cairon  ; 

Le  marquis  de  Thiboutot,  inspecteur-général  de  cava^ 
lerie; 

POOTt  LE  TIERS-ÉTAT. 

MM.  BotniDON,  procureur  du  roi  au  bailliage  d'Arqués  ; 
Flbukt,  procureur  du  roi  à  Montivilliers  ; 
SiHON,  laboureur  à  Clais; 
Lasnon,  laboureur  à  Estouteville  ; 
Chsrpils,  procureur  du  roi  àCany  ; 
Bbooden,  négociant  au  Havre. 

HiPPBAU. 

(!)  L'élection  de  M.  à&  Pradt  ne  se  ât  pas  sans  opposition.  Sa  personne  et 
ses  discours  fnrentl'objetd'attaques  violentas. On  publia  contre  lui  plnsieurs 
brochures,  et  entre  autres  une  critique  de  saconduite  pendant  les  élections, 
ayant  pour  titre  :/ïemrtre  Gambade  de  IH .  Va&bé  de  Pradt. 
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DISCOURS 


Prononcé    par    M.   BOUQUET, 

ProféHeor  de  LiMrotnn  fransuM  i  l'Eoole  Bupiriaure  dM  SdmcM  et  dea  Lettres  d«  la 
Tille  de  Rouen, 


ntMM  la  eAuiM  «oleiuieUa  de  rentrée  des  irt«Mli>ninniiti  d'enMicnamwit 
■vpértenr,  le  mardi   SO  Borenbr*  1666(1}. 


Monsieur  va  Rbctbur  , 
Messieors  , 

Si  je  ne  considérais  que  cette  assemblée  imposante  par  le  nombre 
et  par  ses  lumières,  certainement  je  sentinûs  défaillir  mon  courage. 
Mais  une  pensée  me  soutient  :  c'est  que  les  hauts  dignitaires  de 
l'Église,  de  la  Magistrature  et  des  diverses  Administrations  publiques 
qui  viennent  toujours  honorer  de  leur  présence  nos  séances  de  ren- 
trée, sont  tous  animés  du  dévoûmentle  plus  vif  et  le  plus  sincère 
pour  la  cause  de  l'instruction.  Aussi,  quand  le  devoir  jette  en  avant 
un  obscur  soldat  chargé  de  la  servir,  à  leur  exemple  et  sous  leurs 
ordres,  avec  la  périlleuse  mission  de  porter  la  parole  devant  eus ,  il 
ose  espérer  que  leur  constante  bienveillance  n»  saurait  lui  manquer 
dans  Taccomplissement  de  la  tâche. 

Comme  première  preuve  de  cette  bienveillance,  vous  m'accorderez, 
Messieurs,  la  liberté  de  ne  pas  trop  sortir  du  cercle  ordinaire  de  mes 
études  ;  vous  souffrirez  que  la  littérature  reste  l'objet  de  ce  discours. 

(1)  La  Revue,  par  la  pluma  de  M.  l'abbd  Julien  Lolh,  a  rendu  compte  de  cette 
séance,  du»  le  n*  du  30  novembre  p.  728-733. 
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Ce  n'est  pas  qu'aujourd'hui  je  veuilld  exposer  des  Diëories  littéraires 
oucommenteret  apprécier  des  chefs-d'œuvre;  non.  Mais  il  est  un 
point,  l'histoire  «le  renseignement  public  des  lettres  à  Houen,  qui 
me  panût  faire  complètement  défaut  dans  les  nombreux  travaux  con- 
sacrés à  notre  ville  ou  bien  à  notre  province,  et  c'est  sur  ce  point  ou- 
blié de  nos  annales  que  je  me  propose  d'appeler  votre  attention,  et, 
autant  qu'il  me  sera  possible,  de  jeter  quelque  lumière. 

Le  faire  complètement  et  avec  détail,  ce  n'est  ni  le  lieu,  ni  le  temps 
de  l'essayer.  Toutefois,  il  m'est  au  moins  permis  d'esquisser  à  grands 
traits  le  tableau  de  cet  enseignement  pendant  la  première  moitié  de 
notre  siècle  ;  il  m'est  permis  de  rappeler,  en  quelques  mots ,  les  di- 
verses tentatives  faites  pour  en  doter  notre  cité,  soit  par  le  pouvoir 
central,  soit  par  quelques  hommes  empressés  de  répondre  à  un  be- 
soin dont  ils  avaient  pleine  et  entière  conscience,  bien  avant  que  la 
httérature  eût  été  inscrite  dans  le  programme  officiel  de  notre  Ecole. 
Ce  tableau  rapide  d'essais  passagers  et  infructueux,  où  la  routine  et 
le  préjugé  se  sont  trouvés,  trop  longtemps  et  trop  victorieusement, 
aux  priées  avec  le  progrès  et  avec  la  vérité,  m'a  paru  digne  d'être 
proposé  à  votre  bienveillante  attention,  ne  fût-ce  que  pour  réparer 
un  oubli  et  pour  combler  une  lacune. 

Dans  notre  ville,  Messieurs,  où  les  lettres  fleurirent  bien  avant  les 
sciences,  par  une  singulière  anomalie,  l'enseignement  public  des 
sciences  a  devancé  de  plus  d'un  demi-siècle  celui  des  lettres.  A 
peine  nées,  les  sciences  trouvent  des  professeurs  pour  en  transmettre 
les  principes,  pour  en  éclaircir  les  obscurités.  Vers  la  fin  du  xviii' 
siècle,  le  fameux  chirurgien  Lecat  enseigne  publiquement  l'anato- 
mie,  la  chirurgie,  la  physique  expérimentale  et  la  physiologie  ;  Des- 
campB,  peintre  du  roi,  ouvre  une  école  publique  et  gratuite  de  des- 
sin, la  première  établie  dans  tout  le  royaume  ;  le  chanoine  Bouin,  de 
la  congrégation  de  France,  membre  de'l'Académie  de  Rouen,  donne 
des  leçons,  toujours  publiques  etgratuites,  de  mathématiques  et  de 
géométrie;  enfin,  le dieppoisDulague  propage,  de  la  même  façon, 
la  science  de  l'hydrographie,  si  essentielle  à  connaître  dajis  une  ville 
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que  sa  population  et  son  commerce  plaçaient  alors  au  rang  des  Tilles 
maritimes  les  plus  célèbres. 

Rien,  absolument  rien  ne  se  ât,  àRouen,  pour  renseignement  pu- 
blic des  lettres,  ni  pendant  cette  même  période,  ni  pendant  cette  autre 
période  de  notre  histoire,  où  la  France,  en  proie  à  des  déchirements 
inouïs,  s'agita  au  milieu  d'une  crise  convulsive  sans  précédent  et  sans 
exemple  dans  les  annales  d'aucun  peuple. 

Cette  regrettable  lacune  dans  le  haut  enseignement  de  notre  Tille 
subsista  jusqu'à  l'Empire.  C'est  alors  que  l'organisation  de  l'UniTer- 
sité  fut  pour  elle  la  cause  d'un  double  bienfait.  Elle  eut  une  Acadé- 
mie universitaire,  parce  qu'elle  possédait  une  Cour  d'appel,  et  elle 
eut  une  Faculté  des  Lettres,  parce  qu'elle  possédait  un  Lycée.  Ainsi 
le  Toulait  encore  le  décret  impérial  du  17  mars  1808,  bientôt  mis  à 
exécution  parmi  nous  (1).  Maïs  cette  Faculté  des  Lettres,  quelque 
temps  contemporaine  de  notre  Faculté  de  Théologie,  n'a  laissé  pres- 
que aucune  trace  dans  les  écrits  ou  dans  les  souvenirs  de  nos  compa^ 
triotes.  Vainement  aussi  en  chercherait-on  àRouen  les  archives(2), 
quoiqu'elle  ait  compté  plus  de  cinq  années  d'existence,  donné  desle- 
çous  nombreuses,  possédé  des  professeurs  assez  célèbres,  fait  subir 
des  examens  et  délivré  des  diplômes. 

Pour  cette  raison,  Messieurs,  les  moindres  détails  ont  donc  leur 
importance  et  leur  valeur;  aussi  vais-je  tâcher,  en  les  groupant,  de 
faire  revivre  un  instant  cette  institution  du  passé,  bien  digne  de  con- 
server sa  place  dans  l'histoire  intellectuelle  delà  cité. 

La  Faculté  des  Lettres,  dont  Rouen  fut  le  siège,  se  composait  de 
cinq  chaires,  et  les  titres  de  ces  chfùres,  et  les  noms  des  titulaires 
nous  ont  été  conservés  de  deux  côtés  à  la  fois.  Les  voici,  pour  l'an- 
née 1810,  tels  qu'ils  ont  dû  êire  pris  dans  les  bureaux  de  TAd- 
ministration  académique,  ou  publiés  par  les  soins  de  la  Faculté 
elle-même  : 


(1)  Art.  4  et  15. 

(3)  II  b'j  a  rien  ni  dans  Us  archives  du  départament,  ni  dans  celles  de 
l'Inspection  académique  de  la  Seine-Inférieure. 
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MM.  Belaporte'Lalanne,  professeur  de  philosophie  et  doyen  de 
la  Faculté  ; 

Jondot.  professeur  d'histoire  ; 

Arrachart,  professeur  de  littérature  latine  ; 

ChênedoUé,  professeur  de  littérature  française  ; 

Quatremère,  professeur  de  littérature  grecque  et  secrétaire  de  la 
Faculté  (1). 

Tel  fiit  le  personnel  et  telles  furent  les  matières  de  l'enseignement 
dans  notre  Faculté  des  Lettresà  sa  naissance. 

D'après  les  ordres  du  grand-m^tre  de  l'Université,  M.  de  Fon- 
tanes,  rinstallation  s'en  fit  au  commencement  du  mois  de  mai  1810. 
Le  recteur  de  l'Académie  de  Rouen,  M.  Delaporte-Lalanne,  en 
même  temps  professeur  de  philosophie  (2)  et  doyen  de  la  Faculté, 
paya,  dans  son  discours  d'installation,  un  juste  tribut  d'éloges  aux 
Cofïïn,  aux  Rollin  et  aux  Lebeau,  dont  la  mémoire  devait ,  disait-il, 
être  toujours  présente  à  ceux  qui  se  consacraient  à  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Comme,  à  cette  époque,  notre  ville  était  au  milieu  d'une 
attente  générale  et  de  brillants  préparatifs  de  fête,  à  cause  de  la  ve- 
nue prochaine  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  Marie-Louise,  on 
remit  à  plus  tard  l'ouverture  des  cours.  Elle  eut  lieu  le  lundi  25  juin 
1810,  rue  du  Grand-Maulévrier,  dans  une  des  salles  de  l'ancien  sé- 
minaire de  Joyeuse,  désigné  pour  servir  de  local  provisoire  aux  le- 
çons de  la  Faculté. 

En  sa  double  qualité  d'enfant  de  la  Normandie  et  de  poète  remar- 
quable parmi  les  poètes  secondaires,  le  professeur  auquel  fut  con- 
fiée la  chaire  de  littérature  française  réclame  quelques  détails  parti- 
culiers. 

Elève  des  Cordeliers  de  Vire,  sa  patrie,  et  des  Oratoriens  de 
Juilly,  oii  Tun  de  ses  professeurs  fut  le  fameux  Fouché,  qui  le  fit 
rayer  plus  tard  de  laliste  des  émigrés,  Chénedollé,  pendant  toute  sa 

(1)  Armuaire  statistique  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  pour  l'année 
1810,  p.  dl.  —Jourmlde  Rouen  du.  \aaii  14  mai  1810. 

(2)  Il  n'enseigna  pas,  et  son  suppléant  fat  li.  Br4ant,  professeur  de  phi- 
losophie au  L;o4e  de  Rouen. 
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jeunesse,  s'était  adonné  aux  études  littéraires,  dont  il  avfùt  puisé  le 
goût  dans  sa  famille,  goût  encore  développé  par  ses  Telations  so- 
ciales. La  connaissance  des  hommes  de  mérite,  tout  le  monde  le  swt, 
ennoblit  l'âme  et  l'excite  aux  grandes  choses  :  ChênedoUé  eut  le 
bonheur  d'en  connaître  plusieurs.  Kivarol,  KIopstock,  Benjamin 
Constant,  Chateaubriand,  Jouberi.  et  Fontanes,  non-seulement  l'ho- 
norèrent de  leur  amitié,  mais  ils  entretinrent,  ils  accrurent  en  lui 
ce  culte  du  beau ,  cet  enthousiasme  de  l'idéal,  idole  de  sa  vie  tout 
entière. 

Après  quelques  odes  publiées  à  l'étranger,  son  poème  sur  le  Gé- 
nie de  ràomme  vint  révéler,  en  1807,  un  écrivain  capable  de  sç  pla- 
cer avec  honneur  parmi  les  poètes  alors  en  possession  de  la  renom- 
mée, Lebrun,  Fontanes,  Esmenard  et  Delille.  Il  y  avait  dans  ses 
vers  le  souffle,  le  mouvement  poétique,  de  riches  descriptions,  de 
nobles  essors  de  pensée,  de  brillantes  images,  un  heureux  arrange- 
ment de  mots  harmonieux  et  sonores,  et  ces  qualités  du  poète  venant 
s'ajouter  aux  solides  connaissances  du  littérateur,  puisées  dans  la 
lecture  et  dans  la  réflexion,  le  choix  qu'on  fit  de  ChénedoUé  pour  oc- 
cuper la  chaire  de  littérature  française  à  Rouen  peut  être  regardé 
comme  un  excellent  choix. 

Autant  par  un  sentiment  de  curiosité  que  par  un  intérêt  réel,  on  se 
demande  quelles  étaient  les  matières  du  cours  et  la  méthode  du  pro- 
fesseur. S'arrêtait-il  à  l'histoire  littéraire  ?  Se  bornait-il  à  l'exposi- 
tion théorique  des  différents  genres  ?  Ou  bien  encore  se  renfermait- 
il  dans  les  seules  citations  des  textes  étudiés  1  Nous  en  serions  ré- 
duits aux  conjectures,  sans  un  document  précieux  qui  répond  à 
toutes  ces  questions.  I^  24  novembre  1810,  les  habitants  de  Rouen 
purent  lire  le  programme  du  cours  de  littérature  française,  publié 
pour  le  premier  trimestre  de  l'année  classique  lSlO-181 1 .  «  M.  Ché- 
n  nedollé,  disait  le  programme,  présentera  l'histoire  de  la  poésie 
Cl  enFrance,  depuis  son  originejusqu'ànotre  siècle.  Il  traitera  sé- 
«  parement  des  divers  genres  de  poésies,  et  cherchera  des  points  de 
«  comparaison  dans  les  poètes  anciens  et  dans  la  littérature  étran- 
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«  gère.  Il  donnera  les  principes  des  divers  genres  d'éloquence  et  en 
«  choisira  les  modèles  dans  les  plus  célèbres  écrivains  11).  » 

Ce  programme,  Messieurs,  évidemment  tracé  par  le  professeur 
lui-même,  était  le  programme  d'un  cours  complet  de  littérature, 
conçu  de  la  façon  la  plus  intelligente  pour  l'instruction  et  pour  le 
plaisir  des  auditeurs,  et  le  professeur  devait  le  développer  dans  des 
leçons  d'qne  heure  et  demie  faites  trois  fois  par  semaine. 

Que  l'enseignemoiit  de  cet  homme  de  goût,  possédant  une  grande 
littérature,  doué  d'un  sentiment  vif  et  délicat  de  la  poésie,  principal 
objet  du  cours,  ait  été  sérieux  et  remarquable,  il  est  permis  de  l'af- 
firmer. Au  besoin,  la  preuve  s'en  tirerait  d'une  lettre  de  M.  Joubert 
à  Chênedollé,  du  7  août  1812.  Il  croît  que  les  jugements  portés  par 
Chênedollé  sur  les  auteurs  de  son  cours  pourraient,  convenablement 
développés,  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Institut.  «  Il  faudrait,  comme 
«  je  l'aï  dit  à  M.  Quatremère  (2),  brocher  quelques-unes  des  ré- 
H  flexions  dont  vous  avez  semé  votre  cours  de  littérature ,  rendre  ce 
«  ramas  susceptible  d'un  titre,  en  former  un  petit  volume,  publier 
«  cela  à  propos  et  vous  présenter  pour  la  première  place.  <>  Ce  n'é- 
tait point  avec  des  banalités  sans  mérite  et  sans  valeur  qu'un  critique 
aussi  judicieux  que  M.  Joubert  pouvait  engager  Chênedollé,  son 
ami,  à  'se  présenter  comme  candidat  devant  lo  premier  corps  litté- 
raire de  notre  pays.  L'usage  qu'il  conseille  de  faire  de  ces  leçons  en 
garantit  l'élévation  et  la  solidité. 

Chênedollé  occupa  j  usqu'en  1812  la  chaire  de  littérature  française, 
qu'il  abandonna  pour  l'inspection  de  Caen  (3). 


(1)  Journal  de  Rouen,  'Z4  novembre  1810, 

C2)  Etienne -Marie  Quatremère,  professeur  de  littérature  grecqae  et  se- 
crétaire de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rouen,  savant  orientalisle,  devint 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1816 ,  et 
professeur  des  langues  oiientales  au  Collège  de  France,  en  1819;  mort 
en  1867. 

(3)  Nommé  inspectenr  général  de  l'Université,  en  avril  1830,  Chênedollé 
prit  sa  retraita  en  mars  1832,  et  mourut  le  2  décembre  1833,  dans  sa  64' 
année, 
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Cette  chaire  fut  alors  réunie  À  celle  de  littérature  latine,  dont  le 
titulaire,  M.  Arrachart,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Rouen, 
ne  dutfaire  que  bien  peu  de  leçons  de  littérature  françfuse,  à  cause 
d'une  maladie  de  langueur  qui  l'enleva  le  22  novembre,  en  cette 
même  année  1812. 

Toujours  réunies,  ces  deux  chaires  furent  confiées  ensuite  à 
M.  Bignon,  docteur  ès-lettres,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de 
Rouen,  et  la  salle  d'administration  du  lycée  remplaça,  pour  tenir  les 
cours,  la  local  provisoire  de  Joyeuse,  pendant  Tannée  classique 
1812-1813. 

C'est  là  que  le  nouveau  professeur  s'empressa  surtout  d'expliquer 
les  Traités  oratoires  de  Cicéron  et  de  Quintilîeu.  B  s'étendit  sur  les 
ouvrages  des  prosateurs  et  des  poètes  latins  du  siècle  d'Auguste,  et 
restreignit  sensiblement  les  leçons  de  littérature  française ,  aux 
termes  mêmes  de  la  fin  de  son  programme,  où  il  en  est  question 
comme  en  passant-:  «  Les  plus  célèbres  écrivains  français,  tant  en 
«  prose  qu'en  vers,  fourniront  au  professeur  des  modèles  pour  éta> 
0  blir  les  préceptes  de  l'éloquence  française  dans  les  difiérents 
(I  genres  (1).  »  Malgré  tout  le  talent  et  toute  l'imagination  que  ses 
compatriotes  et  ses  élèves  ont  admirés  en  lui ,  M.  Bignon,  avant 
tout  professeur  de  littérature  latine,  ne  put  pas  traiter  la  littérature 
française  avec  autant  de  développement  que  Chênedollé,  qui  en  avait 
fait  l'objet  spécial  de  ses  études  etde  ses  leçons  (2). 

Voilà,  Messieurs,  sur  l'existence  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Rouen,  des  faits,  des  renseignements,  en  petit  nombre,  il  est  vrai, 
mais  tous  officiels,  tous  authentiques,  et  généralement  peu  con- 
nus; que  ce  soit  là  mon  excuse  de  les  avoir  présentés  devant 
vous. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  revers  militaires  de  l'Empire,  suivis  de 
la  ruine  immédiate  des  institutions  civiles  dues  au  génie  de  son  im- 
mortel fondateur.  Du  vaste  monument  élevé  par  lui  sur  les  débris 

(1)  Journal  de  Rouai,  Janvier  1813. 

(2)  M.  Bignon  est  mort  dans  sa  89*  année,  le  4  janvier  1848,  aoTal-de-la- 
Baye,  prèa  Rouen. 
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dupaasé,  à  l'iastruction  publique,  les  assises  intermédiairQB,  les 
Lycées*  échappèrent  seules  au  naufrage ,  tandis  que  les  Facultés 
des  Sciences  et  des  Lettres,  le  faîte  et  le  couronnement  de  Yédiûce, 
ne  tardèrent  pas  à  disparïûtre.  Un  seul  arrêté  de  la  Commission  de 
l'Instruction  publique,  du  81  octobre  1815,  confirmé  par  l'ordon- 
nance royale  du  18  janvier  1816,  supprima  dix-sept  Facultés  des 
Lettres,  et  celle  de  Rouen  fut  du  nombre.  Ainsi  fut  détruite,  après 
plus  de  cinq  années  d'existence,  cette  Faculté  des  Lettres  de  Rouen, 
où  nos  compatriotes  entendirent,  pour  la  première  fois,  des  leçons 
publiques  de  littérature. 

Pendant  qu'on  enlevait  ainsi  la  vie  et  le  mouvement  aux  institu- 
tions d'instruction  publique,  créées  sous  le  gouvernement  impérial  ; 
pendant  qu'on  modifiait,  àtous  lesdegrés,  dans  le  même  sensetavec 
le  même  esprit,  le  système  entier  des  études  (1)  ;  pendant  qu'on 
ajoutait  aux  difficultés  de  la  philosophie  l'obligation  de  l'étudier  en 
latin  (2),  comme  avant  là  Révolution,  dans  les  Lycées  devenus 
Collèges,  et  qu'on  en  bannissait  l'enseignement  de  l'histoire  pour  les 
hautes  classes  (3),  la  France,  obéissant  à  l'essor  de  son  génie,  tra- 
vaillait àse  régénérer  par  de  laborieuses  recherches,  par  de  sérieux 
travaux  dans  le  domaine  des  sciences,  de  la  philosophie,  de  la  litté- 
rature, de  l'histoire  et  des  arts.  A  côté  de  l'arène  oii  luttaient» 
bruyamment  et  avec  passion,  les  pai>tis  politiques,  s'opérait  au  sein 
du  pays,  avec  calme  et  en  silence,  une  élaboration  bien  autrement 
profonde,  bien  autrement  considérable.  L'étude  et  les  progrès  des 
sciences  marchaient  à  pas  de  géant,  et,  à  côté  d'elles,  les  lettres, 
prises  d'une,  noble  émulation,  enregistraient  chaque  jour  des  con- 
quêtes nouvelles,  pour  en  faire  bientôt  le  patrimoine  de  tous.  Ici,  la 
jeunesse  des  écoles  écoutait  avidement  de  graves  leçons  sur  l'histoire 
de  la  philosophie,  dans  tous  les'pays  et  dans  tous  les  temps;  là,  gui- 
Ci)  Ordonnances  royales  des  1"  novembre  1820  ;  27  février  1821  ;  6  sep- 
tembre et2i  novembre  1822;  2  février  1823,  etc. 
0  Ordonnance  royale  du  27  février  1821. 

(3)  Sapprîmé,  en  seconde  et  en  rbétoriqne,  par  l'arrêté  du  16  septembre 
1826,  il  fut  rétabli  en  rhétorique  par  l'ordonnance  royale  du  26  mars  1829, 
flous  le  ministère  plus  libéral  de  M.  de  Vatimesnil. 
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dée  par  des  voix  ou  par  des  plumes  éloquentes,  elle  se  livrait  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  nos  traditions  nationales  ;  ailleurs, 
elle  faisait  connaissance  avec  nos  grands  écrivains,  jugés  d'après  les 
procédés  d'une  critie[ue  neuve,  tout  à  la  fois  historique  et  philoso- 
phique ;  enfin,  sefondai'.une  nouvelle  école,  qui  annonçait  une  sorte 
de  renaissance,  une  révolution  complète  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts(l). 

De  tout  cela  sortit  un  immense  développement  intellectuel,  dont 
l'amour  du  vrai,  le  culte  de  la  France  et  de  son  génie  furent  les  prin- 
cipaux mobiles,  et  qui  servit  puissamment  à  l'esprit  moderne 
pour  prendre  sa  revanche  contre  les  représentants  du  passé. 

La  Normandie,  Messieurs,  suivit  le  mouvement ,  surtout  pour 
l'histoire  etpourlalittérature.  Ses  enfants  se  mirent  alors  à  scruter 
avec  ardeur  les  antiques  annales  de  notre  province,  et  l'un  d'eux, 
M.  Licquet,  conservateur  delà  Bibliothèque  publique  de  Rouen,  et 
membre  de  son  Académie,  forma  le  projet,  vers  1826,  de  trans- 
mettre, par  un  cours  public,  le  fruit  de  ses  nombreux  travaux  et  de 
ses  patientes  recherches.  On  se  promettait,  de  toutes  parts,  dans  le 
monde  éclairé,  de  répondre  à  son  appel.  Mais  ses  forces  trahirent 
son  courage  ;  une  mïiladie  dularynx  amena,  de  jour  en  jour,  l'affai- 
blissement de  sa  voix,  qui  finit  bientôt  par  s'éteindre,  et  il  dut  re- 
noncer à  cet  enseignement  projeté  de  l'histoire  de  notre  province,  si 
cher  à  son  cœur  d'historien  et  de  Normand. 

Bien  grand  fut  le  désappointement  du  public  rouennais,  malgré  la 
compensation  qui  ne  tarda  pas  à  lui  être  donnée. 

En  janvier  1828,  passait  à  Rouen,  M.  Charles  Durand,  auteur 
d'un  Cours  ^Eloquence  à  F  usage  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au 
barreau  et  à  la  tribune.  C'était  de  plus  un  professeur  de  littérature, 
connu  par  le  succès  de  ses  cours  à  Genève  et  à  Lyon.  Partageant 
les  préventions  qui  rëgnïiient  sur  l'esprit  peu  littéraire  de  notre  ville, 
il  devait  se  rendre  directement  au  Havre,  pour  y  continuer  ses  soi- 
rées liitéraires.  Mais  M.  Tougard,  avocat  et  membre  de  la  Société 

(1)  MM.  Cousin,  Quizot,  Augustin  Thierry,  VilUmain  et  l'Ecole  roman- 
tique. 
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d'ÉmulattoD  àe  Rouen,  dëtrompa  M.  Durand,  triompha  de  ses  résis- 
tances, et  le  décida  à  donner  dès  soirées  littéraires,  auxquelles  0 
promettait  d'avance  un  nombreux  auditoire.  Patronné,  en  effet,  par 
la  haute  société  de  notre  ville,  pendant  deux  mois  et  demi,  le  pro- 
fesseur vit,  O0U3  dit-il,  «  six  ou  sept  cents  personnes  se  réunir  régu- 
«  lièrement  deux  fois  par  semaine  pour  entendre  parler  de  littëra- 
<■  ture»  {\y.  Ce  fait  inattendu  se  produisit  dans  cette  même  grande 
salle  de   l'Hôtel-de-VilIe  ,  où  le  souvenir  en  est  rappelé  devant 

TOUS. 

Commencé  le  samedi  19  janvier  1828,  ce  cours  se  composa  de 
vingt-et-une  soirées  qui  suffirent  au  professeur  pour  parcourir  les 
trente-trois  siècles  de  durée  qu'il  assignait  aux  littératures  grecque, 
latine  et  française,  depuis  Orphée  et  Homère  jusqu'à  Bjron  et  l'école 
romantique.  Partant  de  ce  principe,  tout  nouveau  en  littérature,  ap- 
pliqué avec  un  rare  talent,  dïtns  le  même  temps,  par  M.  Villemain, 
à  la  Sorbonne  :  «  La  littérature  est  l'expression  de  la  civilisation 
o  d'an  peuple,  »  le  professeur  de  Rouen  rattachait  à  son  cours,  par 
ordre  chronologique,  un  cours  philosophique  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité tout  entière.  U  la  présentait  dans  une  succession  de  tableaux 
rapides  à  donner  le  vertige.  En  une  seule  soirée,  il  parcourait  quel- 
quefois une  période  de  deux  à  trois  cents  ans,  oij  se  rencontraient 
huit  à  dix  noms  littéraires,  dont  un  seul  au'rait  demandé  plusieurs 
séances  pour  être  convenablement  étudié. 

Cependant  ces  généralités,  plus  ou  moins  brillantes,  soutenues  par 
une  sorte  d'improvisation,  par  des  citations  faites  de  mémoire,  par 
un  dëbit  visantsurtout  à  l'effet  oratoire,  toutesces  généralités,  dis-je, 
eurent  plein  succès  auprès  des  auditeurs.  Le  bruit  s'en  répandit 
même  à  Paris,  et  telle  était  la  force  du  préjugé  contre  les  goûts  litté- 
raires de  notre  cité,  que  le  Journal  des  Débats,  le  souverain  juge,  le 
grand  oracle  des  choses  de  l'esprit,  à  cette  époque ,  crut  à  propos 


(1)  Soiréei  littéraires  ou  Cour»  de  liltératureâ  l'usage  des  gens  du  monde,  pro- 
fessé k  Rouen  par  M.  Ch.  Durand,  recueilli  et  annoté  par  M.  Tougard.  — 
Rouen,  Ed.  Frère,  1628,  S  vol.  in-8.  —  T.  I,  Introduction,  p.  XX. 
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d'adresser  aux  Rouennais  ce  compliment  où  perce  encore  un  léger 
dëdain.  «  Nouveau  témoignage  de  l'adoucissement  des  mœurs,  di- 
ti  sait-il,  du  progrès  de  l'instructioD,  de  la  propagation  du  goût  des 
«  choses  graves  et  des  plaisirs  honnêtes  !  Le  Journal  de  Rouen  noos 
0  infonnait,  ilya  quelques  mois,  que,  pour  lapremière  fois,  ilve- 
«  nùtde  s'ouvrir  danscette  ville  toute  marchande  un  cours  dehttéra- 
«  tare.  Aujourd'hui  nous  apprenons  que  ces  soirées  littéraires  n'ont 
<i  pas  attiré  eeulement  la  troupe  des  oiùfs,  mais  qu'elles  ont  été  assi- 
n  dûment  suivies  par  un  grand  nombre  de  citadins  de  ces  classes 
«  laborieuses,  si  étrangères  autrefois  à  de  tels  amusements,  u  (1). 

«  Amusements  »  était  peut-être  le  mot  propre  pour  qualifier  les 
résultats  du  cours  ;  mais  faire  de  ces  «  soirées  »  notre  «  premier 
cours  de  littérature,  »  c'était  trop  facilement  mettre  en  oubli  l'exis- 
tence de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rouen,  et  l'enseignement  régu- 
lier que  venaient  d'y  donner,  pendant  plus  de  cinq  années,  Chéne- 
doUé  et  ses  collègues. 

Après  ces  Soirées  littéraires,  à  l'usage  des  gens  du  monde,  où  l'on 
ne  pouvait  assister  que  sur  le  vu  d'une  invitation  spéciale,  envoyée 
à  domicile,  ou  bien  sur  la  présentation  d'une  carte  de  souscription, 
comme  dans  les  Athénées,  les  Cénacles,  les  Cours  de  littérature 
entre  soi,  à  huis-clos,  sur  la  porte  desquels  on  semble  écrire  :  u  Loin 
d'ici  les  profanes  !  »,  il  restait  encore  à  donner  une  satisfaction  légi- 
time aux  besoins  intellectuels  de  ceux  que  leur  position  sociale  ren- 
dait forcément  étrangers  à  la  jouissance  de  ces  plaisirs  de  l'esprit. 

On  n'y  songea  pas  tout  d'abord  dans  notre  ville.  Les  faveurs  muni- 
cipales continuèrent  d'aller  aux  sciences,  qui  virent  créer, "^n  1829, 
le  Cours  de  chimie  appliquée  aux  arts,  et,  peu  de  temps  après  la  ré- 
volution de  1830,  le  Cours  de  physique,  rattaché  jusqu'alors  à  la 
chaire  de  chimie.  La  liUérature  vaincue  semblait  partager  la  défaite 
du  régime  poUtique  qui  venait  de  succomber. 

Mais  les  causes  justes  ne  perdent  rien  pour  attendre.  Au  milieu 
de  cet  enseignement  exclusif  des  sciences,  celui  des  lettres  trouva 

(1)  JxÉjmal  (k$  Débali,  avnl  1828. 
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une  tribune  et  des  défenseurs  inespérés  dans  une  Revue  et  chez  des 
hommes  quo  la  génération  présente  n'a  certaioement  point  oubliés. 
En  1833,  naquit  la  Aet)U£  de  Rouen,  recueil  philosophique,  archéolo- 
gique, scientiSque  et  littéraire.  Pendant  vingt  ans,  elle  poursuivit  sa 
carrière,  qui  n'a  été  ni  sans  gloire,  ni  sans  fruit  pour  cette  ville  et 
pour  toute  la  Haute-Normandie,  résultat  bien  naturel,  puisqu'elle 
comptait  parmi  ses  collaborateurs  MH.  Deville,  Floquet,  Girardin, 
HjacintheLanglois,  Richard,  Pottier,  Chéruel  etEouland,  pourne 
nommer  que  les  plus  distingués  d'entre  eux  (1).  Avec  quel  zèle,  avec 
quelle  ardeur  ils  consacraient  leur  temps  et  leurs  veilles  à  faire  revi- 
vre le  glorieux  passé  de  notre  histoire  locale,  à  discuter  les  nouveaux 
systèmes  philosophiques  ou  littërziires,  à  examiner  les  réformes  po- 
litiques et  sociales  utiles  à  notre  pays,  enfin  à  provoquer  l'établisse- 
ment des  cours  publics  propres  à  favoriser  le  développement  intel- 
lectuel et  moral  des  masses!  Il  semblait  que  ces  paroles  de  l'un 
d'entre  eux  fussent  la  devise  de  tous  :  «  Il  faut  encourager  les 
«  études  sérieuses,  flétrir  l'ignorance  qui  parle  et  juge  mal  de  toutes 
n  choses,  et  mettre  en  honneur  l'amour  de  la  science  et  de  la  vé- 
«  rite.  »  {^  L'écrivain  qui  tenait  cenoble  langage,  en  1834,  devait, 
vingt-deux  ans  plus  tard,  devenu  ministre  de  l'instruction  publique, 
appliquer  largement  ses  doctrines. 

Trouvant  qu'il  y  «  avait  encore,  disait-on,  des  améliorations  cou- 
H  sidérables  à  introduire  dans  notre  système  d'enseignement,  et  que 
fl  le  bienfait  de  l'instruction  ne  se  répandait  pas  encore  assez  loin 
«  dans  les  classes  laborieuses  de  la  société,  pour  augmenter  sensi- 
«  blement  leur  bien-être  et  leur  moralité,  o  ces  hommes  d'intelli- 
gence se  gardèrentbien  d'imiter  les  errements  du  passé  et  de  mettre 
systématiquement  de  côté  les  lettres,  dont  l'action  est  si  puissante, 
si  infaillible  pour  conduire  au  but  qu'ils  poursuivaient.  Tenir  la  ba- 
Uuice  égale  entre  les  deux  enseignements,  et  faire  à  chacun  d'eux  sa 

(0  M.  l'abbé  Cochet  donna  ses  premiers  articlea  archéologiqaea  vers 
1841. 

(2)  KBntB  SB  RoDBN,  Dt  l'Éducation  soeiaU  en  France,  par  U.  RoulaDd, 
1834,  t.  IV,  p.  69. 
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part  légitime  ;  yconrier,  sans  distinction,  toutea  les  classes  delà 
société,  et  mettre  les  bienfaits  de  tous  ces  cours  à  la  portée  de  tous, 
par  une  méthode  claire  et  simple,  tel  fut,  dès  1836,  leur  programme 
exprimé  en  ces  termes  :  «  A  notre  avis,  si  l'on  veut  populariser  la 
r<  science,  si  l'on  veut  la  faire  sortir  de  l'état  de  mystère  où  quelques 
«  initiés  s'efforcent  de  la  retenir,  il  faut  établir  dea  cours.  Les 
«  sciences  en  ont  merveilleusement  profité.  MM.  Oirardin  etDubuc, 
Il  sans  rien  faire  perdre  à  l'instruction  en  force  eten  solidité,  la  ré- 
a  pandent  parleur  enseignement.  La  littérature  et  Tbistoire  ne  doi- 
«  Tentpas  resterenarrière.  » 

Ce  premier  appel  fait,  dans  notre  ville,  en  faveur  de  renseigne- 
ment public  des  lettres,  pour  les  mettre  sur  le  pied  d'une  égalitécom- 
plèteavec  les  sciences,  n'était  pîts  un  de  ces  projets  lancés  en  l'air 
par  les  auteurs,  sans  souci  de  leur  destinée.  Celui  qui  le  mettait  en 
avant  savait  bien  que  les  idées  n'ont  qu'une  manière  de  vivre,  c'est  de 
passer  dans  le  domaine  des  faits.  Aussi  traçait-il  déjà  au  futurprofes- 
seur,  avecle  sentiment  vrai  des  premières  exigences  d'un  auditoire 
normand,  la  méUiode  à  suivre  pour  assurer  le  succès  de  l'enseigne- 
ment. H  L'homme  qui  communiquera  sa  pensée  à  un  nombreux  au- 
B  ditûire  sera  forcé,  sous  peine  de  voir  déserter  son  cours,  de  porter 
«  dans  l'exposition  des  faits  ou  des  théories  littéraires  la  clarté  et  la 
a  simplicité  qui  assurent  le  succès  des  professeurs  de  science.  »  (1) 
Enfin,  le  professeur  était  trouvé,  et  l'on  peut  répondre  qu'il  aurait 
rempli  le  programme  avec  le  plusbrillant  succès.  Le  cours  d'histoire 
et  de  littérature anraitété  confié  à  M.  Chéruel.alors  professeur  d'his- 
toire au  collège  de  Rouen,  et  dont  le  nom  seul  dispense  de  tout  éloge, 
pendant  que  M.  Rouland  aurait  fait  un  cours  de  législation,  et  que 
M.  Pottier,  le  savant  bibliothécaire  de  notre  ville,  aurait  exposé  les 
principes  de  l'archéologie,  cette  science  nouvelle  des  vieilles  chosest 
où  son  nom  fait  autorité. 

Ce  plan  ne  fut  point  adopté  ,  et  il  y  a  lieu  de  s'en  étonner  ;  car 
l'administration  municipale  de  ce  temps  patronnait  déjà,  comme  on 

(1)  Revue  dn  Aouen,  année  1836,  t.  VU,  p.  139. 
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l'a  fait  depois,  tous  les  cours  de  la  ville,  aveclaplus  grande  libéra- 
lité, bien  conTaincue,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  répété  souvent,  que,  pour 
conquérir  l'estime  publiqae,  il  fallait  «  avoir  ea  dans  le  cœur  quelque 
«  bonneetgénéreuse  pensée  enfavèur  de lascience(l).  m 

Encore  quelques  années,  et  satisfaction  sera  défînitivement  donnée 
aux  aspirations  littéraires  de  notre  cité  ;  mais  l'initiative  ne  lui  en  ap- 
partiendra plus. 

Après  les  fatales  journées  de  juin  1848,  on  établit,  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  Paris,  des  lectures  publiques,  faites  le  soir,  à  l'u- 
sage des  classes  laborieuses,  de  celles  que  leur  éducation  et  leurs 
travaux  avaient  rendues  forcément  étrangères  à  ce  genre  de  plaisir. 
Le  succès  répondit  aux  efforts  des  hommes  de  cœur  qui  se  dévouèrent 
à  cette  tâche,  et  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  écrivains  7  fu- 
rent goûtés  et  applaudis  avec  autant  de  discernement  que  dans  les  so- 
ciétés les  plus  lettrées  et  les  plus  polies.  Ces  lectures  comptaient  déjà 
trois  années  d'existence,  quand  on  les  supprima. 

Toutefois,  l'expérience  avait  parlé  pour  elles,  et,  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  on  songea  bientôt  à  tirer  de  ce  moyen  d'ins- 
truction tout  le  parti  possible,  en  lui  donnant  la  consistance,  l'en- 
semble et  l'organisation  qu'il  comportait  (2).  L'étude  du  problème 
prit  environ  deux  années,  et  dans  le  programme  des  Ecoles  prépara- 
toires à  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  des  lettres,  le  pre- 
miersoin  fut  de  placer,  à  côté  des  sciences,  l'histoire  et  la  littérature 
parmi  les  matières  de  l'enseignement.  «  L'administration  de  l'ias- 
«  truction  puUiqae,  disait  le  Ministre,tout  en  aimant  la  science  et  en 
«  cherchant  à  la  propagersous  sa  forme  la  plus  sfdsissante,  entend 
«  rester  fidèle  au  culte  des  lettres.  Elle  croirait  manquer  à  sa  mi»- 
(1  sion,  si,  en  fondant  un  enseignement  scientifique  accessible  à 
«  tous,  elle  n'y  joignait  pas  un  enseignement  littéraire  destiné  à 
H  compléter  la  culture  morale  de  la  jeunesse.  »  Elnfin,  M.  le  Mi- 
nistre ajoutait  cette  considération  remarquable  :  «  Si  on  ne  mêlait  à 

[D  Bevuede  Roven,  aaaôe  IS3&  ;  O.K.  Sur  la  démissiondeAf.  Barbet, 
&)  Voir  pour  les  détails  M.  Sainte-Benve,  Caubbbibs  du  lundi,  21  jan- 
vier 1860:  Det  lectures  publiques  du  soir. 
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tt  l'enseignemest  scientifique  un  genre  d'obserratioDs  d'un  ordre 
«  tout  différent,  l'étude  persévérante  et  exclusive  des  combinaisons 
«  de  la  matière  finirait  par  lasser  et  peut-Slre  par  fausser  les 
a  esprits  ;  il  ne  serait  pas  sans  danger  de  ne  s'en  détourner  jamais 
«  pour  élever  ses  regards  vers  les  régions  supérieures  du  monde 
«  moral  (1).  » 

Sans  doute  il  était  indispensable,  dans  un  siècle  comme  le  nôtre* 
d'expliquer  les  lois  physiques  et  mathématiques  qui  régissent  le 
monde  sensible  ;  d'enseigner  les  forces  propres  aux  différents  corps 
qui  le  composent  ;  d'initier  amplement  aux  sciences  qui  nous  ont 
donné,  à  côté  de  terribles  engins  de  destruction,  le  fil  électrique  pro- 
mené à  travers  les  continents  ou  plongé  dans  les  profondeurs  de  l'O- 
céan, le  chloroforme  pour  endormir  et  calmer  nos  douleurs,  la  ma- 
chine à  charger  d'or  les  métauxtrempésdans  un  bfùn  mystérieux,  ou 
bien  lamachine  à  reproduire  et  à  fixer  sur  le  papier,  changé  en  mi- 
roir, l'image  de  tous  les  êtres,  de  tous  les  objets  de  la  nature;  il 
était  nécessïùre  de  montrer  la  formation  de  ces  flots  de  lumières  ver- 
sés dans  les  rues  de  nos  cités  et  jusque  dans  nos  demeures;  en  un 
mot,  de  révéler  tous  les  mystères,  tous  les  miracles  de  la  cornue 
et  de  l'alambic.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  amoindrir  la  part 
qui  doit  légitimement  revenir  aux  sciences  dans  l'enseignement 
public  de  notre  patrie,  et  loin  de  moi  la  pensée  d'en  contester  l'uti- 
lité évidente,  pour  assurer  la  puissance  ou  pour  contribuer  au 
bonheur  matériel  de  laFrance  ! 

Mais  est-ce  tout.  Messieurs,  dans  la  vie  d'un  peuple  que  le  côté 
matériel  de  son  existence  î  Doit-on  borner  la  culture  de  l'esprit  d'un 
peuple  à  la  connaissance  des  seuls  phénomènes,  des  seules  lois  du 
monde  sensible  ?  Le  faire  exclusivement,  ne  serait-ce  pas  courir  au- 
devant  des  dangers  signalés  tout-à-l'heure  parM.le  Ministre?  Estnie 
que  l'élément  moral  de  ce  même  peuple  ne  doit  pas  être  également 
cultivé  î  Est-ce  qu'il  n'est  pas  également  important  de  connaître  son 


(l)'  Imtruetian  sur  l'exécution 'du  règlement  du  26  décembre  1854,  relatif  à 
Veiueignment  de»  Sciences  appiiqvéei  (Par  &f .  Fortonl). 


Disiiizcdby  Google 


développement  moral,  la  marche  et  le  progrâfl  de  ses  idées  aux  diffé- 
rentes époques  de  son  histoire  ï. 

Or,  Messieurs,  la  culture  de  l'homme  moral  se  fait  surtout  à 
l'aide  des  lettres,  vérité  si  évidente  que  nul  n'y  contredit,  et  l'on 
tomhe  presque  dans  le  lieu  commun  en  rappelant  que,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  le  nom  A' Humanités,  Humaniores  Utterœ,  donné  aux 
lettres,  en  constatait  le  plus  glorieux  privilège.  C'est  de  cette  cul- 
ture morale  par  les  lettres,  toujours  en  grand  honneur  chez  nos 
pères,  que  la  France  a  tiré  sa  suprématie  intellectuelle  sur  le  monde 
entier,  et  cette  culture,  la  France  doit  toujours  la  conserver,  la  pro- 
pager et  l'étendre,  sous  peine  de  perdre  bientôt  son  rang  et  son  glo- 
rieux empire  parmi  les  autres  nations. 

Ensuite,  n'est-il  pas  encore  vrai  que  l'expression  la  plus  complète, 
la  plus  fidèle  de  l'état  moral  et  intellectuel  d'un  peuple  se  trouve 
dans  sa  littérature  %  Elle  en  donne  le  caractère  bien  mieux  que  ne 
pourraient  le  faire  les  sciences;  car  celles-ci  ne  révèlent  et  ne  trans- 
mettent que  la  nature  et  la  somme  des  découvertes  dues  à  l'obser- 
vation et  à  l'expérience  dans  le  monde  matériel,  découvertes  d'ail- 
leurs à  peu  près  toujours  les  mêmes  chez  tous  les  peuples  civilisés, 
soit  pour  les  avoir  faites  les  premiers,  soit  pour  les  avoir  bientôt  em- 
pruntées à  leurs  voisins.  Tandis  que  les  lettres,  aies  prendre  dans 
leurs  productions  les  plus  hautes,  s'occupent  touj  ours  du  monde  mo- 
ral, enseignent  au  juste  ce  qu'une  nation  a  été,  et,  en  même  temps, 
tout  ce  qu'elle  pourrait  être,  l'idéal  poursuivi  par  cette  nation  se  re- 
trouvant toujours  dans  les  œuvres  des  écrivains  de  génie  qu'elle  a 
produits.  Elles  en  restent  seules  la  marque  propre,  le  cachet  origi- 
nal, en  dépit  des  imitations,  en  dépit  des  années.  C'est  que  la  litté- 
rature d'un  peuple  est  l'histoire  de  sa  vie  humaine  ;  là  est  son  cœur, 
là  est  son  esprit,  et  son  esprit  et  son  cœur  ne  changent  pas  avec  l'é- 
volution des  siècles. 

Cet  enseignement  littéraire  que  M.  le  Ministre  déclarait  n  devoir 
«  être  le  fond  de  la  société  polie,  u  il  s'empressa  de  l'accorder  &  la 
jeunesse  de  Rouen,  en  y  associant  toute  la  partie  de  la  population 
qui  voudrait  en  profiter.  Rouen  fut,  aprèsNanteSflaseconde  ville  de 
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l'Empire  qui  obtint,  le  31  mars  1855,  une  Ecole  préparatoire  à  ren- 
seignement supérieur  des  Sciences  et  des  Lettres.  Cette  faveur  était 
bien  due  à  notre  ville  privée,  en  1816,  de  sa  Faculté  des  Lettres,  et, 
en  1848,  de  son  Académie  universitaire.  Plus  qu'aucune  autre,  elle 
était  au  nombre  «  de  ces  cités  importantes  qui,  suivant  les  paroles 
«  de  M.  le  Ministre,  dans  la  mesure  de  leurs  ressources,  avaient  fait 
(I  les  plus  louables  efforts  pour  oârir  un  enseignement  à  la  fois  varié 
a  et  pratique,  o 

Retracer  la  fondation  de  cette  Ecole,  ce  serjùt,  Messieurs,  vous 
raconter  votre  propre  histoire,  bien  connue  pareillement  de  tous  ceux 
qui  m'écoutent;  je  me  garderai  donc  de  le  faire.  Cependant  la  recon- 
naissance m'impose  un  devoir  auquel  je  me  reprocherais  de  man- 
quer :  c'est  de  redire  bien  haut,  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
l'empressement  de  toutes  les  autorités  à  patronner  cette  institution 
nouvelle  ;  la  munificence  du  Corps  municipal  et  du  Conseil  général  ; 
la  haute  protection  du  ma^strat  éclairé  et  bien  aimé  placé  à  la  tête 
de  ce  département  ;  la  coi^tante  sollicitude  de  tous  nos  chefs  univer- 
sitaires pour  assurer  la  prospérité  de  l'Ecole  et  servir  les  légitimes 
intérêts  de  chacun  de  ses  membres.  Ce  devoir,  il  m'est  doux  de  le 
remplir  une  fois  de  plus,  avec  la  seule  crainte  d'interpréter,  d'une 
façon  incomplète,  les  sentiments  de  gratitude  de  mes  collègues. 

Mais,  ce  que  l'on  ne  sait  pas,  en  général,  ce  sont  les  sinistres  pré- 
dictions qui  accueillirent,  de  plusieurs  côtés,  la  création  de  la  ch^re 
de  littérature.  Ou  bien  on  en  proclamait  nettement  l'inutilité,  ou  bien 
on  lui  prédisait  le  plus  triste  avenir,  ou  bien  encore  les  plus  favo- 
rables  étaient  pour  un  succès  douteux. 

«  Dans  une  ville  exclusivement  livrée,  disait-on,  aux  préoccupa- 
«  tions  commerciales  et  industrielles,  quelle  place  pouvaat-il  y  avoir 
«  pour  l'étude  des  lettres  ?  Un  cours  de  littérature  était  une  super- 
«  fluité  évidente.  »  Si  notre  spirituel  Fontenelle  avait  entendu  ceux 
qui  tenaient  un  pareil  langage,  il  leur  eût  certainement  redit,  avec 
sa  finesse  ordinaire  :  «  On  traite  volontiers  d'inutile  ce  qu'on  ne  sait 
■»  pas  et  dont  l'acquisition  coûterait  beaucoup  à  l'esprit;  c'est  une 
a  espèce  de  vengeance.  » 
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D'autres  disaient  :  «  A  quoi  bon  un  cours  de  littérature  ?  La  litté- 
o  rature  ne  s'enseigne  pas.  On  a,  par  soi-même,  le  sentiment  des 
«  beautés  littéraires,  sans  avoir  besoin  d'un  secours  étranger  pour 
«  lesexprimeretpourles  faire  comprendre;  »  comme  si,  Messieurs, 
tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'intelligence  ne  s'enseignait  point  ici- 
bas,  depuis  les  vérités  les  plus  sublimes  de  la  religion  jusqu'aux  plus 
simples  éléments  des  connaissances  humaines  ;  comme  si,  en  suppo- 
sant qae  la  littérature  né  puisse  pas  s'enseigner,  les  chefs-d'œuvre 
Kttérairesn'enseignaient  pas  lo  beau,  le  vrai  et  le  bien,  avec  une  élo- 
quence, une  puissance  d'action  incomparables.        ^ 

Enfin,  suivant  d'autres,  on  eût  dit  que  la  Haute- Normandie  était 
nne  sorte  de  Béotie  littéraire,  avec  Rouen  pour  capitale,  et  que  le 
professeur  de  littérature,  au  milieu  de  la  solitude  de  son  cours,  en 
serait  réduit  à  dire,  comme  le  poète  ladn  jeté  sur  les  bords  inhospi- 
taliers des  Gètes  : 

Barbaras  hic  egosum,  qatanoaintalligorulli  (0- 

«  Je  suis  en  ces  lieux  un  barbsire,  parce  que  je  ne  suis  compris 
«  de  personne.  » 

Cet  horoscope  peu  rassurant,  on  ne  le  trouvait  pas  seulement  dans 
la  bouche  de  ces  personnes  qui  proclament  toujours  inutiles  les  me- 
sures qu'elles  n'ont  pas  su  prendre  ;  chose  plus  grave,  parmi  les  per- 
sonnes chargées  de  l'exécution  de  la  nouvelle  mesure,  il  en  était, 
malgré  toute  leur  bienveillance,  qui  ne  croyaient  pas  non  plus  à  l'ef- 
ficacité, ni  au  succès  du  cours  de  littérature. 

C'est  au  milieu  de  ces  préventions  décourageantes  et  de  ces  si- 
nistres prédictions,  que  mon  prédécesseur  se  mit  à  l'œuvre,  et,  dès 
le  début,  à  la  grande  surprise  de  bien  des  gens,  non  seulement  le 
cours  de  littérature  fut  suivi,  mais  0  le  fut  avec  empressement  et  par 
un  nombre  d'auditeurs  relativement  considérable.  Depuis,  cet  em- 
pressement du  public  n'a  pas  fait  défaut,  un  seul  instant,  aux  deux 
cours  de  lettres  annexés  à  l'Ecole,  et  elles  sont  toujours  vraies,  au- 
jourd'hui comme  il  y  a  sept  ans,  ces  paroles  prononcées  ici-méme, 

[^)  Ovide,  Triiiei,  ï.  V,  élég.  X,  v.  ÏT. 
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ât  dans  une  solennîtë  semblable,  par  celui  de  mes  collègues  chai^ 
de  reaseignement  de  l'histoire  :  «  L'Ecole  des  sciences,  qui  n'a  pas 
«  eu  à  rougir  de  notre  concours,  compte  maintenant  plusd'auditeurs 
«  que  la  plupart  des  Facultés  de  l'Empire,  h 

On  aurait  grand  tort  de  s'en  étonner,  Messieurs.  Avec  son  admi- 
rable bon  sens,  en  Traie  fille  du  pays  de  sapience,  la  population  de 
notre  ville  a  senti  le  besoin  de  venir  étudier  notre  histoire  nationale, 
gui  n'est  plus,  grâce  au  talent  du  professeur,  le  stérile  tahlea-j  de 
Tégoûme  d'un  peuple,  mais  un  appel  incessant  aux  sentiments  gé- 
néreux, une  perpétuelle  leçon  de  patriotisme.  Non  contente  d'envi- 
sager sous  ce  point  de  vue,  aussi  fécond  qu'il  est  élevé,  le  passé  et  le 
présent  de  notre  patrie,  elle  a  senti  pareillement  le  besoin  de  Tenir 
se  retremper  ou  puiser  aux  sources  du  beau,  dont  la  littérature  est 
l'expression  la  plus  parfaite.  Elle  a  voulu  contempler,  dans  toute  leur 
splendeur,  ces  grands  génies  au  front  desquels  brille  une  étincelle 
de  ce  feu  divin  qui  court,  passe  et  s'arrête  à  travers  les  âges  pour 
donner  à  l'Humanité  les  siècles  immortels  de  Périclès,  d'Auguste, 
de  Léon  X  et  de  Louis  XIV. 

Notre  population  vient  donc  admirer  avec  bonhmir  les  sublimes 
œuvres  de  nos  écrivains,  parce  que  l'admiration,  c'est  la  vie  élevée 
àsaplus  grande  puissance  ;  c'est  la  goutte  de  joie  dont  parle  Bos- 
suet,  mêlée  &  la  vie  humaine  pour  en  tempérer  l'amertume  infinie. 
Si  elle  reste  toujours  constante,  toujours  fidèle  au  culte  qu'elle  leur  a 
voué,  la  raison  en  est  bien  simple  :  une  fois  qu'on  a  puisé  à  ce  trésor 
des  mâles  et  belles  disciplines,  une  fois  qu'on  s'est  épris  du  cnlte  de 
l'idéal,  et  qu'on  a  f^t  connaissance  avec  tous  ces  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  tous  ces  grands  génies  qui  l'ont  honorée,  qui  l'ont  éclai- 
rée, on  ne  peut  plus  s'en  détacher.  Qui  les  connut,  ne  fût-ce  qu'un 
jour,  veut  sans  cesse  y  revenir,  attiré  par  un  charme  irrésistible. 
C'est  qu'à  leur  école  on  se  sent  arraché  à  la  terre,  arraché  à  soi- 
même,  et  transporté  dans  ces  régions  calmes  et  sereines  où  la  sa- 
gesse a  placé  son  empire,  où  l'honmie  peut,  avec  succès,  s'étudier, 
se  connaître  et  se  perfectionner  lui-même,  but  suprême  que  la  phi- 
losophie, d'accord  aveclaretigion,iuiassignependant  sa  vie  d'ici- 
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bas.  Enfin,  il  semble  qu'àrezempled'un  de  nos  philosophes  contem- 
porains, par  un  sentiment  de  sage  prévoyance  pour  l'avenir,  chaque 
auditeur  sa  dise,  avec  la  convictioitla  plus  profonde  :  «  Nous  n'em- 
a  portons  de  cette  vie  que  la  perfection  quQ  nous  avons  donnée  & 
«  notre  âme  {!).  » 

Tel  est.  Messieurs,  l'ensemble  des  mesures  prises,  des  tentatives 
faites,  pendant  un  demi-siècle,  en  vue  de  constituer  à  Rouen  l'ensei- 
gnement public  des  lettres.  Pour  démontrer  toute  l'injustice  d'an- 
ciennes préventions  qui  faisaient  mettre  en  doute  les  goûts  littéraires 
de  notre  cité,  n'était-il  pas  utile  de  rechercher,  de  rétablir  les  faits  î 
Ne&llait-ilpas  rappeler  l'existence  de  cette  Faculté  des  Lettres, 
assez  voisine  de  nous  par  la  date,  mais  bien  éloignée  par  le  souvenir? 
Ne  fallait-il  pas  faire  revivre  ce  cours  de  littérature  française,  où 
l'un  de  nos  poètes  normands  donna  les  premières  leçons  publiques 
que  nos  compatriotes  aient  entendues  sur  nos  chefs-d'œuvre  litté- 
raires? Et  tous  ces  écrivains  éclairés,  qui  plaidèrent  avec  chaleur  la 
cause  des  lettres,  et  tous  ces  professeurs  improvisés,  qui  voulurent 
en  répandre  la  connaissance  parmi  nos  classes  laborieuses  et  les  ini- 
tier aux  plaisirs  les  plus  délicats  de  l'intelligence ,  est-ce  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  remettre  leurs  noms  en  mémoire  et  de  rendre  justice  à 
leurs  généreux  efforts  î  Tous  ces  devanciers  dans  la  carrière  mé- 
ritent des  éloges,  non  moins  que  les  créateurs  et  les  protecteurs  de 
notre  Ecole,  non  moins  que  les  auditeurs  nombreux  et  empressés 
qui,  depuis  onze  années  consécutives,  n'ont  pas  laissé  faiblir  un  seul 
instant  leur  studieuse  ardeur.  Aussi,  Messieurs,  dirai-je  en  termi- 
nant: «  Honneurà  tous  ces  hommes  de  cœur  et  d'intelligence  pour 
«  le  bien  qu'ils  ont  tent^,  pour  le  bien  qu'ils  ont  réalisé  !  Honneur 
n  pareillement  à  la  population  de  notre  ville,  qui  témoigne,  d'une 
Il  manière  éclatante,  que  la  patrie  d?  Corneille  et  de  Fontenelle  sait 
«  toujours  allier  l'amour  des  lettres  à  celui  des  sciences,  et  que 
«  toujours  elle  veut  marcher  dans  la  voie  du  progrès  !  d 

(I)  M.  Joaffrof,  —  Discours  prononcé  &  la  distribution  des  prix  du  collège 
Ch&rlemagne,  1840. 
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ARCHÉOLOGIE. 

NOTE 

sua 

LES  PORTS  ET  HAVRES 

DANS  L'ANTIQUITÉ  ET  AU  MOYEN-AGE. 


La  question  des  ports  et  des  havres  dans  l'antiquité  et  au  moyen- 
âge  mériterait  d'être  traitée  par  un  de  ces  ërudits  consommas  comme 
en  renferment  les  capitales  du  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Al- 
lemagne. Mais  jusqu'à  présent,  aucun  d'eux,  à  ce  que  je  sache,  ne 
s'est  préoccupé  de  cet  intéressant  problème.  Dans  cette  absence  de 
travaux,  on  nous  pardonnera  d'exposer  ici  le  peu  que  nous  savons 
sur  cette  matière. 

Si  les  Romains  ont  connu  quelques  ports  creusés,  tels  que  celui 
dont  Horace  fait  mention  : 

. . .  SiT6  recessus 
Terra.  Neptunus  claasds  aquilonibus  arcet. 

nous  pensons  que  ce  système  a  été  complètement  inconnu  dans  les 
Gaules,  soit  romaines,  soit  indépendantes.  Sous  les  Gallo-Romans, 
comme  sousles  Franco-Normands,  nous  croyons  que,  par  tout  le 
littoral  de  la  Manche,  le  mode  le  plus  usité  de  sauvegarder  les  na- 
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vires  fut  de  les  virer  sur  le  rivage,  à  force  de  bras  et  de  machines, 
suivant  rexpression  du  poète  : 

Trahit  siccas  machinH  carinas. 

Nous  supposons  même  que  le  nom  ieporl,  iotmé  dans  le  moyen-âge 
à  tous  les  ^cAoux  de  la  côte,  vient  de  ce  système  do  portera  bras  ba- 
teaux et  navires  :  portare  naves  in  sicco. 

Ce  mode  de  cabestans  est  encore  usité  à  Yport,  à  Etretat,  à  Bru- 
neval  et  aux  Dalles,  où  il  dure  depuis  des  siècles  (1).  Dans  un  recueil 
de  cartes  et  de  notes  géographiques  sur  la  Picardie,  dressé  vers 
1700,  M.  Leroux  d'Imfreville  dit,  en  parlant  du  Bourg-d'Âult  et  de 
ses  grandes  pesckeries  :  «  Il  y  a  cinquante  bateaux  qui  se  guindent 
sur  l'estran  au  moyen  de  cabestans  (2).  » 

ho  sire  de  Joinville  raconte  dans  ses  Mémoires  qu'aux  bouches  du 
Rhône,  à  la  roche  de  Marseille,  on  tirait  sur  le  rivage  les  bateaux 
des  croisés  pour  y  embarquer  les  chevaux,  au  moyen  d'une  porte 
pratiquée  dans  le  ûanc  de  la  nef.  «  On  tirait  les  nefs  sur  le  rivage  à  la 
'  manière  antique,  et  l'on  poussait  le  navire  à  l'eau,  »  ajoute  M.  Emile 
Renaut,  dans  son  compte-rendu  de  l'édition  de  Joinville,  donnée  par 
MM.  Didot  et  Francisque  Michel  (3). 

Il  devait  en  être  ainsi  sur  les  côtes  d'Ecosse,  à  la  même  époque. 
Le  statut  de  la  Ghilde,  ou  association  decommerce,  dressé  enl282,  dit 
positivement  qu'il  est  défendu  d'acheter  le  hareng  avfint  que  la  bar- 
que du  pêcheur  soit  à  sec  :  «  Antequam  navis  jaceat  super  siccam 
terram  et  remus  ponatur  foras  (4) .  » 

Ce  mode  était  aussi  celui  de  l'ancienne  Grèce,  d'après  le  témoi- 
gnage de  M.  Heuzey,  savant  membre  de  l'Ecole  d'Athènes.  Il  raconte 
«  qu'à  Œniades,  ville  de  l'Acarnanie,  sur  les  sables  de  TAcheloûs, 
non  loin  de  la  mer,  était  probablement  la  station  ordinaire  des  vais- 
seaux que  l'on  tirait  à  sec  le  long  des  rives  (5). 

(I)  Etretat,  wn  patte,  umpriient,  ton  avenir,  4*  édit.,  p.  110-111. 

^  Mémoire»  de  lu  Société  d'émulation  d'Abbeville,  années  18&2-1857. 

(3)  Moniteur  universel  du  \0  février  1860. 

(4)  No81  do  la  Moriniére,  Hitt.  gén.  des  peschet.  1. 1.  p.  382. 

(5)  leMtmt  Olympe  et  l'Acamattie,  p.  467. 
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Partant  de  ce  principe  du  transport  à  bras  des  navires  sor  nos 
plages,  nous  sommes  disposa  à  considérer  la  plus  grande  partie  des 
porta  de  Tantiquité  et  du  moyen-âge  comme  autant  à'échoux  ou 
échouages,  où  Ton  vir^t  les  barques  à  Taide  de  cabestans. 

Dëjà,  dans  nos  Eglises  de  t arrondissement  de  Dieppe  (1),  nous 
avons  développé  celte  pensée  à  propos  de  Pourville,  appelé  aotrefois 
Portville.  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  cette  note,  en  y  ajou- 
tant quelques  développements. 

Il  est  digne  de  remarque,  disions-nous  en  1850,  que  le  nom  de 
/jor'aété  donné  àungrandnombredelocalitésplacéessurlerivage 
de  la  Manche.  Sans  quitter  notre  littoral,  nous  en  montrerons  plu- 
sieurs entre  la  Seine  et  la  Bresle.  Le  vallon  de  Sainte-Adresse,  qui 
s'abrite  derrière  le  cap  de  la  Hêve,  avait  pris,  au  xiv*  et  au  xv* 
siècle,  le  nom  de /'or/-a(/x-B(rte(iux  (S).  Entre lesdeuxgrandes  portes 
qui  bordent  la  falaise  d'Etretat,  est  une  baie  naturelle  quel'on  nomme 
le  Petit-Port.  Une  charte  de  l'abbaye  deFécamp,  donnée  parleduc 
Richard,  en  1027,  mentionne  le  port  de  mer  d'Etigues  (portus  maris 
de  Stigues),  petit  vallon  sec  et  désert  qui  se  trouve  sur  la  paroisse  de 
Vattetot  (3).  Les  moines  de  Fécamp  parlent  souvent,  dans  leurs 
archives,  du  Port  de  Vaucoste,  dans  la  forât  des  Hogues  (canton  de 
Fécamp). 

Tout  le  monde  conni^  le  val  d'Yport,  cet  humble  échouage 
que  quelques-uns  ont  revendiqué  comme  VIccius  porlus  des  Com- 
mentaires. Son  nom  s'écrivEut  autrefois  Icport,  ce  qui  n'excluerait 
pas  de  sa  composition  le  nom  d'/cctuf,  autrefois  commun  dans  les 
Gaules. 

Les  Dalles  saxonnes  sont  qualifiées  de  ports  dans  une  charte  dé- 
livrée à  l'abbaye  de  Fécamp,  en  1252,  par  Henri  Mauconduit,  sei- 
gneur de  Sassetot  et  vicomte  de  Blosseville  {portuàus  de  Dalis  et  de 
Daletis).  Près  de  ces  petits  vallons  débouche  à  la  mer  celui  de  Saint- 
Pierre-en-Port,  autrefois  riche  en  bateaux ,  et  aujourd'hui  presque 

(1)  Tome  II,  p.  47. 

(2)  Fine],  Ettaù  archéoL,  Aitf.  tt  phyttq.  iur  la  environs  du  Havre,  p.  8. 
^  Neuttria  pia,  p.  216. 
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désert.  A  quelque  distance  de  Veulettes  (portum  de  \eUetiS),  était 
le  port  de  Claquedent,  protégé  par  les  religieux  de  Fécamp  (1)  ;  puis 
le  port  de  Sunnecette,  Talion  voisin  de  Saint-Valery-en-Caui.  La 
portion  maritime  de  la  ville  de  Saint-Valery  portait  jadis  le  nom  de 
Port-Naval  00.  ie  Port'Navarre.  Sona  les  falaises  de  Varengeville, 
deux  descentes  à  la  mer  prennent  encore  les  noms  de  port  des  Rou- 
tiers et  déport  de  Vastérival. 

Déjà  nous  avons  nommé  Pourrille,  ou  plutôt  Portville»  où  abor- 
daient les  pécheurs  de  Dieppe  en  temps  de  peste,'  et  dont  M.  Mëry  a 
retrouvé  la  coutume  du  port  (2). 

A  l'abri  de  la  falaise  de  Caudecote,  les  premiers  Dieppois  avaient 
placé  le  port  de  West,  appelé  aujourd'hui  le /jor/tfOwffi/.  Là  devait 
se  retirer  habituellement  la  marine ,  à  cause  de  l'encombrement 
fréquent  du  ffâble  ,  livré  alors  à  l'action  du  galet.  Nous  croyons 
que  c'est  le  port  de  West  que  Gosselin  donna,  eu  1030,  àl'ab- 
bayede  Sainte-Trinité  de  Rouen >  quand  il  dit:  «  Portum  ipsius 
Deppœ  (3).  » 

Une  déclaration  faite  en  1419,  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  par 
les  religieux  de  Longueville,  mentionne  «  ung  port  de  mer  aux  Puits, 
paroisse  de  Neuville-sur-Dieppe.  »  Déjà,  dans  un  acte  de  1334,  les 
moines  avaient  parlé  de  leur  port,  appelé  \e  port  de  Puis  (arch.  de 
Longueville,  au  dépôt  départemeutaJ).  La  charte  de  l'abbaye  du  Tré- 
port,  délivrée  vers  1059,  cite  le  port  de  JHesnîval  (terram  Maisnilli 
Talliscum  portu)  (4). 

(1)  Fallue,  Hittoirt  de  la  ville  et  de  l'abbaye  de  Fécamp.  p.  209. 

(2)  Le»  Egliws  de  rarrondiuement  de  Dieppe,  t.  II,  p.  47.  —  Outre  le  port 
ou  échoux,  il  dut  7  avoir  à  Pounrille  aa  havre  &  marée  aux  bouches  de  la 
Scie.  Dans  son  Mémoire  aur  la  maison  d'Eatoutteville,  M.  d'Estaintot  nous 
apprend  que,  comme  châtelaina  de  Hautot,  les  EstoattevUle  de  Yalmont 
■  avaient  droit  de  coutumo4u  havre  de  Pourville.  b  Par  le  havre  de  Pour- 
ville  il  faut  si  bien  entendre  la  rivière,  qu'un  peu  plus  loin  les  mâmes  sei- 
gneurs déclarent  avoir  le  droit  de  posséder  audit  havre  un  bateau  pour 
«  passer  et  repasser  les  allans  et  venans  de  cdté  et  d'autre.  >  [D'Estaintot, 
Mémoires  de  la  Soc.  de»  Antiq.  de  P/orm.,  t.  XXIV,  p.  452.) 

(3)  Deville,  Cariulain  de  l'abbaye  de  Sainte-Trinité-du-Mont  de  Rouen  p.  442 

(4)  Netairia  pta,  p.  588, 


Disiiizcdby  Google 


Edôii^  le  dernier  point  de  la  côte  où  nous  trouTons  le  nom  de  port 
est  Utriportus  ou  Uliemr  porttts,  aujourd'hui  le  Tr^port,  qui ,  au 
xii'  siècle,  n'avait  point  encore  de  havre,  puisque  ce  fut  en  1101  que 
Henri  I*',  comte  d'Eu,  dëtoiima  la  Bresle,  qui  débouchait  à  Mers, 
pour  lui  faire  vivifier  leTréport  (I). 

Resterait  maintenant  à  traiter  la  question  de  havre  ou  de  hâhle, 
entièrement  différente  et  presque  opposée  à  celle  de  port.  Nous  pen- 
sons que  hâhle  ou  havre  a  toujours  signtdé  un  lieu  de  relâche  et  de 
repos  pour  les  navires,  mais  où  ils  demeuraient  à  flot,  n'asséchant 
qu'à  la  marée  basse.  C'est  Â  peu  près  ce  qui  se  pratique  encore  à 
Cayeuz,  dans  quelques-uns  des  bras  de  la  Somme. 

Il  est  probable  que,  de  tout  temps,  les  havres  naturels  ont  existé  et 
ont  dû,  suivant  l'occurrence,  être  choisis  pour  le  service  des  navires 
par  les  marins  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge.  C'est  ainsi  que  l'em- 
pereur Maximien  ferma,  au  moyen  d'une  digue,  le  célèbre  havre  de 
Boulogne-sur-Mer,  où  s'était  réfugié  le  fameux  usurpateur  Carau- 
sius.  Il  est  probable  aussi  que  ce  fut  au  havre  de  Dieppe  que  s'em- 
barqua Guillaume-le-Conquérant,  dans  la  nuit  du  6  décembre  1067: 
K  Ad  ostium  eunnis  Deppee  (2).  «  Mais  nous  croyons  qu'avant  le  xn* 
siècle,  on  ne  se  servait  pas  régulièrement  des  havres  qu'aucun  tra- 
vail ne  protégeait  contre  la  mer,  et  nous  soutenons  qu'à  cette  époque 
le  nom  de  port  ne  leur  était  pas  accordé.  Ce  nom  a  été  appliqué  aux 
havres,  soit  naturels,  soit  artificiels,  depuis  quelques  siècles  seule- 
ment. Leur  nom  exclusif  et  spécial  était  hâble  ou  havre .  Cela  est  si 
vrai,  que  le  Père  Foumier,  qui  écrivait  son  Hydrographie  dans  la 
première  moitié  du  xvii' siècle,  donne  toujours  ànos  ports  creusés  le 
nom  ie  havres  {3).  Aussi  notre  Cueilloir  du  xiv*  siècle  ne  s'y  trompe 
jamais  :  toujours  il  distingue  le  Adèle  de  Dieppe  du /«or/  de  West. 

Cette  distinction  était  encore  très  tranchée  au  xvi*  siècle.  Cela  est 


(1)  Notice  kialùrique  et  archéologique  »ur  la  ville,  l'abbaye  et  l'igliu  du  Tré- 
port,  p.  6. 

(2)  Orderio  Vital,  ffist.  eeclétiast.,  t.  H,  p.  478,  éd.  Le  Prévost. 

(3)  Hydrographie,  Ut.  U,  p.  B9-63. 
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BÎ  TrEÛ,  que  Parmentier,  dans  Ten-téte  de  son  journal  de  mer,  ^rit 
ces  propres  paroles  :  «Mémoire  que  nousissimesduhavre  de  Dieppe 
le  jour  dePasques,  28*  jour  de  mars  1529(1).  »  lly  aplus:  le  Père 
Foumier,  dans  le  brillant  éloge  qu'il  fait  de  notre  port,  ne  se  sert  que 
àeVeTpressioa  de  ^vre  de  Dieppe  {2).  La  tradition,  sur  cepoint,  est 
consignée  dans  deux  monuments  :  le  nom  de  quai  du  Bâàle,  encore 
conservé  à  une  portion  du  qusd  de  Dieppe,  et  celui  de  rue  du  Hâble, 
accordé  à  la  TÏeille  rue  qui,  parle  Fond-des-Charbmmers,  descen- 
dait de  Janval  aux  prairies  inondées  par  la  mer. 

Nous  croyons  que  la  confusion  de  haore  et  déport  a  pu  commen- 
cer vers  le  xin*  siècle,  époque  où  Ton  fit  de  grands  traTaux  pour  l'a- 
mélioration des  havres  et  où  les  ports  commencèrent  à  être  délais- 
sés par  les  navires  d'un  fort  tonnage.  Nous  avons  un  exemple  de  cette 
confusion  dans  unecharte  délivrée,  en  1252,  par  Henri  Mauconduit, 
à  l'abbaye  de  Fécamp.  Parlant  du  port  de  Saint-Valery-en-Caux,  il 
dit  :  «  Portu  seu  habulo  de  Sancto  Valerico.  »  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  dût  exister  alors  à  Saint-Valery  un  cours  d'eau  suffisant  pour  y 
constituer  un  havre.  Mais  si,  à  cette  époque,  on  a  pu  appliquer  à  un 
port  la  dénomination  de  havre,  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  ait  ap- 
pliqué à  un  havre  la  dénomination  de  port. 

L'abbé  Cochot. 

(l)  Yitet,  But.  de  la  vilkdeDiqipe,  t.  Il, -p.  T&. 
(2}  Hydngraphie,  p.  344^345. 
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LA  PERCE-NEIGE  (1). 

PanTre  perce-neige  oubliée, 
Qui  fleuris  au  lein  des  frimas, 
Toi  qui  marques  le  premier  pas 
De  Flore  à  peine  réveillée. 
Soui  la  triste  loi  des  Autans 
Quel  destin  cruel  te  fait  naître  f 
N'écloras-tu  que  pour  conuaitre 
L'hiver  et  jamais  le  printemps. 

Sous  le  souffle  glacé  d'Eole, 
Pourquoi  te  h|ter  de  t'ouTrirl 
Aux  tendres  baisers  du  léphir 
■  Pourquoi  dérober  ta  corolle  f 
Faat-il  pour  des  instants  si  courts. 
Quand  ta  blanche  fleur  se  nuance 
Du  vert  ai  doux  de  l'espérance, 
Te  flétrir  avant  les  beaux  jours  f 

Ta  fleur,  si  fraîche  et  si  naïve. 
On  l'exile  de  nos  jardins. 
Console-toi  de  ces  dédains  : 
La  main  de  Dieu  seul  te  cultive. 
S)  tu  n'as  les  vives  couleurs. 
Ni  le  doux  parfum  de  la  rose, 
N'aa-tu  paa  l'honneur  d'être  éoloae 
Au  moins  la  première  des  fleurs? 

A.    FâRKT. 

pièce  est  de  uiioii  et  c«tt«  aon^e,  malgré  les  riguann  de  l'hiver,  nous 
i  la  première  perce-ne^e  le  11  janner. 
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CAUSERIE  MUSICALE. 


Bien  que  la  «ritique  musicale  Boit  passée  depuis  quelques  mois,  dans  cette 
Jtevue,  aux  mains  d'un  ai^ste  dont  nos  lecteurs  connaissent  le  mérite,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  nous  dépouiller  à  toujours  du  privilège  qui  nous  est 
octroyé  gracieusement,  depuis  plusieurs  années,  de  dire  quelques  mots  sur 
l'une  des  plus  chères  préoccupations  de  nos  études.  Nous  n'avons,  du  reste, 
qu'un  champ  restreint  :  nous  ne  nous  occupons  que  de  la  musique  religieuse. 
Pour  toute  autre  musique,  nous  sommes  et  nous  nous  déclarons  incompé- 
tent. 

Notre  honorable  collaborateur  voudra  bien;  nous  pardonner  de  revenir, 
ponr  quelques  instants,  sur  un  terrain  qui  nous  est  doux  et  scr  lequel  nous 
osons  encore  glaner  après  lui.  L'humble  gerbe  de  Ruth  ne  porta  pas  om- 
brage au  riche  Booz,  et  dans  ses  proportions  chétlves,  elle  contint  encore 
qnelques  bons  épis  murs  et  dorés. 

L'année  qui  vient  de  ee  terminer  n'a  pas  été  stérile  pour  la  musique  reli- 
gieuse. Cette  branche  de  l'art,  la  plus  ancienne,  la  plus  féconde,  la  plus 
complètement  belle,  après  avoir  produit  autrefois  des  fruits  exquis  qui  n'ont 
jamais  été  surpassés,  s'était  vue  quelque  temps  délaissée  plus  encore  par  les 
compositeurs  que  par  la  faveur  publique.  Elle  commence  à  reprendre  vie  et 
vigueur.  Nous  avons  signalé  aussi  fidèlement  qu'il  nous  a  été  possible,  les 
années  dernières,  sa  situation.  Nous  devons  à  l'année  I8d6,  si  triste  en  d'au- 
tres points,  le  bienfait  de  quelques  progrès  et  de  quelques  consolations  en 
musique  sacrée. 

Plusieurs  publications  d'un  haut  intérêt  pour  l'art  et  pour  l'histoire,  ont 
attiré  l'attention  publique.  Le  beau  livre  de  MM.  de  Vroje  et  Van  Elewick, 
sur  la  musique  religieuse,  le  compte-rendu  des  séancei;  de  U  section  de  mu- 
sique aux  Congrès  de  Paris  et  de  MaJines  qu'il  renferme,  ont  dissipé  bien 
des  préjugés  et  fait  concevoir  de  légitimes  espérances. 

M.  de  Coussemaker  a  étudié,  dans  un  ouvrage  conaciencieux  et  très  sa- 
vant, l'art  harmonique  aux  xii'  et  xui°  siècles.  Rien  n'est  moins  connu, 
même  de  la  plupart  des  musiciens,  que  les  origines  de  l'harmonie  et  sa  cons- 
titution au  moyen-âge.  On  traite  avec  un  sans-façon  commode,  mais  qui 
n'est  pas  exempt  d'ignorance,  cette  période  de  l'histoire  musicale,  où  l'art  & 
rencontré  tant  d'admirables  œuvres  et  tenté  de  si  généreux  eSorta. 
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Le  vieux  contre-point  de  Pierre  de  la  Croix,  les  ouvrages  de  Francon 
de  Cologne,  lescopales,  motets,  rondeaux,  condaits,  diaphonies,  et  déchanta 
de  tout  gonre  de  ces  siécleB  de  foi,  sont  passés  à  l'état  de  légendes  qu'on  en- 
toure d'une  ignorance  peut-être  respectueuse ,  6  coup  sûr  absolue.  M.  de 
Coussemaker  a  fait  la  lumière  bu  sein  de  ces  ténèbres,  une  lumière  vive  et 
pleine.  II  ne  sera  plus  permis,  &  quiconque  travaille  sérieusement  la  mu- 
sique religieuse,  de  ne  plus  voir  et  de  ne  plus  admirer,  à  moins  de  se  fer- 
mer obstinément  les  yeux.  Nous  répéterons  volontiers,  avec  un  critique 
autorisé,  M.  Azevedo,  «  que  l'auteur  de  l'Art  harmonique  aux  XII'  et  XIII' 
iièele»  doit  être  placé  au  premier  rang  des  quelques  travailleurs  infatigables, 
probes,  sagaces  et  doués  d'un  inaltérable  amour  pour  la  vérité.  »  Nous  re- 
grettons seulement  que  le  savant  Lillois  ait  cru  pouvoir  emprunter  à 
M.  Théodore  Nisard  plusieurs  passages  importants  sans  même  citer  son 
nom.  C'est  un  procédé  qui  ne  doit  être  de  mise  nulle  part,  et  moins  encore 
dans  an  ouvrage  scientifique,  La  science  n'est-elle  pas  un  résumé 
d'efforts  individuels  t  Un  ouvrage  de  science  n'est-ilpas  comme  une  moisson 
recueillie  dans  un  vaste  champ  fertilisé  par  les  travaux  et  les  succès  de  nom- 
breux ouvriers  f  On  s'honore  en  rendant  à  autrui  l'honneur  qu'il  mérite,  et 
noi^  tenons  en  trop  haute  estime  M.  de  Coussemaker  pour  ne  pas  être  con- 
vaincu qu'il  donnera  dans  une  prochaine  édition,  à  M.  Nisard,  lu  satisfac- 
tion qui  lui  est  due. 

Puisque  nous  avons  nommé  M.  Nisard ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
constater  que  la  Rewe  de  Musique  lacrée,  qui  avait  dévié,  à  notre  sens,  de  sa 
ligne  naturelle,  a  repris,  depuis  qu'il  en  est  devenu  le  rédacteur  principal,  sa 
légitime  influence.  C'est  maintenant  un  oi^ane  spécial,  utile,  recomman- 
dable,  et  dont  nous  souLaitoos  vivement  la  prospérité,  s'il  se  maintient  dans 
la  voie  dans  laquelle  il  est  rentré.  Nous  l'entourons  d'autant  plus  de  sytopar 
tbies,  que  la  musique  sacrée  n'a  en  France  que  ce  seul  organe,  quand  les 
théâtres  et  les  éditeurs  de  musique  ont  près  de  cinquante  journaux  à  leur 
service. 

Une  des  œuvres  les  plus  achevées  de  cette  année,  écrite  en  beau  style  et 
pensée  en  bon  esprit,  a  été  consacrée  à  un  sujel  qui,  s'il  n'a  pas  le  mérite 
de  la  nouveauté,  a  toujours  celui  de  rintérél.  M.  Alexis  Tiron  a  repris  les 
origines  de  la  musique,  il  a  scruté  la  musique  grecque  avec  une  érudition 
élégante  et  de  bon  aloi,  et  étudié  le  plain-chant  et  la  tocalité  moderne,  non 
sans  trouver  des  aperçus  nouveaux  destinés  à  jeter  de  plus  vraies  clariés 
sur  ces  questions  complexes  et  délicates.  On  ne  pourra  jamais  dire  d'un  au- 
teur qu'il  aditle  dernier  mot  en  de  telles  matières.  Le  dernier  mot  est  peut- 
être  impossible  à  dire;  mais  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir  dit  an  mot  qui 
reste. 
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Si  des  écrivaias  noas  pasaons  aux  compositeurs,  nous  aurons  également 
des  louanges  k  donner. 

Mentionnons  tout  d'abord  l'œuvre  ai  Importante  des  Archiva  da  Cathé- 
drale», que  M.  Vervoilte  poursuit  depuis  cinq  ans  avec  un  lèle  et  des  soins 
que  le  succès  a  déjà  récompensés.  Les  livraisons  succèdent  aux  llTraisons; 
les  grandes  œuvres  des  maîtres  revivent  plus  radieuses  et  plus  vivantes  en 
ces  pages  épurées;  le  majestueux  édiâce  de  l'art  religieux,  dont  les  pierres 
gtsaient  jusque-là  dispersées,  s'élève  sous  la  main  de  l'habile  architecte,  et 
bientôt  il  dépassera  de  son  faite  les  monuments  d'alentour.  Ce  sera  l'une 
des  plus  importantes  publications  musicales  de  ce  siècle  et  l'un  des  titres 
les  plus  incontestés  de  M.  Vervoltte  à  la  postérité. 

Un  homme  qui  a  brillé  longtemps  dans  le  monde  des  arts  du  plus  éblouis- 
sant éclat,  Listz,  a  étonné  ses  contemporains  par  une  de  ces  démarches  que 
le  monde  interprète  mal,  parce  qu'il  les  comprend  peu,  mais  qui  dénotent 
une  grande  àme  et  une  grande  foi.  Listz,  le  brillant  artiste,  l'enfant  gâté  de 
la  fortune,  l'homme  le  plus  comblé  de  succès  et  de  gloire,  a  revêtu  l'humble 
soutane  du  lévite.  S'il  s'était  tenu  dans  l'obscurité  après  ce  sacrifice ,  peut- 
être  le  monde  le  lui  aurait-il  pardonné  ;  mais  il  a  voulu  employer  au  service 
de  Dieu  son  vigoureux  génie,  et  marchant  sur  les  traces  des  princes 'de  la 
nansique,  consacrer  à  la  splendeur  du  culte  chrétien  sa  force  et  son  talent 
en  leur  maturité  ;  aussitôt  sa  gloire  s'est  obscurcie  :  la  ténébreuse  légion  des 
impuissants,  des  médisants,  des  envieux,  des  incroyants,  s'est  jetée  sur  lui  ; 
on  a  cherché  à  dénaturer  sa  vie,  à  mettre  en^suspicion  sa  vocation  et  sa  foi; 
on  a  commencé  par  le  doute,  on  a  fini  par  la  calomnie.  0  race  indestructible 
des  chenilles  littéraires!  Avez-vous  assez  tourmenté  cet  arbre  fort  et  fier 
dont  vous  n'avez  pas  pu  même  entamer  l'écorce  t 

Nous  ne  recommencerons  pas  la  lutte  qui  s'est  faite  autour  de  la  messe  de 
l'abbé  Listz,  Nous  avons  sur  ce  point  notre  sentiment,  que  nous  ne  voulons 
imposer  à  personne.  Noua  répéterons  seulement  ce  qu'un  grand  critique  al- 
lemand, Wendt,  disait  à  propos  de  Beethoven,  en  1815  : 

a  N'oublions  pas  qu'il  y  a  des  génies  en  musique  qui  devancent  leur 
temps  I  Pour  ceux-là,  la  postérité  sente  décide  en  dernier  lieu.  Eant,  Klop- 
stock  et  Schiller  n'ont  pas  été  compris;  Gœthe  lui-même  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  sest  débuts.  Quant  à  Mozart,  son  Don  Juan,  qui  procure  à 
présent  d'ineffables  jouissances  aux  connaisseurs,  déplut  d'abord  au  pu- 
blic. » 

Nous  ne  pouvons  signaler,  dans  cette  revue,  toutes  les  œuvres  de  mnsique 
religieuse  qui  ont  vu  le  jour  en  1866.  Nous  voulons  cependant  constater 
l'excellente  direction  qui  est  imprimée  depuis  quelques  années  aux  compo- 
sitions destinées  à  l'orgue.  Ici  le  progrés  a  dépassé  toutes  les  espérances. 
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Qu'il  y  a  loin  des  recueils  d'orbes,  puérils  et  fastidieux,  d'il  y  a  vingt  ans, 
avec  les  morceaux  sérieux  et  élevés  qai  p&raissetitaajourd'lmi.  Ala  suite  de 
Lemmens  est  venue  tnute  une  génération  d'oi^anistea  nourris  des  plus  pures 
traditions,  qui  out  enfin  coiapris  que  l'orgue  réclamait  une  musique  spéciale, 
et  qui  la  lui  ont  donnée.  Je  citerai  les  oeuvres  de  MM.  Camille  Saint-SaënB, 
Chauvet,  Oros-Jean,  Lefébure,  AI073  Knnck,  Ouilmant,  Franck,  Sohmitt, 
Prosper-Charles  Simon,  et  tant  d'autres  qui,  à  Paris  et  en  province,  ont  re- 
levé le  drapeau  de  l'art  sérieux,  classique  et  chrétien.  Il  est  à  remarquer, 
en  effet,  que  dans  le  mouvement  de  restauration  de  l'art  qui  se  manifeste 
partout,  la  province  tient  une  lai^e  place.  Que  d'hommes  dévoués  et  désin- 
téressés travaillent  &  populariser  le  goQt  et  la  connaissance  de  l'art  reli- 
gieux, obscurément,  sans  espoir  de  récompense,  certains,  au  contraire,  que 
l'indifférence  et  le  dédain  envelopperont  leurs  efforts,  quand  la  sottise  ou  la 
médiocrité  orgueilleuse  ne  les  contrecarrera  pas. 

Ronen,  depuis  MME.  Méroaux,  Neukomme,  de  Villors  et  Ch.  Vervoitte,  a 
toujours  conservé  le  culte  et  le  goût  de  l'art  sérieux.  Chacun  de  ces  hommes 
de  mérite  l'a  propagé  et  entretenu  dans  sa  sphère.  Plusieurs  ont  fait  des 
élèves  qui  continuent  leur  œuvre,  et  qui  voient  le  succès  encourager  leurs 
premiers  pas. 

Pour  ne  parler  que  des  absents,  M.  Lucien  Dautresme  et  M.  Lenepven 
sont  aujourd'hui  en  possession  de  la  renommée,  et  ils  n'ont  pas  à  renier  leurs 
maîtres.  Dana  les  villes  importantes  de  la  Seine- Inférieure,  les  maitres  de 
chapelle  et  les  organistes  s'inspirent  des  bonnes  traditions  qui  leur  ont  été 
inculquées  dans  l'excellente  maîtrise  de  Rouen,  l'ane  des  plus  anciennes  et 
des  plus  fécondes  qui  soient  en  France. 

La  musique  de  chambre,  qui  ticntper  tant  âe  liens  à  la  musique  sacrée,  a 
parmi  Dous,  et  nous  l'avons  constaté  bien  des  fois,  de  dignes  rr'présentants. 
MM.  Engelmann,  avec  le  concours  de  MM.  Maurin  et  Viguier,  ont  mainte- 
nu, l'hiver  dernier,  la  réputation  des  matinées  musicales.  C'est  une  félicité 
pour  les  amateurs  délicats  qui  les  suivent  depuis  dix  ans, d'entendre  succes- 
sivement les  meilleures  œuvres  des  mûtres  rendues  d'une  manière  si  suave 
et  si  correcte. 

Au  Havre,  M.  Œschner  a  joint  à  sa  Société  chantante,  dont  les  succès 
sont  bien  connus  de  nos  lecteurs,  une  Société  instrumentale  qui  exécute  les 
grandes  œuvres  classiques.  Ainsi,  dans  ses  auditions  des  17  et  19  de  ce  mois, 
elle  a  fait  entendre  une  ouverture  de  Mendetsshonn,  la  symphonie  d'Haydn 
en  mi-bémol,  le  nocturne  etTallégro  appassionato  du  Songe  d'une  ffuit  d'été, 
le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  la  marche  nuptiale  du  Songe.  La 
maîtrise  de  Molre>Dame  du  Havre,  secondée  par  un  artiste  très  distingué, 
M.  Lshurc,  chante  plusieurs  fois  l'an  des  messes  d'Haydn,  de  Mozart  et  de 
Cherubitti. 
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A.  Dieppe,  la  Société  Philharmonique  a  reformé  aes  rangs  ot  soutient  vail- 
lamment sa  bonne  renommée.  Elbeuf  protège  ses  deux  Sociétés  choiales,  qui 
rivalisent  de  lèle  et  de  snoeés.  H.  Vervoitte  a  bien  voulu,  cette  année  en- 
core,  à  l'occasion  de  la  Sainte-Gécilo,  faire  entendre  à  Saint-Etienne  d'El- 
beuf  plusieurs  de  ses  compositions,  dont  deux  nouvelles  du  plus  haut  inté- 
rêt :  deux  0  Salularh  écrits  avec  cette  ampleur,  cette  pureté  de  style  et 
cett«  suavité  d'inspiration  qui  lui  asaiguent  une  place  distinguée  parmi  les 
compositeara  religieux.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  œuvres  du  savant 
maitre  de  chapelle  de  Saint-Rocb,  ce  qui  plane  au-dessusde  toute  critique, 
dans  une  atmosphère  supérieure,  c'est  le  profond  sentiment  de  foi 
dont  toutes  ses  mélodies  portent  le  parfum  exqnis.  Mélodies  virginales, 
écloses  dans  une  âme  toute  chrétienne,  dans  la  région  où  tous  êtes  plocéeii, 
TOUS  êtes  entourées  d'une  auréole  que  ne  peuvent  atteindre  les  Tents  et  les 
nuages,  d'où  qu'ils  viennent  I 

Il  nous  resterait,  pour  être  complet,  à  célébrer  le  succès  de  la  Sainte- 
Cécile  dernière,  qui  a  retrouvé  à  ïlouen  ses  splendeurs  d'autrefois,  si  déjà 
cotte  tâche  n'avait  été  dignement  remplie  par  notre  collaborateur.  Nos  lec- 
teurs ont  encore  présent  à  l'esprit  l'article  que  M.  Gueroult  a  con- 
sacré à  la  messe  de  M.  Méreaux.  On  ne  pouvait  analyser  d'une  manière 
plus  compétente  et  loner  plus  délicatement  l'œuvre  de  notre  émïnent  conci- 
toyen. Nous  sigoalerone  seulement  la  marche  délicieuse  qui  ouvre  la  messe, 
et  qui  n'a  pas  été  comprise  dans  l'examen  de  notre  collaborateur.  Cette 
marche  est  à  elle  seule  une  œuvre  importante.  Le  motif  en  est  tout  à  la  fois 
large  et  gracieux  ;  large  comme  il  convenait  à  un  chant  d'église,  gracieux 
comme  une  mélodie  cécilicnne.  L'orchestre  dessine  de  suite  la  mélodie  qse 
les  instruments  chantent  joyeusement  dans  un  mouvement  plein  de  grâce  et 
d'abandon.  Les  trompettes  ouvrent  ensuite  la  marche,  qui  s'accentue  et  de- 
vient très  puissante.  Le  maitre  y  répand  à  flots  ea  riche  harmonie,  les  instru- 
ments s'animent,  se  mêlent,  se  passionnent,  puis  s'apaisent  devant  un  aolo 
délicat  de  saxophone.  M.  Méreaux  a  tiré  un  grand  parti  de  cet  instrument 
sonore  et  moelleux,  d'invention  assez  récente  et  très  digne  du  rang  que  les 
compositeurs  modernes  tendent  à  lui  assigner.  La  partie  du  saxophone  ne 
nous  a  pas  échappé  pendant  toute  la  messe,  et  nous  pouvons  dire  qu'elle  a 
été  traitée  avec  prédilection.  Après  le  solo,  la  mélodie  première  réparait  plus 
éclatante  et  plus  riche  encore  en  coloris,  et  U  marche  se  termine  par  un 
unisson  grandiose. 

Avec  l'ouverture  s'arrête  notre  analyse.  Nous  n'avons  pas  à  refaire  un  Pa- 
reil fait  et  bien  fait.  Nous  eussions,  sans  doute,  différé  d'appréciation  dans 
les  détails,  parce  que  chacun  juge  à  son  point  de  vue  et  d'après  ses  impres- 
sions; mais  nous  aimons  à  conclure,  avec  M.  Gueroult,  que  la  messe  de 
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M.  Méreaax  «  est  une  œavre  forts,  minatienBemenl  élaborée,  d'une  mélodig 
souvent  facile,  toujours  sobre  et  pure  ;  h  et  nous  remercions  le  digne  œiiBi- 
cien  d'avoir  rendu,  par  sa  poissante  initîatiTe,  Jtla  fête  de  sainte  Cécile,  son 
éclat  et  sa  solennité. 

On  ne  peat  méconnatlre,  en  somme,  que  la  musique  religieuse  a  fait  de- 
pals  plusieurs  années,  dans  l'opinion  publique,  de  notables  pr^rès.  On  s'en 
occupe,  on  la  regarde,  on  lui  est  bienveillant.  Gomme  la  musique  classique, 
son  amie  et  sa  sœur,  elle  a  repris  pied  en  France.  Elle  y  grandira,  elle  j 
prospérera,  elle  reprendra  son  rang  de  reine,  et  nous  la  verrons  bientôt  en- 
tourée d'une  cour  brillante  de  disciples  et  d'admirateurs.  Nous  aimons  à  en- 
tretenir oetta  espérance. 

Dans  son  triste  séjour  à  Oneixendorf,  Beethoven,  sourd  et  cassé ,  délaissé 
par  les  siens,  grelottant  de  froid,  en  plein  novembre,  dans  une  chambre  sans 
feu,  composait  son  chant  gracieux  du  Cygne  dans  le  quatuor  en  si  bémol.  Il 
répandait,  dans  ce  chant  plein  de  gatté  et  d'et(jouement,  les  Toix  intérieures 
qui  riaient  encore  en  lui  et  que  n'avaient  pu  étouffer  soixante  ans  de 
déboires  et  de  souffrances 

Il  nous  plt^t  de  voir  là  un  symbole.  Aujourd'hui  que  la  foi  est  attaquée  de 
tontes  parts  et  que  les  cœurs  chrétiens  souffrent  des  efforts  de  l'impiété 
moderne,  les  musiciens  de  foi,  loin  de  briser  leur  lyre,  doivent  s'isoler  des 
luttes  passionnées  et  chanter  avec  une  invincible  conQance  les  grandeurs  et 
les  beautés  de  Dieu  et  de  son  Christ.  Heureux  seront-ils  s'ils  répandent  en 
ces  élans  le  meilleur  de  leur  âmel  Plus  hauts  que  les  déceptions,  les  banali- 
tés et  les  méchancetés  qui  fatiguent  tant  l'&me  ici-bas,  ils  se  retrouveront 
tout  entiers  dans  leur  cher  isolement,  et  Us  s'entoureront  avec  lui  de  lumière 
et  de  paix. 

Zi'abbé  JrLiEK  IjOTH. 
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Ceci  n'a  point  la  prétention  de  se  donner  pour  un  livre  :  l'auteur  ne 
veut  y  voir  qu'un  humble  souvenir  de  piété  filiale.  Kt  cependant  quel 
charme  dans  ces  pages  pleines  de  fraîcheur  et  de  vie  ;  quel  intérêt  dans  ce 
journal  d'un  jeune  ami  de  tout  ce  qui  est  science,  beaux-arts  ou  poésie. 
11 7  a  de  tout  cela,  et  beaucoup  de  tout  cela,  dans  ces  lettres  charmantes 
écrites,  on  le  sent,  au  courant  de  la  plume,  mais  d'une  plume  âne,  déli- 
cate et  spirituelle,  formée  abonne  école  et  qui  s'est  faîte  ici  comme  le 
canal  du  cœur.  Tirée  à  petit  nombre,  cette  plaquette  ne  pourra  que  flatter 
la  passion  d'heureux  bibliophiles  ;  c'est  un  malheur,  car  il  serait  difficile 
de  se  choisir  un  compagnon  mieux  instruit  de  tout  ce  qu'il  voit,  et  joignant 
plus  de  concision  à  la  même  exactitude. 

Jour  par  jour,  de  Dieppe  à  Boulogne,  le  lecteur  voit  se  dérouler  et  les  ta- 
bleaux riches  et  variés  d'une  nature  pittoresque,  et  les  merveilles  de  l'in- 
dustrie, et  de  piquantes  légendes,  et  de  grandes  pages  d'histoire.  Mais  k  la 
prédilection  du  jeune  auteur  pour  l'archéologie,  à  sa  sûreté  de  coup  d'œil, 
&  la  justesse  de  ses  appréciations,  on  devine  rinâuence  du  guide  auquel  il 
l'est  associé.  Heureux  le  Télémaque  qui  trouve  un  tel  Mentor,  mais  heureux 
aussi  le  Mentor  qui  jouitd'un  tel  Télémaque.  K.  Mainiâres. 


LItalie  ek  1865,  souvenir  d'une  uission  a  Florence  a  i'occasion  du 
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150  PAflBS.  —  Caen,  Leblanc-Hardel,  1866. 

Ce  livre  pourrait  être  intitulé  Les  Impressions  d'un  voyage  en  Italie,  En 
1865,  M.  Hippeau,  alors  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  se 
rendit  à  Florence  accompagné  de  MM.  Méziéres  et  Hildebrand,  professeurs 
aux  Facultés  des  Lettres  de  Paris  et  de  Douai.  Ils  étaient  chargés  par 
S.  E.  M.  le  ministre  de  l'instructioa  publique,  de  représenter  la  France  lit- 
téraire aux  fêtes  données  dans  la  capitale  de  l'Italie  k  l'occasion  du  six  cen- 
tième anniversaire  du  Dante.  Après  ces  fêtes,  qui  eurent  en  Europe  un  grand 
retentissement,  M.  Hippeau  profita  de  son  voyage  au-delà  des  monts  pour 
visiter  Ravenne,  Bologne,  Modéne,  Padoue,  Venise,  MilaD,Turin  et  Gènes. 

Ce  sont  les  émotions  de  ces  difi'érentes  villes  que  l'auteur  nous  raconte  avec 
un  grand  charmelittéraire.  Nous  avons  eudubonhenràparcourircerécitdu 
voyage  d'un  véritable  hommo  do  lettres;  nous  sommes  persuadé  que  tous 
ceux  qui  ouvriront  ce  livre  éprouveront  le  même  plaisir.      L'abbé  Cochet. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


NicROLOois.  —  M.  l'abbâ  MoBiH,  cvB.i  DE  Saiht-Sevbb  ds  Rouen. 

La  mort  a  depuis  quelques  mois  peuplé  singulièrement  les  colonnes  de  la 
Reeue.  A  la  suite  des  écrivains  et  des  industriels  dignes  de  souTenir,  nous 
inscrivions,  le  mois  dernier,  le  nom  d'un  prêtre  regretté,  M.  l'abbé  Vinche- 
neux.  Voici  qu'une  perte  nouvelle  vient  affliger  encore  la  diocèse  de 
Rouen  :  la  paroisse  de  Saint-Sever,  la  plus  peuplée  de  la  ville  métropoli- 
taine, pleure  aujourd'hui  son  pasteur  et  Bon  père,  enlevé  rapidement  et  dans 
un  âge  peu  avancé. 

Né  à  Saint- Jouin  (arrondissement  du  Havre),  lelï  février  4815, M.  l'abbé 
Horin  ât  ses  humanités  au  Petit-Séminaire  du  Moni-aux-Malades,  où 
Vi6n*Ai  il  fut  rappelé  pour  professer  ies  classes  de  sixième,  puis  de  troisième. 
Sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de  supporter  plus  longtemps  tes  pénibles  ta  - 
beurs  du  professorat,  il  dût,  en  1339,  résigner  ses  fonctions,  et  fut  nommé 
vicaire  à  Saint-Etienne  d'Elbeuf,  où  il  eût  pour  curé,  après  ta  mort  de 
M.  Beuzelin,  ce  même  M.  Lefebvre,  qu'il  avait  pu  connaître  an  Petit-Sémi- 
naire et  que  plus  tard  il  devait  remplacer  dans  son  dernier  poste  d'honneur 
et  jusque  dans  son  tombeau. 

Vicaire  à  Saint-Ouen  de  Rouen,  sous  M.  l'abbé  Mac-Cartan  dont  tout  le 
monde  connaitta  an  tragique,  c'est  lui  qui  le  reçut  mourant  entre  ses  bras, 
et  lui  administra  les  derniers  sacrements.  Ce  douloureux  événement  fit  ap- 
peler &  la  chaire  curiale  M.  l'abbé  Beau  camp  qui  l'occupe  encore  aujour- 
d'hui. Cet  avènement  fut  pour  l'abbé  Moriu  une  douce  consolation,  car  le 
digne  pasteur  avait  guidé  ses  premières  années  alors  qu'il  débutait  lui-même 
comme  vicaire  à  Saint-Jouin. 

Il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  dès  l'année  suivante  il  fut  appelé  au 
Pollet,  où  ses  rares  aptitudes  pour  la  direction  des  âmes,  et  les 
qualités  de  son  cœur,  lui  gagnèrent  bientdt  l'estime  et  l'affection  laplus  dé- 
vouée de  son  troupeau.  On  se  souviendra  longtemps  de  la  grande  mission 
donnée  par  ses  soins,  ^  la  suite  de  laquelle  tous  les  marins  et  maîtres  do 
bateau  signèrent  spontanément  l'eftgagement  de  ne  plus  profaner  les  jours 
de  Dieu  par  un  travail  non  nécessaire.  Les  larmes  que  firent  couîor  son  dé- 
part et  sa  mort  parlent  plus  haut  que  nos  éloges. 
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Uais  M.  Lefebvre,  en  mourant,  laissait  k  Saint-Sever  nn  vide  difficile  à 
remplir.  Sa  popularité,  ses  talents  d'administrateur,  son  caractère  sympa- 
thique, en  multipliant  les  regrets,  rendaient  sa  succession  bien  lourde  et 
bien  pesante  :  toutes  les  préveutiona  étaient  accumulées  d'avance  contre 
celui  qui  lui  succéderait,  et  l'on  n'hésitait  pas,  avant  de  le  connaître,  àpré- 
dire  qu'il  ne  serait  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche  périlleuse.  Telle  était  la  po- 
sition que  H-  l'abbé  Morin  dût  échanger  contre  sa  chère  église  du  Pollet:  il 
obéit  &  la  Toix  du  devoir.  Bientôt  son  affabilité,  la  sympathie  qu'inspirait  sa 
personne,  ea  douceur  et  sa  bonté  eurent  gagné  tous  les  cœurs  et  rallié  toua 
les  esprits.  Si  le  temps  lui  manqua  pour  enraciner  dans  les  âmes  cette 
affection  profonde  qui  survit  dans  ie  souvenir,  du  moins  dissipa-t-il 
bientôt  toutes  les  craintes  d'insuccès. 

Les  œuvres  de  son  vénérable  prédécesseur  devinrent  tout  d'abord  les 
siennes.  Il  n'épargna  ni  soins,  ni  démarches,  pour  obtenir  qu'il  fût  selon  ses 
vœux  inhumé  dans  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  cette  translation  permît 
de  l'inhumer  lui-même  dans  le  caveau  provisoirement  affecté  an  tant  re- 
gretté pasteur. 

Il  poursuivit  surtout  cette  idée  généreuse  de  la  division  et  du  démembre- 
ment  de  son  immense  paroisse,  et  les  difâcultés,  en  se  multipliant,  ne  le  re- 
butèrent pas.  En  face  de  la  mort  il  suivait  cette  idée,  et  12,000  francs  ont 
été  destinés  par  lui  à  subvenir  aux  premières  dépenses  et  à  la  construction 
d'un  édifice  provisoire  (1). 

On  a  peine  k  concevoir  comment,  en  aussi  peu  de  temps  ce  prêtre  simple 
et  modeste  avait  pu  s'attacher  si  vivement  les  cœurs.  Sa  maladie  fut  courte, 
mais  toute  la  paroisse  en  suivait  avec  anxiété  les  phases  et  les  progrès.  On 
priait  de  tous  côtés  pour  laguérison  de  ce  père.  Le  matin  même  de  sa  mort, 
une  foule  nombreuse  se  portait  sur  les  pas  des  pieuses  sœurs  de  Saint- Yon 
et  de  Saint-Viticent-de-Paul  k  l'église  de  Bonsecours,  où,  dès  six  heures  du 
matin,  le  divin  sacrifice  était  offert  à  Dieu  pour  lui.  Dès  qu'il  eut  expiré,  la 
foule  envahit  sa  demeure,  les  pauvres  habitantssuTtoutdece  quartier  Saint- 
Julien  auquel  il  s'était  dévoué,  accouraient  par  bandes  nombreuses  pour  lui 
baiser  les  mains,  lui  présenter  leurs  enfants  et  faire  toucher  à  son  corps 
quelque  pieux  souvenir.  Cette  mort  était  précieuse  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes. 

(1)  Le  Journal  de  Rouen  aanonçsit,  axas  son  numéro  du  15  janvier  1867,  que 
M.  l'abbë  Morin,  cmi  de  la  paroisse  du  Mont-auz-MaladeH,  ponr  honorer  U  mëmoire 
de  ion  fràre  et  pour  répoudra  au  dëair  qu'il  lui  en  a^ait  erprimd,  venaii  d'offrir  au 
bureau  do  bienfaisance  de  Rouen  une  somme  da  4,000  ft.  qui  sera  appliquée  au  sou- 
lagement et  à  l'entretien  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Siùnt-Sever. 
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Nous  espérons  que  bientôt  une  notice  plus  complète  révélera  sur  le  pieux 
curé  des  détails  ignorés  et  qui  feront  mieux  appréciercombien  sa  vie  cachée, 
intime  et  sans  éclat,  fut  bello  et  digne  d'altciiiion;  ncus  ne  pouvons 
taire  aujourd'hui  que  lui-même  avait  spontanément  offert  à  Dieu  sa  vie  pour 
le  triomphe  de  l'Eglise  et  du  Pontife  suprême.  Depuis  le  8  décembre  où  ce 
vœu  solennel  avait  été  formulé,  ses  forces  ne  cessèrent  de  s'affaiblir  et 
de  décroître  :  il  comprit,  et  déclara  que  son  pieux  sacrifice  avaitété  accepté 
et  se  prépara  dés-lors  à  le  poursuivre  jusqu'au  bout.  Maître  de  sa  pensée 
jusqu'au  dernier  moment,  il  faisait  transmettre  ses  ordres  et  ses  instructions 
aux  employés  de  son  église.  Une  heure  à  peine  avant  qu'il  expirât,  sa  main 
s'étendait  encore  pour  bénir  son  frère  et  les  pieux  fldéles  groupés  autour  de 
son  lit.  Son  Eminence  notre  bicn-aimé  pontife,  le  visita  souvent  durant  sa  ma- 
ladie et  le  jour  même  de  sa  mort.  M.  le  sénateur  préfet,  qui  chaque  jour  se 
faisait  présenter  un  bulletin  de  son  état,  voulut  honorer  de  sa  présence  les 
funérailles,  qui  eurent  lieu  au  milieu  d'un  concours  nombreux  de  peuple 
et  de  clei^é.  E.  MAiHiâRBS. 


MaSBUOIBBLLS  âBOKOES,    NÈB  A.  BaTBCX. 

M.  Q.  Villers,  un  des  plus  honorables  habitants  de  Bajeux  et  anssî  l'un 
des  plus  instruits,  veut  bien  nous  communiquer  la  note  qu'il  a  composée  ré- 
cemment pour  revendiquer,  en  faveur  de  sa  ville  natale,  l'hooneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  l'une  des  plus  grandes  illustrations  dramatiques  de  oe 
siècle. 

Les  journaux  de  Bayeox,  de  Rouen  et  même  ceux  de  la  capitale,  ont  donné 
de  la  publicité  au  travail  do  notre  excellent  compatriote .  La  Hewe,  en  lui  ac- 
cordant l'hospitalité  de  ces  pages,  fixera  pour  longtemps  une  revendication 
qui  mérite  mienx  qu'une  réclame  éphémère. 

a  Une  femme,  qui  pondant  quarante  ans,  eut  le  privilège  de  tenir,  sans 
conteste,  le  sceptre  de  l'art  théâtral,  vient  de  disparaître  de  la  scène  du 
monde.  Depuis  quelques  jours,  les  organes  de  la  presse,  donnant  àla  mortde 
cette  actrice  célèbre  les  proportions  d'un  véritable  événement,  publient  sur 
cette  longue  existence,  si  brillante  et  si  agitée,  dea  détails  biographiques  et 
des  appréciations  qui  appartienuent  actuellement  au  domaine  de  l'histoire. 

a  -En  présence  de  cette  unanimité  d'hommages  rendus  au  talent  de  la  tra- 
gédienne, qui  interpréta  avec  tantde  gloire  les  chefs-d'œuvre  de  notre  lit- 
térature, je  n'aurais  pu  mieux  faire  que  de  m'associer  en  silence  &  ce  tribut 
d'éloges  déposés  sur  la  tombe  encore  entr'ouverte  de  Mil'  (Georges,  si,   par 
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suite  d'uoe  erreur,  la  plupart  des  articles  consacrés  k  sa  mémoire  u'enle- 
vaient  à  la  ville  de  Bayeuz  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  cette  grande 
célébrité  de  notre  époque. 

a  Connaissant  la  facilité  avec  laquelle  se  propagent  les  erreurs  quand 
elles  ne  sont  pas  contredites,  j'ai  donc  regardé  comme  un  devoir  d'élever  la 
voix  en  cette  circonstance  pour  rétablir  la  vérité  des  faits. 

a  En  assignant  à  l'année  1786  ladata  de  la  naissance  de  Mil* Georges,  les 
journaux  la  France,  le  Siècle,  la  Presse,  la  Gazette  de  France,  etc.,  désignent 
nominativement  la  ville  d'Amiens  comme  le  berceau  de  l'émule  de  Talma. 
Plus  réservé  dans  les  détails,  le  Moniteur  universel  ne  désigne  pas  le  lieu  de 
la  naissance,  mais  il  la  âxe  à  l'année  1788. 

a  Différant  en  cela  de  ses  confrères,  l'infatigable  et  spirituel  écrivain  qui, 
tous  les  jours,  bous  le  pseudonjme  de  Timothée  Trimm,  alimente  le  Petit 
Journal,  fait  naître  à  Bajeux,  dans  une  des  dernière»  années  du  XV//I'  siècle, 
la  célèbre  tragédienne  ^u'il  appelle  Marguerite-Georges  Wejnter  ;  mais  il 
accompagne  son  récit  de  détails  variés  empruntés,  comme  le  fond  de  son 
article,  à  la  biographie  d'Eugène  de  Mirecourt,  et  qui,  tels  que  la  scène  de 
l'orchestre  au  théâtre,  le  Baptême  à  l'église  Saint- Exupère,  n'ont,  suivant 
mon  opinion,  jamais  existé  que  dans  l'imagination  féconde  de  l'auteur  des 
ConiempoTains. 

a  Ponr  couper  court  il  ces  divergences  d'opinions  et  h.  ces  erreurs  rela- 
tives aux  nom,  prénoms,  lieu  et  date  de  la  naissance  de  MU'  Georges,  je 
crois  devoir  exhiber,  comme  un  argument  sans  réplique,  son  extrait  de 
baptême  que  j'ai  copié  moi-mêm6  ce  matin  an  dépôt  de  nos  archives,  et  que 
je  reproduis  ici  sans  même  changer  l'orthographe  de  ce  document  ; 

g  Le  samed;  vingt  quatre  de  février  mil  sept  cent  quatre  vingt  sept  a  été 
a  par  nous  vicaire  de  Saint-Patrice  baptisé  une  allé  née  d'hier  du  légitime 
K  mariage  de  Georges  Wem mer  et  de  Marie  Verteuil  demeurant  en  cette  pa- 
■  roisse  laquelle  a  été  nommée  Marguerite  Joséphine  par  Marguerite  Mu- 
0  nier,  demeurante  à  Cuen  assistée  de  Jean  Louis  Guillaume  Morin  deœea- 
«  rant  en  nôtre  susd.  paroisse  présence  dud.  Georges  Yemmer  père  del'en- 
B  faut  de  François  Liegard  to  il  lier  et  Jacques  Lie^ard  custos  de  notre  susd. 
«  paroisse  lesquels  ont  signé  avec  nous  et  les  susd.  parrein  et  n^arreine. 

a  Signé  :  M.  Munier,  J.  L.  Guillaume  Morin,  J.  Liégard,  G.  Wemmer  et 
a  La  Breque  vie.  de  St  Patrice.  » 

a  De  la  lecture  de  cette  piâce,  il  résulte  que  Marguerîte-Joséphiae  Wem- 
mer et  non  pas  Marguerite  Wejmer,  comme  l'appellent  la  plupart  de  ses 
biographes,  est  née  À  BA.YËUX  le  23  février  de  l'année  1787,  et  qu'elle  a 
été  baptisée  dans  l'églifle  St-Patrioe  de  cett«  ville. 

«  Ce  ne  fut  pas  la  hasard  qui  la  ât  inscrire  à  Baveux  sur  les  registres  de 
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l'état  civil,  ainsi  qu'il  arrira  à  Caen  à  l'illnatre  anl«ur  de  la  Mvette,  mais 
bien  parce  que  ea  famille  7  avmt  sa  résidence  depuis  un  certain  nombre 
d'années.  Son  père,  Georges  Wenimer,  faisait  partie,  comme  musicien,  dn 
régiment  de  Lorraine  (infanterie)  (1),  qui,  jusqu'en  1790,  tint  garnison  à 
Bayeux. 

«  Quant  à  la  désignation  de  la  ville  d'Amiens  comme  lien  de  naissance 
de  la  célèbre  tragédienne,  cett«  erreur,  dans  laquelle  est  tombée  la  presse 
parisienne,  doit  provenir  du  Dictionnaire  de»  Contemporains,  publié  par 
M.  Yapereau,  ouvrage  qui  ayant  le  premier  fourni  ce  renseignement  er- 
roné, a  suivant  toute  probabilité,  été  consulté  par  les  auteurs  des  articles 
nécrologiques  consacrés  à  notre  compatriote. 

a  Cette  erreur,  du  reste,  s'esplique  facilement.  La  grande  tragédienne 
avait  une  sœur  puînée,  connue  au  théâtre  sous  le  nom  de  Georges  Cadette, 
et  comme  elle  vouée  à  l'art  dramatique.  Or,  il  pourrait  se  faire  que  cette 
sceur  serait  née  en  1788  h.  Amiens,  où,  suivant  Eugène  de  Mïrecourt, 
Georges  Wemmer,  après  avoir  probablement  quitté  le  régiment  de  Lor- 
raine, qui  ne  partit  de  Bayeux  qu'en  1790,  se  serait  établi  directeur  d'une 
troupe  de  comédiens. 

«  Pour  compléter  cette  rectification,  qui  me  parait  devoir  élucider  cette 
question  historique  d'une  manière  irrécusable,  j'ajoutersi  encore  quelques 
détails  de  nature  à  confirmer  la  qualité  de  bayeusaine  dont  l'illustre  artiste 
aimait  à  se  ressouvenir. 

a  Ce  fut  dans  une  chambre  au  premier  étage  dépendant  d'une  maison 
ayant  pignon  sur  rue,  sur  l'emplacement  de  laquelle  est  maintenant  l'habi- 
tation aujourd'hui  occupée,  au  n"  Ô,  par  M"*  Hémel,  marchande  de  linge- 
ries, que  la  fille  du  soldat  du  régiment  de  Lorraine  vit  le  jonr  pour  la  pre- 
mière fois  (2).  Reçue  à  son  entrée  dans  la  vie  par  une  des  filles  de  l'hono- 
rable propriétaire  de  la  maison,  M.  Moulland,  arquebusier,  elle  fut  de  sa 
part  l'objet  constant  des  soins  les  plus  affectueux,  tant  que  la  famille  Wem- 
mer demeura  à  Bayeux. 

«  Il  parait  que  cette  circonstance  de  son  extrême  jeunesse,  probablement 
conservée  pieusement  dans  les  traditions  de  la  famille,  resta  profondément 
gravée  dans  l'esprit  de  l'éloquente  interprète  de  Corneille  et  de  Racine. 

a  Car  lorsque  dans  le  mois  de  janvier  de  l'année  1820,  la  reine  de  la  tra- 
gédie, toute  resplendissante  de  gloire  et  de  beauté,  regarda  comme  un  de- 

(1)  Suivant  une  autre  vereion  moins  répandue,  Qeoc^B  Wemmer  aurait  ét^  maître 
tailleur  au  r^g^ent  de  Lorraine,  fonction  qn'il  aurait  pu  paifaitement  cunoler  avec 
celle  de  muricien. 

(3)  Cette  chambre,  litnëe  au  fond  de  Ih  cour,  existe  encore,  mua  elle  fait  aclneUe- 
ment  partie  de  la  propriété  de  M**  veuve  Brunel. 
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yoir  de  montrer  k  ses  eoncitoroBs  cette  pnisunce  dramatique  qni  arait  son- 
levé  l'enthousiasme  d'ua  parterro  de  roie,  &  son  arrivée  dans  la  cité  qui 
l'avait  vae  naître,  nue  de  ses  premières  visites  fut  ponr  la  femme  bienveil- 
lante dont  les  soins  attentifs  et  dévoués  avaient  entouré  des  langes  de  l'en- 
fance son  frêle  corps,  depuis  lors  revêtu  de  la  pourpre  tyrienne.  Le  don 
généreux  d'un  bijou  fut  l'expression  de  sa  reconnaissance.  Puis,  accompa- 
gnée de  Mil*  MoQlland,  devenue  M"  Saussaye,  MU*  Georges  se  rendit  à 
régliso  Saint-Patrice. 

c  On  raconte  que  sous  l'impression  de  ses  souvenirs  d'enfance,  son  ooBor 
si  accessible  aux  passions  sublimes  et  héroïques,  éprouva  momentanément 
une  indicible  émotion,  et  qn'en  présence  de  la  modeste  cuve  de  pierre  où 
elle  avait  reçu  l'eaa  sacrée  du  baptême,  on  vit  humblement  se  courber  cette 
tête  hautaine  et  fiére  sur  laquelle  la  main  du  César  moderne  et  celle  du 
czar  de  toutes  les  Kussics  avaient,  en  témoignage  de  leur  admiration,  posé, 
l'un  le  diadème  d'Agrippine,  l'antre  la  couronne  de  Sémiramis.  L'of^ande 
d'une  somme  de  300  francs,  faite  discrètement  pour  les  pauvres  au  véné- 
rable curé  de  la  paroisse  et  au  charitable  trésorier  de  la  fabrique,  et  plu- 
sieurs autres  actes  de  libéralité  terminèrent  dignement  ce  pieux  pèle- 
rinage. 

a  Ajoutons  encore  que,  dans  la  même  jonrnée,  MU' Georges,  accompa- 
gnée de  sa  sceur,  après  avoir  visité  la  chambre  où  elle  était  née,  fut  offrir 
ses  remercîmenta  k  M.  le  docteur  Vemet,  qui,  ancien  chirurgien  du  régi- 
ment de  Lorraine,  avait  accouché  sa  mère  et  toi  avait  donné  les  premiers 
soins  à  son  entrée  dans  la  vie. 

a  Le  soir,  au  théâtre,  dans  le  réie  de  Mérope,  la  grande  tragédienne  fut 
magnifique  de  talent  et  de  beauté,  et  des  applaudissements  enthousiastes 
saluèrent  sa  présence  sur  la  scène  de  sa  ville  natale. 

■  Comme  on  le  voit.  Mil*  Qeorgea  Wemmer  se  regarda  donc  toigours 
comme  une  de  nos  compatriotes  (1),  et  c'est  k  ce  titre  que  figure  dans  notre 
musée  un  exemplaire  du  beau  buste  de  Flatters,  dont  le  ciseau  a  reproduit 
avec  tant  de  bonheur  les  traita  de  l'illustra  tragédienne,  à  laquelle  le  fenil- 
letonnîate  ai  distingué  de  la  Preste  consacrait  avant-hier  ces  lignes  que  nous 
oe  pouvons  nous  empêcher  de  reproduire  ici  : 

o  Mil*  Georges  vient  de  mourir.  Noua  ne  l'avons  entrevue  qu'à  son  cré- 
■  pnscule  :- tout  dévasté  qu'il  fût,  son  talent  restait  majeatueux.  C'ét^t  la 


(1)  Loraqu'en  1820.  la  cJlâbra  actrice  alors  en  représentation  à  Caen,  Tint  pour  la 
première  fois  initier  «es  compatriotes  à  son  inimitable  taleot,  elle  caractérisa  nette- 
ment le  motif  de  m  nsita  en  déclarant  i  «  qu'elle  venait  à  Bayeux  Jouer  en  famille.  * 
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—  64  — 

a  Statue  déformée  par  1«  temps,  mais  fière  snr  sa  base,  imposante  et  belle 
a  encore  aux  tleroiers  rayons  du  soleil  conctiant.  Son  nom  se  rattache  anx 
«  souvenirs  de  denz  générations  et  aux  chefs-d'œiiTre  de  deux  théâtres...  • 
Veuille!  agréer,  etc. 

G.    VlLLBBS. 

Secr^tairfi  de  la  Soci^U  académique  de  Bayenx. 

PosT  ScRiFTuu. — Depuis  la  publication  de  cette  lettre,  nous  avons  appris 
que  le  Mémorial  d'Amiens  avait  cm  devoir  citer  le  texte  de  l'acte  sur  lequel 
cette  ville  appuie  sa  prétention  d'avoir  donné  le  jour  à  UU*  Georges.  Ce 
document  est  l'acte  de  baptême  (cérémonie  qui  eut  lieu  dans  l'église  Saiat- 
Remy,  le  17  septembre  1785),  de  Joseph  ($i>)  Elisabeth  Rosalie  fille  née  en 
légitime  mariage  de  M.  Weimmer  et  de  d"*  Marie  Madelaiue  Berteuil. 

En  admettantqueladifféreQce  dans  l'orthographe  des  noms  patronymiques 
du  père  et  de  la  mère  provint  uniquement  d'un  défaut  de  rédaction,  on  ne 
saurait  cependant  reconnaître  la  célèbre  tragédienne  dans  l'enfant  dont  ce 
document  constate  la  naissance.  On  pourrait  tout  au  plus  j  voir  la  naissance 
d'une  autre  allé,  née  dix  ara  avant  fa  grande  artiste  dont  le  théâtre  pleure 
la  perte,  en  supposant,  ce  que  nous  n'avons  pn  vérifier,  que  Georges  Wem- 
mer  eut  résidé  à  Amiens  en  1785,  année  où  peut-être  le  régiment  de  Lor- 
raine tenait  garnison  dans  la  capitale  de  la  Picardie. 

Quant  à  la  naissance  de  l'illustre  artiste  âfiayeux,  ce  fait,  contesté  seule- 
ment au  moment  de  sa  mort,  h,  notre  grande  surprise,  a  toujours  eu  dans  le 
pays  un  caractère  de  notoriété  si  éclatant  que  Pluquet,  le  savant  éditeur  du 
Roman  de  Jtou,  lui  qui  par  son  âge  avait  été  à  même  de  recueillir  toutes  les 
circonstances  de  la  naissance  de  Mil*  Georges,  écrivait,  en  1829,  dans  son 
Essai  historique  sur  la  ville  deBayevx,  les  lignes  suivantes  consacrées  uni- 
quement à  constater  un  fait  connu  de  tous  : 

a  Mademoiselle  Georges  joua  à  Bayeux  le  réle  de  Mérope,  en  1820,  et 
(  au  moia  de  décembre  1828,  ceux  de  Sémiràmis,  de  Jeanne  Darc,  de  Fré- 
a  dégondo  dans  Macbeth,  de  Cléopâtre  dans  Rodogune,  de  Phèdre,  et  dans 
a  tous  elle  fit  preuve  d'un  admirable  talent.  Saluée  des  acclamations  de  ses 
a  compatriotes,  jamais  ils  n'eurent  plus  lieu  de  regretter  de  manquer  d'un 
a  théâtre  convenable  que  dans  ces  beaux  jours  où  Melpomône  les  comblait 
«  de  tant  de  faveurs  (page  393.)  » 

G.   VlLLBRa. 


Ronmi.— Imp.  B.  Cigniard. 
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VOYAGES. 

DE  CONSTANTINOPLE  ATRIESTE 


Â  peine  eus-je  dit  le  dernier  adieu  à  mon  mari  qui  m'avait  accom- 
pagnée sur  VImperatori,  pyroscaphe  du  Loyd  autrichien  allant  à 
Trieste,  que  le  signal  du  départ  fut  donné  et  je  me  trouvai  ïWiî,  sui- 
vant d'un  regard  désespéré  la  barque  qui  emportait  M.  de  Hell  dans 
la  direction  de  l'éclieUe  de  Tophana,  tandis  que  le  steamer  commen- 
çait à  fendre  les  flots  du  Bosphore  pour  entrer  dans  la  mer  de  Mar- 
mara. Peu  d'heures  après,  nous  étions  en  face  de  Philippopoli,  grande 
ville  Turque  couvrant  toute  une  colline  de  ses  maisons  aux  couleurs 
éclutantes  et  de  ses  nombreuses  mosquées.  Nous  dûmes  j  jeter 
l'ancre  pour  prendre  trois  cents  hadjis  (pèlerins),  qui  s'en  allaient  à 
la  Mecque  avec  armes  et  bagages  ;  les  armes  étadent  brillantes ,  les 
bagages  légers.  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  montaient  â  bord,  on  les 
désarmait,  précaution  bien  nécessaire  avec  de  pareils  hôtes.  Quand 
le  dernier  eut  été  hissé,  on  les  empila  sur  le  pont,  ^  de  façon  à  ce 
qu'ils  ne  pussent  même,  en  cas  de  crampe,  allonger  la  jambe. 

C'était  un  curieux  spectacle  que  ce  grand  nombre  de  musulmans, 
gravement  accroupis  sur  leurs  talons,  faisant  leurs  prières,  man-  - 
géant,  donnant,  sans  changer  de  place.  Il  s'en  trouvait  de  tous  les 
âges,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  types  ;  les  uns  ressemblant 
à  de  hardis  écumeurs  de  mer,  d'autres  à  de  paisibles  marchands.  Un 
farouche  visage  aviût pour  voisin  celui  d'un  adolescentà  peine  sorti 
du  harem  ;  vrai  Kaled  par  la  mélancolie  du  regard  autant  que  par  la 
grâce  pittoresque  des  vêtements.  Combien  devaient  rester  en  route, 
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avant  même  d'arriver  à  la  Mecque  !  Tant  de  déserta  à  parcourir,  de 
fatigues  à  subir,  sans  compter  la  privation  d'eau,  l'ardeur  d'un  soleii 
torride,  les  fièvres,  tout  ce  qui  décime  d'ordinaire  les  grandes  cara- 
vanes. Cela  n'empêche  pas  que  chaque  année  ilne  parte  des  milliers 
de  hadjis,  de  tous  les  coins  de  l'Empire,  pour  ce  saint  pèlerinage. 

Arrivés  axa.  Dardanelles,  nous  eûmes  un  nouveau  moment  d'arrêt 
occasionné  par  l'mvasion  d'un  harem.  On  eût  dit  que  le  sort,  au  mo- 
ment où  je  quittais  l'Orient,  voulait  rassembler  soua  mes  yeux  les 
spécimens  les  plus  curieux  du  pays. 

Ce  harem,  appartenant  au  gouverneur  de  Smyme,  rentrait  en 
ville  après  un  séjour  à  la  campagne.  Bien  vite,  à  l'aide  de  voiles  de 
navire,  on  éleva  sur  le  pont  une  grande  tente  hermétiquement  fer- 
mée, où  furent  entassés  une  trentaine  d'esclaves  et  les  eunuques, 
tandis  que  le  harem  proprement  dit,  c'est-à-dire  la  femme  du  gou- 
verneur et  quelques  favorites,  vinrent  prendre  possession  du  salon 
des  dames  où  j'étais  seule.  En  un  instant  ilfutencombré  de  tapis,  de 
coussins,  de  narghilés,  de  tchiboucks,  de  brûle-parfums,  jetés  à 
terre  dans  le  désordre  le  plus  pittoresque. 

Ces  femmes,  fort  gênées  dans  un  espace  aussi  exigu,  restîùent  ac- 
croupies sur  leurs  genoux,  sans  témoigner  la  moindre  impatience. 
Couchée  dans  ma  cabine,  j'observais  à  travers  les  rideaux  leurs  faits 
et  gestes  avec  une  curiosité  facile  àcomprendre. 

La  gouvernante  ne  trouvant  aucun  siège  digne  de  son  rang,  finit, 
après  quelques  moments  de  réflexion,  par  se  hisser  sur  la  table  où 
l'on  avait  mis  à  la  hâte  quelques  coussins. 

De  ce  trône  improvisé,  elle  planait  sur  le  salon,  pouvant  à  son 
aise  gourmander  ses  suivantes.  L'une  d'elles,  armée  d'un  éventail 
en  plumes  de  paon,  rafraîchissait  constamment  l'air  autour  de  sa 
maîtresse  ;  une  autre  tenait  un  miroir  encadré  d'argent,  de  façon  à 
permettre  à  la  dame  de  s'y  mirer  tout  à  son  aise.  L'eunuque  de  ri- 
gueur vint  compléter  cette  scène  orientale  en  apportant  sur  un  riche 
plateau  le  café  et  diverses  confitures. 

Ni  belle»  ni  charmante,  ni  même  habillée  avec  goÛt,  cette  femme 
avait  un  air  de  suprême  commandement  tout  comme  si  elle  eût  été 
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snltane.  Je  ne  sais  où  les  dames  turques  prennent  leurs  grands  airs, 
mais,  en  fait  d'orgueil,  elles  en  remontreraient  à  l'aristocratie  la 
pins  dédaigneuse  d'Autriche  et  d'Angleterre  (l). 

Pour  costume,  elle  avait  un  antenne  (robe  à  queue)  en  mousseline 
bleue,  avec  une  veste  de  taffetas  de  couleur  safran,  et  des  babou- 
ches jaunes,  brodées  d'or.  Sur  sa  tête,  mêlés  à  des  tresses  de  che- 
veux en  désordre  et  à  des  fleurs  fanées,  brillaientde  gros  diamants.  - 
Quant  à  sa  personne,  elle  était  massive  et  sans  agrément.  Aufisi 
n'eus-je  d'admiration  que  pour  une  jeune  femme  dont  la  taille  élan- 
cée, les  grands  yeux  de  velours,  la  télé  splendide,  justifiaient  plei- 
nement  ce  que  l'on  raconte  des  beautés  cachées  au  fond  des  harems. 
Celle-ci  en  était  bien  la  fine  fleur. 

Tandis  que  la  Coconna  tirait  de  son  tchibouk  des  flots  de  fumée 
odorante,  une  petite  fille  de  douze  ans  à  peine  se  mit  à  danser,  ré- 
glant ses  mouvements  sur  le  chant  doux  et  voilé  de  deux  esclaves 
enfoncées  presque  sous  la  table. 

En  apprenant  qu'une  dame  européenne  était  leur  voisine,  la  gou- 
vernante fit  ouvrir  mes  rideaux  et  me  convia  à  venir  prendre  ma  part 
de  café  et  de  bonbons.  Je  restai  dans  cette  extotique  compagnie  jus- 
qu'à Smyme  où  le  harem  fut  aussitôt  débarqué. 

UImperaiori  fit  un  arrêt  de  quelques  heures  dans  la  rade,  ce  qui 
me  permit  d'aller  revoir  les  bazars,  les  fontaines,  les  rues  de  cette 
brillante  cité,  l'une  des  sept  villes  qui  réclament  la  gloire  d'avoir 
donné  naissance  à  Homère.  Il  nous  fut  même  permis  d'aller  fumer 
on  dernier  narghilé  dans  l'un  des  nombreux  cafés  sur  pilotis  qui  avoi- 
sinent  la  rade.  De  l'avis  de  tous  les  voyageurs,  les  cafés  turcs  ont 
un  charme  qui  n'existe  nulle  part.  Partout  où  murmure  une  source, 
où  s'étend  une  ombre  salutaire,  où  vientmourirla  vague,  un  kiosque 
est  là,  avec  ses  tabourets,  ses  tchibouks,  ses  narghilés,  son  délicieux 


(I)  ToQt«  mère  de  goltan  porte  le  nom  de  sultane  Validé,  et  seule  a  le 
droit  de  se  montrer  en  public  le  visage  découvert.  La  mère  d'Abdul-Medjid 
que  j'ai  souvent  rencontrée,  était  une  jolie  femme  qui  n'avait  qu'à  gagner 
à  M  faire  voir  sana  jachmauli  (voile.) 
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moka,  y  compris  le  cafedgi  qui  pose,  sans  s'ea  douter,  sous  vos  yeux 
de  poète  ou  simplemeût  de  touriste. 

I^es  cafés  de  Smyme,  construits  dans  la  rade  même,  ofirent,  sous 
cette  chaude  latitude,  des  lieux  de  repos  délicieux.  Une  pas&erelle, 
à  travers  laquelle  jaillissent  des  flocons  d'écume,  vous  conduit  dans 
une  rotonde,  ouverte  par  ses  nombreuses  croisées,  à  tous  les  arômes,  ' 
à  toutes  les  brises,  à  tous  les  murmures  de  la  ville  et  de  la  mer.  Un 
divan  circulaire,  placé  au-dessous  des  croisées,  vous  permet  d'em- 
brasser, sans  fatigue,  tous  les  points  de  l'horizon.  Eh  !  quel  horizon  ! 
Quelle  divine  lumière  !  Quelle  courbe  gracieuse  trace  la  côte  !  Quelles 
admirables  nuances  répandues  sur  les  montagnes  et  la  mer  Cyré- 
naïque  1  C'est  bien  là  cette  douce  et  molle  lonie  où  la  nature  est 
constamment  en  tête. 

Ëtendue  dans  un  coin  du  divan,  je  remplis  mes  yeux,  mon  cœur, 
ma  pensée,  de  ces  brillantesimagesqui  réveillaient  eu  moi  un  monde 
de  souvenirs.  Une  fois  encore,  la  \ie  me  fut  légère-,  mais  le  signal 
du  départ  vint  mettre  en  fuite  mes  belles  visions  et  me  rendre  à  la 
triste  réalité. 

Il  y  avait  à  bord  plusieurs  Einglais  ainsi  qu'un  jeune  prussien,  at- 
taché d'ambassade,  qui,  depuis,  est  devenu  l'un  des  savants  les  plus 
distingués  de  son  pays.  Membre  de  la  société  géographique  de 
Berlin,  M.  Georges  Yoseu  est  très  connu  du  monde  savant.  Â  l'é- 
poque dont  je  parle,  en  1847,  il  avait  déjà  étudié  le  sanscrit,  l'arabe, 
le  persan,  l'arménien,  et  voyagé  dans  presque  toutes  les  contrées 
asiatiques.  Rein  de  sympathie  pour  matristeâse,  il  me  prodigua 
tous  les  soins  qu'un  homme  bien  élevé  peut  rendre  à  une  femme 
seule,  et  cela  sans  prétention,  sans  embarras,  sans  la  moiâdre  fa- 
tuité. De  plus,  je  trouvai  eu  lui  un  joueur  d'échecs;  précieux  avan- 
tage pour  abréger  les  lourdes  heures  de  la  traversée. 

Nous  nous  arrêtâmes  devant  Scyra  pour  débarquer  les  hadjis  qui  , 
devaient  prendre  un  vapeur  français  allant  à  Alexandrie.  Rien  n'est 
plus  singulier  que  la  conâguration  de  la  côte  sur  laquelle  est  bâtie 
la  ville  qui  porte  le  nom  de  l'île.  Entre  deuxmamelons  qui  sejoignent 
à  leur  base,  s'élève  un  sommet  pointu  couronné  d'un  couvent  grec 
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et  d'où  dégringolent  les  maisons  de  Scyra,  tellement  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  qu'on  ne  voit  aucune  solution  de  continuité. 
Tout  cela  est  bâti  en  belles  pierres  blanches,  éblouissantes  sous  un 
soleil  aussi  ardent.  Une  extrême  aridité  règne  sur  toute  la  côte  ;  à 
peine  y  distingue  t-on  quelques  buissons  rabougris.  Sa  baie,  large 
et  belle,  rappelle  un  peu  celle  de  Smyrne.  On  assure  que  cette 
blanche  ville,  d'aspect  si  pittoresque,  est  d'une  horrible  saleté  à  l'in- 
térieur. Les  rues,  ou  plutôt  les  ruelles,  j  sont  encombrées  de  co- 
chons, de  poules,  de  chiens  errants  et  d'immondices. 

Le  débarquement  des  hadjis  eut  pour  spectateurs  tous  les  passa- 
gers  européens  qui  s'amusment  à  voir  de  quelle  façon  ces  braves 
gens  supportaient  l'opération  rendue  difficile  par  une  forte  houle.  Le 
capitaine  avait  eu  une  telle  hâte  de  s'en  débarrasser  que,  sans  même 
attendre  l'arrivée  du  médecin  qui  devait  faire  un  rapport  sur  leur 
état  sanitaire,  il  les  fit  descendre  précipitamment  dans  deux  grandes 
chaloupes  où  ils  restèrent  debout,  appuyés  les  uns  contre  les  autres, 
pendant  plus  de  deus  heures  d'attente. 

Eh  bien  !  malgré  le  roulis,  l'ardeur  du  soleil  et  la  fatigue  de  se 
tenir  ainsi,  ils  restèrent  graves,  impassibles,  ne  faisant  entendre  ni 
plaintes,  ni  murmures.  J'aurais  bien  voulu  voir  des  Français  ou  des 
Anglais  à  leur  place.  Enfin,  le  médecin  vint  les  délivrer  de  cette 
fâcheuse  position  en  leur  permettant  de  prendre  terre. 

Au  moment  de  lever  l'ancre,  le  capitaine  de  VImperatori  reçut  la 
triste  nouvelle  qu'un  des  hadjis,  jeune  homme  bien  portant  la  veille, 
venait  de  mourir.  Cet  accident,  attribué  par  le  docteur  au  choléra, 
nous  fit  courir  le  risque  de  passer  quinzejours  de  quarantaine  devant 
Scyra.Il  y  eût  des  pour-parlers,  des  allées  et  venues,  des  formalités 
qui  durèrent  une  partie  de  la  nuit. 

La  mer,  heureusement",  s'était  calmée,  ce  qui  nous  procura  une 
délicieuse  soirée  de  contemplation.  On  a  souvent  décrit  la  beauté 
des  nuits  d'Orient,  nuits  étincelantes  où  tout  se  montre  d'une  poésie 
incomparable  :  aussi  les  impressions  de  cette  soirée  ont-elles  laissé 
comme  une  empreinte  lumineuse  dans  ma  mémoire.  Je  revois  la 
longue  ligne  pourpre  que  le  soleil,  après  sa  disparition  de  l'horizon. 
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avait  tracée  dans  le  ciel,  tandis  que  la  lune,  s'élevant  lentement,  ir- 
risait  de  ees  reflets  nacres  la  surface  de  la  mer  et  le  sommet  des  col- 
lines. Tout,  à  l'Occident,  était  glacé  de  rose  ;  rose  était  le  ciel,  rose 
la  ligne  de  rochers  encadrant  la  mer.  A  cette  magie  de  formes  et  de 
couleurs  se  joignait  celle  des  mélodies  nocturnes.  Le  couvent  nous 
envoyait  le  bruit  argentin  de  ses  cloches  ;  la  caserne,  celui  de  ses 
tambours;  la  rade,  le  chant  de  ses  matelots.  On  entendait  aussi  le 
clapotis  sourd  des  vagues  contre  la  coque  du  navire  et  celui  des 
voiles  qu'agitait  la  brise  du  soir. 

Chacun  était  recueilli  ;  savourant,  selon  ses  facultés,  la  volupté 
intime  d'une  telle  heure.  On  se  parlait  à  voix  basse,  on  ne  regardait 
quelecielet  la  mer,  revêtus  d'une  poésie  incomparable. 

Tout-à-coup,  un  lointain  grondement  se  fit  entendre  conime  si 
quelque  monstre  marin  prenait  ses  ébats  sur  les  fl8ts.  Un  feu  rou- 
geâtre,  une  colonne  de  fumée  noire  apparut  à  l'horizon,  la  mer  s'a- 
gita, le  pyroscaphe  trembla  sur  son  ancre,  et  le  monstre,  c'est-à-dire 
un  prosaïque  bateau  à  vapeur,  vint  s'arrêter  à  peu  de  distance  de 
nous. 

Au  leyer  du  soleil,  dans  les  vapeurs  violettes  de  l'Orient,  nous 
vîmes  se  dessiner  les  silhouettes  de  quelques  îles  célèbres  :  Paros, 
Anti-Paros,  Délos,  Cythère  (aujourd'hui  Cérigo).  Quels  noms  ! 

Bientôt  la  mer,  devenue  très  houleuse,  nous  annonça  le  cap  Ma- 
tapan,  vrai  cap  des  Tempêtes,  où  vont  se  briser  chaque  année 
nombre  de  petits  bâtiments  de  cabotage.  Tout  ce  qui  faisait,  la  veille, 
le  charme  de  cette  ravissante  navigation,  disparut  soudain.  Nous 
n'étions  plus  dans  l'Archipel  grec,  mais  dans  les  parages  de  certaines 
mers  du  nord,  étemellement  orageuses.  Les  vagues  jaunies  et  cla- 
poteuses,  le  ciel  recouvert  d'une  chappe  de  plomb,  les  horizons 
noyés  dans  la  brume,  une  température  glaciale  et  l'aspect  menaçant 
du  cap  entouré  d'écueils  et  de  brisants,  oii  la  mer  se  heurtait  avec 
un  bruit  formidable,  tout  concourait  à  nous  dépayser  complètement. 

Mais  au-^lelà,  nous  retrouvâmes  le  ciel  serein  et  la  mer  aui  doux 
murmures.  Les  crêtes  de  la  Morée  apparurent  A  notre  droite  avec 
leurs  cônes  dentelés  et  leurs  bois  d'oliviers  ;  tout  se  revêtait  d'une 
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chaude  lumière  mettant  eu  relief  les  moindres  objets.  Les  montagnes, 
par  leur  aspect  aérien,  semblaient  nager  dans  une  atmosphère  de 
nacre  et  d'or. 

Nous  passâmes  devant  la  ville  de  Modun  ;  puis  vinrent  l'Arcadie, 
le  port  de  Navarin  et  Zantes  (la  fleur  de  l'Orient.) 

UImperatori  longea  de  si  près  cette  dernière,  que  nous  pouvions 
distinguer  les  quais,  le  môle,  les  édifices,  la  citadelle  de  la  ville. 
Par  son  doux  climat,  ses  productions  variées,  son  étemelle  verdure 
et  son  ciel  aussi  pur  que  celui  de  l'Sgjpte,  Zantes  a  la  suprématie  de 
la  beauté  sur  toutes  les  îles  environnantes;  Corfou  seule  est  sa  rivale. 
-Nous la  quittions  à  peine  que  déjà  s'ouvrait  devant  nous  le  détroit 
formé  par  l'île  de  Céphalonie  et  la  célèbre  Ithaque  dont  le  nom  mo- 
derne est  Léachi  ;  toutes  deux  étaient  déjà  voilées  par  les  ombres  du 
soir.  Pendant  une  heure  ou  deux,  mon  regard  ne  put  entrevoir  que 
des  masses  sombres,  servant  comme  de  repoussoirs  à  la  phosphores- 
cence des  vagues.  Mais  bientôt  la  lune  vint  jeter  de  clairs  rayons 
sur  le  détroit  et  me  permettre  d'en  saisir  la  configuration.  Avec 
quelle  avidité  je  tâchais  de  distinguer  la  ligne  de  rochers  côtoyant  la 
mer,  et  où  mon  mari,  à  son  premier  voyage  en  Orient,  fit  un  nau- 
frage complet.  Tout  ce  drame  d^  mer,  consigné  dans  le  Voyage  en 
Turquie  et  en  Perse,  m' apparut  tel  qu'il  avait  dû  se  passer  dans  la 
nuit  orageuse  où  le  Génie  navigateur  (l)  était  venu  somWer  devant 
Céphalonie  1 

Je  voyais  les  signants  de  la  côte,  les  lumières  errantes,  les  cha- 
loupes ballottées  par  une  mer  furieuse,  abandonnant  le  brick  sub- 
mergé. J'entendais  les  clameurs  des  matelots  mêlées  à  celles  des  in- 
sulaires qui  assistaient,  du  rivage,  à  celte  affreuse  catastrophe,  et 
je  frissonnais  d'épouvante  en  songeant  que  mon  mari,  si  jeune,  si 
aimé,  si  plein  d'avenir,  avait  été  l'un  des  naufragés,  n'échappant  à 
la  mort  que  par  miracle. 

Quel  était  mon  regret  de  ne  voir  que  des  formes  vagues  et  indé- 
cises là  où  j'aurais  voulu  compter  chaque  arbre,  chaque  buisson, 

(1)  Brick  de  commerce  où  M.  de  Hell  avait  pris  passage  à  Marseille  pour 
se  rendre  à  Gonstautinople. 
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chaque  fragment  de  rocher  I  II  me  semblait  que  j'aurais  reconnu  la 
plage  où  la  chaloupe  vint  échouer,  la  cabane  qui  leur  servit  de  refuge 
jusqu'au  jour. 

A  ces  pensées  toutes  personnelles,  succédèrent  celles  évoquées 
par  des  scènes  aussi-célèbres.  Qui  pourrait  passer  avec  indifférence 
devant  Ithaque  ?  A  ce  seul  nom,  les  souvenirs  de  l'antiquité  se  ré- 
veillent, jetant  sur  tout  ce  que  l'on  voit,  flots,  îles,  rochers,  le 
prestige  des  grandes  aventures  célébrées  par  le  divin  Homère. 

Le  pyroscaphe  ûlait  si  près  de  la  côte  qu'on  entendait  les  chiens 
de  garde  aboyer. 

L'imagination,  cette  fée  aux  mille  facettes,  évoquait  devant  mes 
yeux  toutes  sortes  de  visions  à  mesure  que  nous  courrions  des  bor- 
dées à  travers  le  détroit.  Ne  vois-je  pas  briller  au  milieu  des  touffes 
de  laurier  rose  les  flots  frais  et  murmurants  de  la  fontaine  Aréthuse  ? 
N'aperçois-je  pas,  sous  cette  saillie  de  rocher,  l'entrée  de  la  grotte 
où  Minerve  conduisit  Ulysse  pour  lui  faire  enfouir  l'or,  l'airain,  les 
étoffes  précieuses  qu'il  tenait  de  la  générosité  d'Alcinoûs  î  Et  cette 
raai80_n,  penchée  sur  la  colline,  n'est-ce  pas  celle  du  fidèle  Eumée 
qui  continue  à  faire  soigneusement  fructifier  les  biens  de  son  maître. 

Quelle  scène  charmante  que  celle  où  sous  la  figure  d'un  mendiant, 
Ulysse  lui  raconte  ses  aventures  et  ses  lointains  voyages  !  On  les 
voit  tous  lés  deux  à  table,  dans  la  belle  maison  rustique  ancien  do- 
maine de  Laërte,  ayantàleurs pieds  quatre  molosses,  vigilants  gar- 
diens à  peine  apaisés;  dégustant  le  rôti  servi  avec  la  broche  et  le 
vin  doux  comme  le  miel,  qu'Eumée  offre  à  son  hôte. 

«  Mange  et  bois,  mon  ami,  lui  dit-il,  ce  qu'un  pauvre  pasteur  peut 
t'offrir.  Répare  tes  forces,  puis  tu  me  dirî^  qui  tu  es  et  me  conteras 
tes  chagrins  et  tes  peines.  » 

La  soirée  se  prolonge,  la  pluie  tombe  à  torrents,  Ulysse  grelotte 
BOUS  ses  haillons  ;  mais  lé  brave  Eumée  n'oublie  aucun  des  devoirs 
de  l'hospitalité.  Il  fait  dresser  un  lit  à  côté  du  foyer,  enveloppe  son 
hôte  d'un  manteau  de  fourrure,  et  le  croyant  endormi,  va  faire  sa 
ronde  de  nuit  devant  les  étables  et  les  troupeaux  confiés  depuis  tant 
d'années  à  sa  garde. 
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Hëlas  !  en  réalité,  je  ne  distinguais  qu'une  ligne  noire  dans  laquelle 
la  lune  faisait  des  troue'es  lumineuses,  produisant  les  effets  les  plus 
fantastiques.  Bien  avant  l'aube,  nous  étions  sortis  du  détroit  et 
voyons,  dans  ud  lointain  vaporeux,  surgir  les  sommets  de  l'Albanie. 
Déjà  l'air  plus  vif,  les  lignes  plus  accusées,  les  horizons  moins  purs, 
nous  annonçaient  un  autre  ciel,  une  autre  mer,  un  autl'e  pays. 

TeUe  qu'elle  se  présenta  à  mes  yeux,  enveloppée  d'une  légère 
brume,  éclairée  par  un  ciel  levant  et  rayée  en  tous  sens  par  les 
lai^s  fentes  de  ses  ravins  oii  se  trouvaient  encore  des  traces  de 
neige,  la  côte  albanaise,  avec  ses  flancs  déchirés,  ses  cônes  pointus, 
ses  escarpements  neigeux  et  sa  aère  apparence,  renouvela  en  moi 
les  vives  impressions  que  j'avais  éprouvées  en  face  du  Caucase. 

En  eflèt,  n'est-ce  pas  la  même  nature  âpre  et  vigoureuse,  la  même 
race  énergique,  la  même  pureté  d'atmosphère,  les  mêmes  luttes  et 
la  même  ardeur  au  combatquechezle  fierTcherkessîIndépendance 
et  liberté,  tel  est  le  cri  de  ralliement  du  farouche  Albanais,  qui 
n'aime  au  mondô  que  ses  montagnes  de  neige  et  ses  villages  sus- 
pendus au  flanc  des  abîmes. 

Toute  cette  navigation,  de  Constantinople  à  Trieste,  est  véritable- 
ment enchantée.  A  peine  ai-je  pu  en  donner  quelque  idée  dans  les 
pages  précédentes.  11  m'aurait  fallu  une  toute  autre  disposition  d'es- 
prit et  de  cœur  pouï  en  décrire  le  charme ,  pour  évoquer  la  fable, 
l'histoire,  la  poésie  qui  ont  rendu  ce  riant  archipel  le  théâtre  des  plus 
charmantes  fictions  et  des  hauts  faits  les  plus  héroïques.  Mille  évé- 
nements s'y  rattachent  depuis  Homère  jusqu'à  nosjours.  La  brillante 
histoire  des  Vénitiens  est  inscrite  dans  les  forteresses,  églises  et  pa- 
lais de  Zantes  et  de  Corfou.  Le  moindre  ilôt  a  l'attrait  du  souvenir. 

Ces  réflexions  m'étaient  inspirées  par  la  vue  de  Corfou  vers  la-f 
quelle  le  pyroscaphe  avançait  rapidement. 

Rien  d'enchanteur  comme  le  panorama  qui  se  déroulait  à  nos 
yeux.  Les  montagnes  peu  élevées  descendent  en  pentes  si  douces 
vers  la  mer,  qu'on  y  voit  partout  de  beaux  pâturages,  des  bois  d'oli- 
viers et  de  citronniers.  Quelques  blocs  de  rocher  percent  cette  belle 
verdure.  Les  maisons  de  campagne  sont  semées  au  milieu  des  bois, 
sur  la  plage,  au  versant  des  collines. 
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De  la  rade  où  l'on  jeta  l'ancre,  le  regard  embrasse  la  ville  entière, 
qni,  de  la  plage,  s'élève  insensiblement  sur  les  hauteurs.  Une  an- 
cienne forteresse  vénitienne  à  laquelle  les  Anglais  ont  ajouté  de 
nombreux  bastions,  est  fièrement  campée  sur  la  pointe  d'un  rocher, 
ne  tenant  que  par  une  langue  étroite  à  la  terre  ferme.  La  rade  décrit 
nn  demi-cercle  dont  l'une  des  extrémités  semble  s'unir  à  l'Albaiiie. 
On  me  fit  remarquerle  palais  du  gouverneur,  bâtiment  carré,  d'une 
construction  massive,  mwsentouréd'unjardinou plutôt  d'un  bois, 
dont  l'ombrage  toufiîi  est  un  précieux  avantage  pour  un  tel  ciel. 

Après  les  côtes  de  l'Albanie,  vinrent  celles  de  l'Istrie,  basses  et 
couvertes  de  champs  cultivés.  A  <;haque  instant  nous  découvrions  le 
clocher  d'un  village  ou  la  tourelle  d'un  château.  Le  ciel  si  pur  des 
îles  Ioniennes,  dès  que  nous  fâmes  éloignés  deCorfou,  prit  les  teintes 
d'un  ciel  du  Nord,  et  pourtant  nous  étions  dans  la  belle  Adriatique, 
dans  la  mer  de  Venise,  dont  tant  de  poètes  ont  chanté  les  fiols 
d'azur. 

A  six  heures  du  soir,  après  dix  jours  de  traversée,  nous  entrâmes 
dans  le  port  de  Trieste,  rempli  de  bâtiments  marchands  portant  tous 
les  pavillons.  Une  indicible  tristesse  me  saisit  en  me  séparant  du 
pyroscaphe  où  mon  mari  m'avait  dit  le  dernier  adieu.  Dois-je  avouer 
toute  ma  faiblesse?  J'eus  un  moment  la  sérieuse  pensée  de  retourner 
à  Constant] nople,  dès  le  lendemain,  en  profilant  du  départ  d'un  autre 
steamer.  lia  crainte,  ou  plutôt  la  certitude  de  n'y  plus  trouver 
M.  de  Hell,  me  retint.  Mais  la  tentation  fut  si  forte  que,  plus  tard, 
j'ai  dû  la  considérer  comme  un  pressentiment. 

L'hôtel  Metemich,  où  presque  tous  les  passagers  prirent  gîte,  est 
si  vaste  qu'on  s'y  sent  comme  perdu  à  travers  tant  de  corridors  et  de 
cages  d'escaliers.  Je  fus  reléguée  dans  une  chambre  sombre,  mal 
meublée,  où  je  passai  une  nuit  affreuse. 

Dès  le  lendemain,  j'envoyai  à  MM.  Bêlas,  négociants,  une  lettre 
de  recommandation  qui  me  valut  immédiatement  leur  visite.  L'inten- 
tion que  j'avais  départir  promptement  pour  Venise  ne  put  tenir 
contre  l'aimable  insistance  de  ces  messieurs,  qui,  à  toute  force,  vou- 
lurent me  garder  une  semaine  entière. 
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Leurs  jeunes  femmes  vinrent  me  chercher  dans  une  grande  ca- 
lèche, de  ces  voitures  qui,  au  besoin,  peuvent  contenir  toute  une  fa- 
mille, pour  me  conduire  à  leur  campagne,  assise  sur  une  magnifique 
terrasse  plantée  de  marronniers  formant  une  voûte  impénétrable  au 
soleil.  De  ce  point,  l'on  a  devant  soi  la  rade,  la  ville,  la  chaîne  de 
ristrie,  et,  dans  Tborizon,  bien  loin,  entre  le  ciel  et  la  mer,  les 
hautes  cimes  de  l'Albanie. 

Par  une  combinaison  du  sort  peu  commune,  les  deux  frères  ont 
épousé  les  deux  sœurs  et  ne  font  qu'une  même  famille.  La  mère  des 
maris  a  la  haute  main  dans  les  deux  ménages,  et  ne  se  sert  de  son 
autorité  que  pour  rendre  plus  doux  et  plus  étroits  les  liens  qui  les 
unissent. 

Si  le  bonheur  est  quelque  part  sur  notre  planète,  assurément  il 
réside  dans  cette  charmante  famille  qui  réunit  toutes  les  conditions 
de  bien-être,  de  moralité,  d'affectuosité,  qui  donnent  à  la  vie  sa 
vraie  signiScation. 

Une  maison  vaste  et  parfaitement  meublée  àla  ville,  une  déUcieme 
résidence  à  la  campagne,  chevaux  et  voiture,  confort  bien  entendu, 
voilà  pourles  conditions  matérielles  ;  quant  aux  conditions  morales, 
elles  ont  leur  source  dans  les  excellentes  qualités  dont  sont  doués 
tous  les  membres  de  cette  heureuse  famille.  Les  deux  frères  repré- 
sentent le  devoir,  les  femmes  et  les  enfants  le  charme  et  la  grâce  du 
logis. 

Mais  revenons  à  Trieste  qu'il  suffit  de  parcourir  pour  se  con- 
vaincre que  c'est  une  ville  toute  neuve  qui  ne  doit  rien  au  passé.  Ses 
larges  rues  coupées  à  angles  droitset  bordées  de  maisons  d'une  belle 
etsoUde  construction,  sont  admirablement  pavées.  La  prospérité  de 
Trieste  est  en  grande  partie  dans  la  franchise  de  son  port,  qui  lui 
amène  des  marchandises  de  toutes  les  parties  du  monde.  C'est  donc 
'  une  ville  toute  commerciale,  et,  par  conséquent,  étrangère  aux 
beaux-arts.  En  fait  de  monuments,  on  ne  peut  y  citer  que  la  Bourse 
et  le  Théâtre.  L'esprit  d'association  y  domine  exclusivement.  Tout 
s'y  fait  par  compagnie.  Celle  du  Lloyd  a  des  relations  avec 
tous  lès  pays  et  des  maisons  de  conmierce  dans  toutes  les  échelles. 
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J*ai  visité  son  casino  vraiment  splendide.  C'est  là  qu'ont  lieu 
les  bals  les  plus  brillants  de  Thiver.  On  me  conduisit  tout  exprès 
voir  un  moulin  appartenant  au  Lloyd  et  qui,  à  l'eilérieur,  fait  l'efiFet 
d'une  forteresse.  C'est  un  immense  carr^  à  cinq  étages,  entourant  un 
vaote  espace  couvert,  sur  lequel,  de  tous  les  étages,  donnent  des  ga- 
leries intérieures.  Chaudières  et  machines  à  vapeur  servant  à 
moudre,  à  vanner  le  blé,  à  le  transporter  du  rez-de-chaussée  à  l'é- 
tage le  plus  élevé,  fonctionnent  constamment.  J'ai  remarqué  le  ba- 
lancier, colossale  pièce  de  fonte  ayant  la  forme  d'un  poisson. 

Dans  la  cour,  étaient  entassés  des  milliers  de  sacs  de  blé  et  dq 
tonneaux  de  farine,  destinés  à  partir  pour  l'Amérique. 

De  là,  nous  fûmes  àCampo-Marso,  ancienne  habitation  deHurat, 
transformée  en  guinguette.  Une  excellente  musique  autrichienne  y 
joue  chaque  soir.  Quantité  de  tables  et  de  chaises  encombrent  les 
allées  et  bosquets  où  la  charmante  Caroline  vint  sans  doute  plus 
d'une  fois  rêver  et  contempler  le  beau  panorama  se  déroulant  à  ses 
pieds.  On  distingue,  sur  l'un  des  cônes  les  plus  élevés  de  l'Istrie,  les 
ruines  du  vieux  château  de  laBouisse,  qui  figure  ^  romanesquement 
dans  Jean  Sbogar  de  Charles  Nodier. 

Au  retour,  nous  rencontrâmes  une  noce  de  campagne,  assez  cu- 
rieuse pour  que  j'en  dise  quelques  mots.  Les  femmes  étaient  coiffées 
de  casquQs  de  fleurs,  d'où  s'échappaient  mille  rubans  couvrant  leurs 
épaules.  Les  hommes  portaient  de  larges  habits  constellés  de  bou- 
tons d'argent  d'une  dimension  exagérée.  La  mariée  se  distinguait 
par  une  robe  en  taffetas  lilas,  avec  des  ornements  de  velours  noir. 

En  général,  le  costume  des  femmes  est  pittoresque  :  leurs  robes 
sont  toujours  bordées  de  bandes  de  drap  ou  d'étoffe  d'une  couleur 
vive.  La  coiffure  se  compose  d'un  mouchoir  blanc  empesé,  formant 
deux  ailes  qui'encadrent  gracieusement  le  visage,  comme  dans  cer- 
taines toiles  du  Pérugin  et  d'André  del  Sarto. 

Je  passerai  rapidement  sur  mon  séjour  à  Venise,  ne  voulant  pas 
répéter  ce  que  l'on  a  écrit  mille  fois  sur  cette  ville  si  connue,  et  ne 
trouvant  dans  mes  impressions  personnelles  rien  d'assez  saillantpour 
avoir  le  droit  d'en  parler. 
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Tiiste  à  mourir,  je  visitai  à  la  hâte  ses  églises,  ses  palais,  ses  mu- 
sées, rencontrant  plus  d'un  désapoiiitement  là  où  je  croyais  découvrir 
un  sujet  d'admiration.  Le  mérite  des  choses  dépend  tellement  de  la 
disposition  du  cœur  !  Dans  les  déserts  de  la  Caspienne,  je  me  sentais 
prise  d'eitase  en  face  d'une  flaque  d'eau  couverte  de  pélicans,  ou 
devant  quelques  roseaux  d'où  s'échappait  une  volée  de  courlis.  La 
découvert.©  d'une  bicoque  en  terre  contenant  quelques  images  de 
dieui  Kalmoukcs,  était  la  source  de  mille  émotions.  Tout  me  ravis- 
sait dans  ce  voyage,  le  plus  monotone  et  le  plus  aflreux  du  monde,  - 
au  dire  de  chacun.  C'est  qu'alors  je  voyais  toute  chose  à  travers  le 
prisme  brilianl  du  bonheur. 

AdèLb  Hoioiajbb  db  Hell. 
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FAUT- IL  ÉCRIRE 

imm  mm  m  jimiue  i'M@? 


Le  moyen  le  plus  aûr  de  répondre  i.  cette  quAstioD  paraît  être  l'exposé 
historique  des  faits  et  la  discussion  des  arguments  produits  pour  justifier 
les  deux  manières  d'écrire  ce  nom. 

Deux  camps  opposés  se  sont  formés  de  nos  jours,  l'un  des  champions, 
l'autre  des  adversaires  de  l'apostrophe.  Depuis  une  douzaine  d'années,  bien 
des  passes  d'armes,  généralement  fort  courtoises,  ont  eu  lieu  autour  de  ce 
petit  signe  orthographique,  sans  que  jamais  on  ait  mis  jusqu'ici  le  pour  et 
le  contre  en  présence  ;  de  sorte  qu'on  a  lu  souvent  l'attaque  sans  connaître 
la  défense,  et  réciproquement.  Mais  aujourd'hui,  il  semble  à  propos  deplar 
cer  les  adversaires  eu  face  les  u&s  des  autres,  et  déjuger,  autant  que  pos- 
sible, la  valeur  de  leurs  arguments,  de  façon  à  provoquer,  sinon  à  donner, 
par  cette  condensation  des  éléments  de.  la  question,  une  solution  définitive. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  que,  pendant  plus  de  deux  cento 
ans,  on  a  invariablement  écrit  le  mot  Darc  sans  apostrophe.  Les  pièces  aa- 
thentiques,  les  récits  des  historiens,  manuEcrits  ou  imprimas,  ne  laissent 
aucun  doute  k  cet  égard. 

Jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle,  il  n'y  a  qu'une  seule  dérogation  k  cette 
façon  del'écriie,  le  sonnetanonyme  imprimé  à  Orléans  en  1576,  où  se  trouve 
le  premier  exemple  de  la  forme  d'Arc,  Mais  ce  n'était  là  qu'un  fait  acci- 
dentel; car  les  parents  eux-mêmes  de  Jeanne  n'ont  jamais  mis  d'apostrophe 
à  ce  nom.  Ainsi,  Jean  Hordal,  issu  du  troisième  frère  de  la  Pucelle,  Pierre 
Darc,  a  fait  un  ouvrage  intitulé  :  Beroirue  nubiliaimœ  loatma  Darc,  vulgô 
AwelianemU  Puelia ,  Historia,  Pont-à- Mousson,  1612.  Il  n'y  met  pas  d'a- 
postrophe. ' 

Charles  du  Lis,  autre  descendant  de  cette  famille,  né  vers  1559,  a  con- 
«  seitler  du  Koy  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé,  son  premier  Aduocat  Ge- 
«  neral  en  sa  Cour  des  Àydes  à  Paris,  p  a  composé  un  Traitté  sommaire  tant 
dv  nom  et  de*  armes  qve  de  la  naittasue  et  parenté  de  la  Pucelle  d^Orléans,  et  de 
tes  frères.  —  Fait  en  octobre  1612  et  reueu  en  1628.  Pareillement  il  écrit  tou- 
jours, sans  apostrophe,  le  nomde  ses  ancêtres.  Les  cinquante-deux  pages  de 
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son  Traitté  n'en  portent  pas  plus  la  trace  que  \ea  cânt  TÎn^t-qnatre  pages 
du  Beeveil  de  Plvtievrs  inscriptions,  etc.,  fûtes  à  la  louange  de  la  Pucelle  et 
de  sa  famille,  mis  en  tête  du  Traitté. 

On  n'a  point  la  charte  originale  qui  anoblit  la  famille  Darc,  en  1428,  mais 
seulement  un  Vidimvâ  do  Henri  II,  octobre  1550,  dans  le  registre  260  (pièce 
306)  du  Trésor  des  cltartes,  aux  Archives  de  l'Empire.  M.  J.  Quicherat  l'a 
donné  dans  ea  grande  publication  des  deux  Procès,  et  on  y  lit  :  Celebri  mi- 

■  nisterio  Puelln,  Jofiannœ  tfAy,  de  Dompremejo  »  (P.  Y,  p.  ISO),  avec 
apostrophe  et  avec  altération  du  nom. 

D'un  autre  câté,  M.  Levaillant  de  la  Fieffé,  traitant  De  la  nobletae  de 
Jeamu  Dare  et  de  ta  famille  (Revdk  db  la,  Normandie,  186.J,  p.  555),  cite, 
d'après  a  une  expédition  authentique  qui  se  trouVe  à  la  direction  des  Ar- 
f  chiTes  de  l'Empire ,  dossier  K,  63,  n»  9,  précisément  le  même  passage, 
a  qu'il  dit  être  textuel,  •  et  on  7  lit  :  «  Celebri  ministerio  Puellie  Johatmm 
€  Darc.  • 

Est-ce  le  même  document  qui  a  subi  une  classification  nouvelle,  dans 
l'espace  de  treise  ans,  et  qui  aura  été  lu  de  deux  manières  différentes  T  Peut- 
être;  mais  il  est  permis  d'affirmer  que  l'apostrophe,  inconnue  au  xv*  siècle, 
ne  devait  pas  se  rencontrer  dans  la  charte  originale,  ni,  par  Conséquent, 
dans  le  Vidimus,  s'il  en  a  été  la  reproduction  fidèle. 

Quant  à  Aiy  substitué  à  Dare,  ce  n'est  plus  du  tout  le  même  nom,  comme 
Chartes  du  Lys  l'a  expliqué  i,  l'endroit  de  son  ouvrage,  où  il  recherche  Quel 
est  le  nom  avvray  de  laPucelleetde  tesparens.  «Cette  Pucelle  se  trouue encore 

•  nommée  par  aucuns  autres,  leanne  Daj,  mais  par  corruption  de  langage, 

■  pour  ce  que  peut-estre  ses  frères  ajant  porté  le  nom  du  Lis,  que  le  R07 
a  leur  auoit  donné  en  faueur  d'elle,  comme  les  descendans  d'eux  le  portent 
a  encore  auiourd'huy,  leî  Lorrains  voisins  le  prononçoient  grosBierement, 

•  à  la  mode  de  leur  pays,  Dalis,  pour  Dulis,  comme  on  y  dit  encore  à  pré- 
«  sent  vne  fleur  dalis,  pour  vne  fleur  de  lis  ;  de  sorte  que  pour  concilier  ces 
«  deux  noms  différens  Darc  et  Dulis,  n'en  sçachant  la  cause  et  l'origine,  ila 
«  l'ont  appelée  Day,  pour  se  conformer  k  la  prononciation  du  pays  ;  ou  bien 
«  par  quelque  autre  vice  d'escriture,  ou  par  incuriosité  d'en  rechercher  plus 

■  avant  la  vérité.  Il  est  bien  certain  que  Bon  père  s'appelait  lacques  Darc, 
«  comme  il  se  voit  par  plusieurs  tiltrea  de  ses  ancestres,  et  de  ses  frères, 
f  oncles  de  ladite  Pucelle  ;  et  par  le  procès  qui  luy  fat  fait  h  RoUen,  et  par 
a  celuy  de  sa  iustification,  où  7  a  un  grand  nombre  de  tesmoins  qui  en  dé- 
a  posent  pertinemment;  et  par  les  armoiries  mesmes  des  parents  et  autres 
«  descendans  dudit  lacques  Darc,  qui  portoient  vn  arc  bandé  de  trois 
a  f  èches  (1).  d 

(1)  Traité  sonmaire,  etc.,  ch.  II,  p.  6. 


Disiiizcdby  Google 


Outre  l'explioation  du  nom  Day  substitué  à  Dore,  m  trouve  ici  1*  preurs 
que  les  par«Dte  inâ]s«B  de'Jeanne  ne  mettaieot  pas  d'apostrophe  au  nom  pri- 
mitif de  leur  famille,  ni  à  celui  qa'on  en  avait  fait  par  altération  et  qu'Us 
n'écrivaient  ni  c^Arc,  ni  à^Ay. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  qu'à  l'époque  où  furent  imprimés  ces  denz 
ouvrages,  le  Jtecueil  et  le  Traitlê,  on  n'employait  pas  l'apostrophe  pour  les 
noms  propres  de  ville  ou  de  famille.  Elle  figure  toujours  dans  Pwxlle  d'Ot-- 
léatis,etl&  légende  de  la  belle  gravure  représentant,  dansleHecwiV,  l'Entrée 
de  Charles  VII  à  Reims,  d'après  une  vieille  Tapisserie,  donne  bel  et  bien 
l'apostrophe  :  c  D.  Le  Duc  iTAlençon:  Q.  La  Pucelle  d'Orléans  (1).  s  II 
semble  que  l'apostrophe  lAise  aux  mots  d'Alençon  et  d'Orléans  aurait  bien  pu 
passer  dans  le  nom  propre  Dare,  si  du  .Lis,  pour  us  motif  quelconque,  l'a- 
vait jugée  nécessaire.  Si  lui,  membre  de  la  famille,  homme  éclairé,  en  ins- 
tance auprès  de  Louis  XIII,  afin  d'obtenir  la  permission  de  joindre  lesaïmes 
de  la  branche  ^née  aux  siennes,  et  ne  négligeant  jamais,  dans  ce  Traitté 
destiné  à  justifier  sa  demande,  de  séparer  la  particule  de  son  propre  nom  da 
Lis,  s'il  n'a  pas  mis  une  seule  fois  l'apostropha  au  nom  Dare,  c'est  qu'il  ne 
devait  pas,  qu'il  ne  pouvait  pas  légitimement  la  mettre,  en  raison  des  idées 
de  dignité,  de  fief,  d'origine  nobiliaire  ou  géographique  que  l'on  commen- 
çait &  y  attacher  alors.  Ce  n'est  point  par  mégarde,  c'est  de  propos  délibéré 
que  du  Lis  a  toqjours  supprimé  l'apostrophe,  comme  tous  les  poètes  dont  il 
a  réuni  les  pièces  de  vers  en  écrivant  le  nom  de  ses  ancêtres. 

An  reste,  on  continua  longtemps  encore  à  l'écrire  de  cette  manière,  aussi 
bien  dons  les  pièces  authentiques  que  dansles  imprimés.  Lorsque  Louis  XIV 
fit  rechercher  les  usurpations  de  noblesse,  en  lOÔÔ,  Adrien  Baillard,  sieur 
de  Ik  Hétrelaje,  demeurant  àConteville,  prés  de  Oaillefontaine  (Seiae-Infé- 
rieure],  remit  des  lettres-patentes  à  M.  Barrin  de  la  Galissonnière,  maître 
des  requètea,  chargé  de  cette  recherche  pour  la  Généralité  de  Rouen.  L'af- 
faire fut  renvoyée  devant  le  Conseil  d'Etat,  le  10  août  1667,  et  voici  le  dé- 
but textuel  des  conclusions  du  procureur  du  roi  :  a  Le  procureur  du  roi 
«  ayant  eu  communication  des  pièces  de  l'exposant,  dit  qu'il  tient  pour  con- 
a  stant  que  du  mariage  de  Jacques  Day  ou  Dare  et  d'Isabeau  Romée  était 
a  issue  Jeanne  Day  on  Aire,  appelée  vulgairement  la  Pucelle  d'Or- 
c  léans  ^.  > 

On  voit  donc  que  l'apostrophe  continuait  &  ne  pas  être  employée  pour  ce 

(1)  Rteoeil  de  phMiews  irueriptiont,  bu  face  de  la  page  98. 

(2)  Nobltsse  de  Jeanne  Dare  et  de  ta  famille,  par  M.  LeToilIant  de  la  FieSe,  Rkvdk 
DK  LA  NoiWAHniB,  1862.  —  Il  y  est  sartout  question  dei  membres  de  cette  famille 
habitant  la  Normandie. 
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nom  de  famille,  dana  les  pièces  offlclellea,  cJDqnante  ans  infime  après  la  pu- 
blication de  du  Lis.  ' 

Il  en  est  encore  ninai  chez  tous  les  historiens  du  siècle  de  Jeanne  et  des 
deux  siècles  suivants.  Oénéralement  ils  la  désignent  par  le  surnom  de  la 
Pucelle,  Jeanne  la  Pucelle,  La  Pucelle  de  France,  La  Pucelle  d'Orléans.  Mais 
quand  ils  mettent  son  nom  de  famille  dans  des  textes  français  on  latins ,  ils 
écrivent  toujours  ilartr,  comme  le  faisait  encore  Pasquier  au  début  du  xvii* 
siècle  (1). 

C'est  le  xviii*  siècle  surtout  qui  suiTÎt  et  prépara  l'orthographe  înaugrurée 
par  le  sonnet  de  1576.  L'abbé  Lenglet-Dnfresnoy  l'imita,  lorsqu'il  donna 
aoa  Histoire  de  Jeatme  (T Arc ,  vierge,  héroïne  et  martyre  d^Etat.  —  Orléans, 
chez  Couretde  VilleneuTe,  1753.  Il  est  vrai  que  le  titre  du  tome  premier  n'a 
pas  d'apostrophe  ;  mais  tout  J«  corps  de  l'ouvrage  et  le  titre  des  tomes  II  et 
III  la  donnent. 

Depuis,  M.  de  L'Averdy  l'a  admise,  quand  il  a  fût  sa  Notice  du  Procès  crU 
minel  de  eondamnatiort  de  Jeoftne  d'Are  dite  la  Pucelle  d'Orléans,  tirée  des  dif- 
férents manuscrits  de  la  BiblioUiéque  du  Roi.  —  Notice  des  Manuscrits, 
T.  m,  4790. 

Il  a  été  suivi  par  M.  Le  Brun  de  Charmettes,  auteur  d'une  Histoire  de 
Jeanne  (TArc,  4  vol.  in-8,  en  1817  ;  par  M.  J.  Qnicherat,  éditeur  des  Procès 
^condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Are  dite  la  Pucelle,  5  vol.  in-8, 
de  1841  àl84Ô;  enfin,  par  M.  H.  Wallon,  Jeanne  d'An,  S  vol.  in-8,  1860, 
ponr  ne  parler  que  des  chefs  de  file. 

Mais,  d'un  autre  côté,  t'apostrophe  fut  snpprimée  par  des  historiens  et 
par  des  écrivains  ni  moins  nombreux,  ni  moins  recommandables,  MM.  Mi- 
oheiet,  Henri  Martin,  Vallet  de  Yiriville,  Vuilliaumè,  et,  hierencore,  M.  de 
Lescure  ;  de  sorte  que  les  forces  sont  k  peu  près  égales  dans  les  deux 
camps ,  sans  parier  de  la  presse  périodique,  où  se  fait  remarquer  le  même 
partage,  la  même  divei^ence. 

C'est  après  la  pnblicdtion  complète  des  deux  Procès  par  M.  Qnicherat  que 
commença  l'examen  sérieux  de  la  véritable  orthographe  de  ce  nom.  La  pré- 
sence de  l'apostrophe  dans  des  pièces  authentiques  du  xr*  siècle  en  fut  la 
cauio,  apostrophe  bien  faite  pour  surprendre  tous  ceux  qui  ont  quelque  ha- 
bitude des  manuscrits  de  cette  époque. 

M.  Vallet  de  Viriville  publia  un  article  dans  le  Journal  de  l'Institut  histo- 
rique, complété,  en  1854,  par  un  Mémoire  plus  étendu,  intitulé  :  Nouvelles 
Recherches  sur  la  famille  et  le  nom  de  Jeanne  Dore,  où  il  montra  que  c«  nom 

(1)  htckerthes  de  la  France,  p.  3£ô.  —  Il  j  a  peulr4tre  quelques  exemples  iaolén  de 
Vt^tostrophe  à  la  fin  de  ce  ùècla  et  au  dëbut  du  xviii*.  0 
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s'était  toujours  écrit  «ans  apostrophe  jusque  dans  le  xvn*  siècle,  et  il  s'ap- 
puyait aur  la  charte  d'anoblissement  et  sur  divers  autres  monuments  antbeti- 
tlques,  pour  montrer  qu'il  en  devait  être  ainsi.  Il  proposait  donc  de  revenir 
à  l'orthographe  primitive,  celle  qui  avait  ét4  en  usage  pendant  plus  dedenx 
Biècles,  sauf  l'exception  unique  du  sonnet  de  1576.  Son  principal  argument 
c'est  qu'il  n'y  avait  pas  d'apostrophe  dans  ces  pièces,  tout  en  reconnaissant 
que  l'étjmologie  la  plus  probable  du  nom  était  le  substantif  commun  Arc, 
C'était  ainsi,  du  moins,  que  l'avait  entendu  l'une  des  branches  de  la  famille, 
puisque  les  lettres- patentes  de  Louis  XIII,  du  25  octobre  )6I2,  parlent,  sur 
le  témoignage  de  Charles  du  Lis,  a  d'armes  qui  sont  d'azur  à  l'arc  d'or  mis 
a  en  fasce  (1),  d  et  auxquelles  celui-ci  pourra  joindre  les  armes  accordées 
par  Charles  YII  à  la  Pucelle  et  à  sa  famille,  d'après  ce  qu'elle  en  aurait  dit 
au  Procès.  «  Interroguée  s'elle  avoit  point  eacu  et  armes  :  respond  qu'elle 
«  n'en  eust  oncques  point  ;  mais  son  roy  donna  à  ses  frères  armes,  c'est  as- 
<  savoir,  ung  cscu  d'azur,  deux  fleurs  de  lis  d'or  et  une  eapée  par  mj  ;  et  en 
a  ceste  ville  (Rouen)  a  devisé  à  ung  painctre  celles  armes,  pour  ce  qui  Inj 
c  avoit  demandé  quelles  armes  elle  avoit.  Item,  dit  que  ce  fut  donné  par 
a  son  roj  à  ses  frères,  à  la  plaisance  d'eulz,  sans  la  requeste  d'elle,  et  sans 
«  révélacion  (2).  i>  Quoi  qn'il  en  soit  de  ces  armes,  dont  on  ât  un  chef  d'ac- 
cusation contre  la  Pucelle  dans  les  soixante-dix  articles  extraits  de  ses  in- 
terrogatoires [3],  il  est  sûr  qu'un  de  ses  frères  anoblis  ne  s'appelait  plus,  dès 
1443,  Darc,  mais  du  Lis,  nom  tiré  des  armes  octroyées  (4). 


(IjProcis,  T.  V,  p.  228.  —Voir  aussi  le  Traitté  sommaire,  etc.,  de  Chariea  du  lii, 
qui  rappelle  c  les  armoiries  mesmea  des  parens  et  autres  deeceadans  dudit  lacquea 
■  Darc.  qui  portoient  un  arc  hamàé  de  trois  flâches,  ■  p.  6.  —  ■  L'hdrëdit^  des 
noms,  et,  pins  tard,  celle  des  armoiriea,  qui  en  était  le  compUmsot  nécessaire,  s'ap- 
pliqua d'abord  au  fils  aînd  seulement.  Les  pulués  en  adcpteieut  un  antre  ;  Bonv«nt 
celui  de  leur  mère,  de  leur  femme,  ou  d'une  seigTieurie...  La  diatinelîou  entre  la 
branche  ainée  et  les  branches  cadettes ~ae  perpétna  assez  longtemps  dans  les  armoi- 
ries. Le  droit  de  porter  les  armes  pleines  n'appartenait  qu'à  la  branche  aînée  ;  les 
branches  cadettes  étaient  obligées  d'ajouter  des  brisurea.  Les  anciennes  ordonnances 
accordaient  m 6me  une  action  en  justice  pour  permettre  anx  aînés  de  faire  exécuter 
cette  distinction.  ■  Origine,  étymologie  et  signiltcation  des  Jioms  propres  et  des  Armoi- 
ries, par  M.  Le  Baron  de  Coston,  p.  27.  —  Une  des  branches  cadettes  avait  pris  des 
armes  qu'elle  disait  Être  celles  des  parents  de  Jacques  Darc,  an  lien  de  mettre  des  bii- 
sorei  di*"'  celles  qui  avaient  été  octroyées  à  la  famille. 

(2)  Ibid.  T.  I,  p.  U7. 

P)  JTWit.  T.  I,  p.  300. 

(4)  Ttûitti  tomaaire,  etc.,  p.  87. 
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Il  faut  remarquer  encore,  pour  Jéterminep  le  sens  attaché  par  la  famille  à 
ces  armes,  que,  dans  les  TÎngt-trois  pièces  en  prose  et  les  cent-vingt  ina- 
criptions  et  pièces  de  vers,  tant  latines  que  françaises,  contenues  dans  le 
^ecueiV  de  du  Lys,  et  consacrées  à  la  gloire  de  Jeanne  et  de  sa  famille,  on 
adopte  tout  naturellement  l'interprétation  que  lui-même  avait  donnée  da  ses 
mrmes,  devenues  pour  lui  des  armes  parlantes. 

En  voici  quelques  exemples  : 

PB  NOMINB  lANii  DABCI^. 

drcvs  bella notât,  sed  pacemLîlia,  laaabinc 
Arda  qa»  belti,  Liliafocta  domi  est. 

Id.  h.  QUATH.  F. 

Ailleurs,  dans  un  sonnet  : 

SrR    LB  MOU  DC  LTS  DONNÉ  A   LA  PUOBLLB. 

Son  nom  fat  Darc,  certain  prësage  qu'elle 
A  coups  de  traita  Passerait  Les  malhears 
Qui  aoui^t'Angtois  la  couuroient  de  doolenra. 

En  un  autre  endroit  : 

•  BUS  LB  hAuB  KOK  DU   LTB,    DONNÉ  AUX  fBËRBS  DB   LA   FUCBLLS. 

lehanne  Darc  comme  vn  arc  c^este 
Dardant  «et  traits  Bur  1m  Angloia, 
Tiradelatombe  hneste 
Le  glorieuznom  dei  François  (1). 

Annibal  db  LoBTiaUB. 

Quelques-nus  cependant  de  ces  poètes  ont  latinisé  le  nom  de  famille  de 
la  Pueelle  par  Arxea,  comme  s'il  avait  pour  étymologie  Arx,  citadelle,  et 
non  plus  Arem,  arc. 

Mais  cette  affirmation  donnée  par  un  des  descendants  de  cette  famille  qui 
portait  un  arc  dans  ses  armes,  et  cette  explication  fournie  par  dsi  poètes  k 
sa  dévotioa,  obligés  d'accepter  ses  idées,  ne  prouvent  pas  du  tout  qu'on  en- 
tendait ainsi  le  nom  propre  Darc  au  temps  de  Jacques  Darc,  ni  même  qu'il 
eût  des  armes.  La  raison  qu'on  en  peut  donner,  c'est  que  si  le  chef  de  cette 
famille  e&t  en  des  armes  quelconques,  c'eftt  été  certainement  en  qualité  de 
noble.  Mais  alors  pourquoi  Charles  YII  auraîMI  anobli  cette  famille,  en 
1428,  et  lui  aurait-il  donné  d'autres  armes  que  les  siennesT  II  est  clair  que 

(t)  Aecvnl  de  pjvn'ror»  Jnsonpft'oRt,  atc.,.p.  iS,  47,  atSO. 
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ces  armes  parlantes,  serrant  à  expliquer  le  séné  qu'on  attachait  k  ce  nom  de 
famille,  n'existuent  pas  avant  ranofaliasement  et  qn'on  les  &  imaginées  & 
nne  époque  postérieure. 

L'argument  fit  impression  sur  ceux  qui  voulaient  l'apostrophe  k  cause 
d'une  prétendue  nohlesse  de  la  famille  avant  la  faveur  accordée  par 
Charles  VII  ;  aussi,  n'a-t-^on  pas  hésité  à  battre  en  retraite  sur  ce  terrain. 

En  18S6,  M.  Athanase  Renard  publia,  à  Nanc;,  une  dissertation  sous  oe 
titre  :  De  la  véritable  orthographe  du  nom  de  Jeanne  <rArc  (1),  dont  le  faut  est 
de  prouver  la  nécessité  de  l'apostrophe.  A  défaut  du  travail  lui-même,  le 
résumé,  a  le  plus  gros,  »  s'en  trouve  dans  un  journal,  l' Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux,  répondant  à  ceux  qui  demandaient  s'il  fallait  écrire 
Jeanne  itAfC  ou  Ùarc  ? 

C'était  une  sorte  de  réponse  à  l'adresse  de  M.  Vallet  de  Viriville  et  de 
ceux  qui  voyaient  dans  l'apostrophe  un  signe  de  noblesse. 

D'après  U.  P.  O.  D.  qui  en  donne  l'analyse,  <  les  preuves  sont  tellement 
«  victorienses  que  personne  ne  put  y  répondre  ;  on  y  adhéra  de  tous  c*tés 
a  par  écrit  ou  par  son  silence.  »  Au  risque  de  paraître  revenir  sur  cetta 
adhésion  tacite,  forcément  donnée  par  tous  ceux  qui  ignoraient  l'existence 
de  ce  travail,  11  sera  bien  permis,  quoique  tardivement,  d'en  discuter  la  va- 
leur. 

Pour  premier  argument,  l'auteur  du  résumé  dît  :  a  Ea  dépit  d'une  'prâ- 
a  tendue  rectification,  qui  a  pu  quelque  temps  surprendre  les  esprits  mal 
0  renseignés  et  s'arroger  crédit,  mais  qui,  je  le  répète,  roulait  tout  entière 
a  sur  une  méprise,  la  Pucelle  d'Orléans  ne  s'est  jamais  appelée  Jeanne 
«  Darc  ou  Darcg,  mais  toujours  parfaitement  (comme  l'exigeait  sa  forme 
«  ablative)  Jeanne  <f  Arc  6a<fAreq,  c'est-à-dire,  en  latin  du  temps,  Johanaa 
a  de  Areo,  ou  de  Arcu  ;  Johamui  ex  Arco  ou  ex  Arcu.  Car  ses  pères  avaient 
0  primitivement  habité  Arc  ou  Arcq,  en  Barrois  (lat.  Arcum);  et  lorsque 
0  cette  famille  vint,  au  XIII'  ou  XIV*  siècle ,  se  fixer  à  Dom-Bemy,  il  lui 
a  arriva  (ce  qui  étaitalors  l'usage}  de  recevoir, pour  nom  permanent  etcol- 
a  lectif,  dans  son  nouveau  séjour,  /*  pom  de  sa  bourgade  originelle.  • 

Ces  diverses  propositions,  dénuées  de  preuves  dans  Je  résumé  qu'en  donne 
l'Intermédiaire,  soulèvent  des  objections  en  assez  grand  nombre,  et  ne  pa- 
raissent pas  aussi  sérieuses  qu'elles  sont  affirmatives. 

D'ahord  ces  formes  Johanna  de  Areo  ou  df  Arcu,  et  ces  autres  plus  insolites 
encore,  Johatma  ex  Arco  ou  ex  Arcu,  où  les  a-t-on  rencontrées  î  Les  poètes 
écrivent /tarcia  Virgo,  Darcia  puella,  Jana  Darda,  Jona  Arcia,  Areia   Virgo 

(1)  N*dn25jMivier  1866,  p.  42-45. —  Voirie  travûllm-mame,  t.  XXII  des  Ui- 
moiret  de  r  Académie  de  S*amW«  (i  Nancy),  p,  p.  643  à  658. 
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oa  Jafui  Arxea.  On  peut  répondre  que  les  nécessités  de  la  versîâoation  ont 
fait  créer  ces  adjectifs,  à  cause  de  riinposBibilitê  de  faire  entrer  de  Arco 
ou  de  Arcu  dans  un  vers.  Sans  doute  ;  mais  la  prose  met  constamment  [an 
moins  dans  les  nombreux  textes  consultés)  Puella,  Johanna  Puella,  Puella 
aureliatifiuis,  etc.,(l]  et  non  Johanna  deArœoade  Arcu,  ex  Arco  ou  ex  Areu, 
dont  l'emploi  lui  eût  été  si  facile.  11  est  à  croire  que  cette  alliance  de  mots  aété 
imaginée  par  l'autenr  de  la  dissertation,  pour  mieux  faire  saisir  sa  théorie 
de  a  la  forme  ablatire,  v  et  que  ce  latin  estde  lui,  et  non  vdu  temps,  n 

1)  faut  remarquer  encore  que,  dans  le  raisonnement  de  l'auteur,  qui  va 
être  discuté  pins  bas.  il  est  impossible  de  rencontrer  indistinctemeot  les  deux 
formes  de  Arco  ou  de  Arcu,  puisque  l'une  viendrait  de  Arcum,  Are-en-Barroiî, 
dont  il  fait  le  berceau  de  la  famille  de  Jeanne,  et  l'autre  de  Arcus,  ta-c, 
explication  que  la  sienne  l'oblige  à  repousser.  Si  cette  famille  tire  son  nom 
du  lieu  de  sa  naissance,  elle  ne  saurait  le  tirer  de  ses  armes. 

Mais  il  j  a  plus  qu'un  double  sens  impliquant  contradiction.  Four  justiAer 
l'apostrophe,  où  dit  donc  que  la  petite  ville  d'Arc  enBarrois  (arrondisse- 
ment de  Ghaumont,  département  de  la  Haute-Marne),  est /a  bourgade  origi- 
»wï/e,  d'où  seraient  sortis  Jacques  Darc,  père  delà  Pucelle,  et  ses  propres 
ancêtres  k  lui-même.  Mais  Charles  du  Lis  dit  positivement  le  contraire  : 
«  Ses  ancestres  (de  la  Pucelle)  sont  prouenus  du  village  de  Sefonds,  prés  de 
«  Montirandel  en  Champagne,  oii  natguit  laequea  Darc  son  père  »  (2).  Ainsi, 
selon  lui,  c'est  CefTonda,  près  de  Mor.tier-en-Der,  (arrondissement de  Vassy, 
département  de  la  Haute-Marne,)  dans  l'ancienne  Champagne  qui  fut  le 
berceau  de  Jacques  Darc  et  de  sa  famille,  et  on  accordera  sans  peine  qu'un 
membre  de  la  famille,  après  des  recherches  faites  spécialement  sur  ce 
objet,  est  digne  de  toute  croyance,  quand  il  l'assure,  et  quand  il  afârme  que 
cela  fl  se  void  parplusieurstiltreaetcontractsdu  pays  qui  se  trouvent  en 
«  la  ville  de  Saint-DJsier.  » 

Jacques  D?rc  ne  doit  donc  pas  son  nom  au  village  d'Arc  en  Barrois,  et 
son  nom  ne  doit  pas  prendre  l'apostrophe  pour  rappeler  ce  lieu  qui  n'est  pas 
sa  bourgade  originelle. 

Vient  un  second  argument  tiré  de  ta  manière  dont  Shakespeare  acru  devoir 
traduire  ce  nom  en  Anglais,  a  Aussi  Shakespeare  n'a-t-il  eu  garde  de 
fl  tomber  dans  l'erreur  où  est  allé  trébucher  l'esprit  inventif  des  savants 
fl  modernes.  Lui,  de  qui  pourtant  les  yeux  anglo-saxons  se  fussent  si  bien 

(I)  •  Joanno,  qu»  vulgo  per  omnem  Oalliam  <  Puella  >  appellabatnr.  •  —  Thomu 
Bann,  Htat.  du  règne  de  Charles  VII  et  Louis  XI,  (Bdit.  de  la  Socidt4  da  l'Hiatoire  de 
France.)  T.  I,  p.  67. 

{%)  TraiUi  sommâre,  eto,  ch.  II,  p.  7. 
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<  accommodés  d'nn  monosyllabe,  Darc  on  Darcq,  pour  peu  que  la  chose 
0  lui  eût  paru  admissible,  il  écrit  tout  simplement /oono^  Are,  comme 
a  l'exige  le  vulgaire  sens  commun  gaulois-  d 

Tout  d'abord  il  semble  assez  extraordinaire  d'aller  demander  à  nn  poète 
étranger  la  véritable  manière  d'écrire  un  nom  propre  français;  mais,  après 
tout,  il  est  bien  permis  d'aller  chercher  des  arguments  partout  où  Ton  croit 
en  rencontrer.  Seulement  Shakespeare  s'est-U  vraiment  demandé,  en  écri- 
vant Joan  of  Arc,  si  le  village  d'Arc  en  Barrois  était  ou  n'était  paa  la  bour- 
gade originelle  des  ancêtres  de  Jeanne  î  A-t-il  mis  of  Are,  en  deux  mots, 
parce  que  la  forme  monosyllabique  Darcoa  Aire;  lui  paraissaitdéfeetueuse  [1)1 
11  semble  avoir  songé  à  tout  antre  chose. 

C'est  dans  la  première  partie  de  sa  tragédie,  le  Rot  nenry  VI,  que  Shakes- 
peare a  écrit /mn  ofAre.  Ce  nom  se  trouve  ainsi  traduit  dans  le  tableau  dei 
personnages  :  a  Joan  la  Pucelle,  commonlj  called  Joan  of  Arc,  »  c'est-à- 
dire  B  Jeanne  la  pucelle,  communément  appelée  yeanne  (j'j4rc.  s  II  est  ré- 
pété deux  fois  dans  le  cours  de  la  pièce  [Acte  ii.  se.  2,  et  Acte  v,  se.  4).  Par- 
tout ailleurs,  il  y  a  simplement  la  Pucelle,  ou  Joan  la  Pucelle,  suivant  le 
langage  général  des  contemporains  de  Jeanne  et  du  temps  où  Shakespeare 
composait  sa  pièce  (2j. 

Mais  cette  traduction  se  repose  par  sur  le  motif  qu'on  lui  attribue.  I^e 
poète  y  a  été  déterminé  ou  par  une  combinaison  dramatique,  née  de  sa 
haine  d'Anglo-Saxon  contre  la  France.  Tl  a  mis  Joan  ofArc,  comme  il  a  mis, 
dans  cette  même  pièce,  Duhe  of  Anjou,  Dukeof  Burgundy,  Duke  of  Alençon, 
c'est-à-dire  avec  la  particule  nobiltai  re  pour  avilir  et  mieux  dégrader  notre 
héroïne.  Cela  résulte  clairement  de  l'endroit  de  la  pièce  où  figurent  ces 
mots  et  du  langage  qu'il  prête  à  Jeanne.  Ils  sont  dans  cette  scène  odieuse 
où  Jeanne,  après  sa  condamnation,  renie  son  père,  simple  berger,  quand 
celui-ci  la  retrouve  en  Anjou,  au  milieu  du  camp  anglais.  Le  vieillard  l'ap- 
pelle afTectueusement  sa  fille  et  s'ofi're  pour  mourir  avec  elle,  et  la  Pucelte 
le  repousse  durement  en  lui  disant  s  qu'elle  ne  le  connaît  pa^,  et  qu'elle  est 
li  d'un  sang  plus  illustre  dont  ses  ennemis  ont  voulu  ternir  la  noblesse.  > 


(1)  EUaacapendaDt4t^  adopt^^par  d'autras  Anglais  «  Ferguson,  The  Taitnnic 
JVamB  Sj/stem,  p.  397,  rattache  le  nom  Darc,  qu'on  retrouve  dans  son  pays  «ous  les 
formel  Dark,  Darck,,  Jiarkin  à  DarX,  bnm,  noir,  en  anglais,  Deorc  en  anglo-saion.  i 
—  Nota  de  M.  le  baron  de  Coston,  Origine  «ymologie  et  signification  des  noms  propres 
et  des  armoiria  1867,  p.  336. 

(2)  Les  trois  parties  de  Henry  71  ont  ét^  composdea  de  1B89-159I .  —  Shakespeare 
est  mort  en  161S. 
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f  Décrépit  miser  !  bsM  ignoble  wretch  ! 

■  /  ont  deiemiUd  ofa  gentler  blood  ; 

c  TIiouartDO  fitther,  nor  oo  frienda,  of  mine.  ■ 

(Acte  v,  so.  4.) 

«  Misérable  riâillard  1  Vile  et  basse  créatupe  I  Je  mit  descendue  d'un  tang 
«  plus  tllutire  ;  ta  n'es  ni  mon  père,  ni  du  nombre  de  mes  amis,  d 

Un  peu  plus  loin,  elle  y  revient  encore,  en  B'adressant  à  son  père,  au  duo 
d'Tork  et  au  comte  de  Warwick  : 

t  Peeaant,  STaont  1  —  You  bare  anbora'  d  thb  man, 
■  Of  porposeto  oÈscure  n^  iwbie  birth. 

(ACTB  T,  BC.  4.) 

a  Paysan,  arrière  I  ^  C'est  tous  qui  avez  suborné  cet  homme  dans  le 
«  dessein  de  ternir  ma  noble  naissance,  s 

Un  râle  conçu  dans  cet  esprit  exigeait,  pour  que  la  forme  du  nom  répon- 
dît an  langage  prêté  à  l'héroïne,  la  particule  nobiliaire.  Voilà  pourquoi  Sha- 
kespeare a  mis /onno/'iln?,  au  lieu  de  «  s'accommoder  d'un  monosyllabe 
Darc  ou  Darcq,  o  tlans  ce  passage  où  tout  est  travesti,  tout  est  faux,  le  lieu 
de  la  scène,  les  faits  historiques,  le  caractère  de  l'héroïne,  et  jusqu'à  l'or- 
thographe do  son  nom. 

Shakespeare  ne  vient  donc  point  en  aide-  à  la  thèse  soutenue  &  Nancy, 
puisque  sa  préposition  of,  représentant  l'apostrophe,  a  une  valeur  généalo- 
gique et  non  géographique,  comme  on  l'a  Supposé.  Contredite  par  l'affirma- 
tion de  Charles  du  Lis,  cette  thèse  l'est  encore  par  le  sens  intime  et  non 
littéral  du  texte  de  Shakespeare,  gratuitement  invoqué. 

La  dissertation  continue,  d'après  l'analyse  de  V Intermédiaire,  en  rappe- 
lant des  principes  et  des  procédés  usités  dans  la  confection  des  manuscrits. 
«  A  la  vérité,  dans  la  plupart  des  vieux  manuscrits  français  qui  parlent  de 

«  l'héroïne,  l'apostrophe  est  omise C'est  l'inévitable  effet  d'une  règle, 

a  abusiveet  bizarre,  mais  générale,  qui  régnait  chez  les  scribes  à  l'époque 

V  oit  nous  parlons Mon  seulement  l'élision  n'est  marquée  par  aucune 

a  apostrophe,  ni  par  aucun  intervalle,  de  sorte  qu'il  y  a  pleine  coalescence 
«  apparente  ;  mais,  en  outre,  si  le  terme  se  trouve  être  soit  un  titre  de  di- 
■  gnité,  soit  un  nom  propre,  et  qu'il  ait  droit  àla  miyuscule,  —  alors  les 
«  dimensions  et  la  forme  mE^usculaires  qui  appartenaient  à  son  initiale,  se 

a  reportent  en  ari-ière  sur  la  consonne  de  l'article  ou  dé  la  préposition 

a  Cette  pratique  forçait  les  gens  de  plume  à  transformer  Jeanne  d'Arc  en 
«  Jeanne  Dareq  {Darc  plutôt),  comme  le  pape  d'Avignon  en  pape  Davignon.  • 
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Tout  ceci  est  vrai,  mais  seulement  spour  un  titre  de  dignité  et  pour  un 
«  nom  propre  qui  a.  droit  à  la  mf^usoule.  »  On  trouve,  en  eSet,  Dalbret,  Dar- 
magnac,  Dalençon,  le  roi  Dangîeterre,  le  pape  Aitit^non,  etc.,  et  on  doit  les 
écrire,  de  nos  jours,  iTAlbrei,  iT Armagnac,  iTAlençm,  le  roi  d'Angleterre,  le 
f&^e(r Avignon,  etc.,  parce  que  ces  noms  appartenaient  à  des  familles  noblM 
qui  tirfûent  leurs  dignités  des  yilles  on  des  pays  dont  elles  pertuent  les 
noms,  et  qu'elles  avaient  droit  à  la  majuscule.  Cependant,  ]e  moyen  de  t'y 
reconnûtre  pour  tous  les  noms  propres  de  cette  époque,  commençant  éga- 
lement par  la  syllabe  Ai,  par  exemple,  n'ayant  pas  droit  à  la  m^uscule, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  des  titres  de  dignité,  mais  la  portant  néanmoins 
comme  noms  propres,  puisque  tout  nom  propre  commençait  par  une  majus- 
cule t  Comment  s'en  tirer  pour  Pierre  Dangertl,  secrétaire  de  Charles  VI, 
Maître  Jehan /)arci«etAiryi«ryAymery,  écuyerduduc  d'Orléans,  et/ter- 
eion,  valet  de  sommiers  et  page  du  duc  de  fierry  t  M.  Douët  d'Arcq,  ayant 
trouvé  ces  noms  avecnne  m^nscule  dans  les  manuscrits,  aurait  donc  dû 
leur  conférer  l'apostrophe  dans  l'imprimé.  Cependant,  il  les  en  a  privés, 
tandis  qu'il  mettait  une  apostrophe  à  Jean  d'AUly,  Charles  dAlbret,  Jean 
d'Alençon,  Louis  d'Anjou,  Bernard  d'Armagnac  (1).  La  différence  de  ces  deux 
manières  d'iicrire  des  noms  commençant  par  les  mêmes  lettres,  vient  de  ca 
que  ces  derniers  noms  appartenaient  à  des  familles  nobles,  et  les  autres  à 
des  familles  roturières.  C'est  donc  une  exception  à  la  régie  trop  générale 
posée  plus  haut,  et  si  l'apostrophe  doit  être  supprimée,  comme  cela  n'est  pas 
douteux,  dans  les  noms  des  familles  de  cette  dernière  classe,  elle  doit  l'être 
aussi  dans  Jeanne  Darc,  dont  le  nom  de  famille  ne  rappelait  ni  un  titre,  ni 
une  dignité,  ni  un  lieu  quelconque. 

Enfin,  l'analyse  se  termine  par  cette  remarque  :  a  Du  reste,  il  va  sans  dire 
a  que  la  Puce  lie  n'était  point  née  dans  laclasse  noble  et  n'y  songeait  guère; 
a  mais  qu'est-ce  qu'ontà  voir  ici  les  questions  nobiliaires  f  Qu'a  de  commun 
<t  avec  le  fait,  soit  de  la  noblesse  de  quelqu'un,  soit  de  sa  roture,  la  pré- 
a  sence  ou  l'absence  devant  son  nom,  de  la  syllabede?  Chercher  de  liens  de 
a  dépendance  entre  deux  choses  si  diverses,  c'est  une  erreur  des  plus  ab- 
«  solues,   mais  aussi  des  plus  récentes,  car  elle  n'a  pris   naissance  qu'au 

a  siècle  dernier La  particule  de  n'est  pas  le  signe  de  la  noblesse,  mais 

«  purement  celui  d'un  nom  de  lieu,  employé  soit  au  génitif,  soit  (plus  sou- 
vent), à  l'ablatif,  r Vraie,  en  général,  cette  remarque  ne  s'applique  point&Ia 
famille  Aire,  qui  n'était  point  originaire  d'Arc  en  Barroîs,  mais  de  Ceffondt 
en  Champagne,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 

(1)  Choix  de  pièces  inédite»  relatiues  on  rigne  de  Charles  VI,  publia  par  la  Soùété  de 
l'Hiatoire  de  France,  £  vol. 
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Toute  cette  dissertation  roal&nt  sur  es  fait  supposé,  il  en  résulte  que  les 
consAqnences  sont  également  erronées,  et  ne  démontrent  point  la  nécessité 
de  mettre  l'apostrophe  dans  le  nom  de  famille  de  notre  héroïne. 

Afin  d'en  justifier  l'emploi  dans  8&  Jeanne  d'Arc,  en  1860,  M.  Wallon  s'au- 
torisait 8ar(ont  •  de  l'étymologie  la  plus  probable  du  nom.  s  Le  substantif 
commun  Are,  d'après  les  armoiries  dont  parle  du  hyo.  Puisque  a  c'était  le 
«  eensqne  la  famille  attachait  à  ce  nom,  il  est  bien  légitime  de  l'écrire 
«  oomme  elle  l'entendait.  De  son  temps,  elle  l'écriTait  Darc,  mais  depuis 
«  l'usage  de  l'apostrophe,  on  a  le  droit  de  l'appliquer  à  ce  nom  cemme  aux 
«  autres;   on,  pour  être  conséquent,  il  faudrait  écrire,  comme  autrefois, 

■  Dbarconrt,  Darmagnac,  etc.  ;  car  peu  importe  que  le  mot  exprime  un  lien 
c  ou  antre  chose.  » 

Ces  derniers  mots  outre  cAose  montrent  qn^M.  Wallon  n'adopte  pas  com- 
plètement l'explication  de  Nancy,  qui  fait  un  nom  de  lieu  du  mot  Darc, 
Uais  la  conséquence  qui  .précède  n'est  pas  aussi  rigoureuse  que  le  croît  le 
savant  historien.  Car  on  met  et  on  doit  mettre  l'apostrophe  à  des  noms  no- 
biliaires, écrits  sans  apostrophe  au  zv*  et  au  xvi*  siècle,  sans  qu'il  soit  né" 
cessaire  pour  cela  de  la  faire  figurer  dans  des  noms  rotariere.  Pourqnoi 
Touloir  attacher,  bon  gré,  mal  gré,  une  signification  positive  à  ce  nom  de 
famille  1 1l  peut  bien  n'en  avoir  pas  plus  qu'une  foule  d'autres  noms  propres 
auxquels  il  serait  impossible  d'attribuer  un  sens  plausible.  Tel  semble  être 
le  nom  Darc,  que  la  famille  anoblie  quitta  hientdt  pour  celui  de  du  Lit. 

Enfin  M.  Wallon,  en  conservant  l'apostrophe,  v  se  conforme  i,  l'usage 

■  suivi  depuis  [Charles  du  Lys)  et  consacré,  on  le  peut  dire,  par  lo  livre  qui 
•  sera  désormais  la  source  de  tonte  histoire  de  Jeanne  d'Arc  :  l'édition  des 
«  deux  Procè»,  par  M.  J.  Quicherat  (1).  "  C'est  vrù  que  M.  Quicherat  a  mis 
partout  l'apostrophe  au  mot  d'Arc  dans  la  publication  des  deux  Procès;  mais 
doit-il,  en  dehors  de  son  titre  qu'il  a  pu  disposer  à  sou  gré,  faire  autorité  ? 
On  a  précisément  protesté,  et  à  bon  droit,  il  semble,  contre  cette  présence 
de  l'apostrophe  dans  les  textes  authentiques  cités  par  M.  Quicherat,  apos- 
trophe que  ne  îui  offraient  pas  les  manuscrits. 

Loin  d'imiter  ces  exemples  de  ses  devanciers,  M.  Villîaumé  la  rejeta  de 
■on  HtMtoiredt  leaane  Darc  et  réfutation  des  dioertes  erreurs  publiéei  jutqu'à  ce 
jour,  ou  une  IVole  intitulée  :  Du  véritable  nom  du  père  de  Jeanne  Darc  «2),  dis- 
cute ainsi  l'emploi  de  l'apostrophe  dans  la  publication  de  M.  J.  Quicherat: 

(1)  Jeanne  if  Arc,  Appendice  sur  le  nom  de  Jeanne  d'Arc,  t.  I,  p.  230.  —  Qaelqaa- 
foia,  cependant,  M.  Quicherat  lui-mSme.  citant  la  titre  de  plnsieim  uumoBCrita  latins 
•urle  pTocèt,  supprime  l'apostrophe.  Voir  t.  V,  p.  409,  424,  441. 

(2)  P.  406-406. 
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■  Botr' autre»  motifs  qui  m'ont  &it  adopter  cette  manière  d'écrire  le  nom 
s  Darc,  je  déduis  les  suivante  : 
a  1"  Toutes  les  expéditions  manuscrites  et  quasi  contemporaines  dn  pro- 

■  ces  de  condamnation  et  de  celui  de  révision  portent  Dat'c  et  non  d'Arec 

v  S*  Jean  Hordal,  descendant  d'un  frère  de  Jeanne,  écrit  constamment 
f  Dore,  dansBou  Histoire,  imprimée  en  LOlâ,  à  Pont-à-Mou<i8on ; 

o  3"  Un  recueil  de  plusieurs  inscriptions  contem  parai  nés  ou  peu  posté- 
c  rieures  &  la  Pucelle,  publié  en  1628,  par  du  Lys,  prouve  également  que 
I  son  nom  B'écrivait  7>arc; 

<>  i"  Edouard  Richer,  dans  son  /fi>/oiW  manuscrite,  ne  met  point  non 
a  plus  d'apostrophe.  On  peut  voir,  notamment,  la  première  partie,  folio  8, 
«  au  verso,  où  le  nom  Darc  se  trouve  trois  fois  ; 

a  h"  Enàn  l'anoblissement  de  la  famille  de  Jeanne,  en  décembre  1429, 
B  par  Charles  VII,  prouve  que  son  père  n'était  point  noble  et  ne  portait 
a  point  un  nom  féodal. 

a  Je  Tais  montrer  que  c'est  par  erreur  que,  dans  sa  publication  des  deux 
0  procès,  M.  Quicherat  a  mis  partout  une  apostrophe  an  mot  Darc: 

«  Les  deux  expéditions  du  procès  de  condamnation  déposées  à  la  biblio- 
«  tbèque  de  la  rue  de  Richelieu,  n°  59Ô5,  folio  30,  recto,  et  n"  5966,  folio  8, 
a  verso  ;  et  celle  déposée  au  Palais -Bourbon,  folio  40,  verso,  portent  Dort; 
a  M.  Quicberat,  tome  1*%  p.  191,  écrit  le  uiém^  motif j4rc. 

a  Cette  dernière,  au  folio  12,  verso,  porte  Darc;   M.  Quicherat  écrit  le 

0  même  mot  d^Arc,  t,  I,  p.  46, 

•  L'expédition  du  procès  de  révision,  provenant'du  Trésor  des  Chartes, 
a  au  folio  203,  verso,  et  celle  de  Notre-Dame,  folio  178,  recto,  portent  en 
«  trois  passages  Darc;  M.  Quicherat,  t.  III,  p.  355,  les  transcrit  en  mettant 
a  d'Arc.  Il  en  est  de  même  des  autres  passages  des  oxpcditioDS  authentiques 
a  et  des  copies,  notamment  de  celle  de  Saint- Victor  et  de  d'Urfé  ;  il  serait 
«  superflu  de  pousser  plus  loin  la  preuve  des  erreurs  de  transcription  com- 

1  mises  par  M.  Quicherat. 

aOn  a  allégué  qu'an  quinzième  siècle  on  ne  mettait  point  d'apostrophe  aux 
a  noms  qui  commençaient  par  une  voyelle  avec  une  particule,  et  que  l'on 

■  écrivait,  par  exemple,  Dalençon  pourif/l/CTifon.  Mais,  en  ce  cas,  lorsqu'on 
a  écrivait  le  nom  en  latin,  on  mettait  (Je  pour  la  particule  ;  comme  on  le 
«  voit  pour  le  nom  d'Estivet,  de  Esliveto.  (Voir  t.  ,  p.  7,  25,  40  et  lU, 
•  p.  144,  162).  On  eût  donc  écrit  <ie  Atvo  et  non  pas  Darc,  dans  le  passago 
a  latin,  s'il  eut  fallu  une  apostrophe,  a 

Ces  raisons  si  sérieuses  n'ont  guère  trouvé  de  contradicteurs,  et  l'on  con- 
vient généralement,  même  parmi  les  plus  chaleureux  partisans  de  l'apos- 
trophe, qu'elle  ne  se  rencontre  pas  dans  les  manuscrits  ;  mais  on  n'en  main- 
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tient  pu  moins  la  nécesBité  de  l'introdaire  dans  les  ouTrages  de  notre 
époque,  pour  les  raisouB  exposées  pins  haut. 

Cependant,  ce  qui  doit  mettre  en  défiance  contre  cette  doctrine,  tant  soit 
peu  inconséquente,  c'est  la  diversité  même  des  raisons  qu'on  allègue  pour 
la  justifier.  L'un  réclame  J'apostroplie,  parce  que  Dare  est  pour  lui  un  nom 
de  lieu,  dont  il  fait  bien  gratuitement  la  bourgade  originelle  de  la  famille 
portant  ce  nom  ;  un  antre,  parce  que  les  armes  de  la  famille  prouvent 
qo'elle  voyait  un  di-c  dans  son  nom,  tout  en  l'écriTiuit  elle-même  comme 
ai  elle  n'eu  voyait  pas  ;  un  autre,  parce  que  telle  personne  l'a  écrit  ainsi,  à 
tort  ou  à  raison,  proclame  la  nécessité  de  l'imiter  ;  enfin  quelques-uns  y 
tiennent  encore  pour  constater  la  noblesse  imaginaire  de  Jacques  Barc, 
comme  le  montra  clairement  la  faveur  de  l'anoblissement  accordée  par 
Charles  VII.  Ces  explications  multiples  ne  prouvent  pas,  tant  s'en  faut, 
qu'on  soit  sur  le  chemin  de  la  vérité,  dans  les  explications  données  pour  le 
maintien  de  l'apostrophe. 

Puisqu'on  ne  peut  donc  justifier  la  nouvelle  orthographe  (car  l'apos- 
trophe est  d'invention  moderne}  par  des  explications  plausibles,  pourquoi 
ne  pas  respecter  et  reprendre  l'ancienne  orthographe,  où  Darc  s'écrivait 
sans  apostrophe  .1  Elle  a  pour  elle  la  consécration  du  temps,  de  la  famille, 
des  pièces  authentiques  ;  l'exemple  de  tous  les  écrivains,  sans  partage, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  et  l'exemple  aussi  d'un  bon  nombro  de  nos 
contemporidns  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Ce  retour  uniforme  aux  habi- 
tudes du  passé  aurait  le  double  avantage  de  ne  pas  laisser  croire  à  une  ori- 
gine nobiliaire,  que  beaucoup  de  personnes  attachent  encore  k  l'apos- 
trophe (1),  et  de  signaler  aux  yeux  l'humble  origine  de  celle  qui  sauva  la 
France,  et  dont  les  parents  a  fort  gens  de  bien,  craignant  et  aimant  Dieu, 
0  avoient  peu  de  moyens  et  vivaient  d'un  peu  de  labourage  et  de  bétail 
a  qu'ils  nourrissaient  (2j.  n 

Parun  juste  sentiment  de  la  vérité, /e  £'omi7^  <fe»>utcn)>/t(m  pour  le  ra- 
chat de  la  lourde  Jeanne  Darc  (parce  qu'elle  y  a  été  interrogée),  et  ('érection 
d'un  monument  en  ion  honneur,  a  donc  b^n  fait  de  supprimer  l'apostrophe 
dans  le  nom  de  l'héroïne,  toutes  les  fois  que  les  lettres  circulaires,  ^pels 

(1)  Le  JoarnaUTnûm,  quia^t^  réfuté  parle  Moniteur  de  TArm^dont  le  Moniteur  . 
du  «nr  a  âté  l'articte,  12  août  1866.  —  Le  13  juillet  précédent  le  Jfontïeur  du  soir 
avait  donné  an  article  plue  développe  «nr  le  nom  de  Jeanne  Darc  dont  voici  la  con- 
closion  :  ■  Il  résulte  donc  d»  tout  ceci  que  la  forme  Darc  eatpr^Krable  à  toutes  les 
autres,  comme  étaat  plua  conforme  aux  règles  étymologiques  et  à  l'origine  populaire 
de  la  jeune  fllle  qui  se  rfendit  illustre  par  son  courage  et  par  «on  patriotisme.  • 

(3)  Ed.  Ricber.  Histoire  manuscrite  de  ta  Puceile  d'Orléans.  Bibliothèque  impéiiala 
S.  F.  4907. 
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de  souscription,  etc.,  ont  dft  le  mentionner.  Ce  ne  sont  i>as  les  deux  ou  trois 
observations  venues  de  Nancy  ou  de  Paris,  reprod  uctlon  textuelle  des  ai^u- 
ments  discutés  plus  haut,  t>ans  preuves  nouvelles,  qui  doivent  lui  faire  aban- 
donner ta  bonne  voie  où  il  s'est  engagé.  Il  doit  7  pci^ister  plus  que  jamais, 
quand  il  voit  un  érudit,  après  quinze  années  d'étude  sur  l'origine  et  l'éty- 
mologie  des  noms  propres,  trancberla  question  en  ces  termes:  a  La  véri- 
a  table  orthographe  du  nom  de  Jeanne  Dare,  et  de  celui  de  plusieurs  t»r 
a  milles  obscures  contemporaines  de  la  PnceJle,  ne  comportait  pas  la  par* 
«  ticule.  Cette  suppression  avait  sans  doute  pour  but  de  faire  disparaître 
a  toute  idée  de  prétention  nobiliaire  (I).  • 

Il  est  temps  de  revenir  à  l'orthographe  qui,  pendant  des  siècles,  a  i\i 
celle  de  la  famille  de  Jeanne,  et  n'est  pointdu  tout  une  innovation,  mais  nn 
simple  retour  aux  habitudes  du  passé.  Il  est  temps  de  renoncer  complète- 
ment &  l'orthographe  nouvelle,  inaugurée  en  1576  par  ce  poète  d'Orléans, 
qui  lut  octroya  le  premier  des  lettres  de  noblesse  eu  mettantnne  apostrophe 
i  son  nom.  On  doit  le  faire  encore  pour  ne  pas  avoir  l'air  do  a  s'imaginer 
a  qu'on  signe  alphabétique  possède  une  vertu  magique,  qu'une  particule 
«  nous  transforme,  qu'une  apostrophe  noue  gi-andit,  qu'une  majuscule  dé- 
a  placée  nous  élève  au-dessus  du  commun,  s>  comme  le  disait  éloquem- 
ment  un  honorable  membre  de  la  magistrature  française  (2),  dans  une  de 
ces  affaires  de  changement  de  nom  et  d'usurpation  de  noblesse  si  fré- 
quentes de  nos  jours. 

F.  Bouqubt, 


(1)  Or^'ne,  ^fymelogtc   et  àgni^eatùm  dts  Noira  propres  et  des  Amuâriet  par  le 
baron  de  Gaston  1867,  p.  336. 

(2)  M.  le  Procnr«ai>gdaéral  Léo  Dupré. 
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JOURNAL 

PRINCIPAUX  ÉPISODES 

DE  L'ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 

A  Bouen  et  dans  les  environs,  de  1789  à  1795. 


Pour  la  ville  de  Rouen,  l'ère  révolntioDiiBire  ne  faisait  que  commencer  ; 
elle  s'était  tonjoars  tenue,  jasqae-là,  dans  les  bornes  d'une  parfaite  modéra- 
tion  ;  maie  depuis  la  fête  civique  du  10  août,  pour  l'acceptation  et  le  ser- 
ment à  lanouvelle  Constitution,  on  va  la  voir  entrer  à  pleines  voiles  dans 
les  réformes  républicaines  et  bc  signaler  par  des  excentricités  dont  on  n'au- 
rait pas  cru  ses  habitants  capables. 

Le  2d  août,  le  Comité  dit  de  Salut  public  entra  en  fonctions  et,  dés  le 
6  septembre,  il  se  révéla  par  l'arrêté  contre  les  étrangers  k  la  ville,  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent  ;  le  22  septembre  il  fut  enjoint 
aux  femmet  déporter  la  txicarde  nationale. 

D'après  les  nouvelles  institutions,  les  femmes  paraissaient  appelées  & 
jouer  on  grand  râle  dans  tes  affaires  publiques  ;  c'était  «u  moins  l'opinion 
de  lamunicipalité  de  la  ville  duJtfons  ;  elletentade  propager  ses  idées  sur 
cette  question  importante  en  racontant,  avec  emphase,  les  détails  d'une  fdte 
dont  elle  attendait  le  plus  grand  bien. 

a  Toutes  les  citoyennes,  dit-elle,  renies  en  autant  de  bataiUont  que  la 

■  garde  nationale,  ont  prêté  serment  de  maintenir  laliberté  et  l'égalité.ffon- 

■  géei  dans  le  plut  bel  ordre  et  décorées  de  la  cocarde  tricolore,  elles  ont  étS 
I  répéter  ce  serment. aux  pieds  des  autels  (1).  » 

0)  H6tel-dB-Ville,  2â  septembre  17Ô3. 
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Le  Conseil  général  delà  coumane  de  Rouen  fnt  bien  obligé  de  s'avouer 
TaincQ,  il  n'avait  pas  songé  à  cela  lors  de  la  fête  dn  10  aoAt  ;  mais  qu'j 
faire  i  il  était  trop  tard  maintenant  :  il  ne  restait  qu'à  féliciter  la  ville  du 
Mans  de  son  heureuse  initiative.  An  reste,  l'adrainiptralion  de  Rooen  se 
promit  bien  de  réparer  cet  oubli  envers  le  beau  aexe  et  de  l'appeler  & 
prendre  une  put  active  dans  les  fêtes  publiques  dn  nouvel  âge  d'or. 

De  même  qu'au  XVI*  siècle  on  marquait  d'une  croix  les  maisons  atteintes 
de  la  peste,  le  Coniité  de  Salut  public  de  Rouen  ordonna  (1}  la  marque  des 
maisons  des  boni  citoytns,  c'est-ti-dire  que,  c  au  devant  et  au  lieu  te  plus  ap- 
«  parent  de  leur  demeure  e  ils  devaient  apposer  une  affiche  portant  ces  mots  : 
unité  et  indivitibiliti  de  la  République^  liberté  égalité,  paternité,  ou  la  mort  ! 

De  sorte  que  ceux  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  dépenser  uinq  sous, 
prix  officiel  do  aea  Afûcbea,  se  trouvaient  frappés  d'ostracisme  et  signalés 
comme  aristocrates,  ce  qui,  alors,  équivalait  &  une  tondamnatîon  i  mort  ;  la 
croix  de  pestiféré  eut  été  préférable  au  défaut  d'affiche. 

Cependant  l'impartialité  nous  fait  un  devoir  de  placer  ici  un  fait  qui 
explique,  sans  leBinstifier  complètement,  les  tracasseries  de  la  commune  et 
ses  frayeurs  à  l'endroit  des  royalistes.  Une  grosse  afi'aire  occupait  à  ce  mo- 
ment la  justice  *,  on  croyait  même  avoir  mis  la  main  sur  l'un  des  principaux 
agents  des  émigrés  : 

Voici  comment  : 

Le  15  octobre  1793  (an  II  de  la  Rép.),  le  citoyen  Delamare,  orfèvre,  vint 
apporter  au  citoyen  Avenel,  juge  au  tribunal  criminel,  faisant  fonctions  de 
commissaire  de  police,  pour  1,169  livres  d'assignats  qu'il  venait  de  recevoir 
en  paiement  de  deux  chaînes  en  or  par  lui  vendues  fiun  individu  inconnu, 
leqnel  individn  U  amenait,  parce  qu'il  croyait  que  la  plupart  de  ces  assignats 
étaient  faux. 

L'individu  ainsi  amené  déclara  se  nommer  Adrien  Coolz,  trento-qnatre 
ans,  marchand,  né  près  Anvers,  et  présentement  logé  à  Rouen,  hdtel  de 
Fraace. 

II  reconnut  les  assignats.  On  ouvrit  son  portefeuille  et  l'on  y  trouva  pour 
une  valeur  d'environ  16  à  17,000  livres  de  billets. 

Perquisition  faite  le  même  jour  k  son  domicile,  hôtel  de  France,  on  trouva 
beaucoup  de  lettres,  une  auez  grande  quantité  ^atsignati,  dont  plutieun  faux. 

Dans  le  IH  de  Coolz,  un  sac  en  partie  rempli  d'écns  de  6  livres  (pour 
2,550  liv.) 

Calcul  fait  de  tous  les  assignats,  il  s'en  trouva  pour  162,382  liv. 

11  déclara  avoir  acheté  ces  assignats  de  personnes  qu'il  nomma,  &  raison 
de  7,000  fr.,  aident  de  Franco,  contre  100,000  fr.  d'assignats. 

(1)  DdhbërftUoa,  Hâtâl-de-ViUe,  18  vendémiaire,  an  II. 
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Mais,  la  plupart  des  assignata  étant  faux,  Coolsfnt  niîs  en  prison  et  l'ins- 
truction se  poarsukTit. 

On  trouva  également  beaucoup  de  valeurs  en  bijoux  et  objets  de  luxa  pour 
la  toilette. 

C'étaient  des  commissions  dont  Cools  s'était  char^^é  pour  diverses  per- 
sonnes. 

On  trouva  enfin  un  calepin  écrit  de  sa  main  où  étaient  indiquées' les 
adresses  des  personnes  auxquelles  il  devait  remettre  des  lettres. 

Toutes  les  lettres  trouvées  chez  lui  étaient  adressées,  en  grande  partie, 
à  Bruxelles,  les  autres  ^Bruges,  mais  à  des  noms  supposés;  on  y  parlait  d« 
façon  à  n'être  compris  que  de  ceux  auxquels  les  lettres  étaient  adressées,  et 
jamais  on  nom  propre  n'j  trouvait  place. 

Les  lettres  serrées  chez  Coolz  étaient  au  nombre  d'environ  cent  vingt  I 

Plusieurs  écrites  de  Rouen  contenaient  des  détails  intéressant  les  émigrés 
auxquels  elles  étaient  adressées. 

Dans  l'une  de  ces  lettre*,  on  lisait  ceci  :  a  Noua  sommes  sons  le  couteau 
m  dans  peu  de  jours  peut-être  )e  serai  en  prison  comme  mes  amis  qui  y 
n  sont  déjà  ;  celui  qui  m'a  sauvé  de  ma  grande  maladie  est  en  prison;  on 
a  arranf^e  des  maisons  pour  tons  les  suspects....  Vous  êtes  bien  àplaiudre, 
<  mais  pas  tant  que  nous,  votre  vie  n'est  pas  menacée  et  la  nétre  l'est  à 
■  tous  les  instants  du  jour;  mettez- vous  bien  dans  la  tête  que  tout  est 
a  perdn,  que  fi  les  puissances  entrent  m  France,  ce  ne  sera  que  sur  des  monceaux 
m  de  cendres  et  de  cadavres  qu'elles  marcheront  I 

€  Tes  fermes  sont  relouées  ;  ta  maison  du  petit  B est  vendue  iL  ua 

a  ex-président,  il  l'a  payée  34,100  livres. 

Cette  lettre  très  longue  est  adressée  &M.  dâCrétot,  àBmxelles. 

Dans  une  autre  adressée  à  M"*  Langlois  de  B.,  h  B,  on  lit  :  n  Je  prie  mes 
«  chers  petits  E...  d'accepter  cet  œuvre  de  quatuor,  de  Pleye),  dédié  au  roi 
a  de  Naples,  c'estcequ'ily  ade  plus  beau  ;  qu'ils  l'étudient bien  en atten- 
€  dant  que  nous  les  jouionsensemble. 

Dans  une  autre,  sans  adresse  ni  signature,  se  trouve  ce  récit  ironique  de 
rétatdesaffaires  eu  France...:  a  La  faulx  de  notre  égalité,  la  guillotine, 
a  fût  tomber  les  tètes  ingrates,  rebelles, 'révolutionnaires  ;  elle  est  dans 
a  une  activité  continuelle,  rien  ne  lui  échappe  ;  ces  mesures  étaient  bien 
'  ■  nécessaires,  les  Brissotina,  les  émigrés,  les  fonctionnaires  publics,  les 
a  constitutionnels  ne  laissent  plus  d'eux  que  des  ombres  que  vous  pouvez 
a  évoquer.  D' ailleurs  nous  renfermons  tout  ce  qui  nous  est  suspect.  Paris 
«  redondait  de  cette  espèce  de  gens.  A  présent,  ce  sont  nos  prisons  qui  en 
«  regorgent,  nous  les  j  entassons  pour  nous  foire  des  fumiers  nécessaires 
«  à  laculture  de  nos  champs.  A  Rouen,  nous  avons  mis  à  l'ombre  1«  ci-de- 
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«  Tant  procurent  général  dn  ci^deTant  Parlement  ;  son  substitut  l'a  de- 
a  vancé  de  quelques  jours,  M.  Demoy,  ez-conseiller  est  avec  eux,  on  ne  «tit 

o  cependant  pourquoi  l »  (Cette  ci roonstauce  indique  que  la  lettre   dut 

être  écrite  entre  le  14  et  le  âO  janTier  1793). 

Dans  une  autre  se  trouve  un  portrait  de  /emme,  on  s  écrit  au-dessous, 
Louise-Aglaé,  mais  sans  nul  autre  rensei^ement. 

La  possesiiionde  toutes  ces  lettres  était  fort  compromettantes  pour  Coolt 
et  pour  beaucoup  des  personnes  désignées  sur -son  calepin. 

Coolz  prétendit  que  toutes  luiavaient  été  remises  ou  par  Dambray^  émigré, 
qui  habitait  Lille,  ou  par  des  personnes  inconnues. 

Mais  le  Comité  de  suiTeilIance  de  la  commune  de  Rouen,  qui  s'étaitsaisi 
do  l'affaire  y  mit  une  telle  lenteur  que  lorsque  l'on  voulut  opérer  des  arres- 
tations les  coupables  étaient  en  fuite  ou  morts  (4). 

Cependant  les  pièces  établissent  que  si  Coolz  n'était  qu'un  agent  subal- 
terne des  émigrés,  Dambray  était  le  principal,  puisque  c'était  lui  qui  avait 
fourni  à  Coolz  toutes  les  instructions  et  qu'il  lui  payait  5  p.  0/0  des  sommes 
qu'il  parviendrait  à  lui  remettre  pour  les  émigrés. 

Les  représentants  du  peuple,  Thibault  et  Oaillard,  députés  parle  Comité 
des  finances  de  la  Convention  pour  instruire  l'affaire  des  faux  assignats, 
après  un  examen  série ax  ordonnèrent  par  arrêtés  des3*  et  5*  jours  dessans- 
culotides  la  mise  en  liberté  de  tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  comme  com- 
plices de  Coolz  dans  l'affaire  des  faux  assignats. 

C'étaient  les  citoyens  Cousin,  Blaubureau,  les  frères  Picard,  Champon, 
Pottier,  Tirebarbe,  Doubermesnil,  Coulon,  Sauterel,  Cfaevalierde  liossart, 
Feuillet,  Lemercier,  d'Heugleville,  Chauffer  de  Lépinay,  Ravetot,  Lebègue 
deGermîny,  Marie -Françoise  Lam  are  dite  Mombray,  Catherine  Susanne, 
femme  Grenier,  ex-noble,  la  citoyenne  Ménard,  ex-noble,  Frouesare,  ex- 
noble, Quintanadoinede  Bett^ville,  de  Paul  deMarbeuf,  ex-chanoine,  Pom- 
meraye,  Marie-Madeleine-Bésirée  Dnval  ,  femme  divorcée  de  Qermer 
d'Hamois,  ei-noble. 

Lacitoyenne  Lepigny  ne  fut  point  trouvée  à  son  domicile. 

Il  ne  restait  donc  au  tribunal  que  l'affaire  des  faux  assignats  contre  Coolz 
seul. 

Il  fut  déclaré  convaincu  du  crime  de  distribution  à  l'intérieur  de  faux  as- 
signats et  condamné,  le  9  brumaire  an  III,  à  la  peine  de  mort. 

Ce  procès  qui  avait  lortement  préoccupé  les  autorités  de  la  commune  n'é- 
tait pas  de  nature  k  modérer  leur  zélé. 

Au  contraire,  les  amiliorationt  se  saccédèrent  rapidement  :  le  7  octobre 

(1)  Résumé  de  l'affaire  de  Coolz  par  t'acensation  public,  par  le   tribunal  criminel. 
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(15  vendémiaire)  on  fixa  le  maximum  des  salaires,  gagea,  main-d'oetiTre, 
jouroée  d«  travail  et  charroisjusqu'à  pareille  époque  de  l'année  suivante,  et 
l'on  fit  le  premier  estai  du  calendrier  républicain. 

IjoTbruraalre,  un  membre  du  Conseil  général  de  la  communea'étant  pré- 
senté coiffé  du  bonnet  rouge  et  ajant  été  chaleusement  applaudi  pour  cet 
acte  de  civisme,  offrit  son  bonnet  au  citoyen  Lefebvre  jeune,  r)ui  présidait 
ce  jour-là;  celui-ci  fit  bonne  contenance,  agréa  le  bonnet  rouge  et  s'en  coiffa 
aussitôt  ;  pnis,  comme  cela  commençait  à  être  de  mode,  il  donnaau  membre 
en  question  le  baiter  fraternel.  Dans  l'enthousiasme  que  causa  cette  scène 
attendrissante,  il  fut  décidé  que,  désormais,  le  président  serait  to^jonrs  coiffé 
de  ce  bonnet. 

Le  lendemain,  l'enthousiasme  n'étant  pas  encore  refroidi,  on  décida  qu'à 
l'avenir  tous  les  membres  siégeraient  le  bonnet  ronge  en  tête. 

Disons  cependant  qu'à  cette  séance  du  8  brumaire,  on  s'occupa  de  choses 
plus  sérieuses  :  la  disette  était  toujours  là,  menaçante  encore,  malgré  l'a- 
bondance de  la  récolte,  car  on  enlevait  tout  le  blé  pour  l'armée.  Sur  l'in- 
jonction des  représentants  chargés  de  pourvoir  à  la  subsistance,  on  fut 
obligé  de  renoncer  aux  réquisitions.  Alors  il  fallut  chercher  un  mojen  de 
nourrir  le  peuple,  tout  en  laissant  le  blé  àl'armée.  On  essaya  de  abriquer 
du  pain  à  l'aide  d'un  mélange  de  blé  et  de  pommes  de  terre  ;  l'eesai  ayant 
paru  bon,  on  adressa  un  échantillon  de  ce  pain  à  la  Convention  ;  puis  l'on 
mit  en  réquisition  le  riz  et  les  pommes  de  terre;  en  même  temps,  on  décida 
qu'il  ne  serait  plus  délivré  de  pain  qu'aux  artisants,  ouvriers  et  indigents, 
etque  \as gêna  aités  vivraient  comme  ils  aviteraient  iten[l).  Enfin,  on  renouvela 
l'ordre  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  leur  domicile  à  Rouen,  depuis  le  14 
juillet  1789,  et  à  tous  ceux  qui,  quoique  domiciliés,  n'exerçaient  ni  emploi 
ni  profession,  ou  qui  possédaient  maison  à  la  campagne,  de  sortir  de  la  ville 
dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  expulsés  à  main  armée. 

Cette  mesure  si  rigoureuse  était  pourtant  nécessaire  ;  car  à  ce  moment, 
10  brumaire,  la  ration  du  peuple  avait  été,  depuis  deux  jours,  réduite  à  une 
demi-livre  de  pain. 

La  Commune,  en  obéissaiit  aux  représentants  qui  lui  avaient  interdit  les 
réquisitions,  s'était  bâtée  de  s'en  plaindre  au  ministre,  en  lui  exposant  la 
détresse  des  habitants  et  en  demandant  des  secours  et  l'autorisation  d'em- 
prunter des  grains  au  Comité  de  salutpiiblic  établi  près  la  Convention.  Dès 
le  <0  brumaire,  le  ministre  répondit  en  levant  l'interdit  porté  par  les  repré- 
sentante et  en  autorisant  l'emprunt  au  Comité  de  l,SOÛ  quintaux  de  blé. 

D'après  les  témoignages  de  républicanisme  que  la  Commune  avait  donnés 

(1)  Hôtel-dft-Ville.  Délibérations  des  7,  8,  9  brumaire  an  II.  7 
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idepnia  le  10  août,  et  les  actes  qui  viennent  d'être  analysés,  on  pouvaitcroire 
qu'elle  s'était  suffisamment  lavée  de  la  tache  de  modérantisme,  qu'autrefois 
sa  sagesse  et  sit  prudencr  hii  avaipnt  nipritép  ;  elle  avait  obiijé  les  femmes 
à  porter  la  cocarde  nationale  ;  elle  avait  erdonné  les  fameuses  affiches  Unité 
et  indivisibilité  de  la  République,  ctc ,  ;  elle  s'était  coiffée  du  bonnet  rouge  et 
ne  délibérait  pins  sans  cet  ornement;  c'étaient  là,  assurément,  des  titres  fort 
recommanda  blés  auprès  de  la  Convention.  Il  est  vrai,  hâtons-nous  de  Is 
dire,  qu'aux  séances  où  se  décidèrent  ces  belles  choses,  tous  les  membres 
de  la  Commune  n'étaient  pas  présenta,  et  qu'entre  autres,  le  maire, M.  Ron- 
deaux, s'était  bien  gardé  d'y  venir. 

Mécontents  des  corps  administratifs,  trop  modérés  à  leur  point  de  vue, 
les  représentants  Delacroix  et  Legendre,  en  mission  à  Rouen,  destituèrent, 
par  un  arrêté  du  9  brumaire,  et  le  conseil  général  du  département  et  celui 
de  la  commune.  C'était  faire  bon  marché  du  droit  imprescriptible  des  élec- 
teurs qui  les  avaient  nommés  ;  mais  ce  coup  d'Etat  au  petit  pied,  paraissait 
d'autant  plus  naturel  à  ces  deux  citoyens,  que  c'était,  disaient-ils,  a  au  nom 
de  la  liberté  d  qu'ils  la  confisquaient  ainsi. 

Deux  jours  plus  tard,  ils  installèrent  le  Directoire  et  une  nouvelle  muni- 
cipalité, dont  ils  avaient  choisi  et  nommé  de  leur  autorité,  sans  élections, 
tous  les  membres,  toujours  au  nom  de  la  liberté  imprescriptible  I 

Le  89  brumaire,  les  sieurs  Guyot  et  Barbarey,  deux  patriotes  zélés,  qui 
avaient  été  chargés  d'un  travail  sur  le  changement  de  nom  des  rues  en  har- 
monie avec  les  nouvelles  institutions,  présentèrent  leur  rapport,  qui  fut 
adopté  sans  discussion  dans  la  séance  du  11  nivôse ,  tant  ces  messieurs 
avaient  su  bien  comprendre  la  pensée  de  leurs  collègues.  Voici  quelques-uns 
des  nouveaux  noms  : 

La  rue  Sommesnil 

—  La  Rochefoucault 

—  des  Béguines 

—  Saint-Vincent 

—  de  la  Vicomte 

—  du  Cruoifix 

—  -Sainte-Croiz-des-Pelletîers 

—  Saint-Antoine 
mm      Passage  Saint-Godard 
^      Carmélites 

—  Ctamp-du-Pardon 

—  de  l'Aumdne 

—  Saint-Romain 

—  de  la  Madeleine 


devint  rue  de  la  Mère-Duchesne. 

—  du  Club. 

—  de  la  Fraternité. 

—  des  Piques. 

—  de  la  Régénération. 

—  Scévola, 
des  Patriotes. 
Carmagnole. 
Passage  des  Scythes, 
des  Préjugés-Vaincus. 
Champ-de-Ia-Montagne. 
de  l'Humanité. 
du  Citoyen, 
de  U  Citoyenne. 
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—  des  DeDX-Anges  —      des  Deui-Patriotea. 

—  de  l'Enfer  —      de  la  Vertu. 

—  des  Capucins  —      Marat. 

—  des  Espagnols  —      Père-Duchesne. 

—  Saint-Bnstacbd  —      des  Sans^uloUea. 
En  voici  tusez  pour  bb  échantillon. 

Quelques  jours  apràs,  le  1d  frimaire,  en  axant  les  foir«8  et  marchés,  on 
donna  i,  la  foire  Saint-Romain  le  nom  de  foire  de  la  Montagne,  à  celle  de  la 
^andeleur  celui  de  la  République,  celle  de  la  Pentecôte  celui  de  la  Liberté 
el  à  celle  de  Saint-Gervaia  celui  de  la  Fraternité, 

Ce  fut  aussi  dans  c«  mois,  le  duodt  de  frimaire,  que  l'on  canonisa  martyrs 
de  la  liberté  Bordier  et  Jourdain,  dont  nous  avons  raconté,  au  chapitre  III, 
les  hauts  faits,  la  mort  et  la  gloriflcation. 

Détournons  nn  instant  nos  regards  de  ces  actes  de  folie  pour  les  reporter 
sur  quelque  chose  de  plus  agréable  :  c'est  Boïeldieu  qui  nous  apparut  au 
début  de  sa  carrière.  Né  à  Rouen,  en  1775,  il  est  notre  concitoyen  ;  par 
conséquent,  deux  mots  sur  lui  ne  sauraient  être  déplacés  ici. 

Un  oncle  de  Boïeldieu  était  avocat  à.  Rouen,  et  nous  le  trouvons  presque 
toujours  choisi  parles  prêtres  et  par  les  émigrés,  pour  les  défendre  devant  la 
Commune  ou  devant  le  jur;.  Il  demeurait, en  1789,  rue  Saint-Romain,  22.  Il 
avait  été  re^u  avocat  en  1782. 

Son  père  demeurait  me  Saint-Romain.  Il  était  commis  (et  non  pas  se- 
crétaire) au  secrétariat  de  l'arcbevâché.  On  dit  que  sa  mère  tenait  un  ma- 
gasin de  modes. 

Or,  après  avoir  parlé  de  l'enfance  du  jeune  Boïeldieu,  son  biographe  (I) 
le  fait  partir  pour  Paris  en  1795,  sans  rien  dire  de  plus,  sinon  qu'il  écrivit 
la  partition  d'un  opéra  qui  obtint  un  plein  succès  sur  le  th  jàtre  de  Rouen  ; 
mais  il  n'indique  pas  l'époque.  Pour  compléter  cette  biographie,  nous  ajou- 
tons que  le  29  brumaire  an  II,  a  Boïeldieu  flls,  professeur  de  musique,  »  se 
présenta  devant  la  nouvelle  municipalité  de  Rouen  et  lui  demanda  l'auto- 
risation de  se  charger  gratit  de  l'éducation  de  sixjeunes  infortunés.  Boïel- 
dieu avait  alors  dix-buit  ans.  Ce  fait  honorable  pour  Boïeldieu  ne  devait 
point  être  oublié  et  devait  porter  ses  fruits,  A  toute  autre  époque,  l'exemple 
eût  été  suivi,  encouragé,  et  les  six  enfants  ainsi  recueillis  gratis  par  celui 
dont  le  nom  était  alors  peu  connu,  fussent  devenus  le  no^au  d'un  Conserva- 
toire de  musique.  Mais  jamais  un  bon  exemple  n'est  perdu  tout  à  fait  II 
vient  d'être  recueilli  par  nn  artiste  aussi  consciencieux  qu'habile  et  éol^ré, 
qui  l'a  pris  pour  base  d'un  proiet  de  Conservatoire  de  musique  dont  il  pro- 
pose de  doter  notre  ville  :  nous  voulons  parler  de  M.  Mailliot. 
(1)  Biographie  aniverselle  de  Michand. 
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Revenona  à  Buïeldieu.  Six  mois  après,  il  présenta  au  comité  de  l'inatruc- 
tion  institué  pour  l'organisation  des  fêtes  publiques,  un  morceau  de  mu- 
sique qu'il  avait  composé  pour  la  fête  du  décadi.  Après  examen,  le  comité 
repoussa  l'œuvre  de  Boïeldîen,  en  disant  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  exécu- 
tée (1)  I  Enfin,  l'année  suivante,  le  3  vendémiaire,  de  moitié  avec  M.  Garât, 
il  sollicita  du  comité  d'instructioa  publique,  l'autorisation  de  donner  un 
ooneert  le  6  du  mime  mois,  dans  la  salle  du  ci-devant  bureau  des  finances, 
et  le  prêt  de  trois  cents  chaises  du  temple  de  l'Être -Suprême.  Mais  le  comité 
répondit  que,  malgré  tout  le  désir  qu'il  avait  de  seconder  ce  dessein,  ni  lui, 
ni  le  conseil  général  de  la  Commune,  ne  pouvaient  rien,  parce  que  les 
chaises  et  le  bureau  des  finances  étant  domaines  nationaux,  le  district  seul 
en  pouvait  disposer  (2). 

Boïeldieu  et  Oarat  se  retournèrent  donc  vers  le  district;  mais  an  refus  les 
y  attendait.  Plusieurs  jours  se  passèrent  en  démarches  inutiles.  Enfin,  le 
33,  le  coxiité  d'instruction  écrivit  au  district  pour  appuyer  la  pétition  des 
deux  artistes  et  la  lui  recommander,  et  la  permission  fut  accordée  (3)  De- 
puis près  de  deux  ans,  des  concerts  avaient  en  lieu  très  fréquemment,  et 
toujours  le  jeune  Boïeldieu  avait  figuré  aux  programmes.  Il  tenait  habituel- 
lement le  forte-piano. 

Mais  revenons  aux  affaires  publiques. 

La  Société  populaire,  ayant  de  plus  en  plus  la  prétention  de  diriger  celles 
de  la  ville,  avait  présenté  une  pétition,  le  25  brumaire,  pour  amener  la  mu- 
nicipalité à  instituer  une  fête  civique  qui  serait  célébrée  le  10  frimaire.  Le 
conseil  général,  depuis  trois  ans  que  cette  Société  existait,  n'avait  jamais 
opposé  qu'une  faible  résistance  à  ses  tendances  dominatrices  ;  et  comme  il 
avait  subi  l'infiueace  des  Amis  de  la  Constitution,  il  devait  s'incliner  bien 
plus  bas  encore  devant  la  Société  populaire,  qui  les  continuait. 

Donc,  reconnaissant  que  la  fête  demandée  était  conforme  au  vœu  de  la 
Convention,  il  en  approuva  l'idée  et  nomma  les  citoyens  Barbarej  et  Bé- 
rard  pour  en  préparer  l'exécution.  De  son  cdté,  la  Société  populaire  nomma 
trois  de  ses  membres,  les  citoyens  Ribié  (4),  Boudard  et  Lenormand,  pour 
s'adjoindre  aux  deux  membres  du  conseil  général. 

En  exécution  du  plan  arrêté  par  ces  cinq  citoyens,  la  fête  civique  fut  cé- 
lébrée &  Rouen  le  1  û  frimaire  an  II,  avec  une  solennité  dont  le  procôs-verb&l 
qui  en  fut  dressé  noua  afourm  les  détails. 

(1)  Hdtel-de- Ville.  Rentre  des  dëlibdratious,  20  brumaire  as  II. 

(2)  H&tel-dê-VUle.  Ddlibëratiun  du  21  fior^al  an  II. 

(3)  Hôt«l-de-Vill«.  Délibérations  des  3  et  22  vendémiwre  an  III. 

(4)  Ribié  ^tait  directeur  du  tbé&tre. 
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A  sept  heures  trente-quatre  minutes  dn  matin,  neuf  coaps  de  canon,  tirai 
à  cinq  minutes  d'intervalle,  saluèrent  ce  beau  jour. 

A  huit  heures,  les  corps  administratifs  et  judiciaires,  la  garde  nationale, 
la  Société  populaire,  les  professeurs  et  instituteurs  de  la  jeunesse,  se  réu- 
nirent &  la  m^Eon  commune  et  dans  la  ci-devant  salle  des  Procureurs. 

I^a  musique  dans  la  cour  dn  Palais -de-Justice  et  la  garde  nationales  mas- 
sée aux  endroits  les  plus  rapprochés. 

A  midi^le  cortège  se  mit  en  marche  dans  l'ordre  qui  suit  : 

La  moitié  de  la  gendarmerie  à  cheval  et  la  légion  de  Rouen  ,  précédée  de 
la  moitié  des  tambours,  ouvrajent  la  marche. 

Les  donse  drapeaux  de  la  légion,  escortés  de  chacun  donse  hommes,  mar- 
chaient ensuite. 

Us  étaient  suivis  de  l'état-major  et  des  officiers  de  la  garde  nationale. 

Un  groupe  déjeunes  garçons,  avec  leurs  professeurs,  venaient  après;  ils 
portaient  une  bannière  sur  laquelle  on  lisait  :  Espoir  de  la  République. 

Ensuite,  un  groupe  de  vétérans,  entouré  des  vétérans  de  la  garde  natio- 
nale, portait  une  seconde  bannière  sur  laquelle  on  avait  écrit  en  gros  ca- 
ractères :  Noui  n'avons  plus  que  des  vœux  à  vom  offrir  I 

Comme  contraste,  cent  hommes  armés,  en  uniforme,  de  la  première  ré- 
quisition, devaient  figurer  au  cortège.  Mais  il  fallut  7  renoncer  ;  on  n'en 
avait  pu  trouver  un  seal. 

Derrière  les  vétérans,  marchait  un  groupe  de  jeunes  filles  portant  une  ban- 
nière sur  laquelle  on  avait  peint  une  branche  de  laurier  avec  ces  mots  : 
Voilà  ta  récompense! 

La  terrible  Société  populaire  s'avançait  derrière  les  jeunes  filles  avec  sa 
bannière,  sur  laquelle  on  lisait  cette  plate  et  ridicule  devise  :  IVoks  summei 
Veffroi  des  tyrans  ! 

Tons  étaient  coiffés  dn  bonnet  rouge, 

Pour  égayer  on  peu  cette  partie  du  cortège,  on  7  avait  placé  la  musique. 

Mais  cequi  surtout  attirait  tous  les  regards  etmagnétisait  là  foule,  c'était 
la  statue  de  la  Liberté  ! 

Un  sans-culottes  avait  prèt^  sa  fille  pour  figurer  dans  ce  cortège,  et  la 
pauvre  enfant,  vêtue  de  blanc,  portant  en  main  une  lance  au  bout  de  la- 
quelle était  an  bonnet  rouge,  avait  dû  se  prêter  â  représenter  ainsi  la 
Liberté. 

Qaatre  messieurs  sans-culottes  la  portaient  sur  un  brancard. 

Un  groupe  de  femmes,  habillées  à  l'antique,  suivait  la  Liberté. 

Puis  un  groupe  de  tyrans  couronna  était  traîné  à  la  suite  de  la  Liberté. 

Alquier,  représentant  du  peuple,  venait  après, 

IjOs  corps  administratifs  et  judiciaires  (sans  doute  comme  satellites)  les 
suivaient. 
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Ici  marchait  un  nouveau  groupe,  celui  de  l'Egalité. 
Il  était  représenté  par  une  antre  jeune  fille,  asBÎae  sur  un  tronc  d'arbre, 
entourée  de  citoyennes  TÔtues  de  blanc  ;  elles  étaient  portées  sur  an  pavois 
par  des  sans-culottes. 

Les  trois  présidents  des  autorités  constituées,  te  maire,  les  plus  anciens 
d'âge  de  la  garde  nationale  et  six  des  anciens  de  la  Société  populaire,  ser- 
vaient d'escorte  k  l'Égalité. 

Enfin,  les  commissaires  des  vingt-six  sections,  avec  leurs  vingt-six  ban- 
nières, fermaientjle  cortège. 

Ayant  ainsi  parcouru  les  mes  Saint-Lft,  Ganterie  et  Beanvoisine,  le  cor- 
tège arriva  à  la  place  de  la  Rougemare,  choisie  pour  première  station. 
Un  bCiehâr  y  avait  été  allumé. 

a  On  y  jeta  les  tapisseries  fleurdelysées  de  la  Monnaie,  que  le  citoyen  Le- 
«  sage,  commissaire  national,  avait  apportées  ;  les  tableaux  des  rois,  les 
e  titres  féodaux,  les  lettres  de  prêtrise,  tes  brevets  de  Saint-Louis  et 
«  autres  titres  et  monuments  portant  l'emblème  de  la  tyrannie  et  de  la 
<  royauté,  d 

Un  nouvel  arbre  de  la  liberté  fut  «  élevé  pour  purifier  cette  place,  souillée 
a  par  l'attentat  des  11  et  12  janvier  1793.  b  < 

Pillon,  officier  mnnicipal,  présidant  le  conseil  général,  prononça  un  dis- 
cours dans  lequel  nous  remarquons  ce  passage  ;  «  C'est  ici  que  de  vils  ee- 
«  claves  osèrent  élever  leurs  voix  en  faveur  du  dernier  des  tyrans  ;  c'est  1& 
a  que  fut  signée  cette  fameuse  pétition  dont  les  auteurs  ont  subi  la  peine 
t  due  à  leurs  forfaits  ;  c'est  là  que  l'arbre  de  la  liberté  tomba  sous  la  hache 

s  des  conspirateurs  I  c'est  ici Je  m'arrête  pour  vous  épargner  des  sou- 

a  venirs  déchirants s 

Pais,  tandis  que  le  feu  consumait  les  tableaux  des  rois,  les  lettres  de  prê- 
trise, les  brevets  de  Saint-Louis,  etc.,  Pillon  continua  ainsi  :a  Qu'ils  dispa- 
B  raissent  donc  pour  toi^ours,  ces  noms  gothiques,  monuments  stupides  de 
a  l'imbécillité  et  de  l'ignorance  de  nob  pères  :  dans  ce  siècle  de  la  philo - 
a  Sophie  et  des  lumières  (on  disait  déjà  cela!),  qu'ils  soient  remplacés  par 
a  le  langage  qui  convient  è  une  nation  régénérée.  Nos  places  publiques, 
a  voilà  les  livres  où  le  peuple  doit  étudier  la  Révolution,  ses  droits  et  ses 
a  devoirs  1  » 

Pauvre  Pillon  I  U  se  croyait  un  génie  ;  mais  que  de  Pillon  ont  passé  sur 
celui-là  1 

Puis  on  proclama  qu'à  l'avenir  cette  place  serait  appelée  place  âe  la  Révo' 
lutitm. 

Des  danses  et  des  cris  de  vive  la  Répablique  I  vive  la  liberté  I  vivo  la  Mon- 
fa^f  terminèrent  cette  station. 
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De  là,  on  se  rendit  an  Ghamp-de^Mars,  où  depuis  plasieursjonrs  des  tra- 
vailleurs nombreux  avaient  accumulé  <les  pierres  et  des  teires  pour  cons- 
truire une  montagne  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté. 

A  l'arrivée  du  cortège,  Alquier  gravit  la  montagne  et  fut  suivi  des  au- 
torités constituées  et  de  Galbois-Amand,  commissaire  du  pouvoir  exécutif. 

Od  brûla  des  parfums  dans  des  cassolettes. 

Après  quoi  les  magistrats  du  peuple,  «  &  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  > 
firent  le  serment  de  maintenir  la  Constitution  et  la  liberté. 

Ce  serment  fut  suivi  d'une  scène  auguste. 

On  traîna  sur  la  montagne  les  tjraus  couronnés,  qui  avaient  figuré  dans 
le  cortège,  et  après  les  avoir  livrés  à  la  risée  du  peuple,  a  on  les  jeta  dans 
une  antre  d'où  s'élevèrent  aussitôt  des  flammes  1...  » 

Après  le  brùlement  des  t;Fans,<i  on  ouvrit  huit  cages  dans  lesquelles  huit 
c  colombes  gémissaient  ;  on  leur  donna  la  liberté,  et  dans  leur  essort  elles 
c  allèrent  annoncer  au  peuple  que  la  liberté  est  le  bonheur  du  monde.  » 

Au  même  instant,  et  comme  par  enchantement,  on  vit  s'élever  sur  la 
cdte  Sainte-Catherine,  maintenant  mont  de  la  liberté,  un  obélisque  mona- 
mental,  au  pied  duquel  on  brûla  la  bannière  des  tyrans. 

Ensuite,  Galbois-Amand  prononça  un  discours  dans  lequel  nous  poisons 
ces  phrases  sonores  : 

a  Peuple  !  c'est  aujourd'hui  ton  triomphe...  Cette  fête  fait  ouvrir  les  gre- 
niers et  fermer  les  églises;  tomber  les  saints  et  lever  le  peuple  français, 
qui  ne  fera  de  l'univers  qu'un  temple  de  patriotes  dont  le  firmament  sera 
la  voûte!...  d 

Galbois-Amand  était  an  grand  homme  ;  l'antithèse  lui  était  facile  t 

Le  canon  répondit  &  ce  foudre  d'éloquence. 

a  Puis  on  dansa  en  rond.  Les  administrateurs,  les  citoyens  de  l'un  ei 
c  l'autre  sexe,  tous  se  prirent  par  la  main  et  se  confondirent  dans  des  rondes 
m  nombreuses  aux  cris  de  vive  la  liberté  I 

t  Lee  bonnets  rouges,  dont  presque  tous  étaient  couvert,  furent  élevés 
«  en  l'air,  o 

De  là  le  cortège  se  rendit  en  chantant  parle  quai  et  la  rue  Qrand-Pont 
dans  la  ci-devaàt  église  Noire-Dame,  où  étant  on  chanta  la  Marseillaise. 

Le  citoyen  Laîné  avait  composé  pour  ce  grand  jour  une  hymne  à  la  li- 
berté, dont  Champaiu  avait  fait  la  musiqne. 

Après  les  chants,  Pillon  prononça  encore  un  discours,  mais  celui-là,  bien 
qu'on  ait  eu  le  courage  de  le  trunscrire  sur  le  registre  des  délibérations,  il 
est  tellement  horrible,  que  malgré  son  élrangeté,  il  nous  est  impossible  d'en 
donner  le  texte  ;  en  voici  seulement  quelques  passages  : 

Entr'autres  blasphèmes,  il  dit  qu'il  n'est  pas  d'institution  humûn^  plvi 
nuisible  au  genre  humain  que  celle  des  religions 
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Puis  il  apostropha  les  prAtrea  en  ces  termes  : 

'  a  Allez,  nmuvais  citoyens,  le  peaple  ne  vent  pins  de  votre  mioistÀre  ; 
'  a  &  ces  cenâres  que  votre  friponnerie  coofiacrait  k  sa  vénération,  i7  a  oA^- 
a  titué  Ut  resta  précieux  et  let  image»  de  Bordier,  de  Maraiy  de  ^pelletier,  de 
a  Beauvait  et  de  Beaurepaire;  voilà  ses  véritables  martyrs  ;  voilà  let  modèle» 
«  qu'il  se  propose  ;  voilà  les  lainti  dont  il  célébrera  la  mémoire.  Le  peupla 

«  ne  veut  plus  do  vos  dogmes  ;  le  peuple  ne  vent  plus  de  vos  mystères 

•  Amitié  et  fraternité  aux  défenseurs  des  droits  du  peuple,  voilà  sa  morale, 
t  la  liberté  I  Voil&sa  divinité,  le  templede  la  Baiton,  voilà  son  temple. 

Bt  là-dessus,  Pillon  proclama  la  ci-devant  Cathédrale  le  Temple  de  la 
Raison. 

L'impiété  du  discours  de  Pillon  fut  poussée  si  loin,  que  le  représentant 
Alquier  s'en  montra  presque  scandalisé  dans  la  réponse  qu'il  y  fit.  Il  accusa 
comme  lui  la  religion  et  les  prêtres  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  cala- 
mités, mais  il  déclara  que,  comme  homme,  il  croyait  à  l'exiitenee  de  Dieu  1... 

Nous  éprouvons  le  regret  de  trouver  ici  un  ex-prétre  :  le  sieur  Durand, 
ancien  euro  de  Saint-Julien,  prononça  aussi  un  discours  dont  le  teïte  ne  se 
retrouve  pas  ;  on  en  a  que  l'analyse.  Il  fut  fort  applaudi  et  on  lui  répondit 
par  les  cris  de  vive  la  République  ,  vive  la  Montagne,  vive  la  Baiton. 

Hélas  I  oA  était^lle  la  raison  dans  ces  jours  de  folies. 

Avant  de  sortir  de  Notre>Dame,  on  chanta  :  Veillons  ou  latut  de  l'Empire, 
etc.,  etc.,  et  l'orgue,  pour  la  première  fois,  prêta  ses  accords  aux  chants  ré- 
volutionnaires. 

Enfin,  le  cortège  se  rendit  au  Marché-Neuf,  où  les  butes  de  Lepetletier, 
Marat,  Beaurepaire  et  Beauvais  furent  inaugurés  et  placés  aux  qu^re  faeet 
de  la  fontaine. 

Pillon  parla  encore  et  proclama  cette  place,  place  da  Mûntagnardt. 

Le  citoyen  Bouvet  président  du  département  répondit  à  Pillon  ;  il  parla 
du  dévoûment  à  la  patrie,  vanta  les  hommes  de  la  Montagne,  mais  ne  dit 
pas  un  mot  du  nouveau  culte  de  la  raison  qui  venait  d'être  inauguré. 

Ainsi  se  termina  cette  journée  de  délire,  après  laquelle,  dit  le  procès- 
verbal,  chacun  se  retira  dans  la  paix  de  t'itnioit  (Ij. 

Le  soir,  Cabousse  et  Bibié,  directeurs  des  deux  théâtres,  donnèrent  gratis 
une  représentation,  l'un  de  l'ffeureuse  Décade,  l'autre  du  Dernier  jugement 
des  Bois. 

Cette  fête  organisée  sur  la  demande  de  la  société  populùre,  pour  la  dédi- 

(I)  Tous  cei  détails  sont  extraits  du  procés-verbal  du  10  frimaire,  Hdtel-de-^^e 
et  d'un  imprimé  ln-4°  de  8  pages,  intitula  :  fita  civique,  etc.  Rouen,  chez  Seyer  et 
Behoort. 
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cttce  du  temple  de  la  Raima,  devait  ^tre  snivis  de  beanconp  d'autres.  En  anp- 
primant  le  dimancbe ,  la  loi  avait  ordonné  la  célébration  du  Décadi  et  elle 
avait  recommandé  aux  communes  de  donner  &  ces  fêtes  le  plus  d'éclat  poi- 
■ible.  Poussée  par  la  société  populaire,  qui  na  rêvait  que  fêtes  et  manifesta- 
tions burlesques,  la  municipalité  entra  rêsnlûment ,  mais  étourdiment, 
dans  cette  voie.  Les  Décadis  suivants  furent  fêtés  en  grande  pompe  au 
tempUde  la  Ration  où  l'on  se  rendait  kàix  heures.  L'office  commençait  par 
la  lecture  des  lois;  puis  desdiBcoursétaient  prononcés,  après  quoi  on  chan- 
tait la  MarteiUaite  et  autres  chansons  pour  lesquelles  tous  les  poètes  de 
Rouen  étaient  mis  en  réquisition.  Un  orchestre  nombreux,  monté  sur  un 
théâtre  à  ce  destiné  accompagnait  Us  chants  et  jouait  des  airs  patriotiques. 
Qnand  on  avait  bien  chanté,  bien  crié,  on  s'en  allùt  par  les  rues  en  criant 
et  en  chantant  encore. 

Quelques  bourgades  aussi  tinrent  à  honneur  de  célébrer  la  fête  de  la 
Raison  :  la  petitecommune  de  Canteleu  près  Rouen  eût  son  jour  de  folie  ; 
le  30  frimaire  elle  proclama  l'Eglise  de  Sainte-Barbe  temple  de  la  Raimn, 
L'arbre  de  la  liberté  fut  planta  sur  le  penchant  des  rochers  qui  bordent  la 
Seine.  Pour  échauffer  l'ardeur  des  villageois,  la  Société  populaire  leur 
avait  député  trois  de  ses  membres  :  Ribié,  Oudart  et  Denise.  Ce  fut  pour 
ces  trois  citojens  l'occaaion  de  parler  beaucoup  ;  chacun  d'eux  prononça 
un  discours.  Mais  comme,  b  la  campagne ,  les  discours  sont  peu  écoutés,  on 
compléta  la  cérémonie  par  le  chant  de  l'hymne  à  la  patrie  et  de  divers 
couplets  dont  plusieurs  avaient  été  composés  par  le  citoyen  Denise  ;  en 
Toiei  nn  échantillon  : 

Vcas  qae  j'eitlme  et  qae  j'hoDore, 
Des  campagnes,  bons  habîtasta, 
Oa  Tondr&it  voue  tromper  encore, 
Mail  attendez  jusqu'au  printemps; 
Qnand  vona  verres  le  bled  renaître, 
Qaand  voni  verrez  la  vigne  «n  fleur, 
Alon  vonB  direz  tona  en  chœur 
Tout  (a  va  bien  lans  prêtre. 

A  quelques  jours  de  là,  le  7  nivôse,  fut  célébré  h.  Rouen  <  l'anniversaire 
a  du  jour  où  le  sang  de  Capet  arrosa  les  racines  républicaines  de  l'arbre  de 
«  la  liberté  »  U). 

A  midi,  les  corps  administratifs  partirent  de  la  commune  pour  se  rendre 
sur  laplace  de  la  Rougemare,  devenue  place  de  la  Révolution. 

(1)  Journal  de  Roue»,  on  U,  p.  166. 
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En  t4ta  du  cùtiège  on  portait  une  bannière  aux  conlears  natlonalea,  mr 
laquelle  on  lisait  :  Mort  aux  tjrans,  paix  aux  chaumières  ;  Tivre  libre  on 
mourir  ;  vÏto  la  République  une,  indivisible  et  impériaeable. 

Derrière  les  autorités  administratives ,  marchait  la  Société  populaire 
avec  sa  bannière. 

Et  le  Comité  de  surreillance  qui  venaitd'étre  nommé. 

Il  avait  aussi  sa  bannière. 

On  avaitconstmitsurla  Rougemare  un  trfine  décoré  de  tous  les  insignes 
de  la  royauté  et  surmonté  du  dnipeau  blanc  semé  de  fleurs  de  lye. 

On  arriva  sur  cette  place  aux  cris  de  vive  la  Montagne  et  le  cortège  se 
plaça  Tis-à-vis  du  trine. 

Aussitôt  Poret,  agent  national,  donnant  k  sa  physionomie  l'expression  de 
la  plus  vive  indignation,  apostropha  ce  simulacre  detrdneen  termes  éner- 
giques : 

■  Qui  donc,  s'écriar^-il,  a  vomi  cet  attirail  exécré  î  serait-ce  un  préten- 

0  dant,  serait-ce  le  ciel  ou  la  terre  f  serait-ce  quelqu'ambitieux  inBenss 

a  qu'il  paraisse...  et,  nouveaux  Bmtus,  nous  nous  disputerons  la  gloire  d'en 
a  délivrer  notre  patrie.  * 

Ensuite,  évoquant  le  souvenir  des  11  et  12janvier  17^,  il  demanda  s'il 
existait  encore  des  mécontents,  des  fanatiques  et  des  intrigants. 

«  Qu'ils  se  présentent,  dit-il  ;  mais  ce  silence  me  répond  qu'ils  sont  tom- 

«  béa  sons  le  glaive  de  la  loi périsse  ainsi  quiconque  oserait  nous  înti- 

«  mider. 

a  A  peine  Poret  eutril  terminé  son  discours  que  s'armant  d'une  hache  et, 
a  aidé  des  sapeura  qui  l'entourent,  il  frappe  et  met  en  pièces  les  emblêma 
€  du  crime  qui  deviennent  aussitôt  la  proie  des  flammes  d  <1). 

Alors  les  chants,  les  oris  vive  la  Montagne,  et  la  musique  se  font  en- 
tendre. 

Après  quoi  le  cortège  se  remet  en  marche  et  se  rend  an  Champ-de-Mars 
où  Pillon,  au  pied  de  l'arbre  delà  liberté,  reprenant  le  thème  de  Poret, 
prononceencore  un  discours,  dans  lequel  il  rappelle  les  prétendus  crimes 
de  Tjoois  XVI  et  cherche  ainsi  à  justifier  sa  condamnation. 

Puis  on  chanta  de  nouveau  pour  terminer  la  fête. 

Mais  vint  le  quart-d'heure  de  Babelais  !  Ces  folies  coûtaient  cher  et  la  mu- 
ntcipalité,  qui  n'avait  pas  d'ai^nt  pour  acheter  du  blé,  n'en  avait  pas  da- 
vantage pour  payer  les  frais  de  ses  fêtes.  Ne  pouvant  solder  les  mémoires 
des  ouvriers  et  des  fournisseurs,  «lie  eut  recours  au  département  et  elle 
essaya  de  lui  faire  endosser  cette  dépense  en  s' appuyant  sur  cette  vérité  que 

0)  Journal  de  Itouen,  an  II,  p.  166. 
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l'Etatl'ayaQt  ordonnéeo'était  àlni  delapayer.  MaÎBrEtat  n«  rentoudaît 
point  ûnsi,  elle  département  répondit  en  son  nom:  «Nous  n'avons  pas  plus 
s  d'ai^ent  que  tous  n'en  arez.  D'ailleurs,  en  ordonnant  cette  fête  dans  les 
€  communes,  la  loi  entend  qu'elles  en  supporteront  les  frus.  Si  nous  tous 
■  aidions,  11  nous  faudrait  aider  les  autres  communes.  Il  n'y  a  pas 
€  d'autre  moyen  pour  tous  que  d'emprunter  à  quelques  bons  citoyens.  » 

n  fallut  donc  emprunter,  car  les  ouvriers  et  les  fournisseurs,  auxquels  il 
itaitdft  20,000  lÏT-,  refasaient  de  traTailler.  Hais  comme  le  mouTement 
était  donné  et  que  maintenant,  soit  que  le  peuple  l'exigeât,  soitqoe  l'on  eût 
compris  qu'il  fallait  l'étonrâir  en  l'amusant,  on  ne  parlait  plus  que  de  fêtes, 
de  danses  et  de  chants  ;  la  municipalité  voulut  mettre  aa  responsabilité  k 
couvert  A.  cet  effet,  elle  institua  un  Comité  qui  fut  chargé  de  tout  ce  qui 
était  relatif  aux  fêtes,  et,  chose  assez  bizarre,  on  le  désigna  sous  le  nom  de 
Comité  d'imtniction publique  (I). 

Ce  fut  à  lui  que  durent  s'adresser  les  poètes,  les  artistes,  et  tous  ceux  qui, 
par  des  travaux  ou  des  dons  quelconques,  désiraient  concourir  aux  fêtes  pu- 
bliques. II  fut  composé  dos  citoyens  Bérard,  Barbarey,  Moulin,  Lamine  et 
Fontaine  :  ces  deux  derniers  architectes  ;  Quingueret,  peintre  ;  Vemon, 
Levassear,  Thiessé,  Barque,  Letbuillier,  Lamandé,  ingénieur  ;  [Boite,  ar- 
chitecte; Cabousse,  directeur  du  théâtre  de  la  place  du  Vieux-Marché; 
Xiaroche  et  Garnier,  professeur  de  musique.  Us  tenaient  leurs  séances  les 
primidi,  quintidi &i  octodi  de  chaque  décade.  Les  citoyens  Gourdin,  Carpen- 
ijer  et  Noël  furent  appelés  un  peu  plus  tard  h.  en  faire  partie. 

Dés  le  lendemain  de  son  installation,  le  Comité  ordonna  l'impression  de 
trois  mille  exemplaires  du  recueil  des  Chatuooi  civiques,  dont  le  citoyen  Le- 
normand  aTaJt  fait  hommage  à  la  ville. 

On  venait  d'apprendre  la  glorieuse  conquête  de  Toulon  ;  l'enthousiasme 
pour  ce  beau  fait  d'armes  était  général,  et  naturellement  la  ville  dut  le  célé- 
brer par  des  réjouissances  publiques. 

En  conséquence,  le  programme  d'une  fête  fut  arrêté  le  16  nivôse,  et,  le  48, 
AJquier,  représentant  du  peuple,  vint  annoncer  au  Comité  qu'il  mettrait  â 
sa  disposition  six  chevaux  blanet,  les  plus  beaux  du  dépôt,  pour  atteler  au 
char  de  triomphe  qui  devait  figurer  dans  le  cortège  de  la  fête. 

Cette  fête  eut  lieu  le  20  nivése.  Et  comme  elle  se  trouvait  précisément  an 
jour  de  décade,  elle  présenta  un  double  caractère. 

La  première  partie,  en  l'honneur  de  l'armée. 

Toutes  les  troupes  disponibles,  la  Société  populaire  et  les  vingt-six  sec- 
tions, se  rendirent  au  Champ-de-Mars  avec  les  autorités  administratives  et 
judiciaires. 

(1)  Hétel-4e-ViUe.  DéUbénUondu  12  nivôse  ou  II. 
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Le  char  de  U  Victoire,  attelé  dea  six  ohevaax  blaaca,  figurait  dans  le 
cortège,  entre  la  musique  et  les  tambours. 

Sur  ce  char  était  placée  la  statue  de  la  Victoire,  appuyée  sur  nu  faisceau 
de  piques. 

Après  une  courte  slation  au  Champ -de-Mars,  le  cortège  revint  k  la  Com- 
mune, et  U  les  troupes  furent  licenciées. 

La  seconde  partie  de  la  fête  eut  lieu  au  temple  dt  la  Raitm. 

A  l'entrée  du  cortège,  les  magistrats  da  peuple  et  la  Société  populaire  en 
tête,  l'orgue  fit  entendre  l'air  des  Maneillait. 

Les  magistrats  et  le  peuple  étant  placés ,  et  aussitât  que  l'on  fut  parvenu 
&  obtenir  le  silence,  on  fit  entrer,  deux  k  deux  : 

1*  Dix  jeunes  filles  vêtues  en  blanc,  la  tête  ornée  de  guirlandes  de  tleurs; 

2*  Dix  jeunes  garjjons  de  douze  &  quatorze  ans,  en  uniforme  ; 

3"  Douze  femmes  vêtues  de  blanc,  représentant  les  mères  de  famille; 

4°  Douze  épouses  de  soldats  combattant  aux  frontières. 

Durant  tout  le  temps  du  défilé  de  ces  quatre  groupes,  l'orgue  joua  l'air  : 
Oùpeul-on  être  mieux,  etc. 

Quand  tous  lurent  placés,  a  le  son  de  la  trompette  annonça  le  recueille- 
ment. » 

Alors  on  entonna  Ykymtie  à  Dieu,  paroles  de  RéaJ,  musique  de  Champein. 

Ensuite,  une  fanfare. 

Fuis  uD  magistrat  du  peuple  donna  lecture  du  rapport  de  Barère  sur  Tou- 
lon et  sur  les  lignes  de  Vissembourg. 

On  chanta  une  autre  h;mae  de  Real ,  à  grand  refrain,  musique  Cham- 
pein :  De  nos  guerriers  chantons  la  gloire  ;  puis  le  chœur  du  siège  de  Lille. 

Enfin,  un  magistrat  ayant  annoncé  la  levée  du  eiége  de  Landau  et  l'en- 
trée des  Français  dans  Spire,  le  chant  de  l'hymne  des  Ronennais,  Guerre 
aux  itUriganlB,  paroles  de  Real,  musique  de  Champein,  termina  la  fête. 

A  ne  voir  que  ces  fêtes  qui  ae  succédaient  k  des  époque  très  rapprochées 
et  que  les  procès-verbaux  qu'on  en  dressa  nous  montrent  et  brillantes,  il 
semblerait,  en  vérité,  que  le  règue  de  la  Montagne  avait  ramené  l'âge  d'or 
à  Rouen  :  des  chants,  des  danses,  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et  coa- 
ronnêes  de  roses,  des  baisers  fraternels  échangés  à  tout  propos,  tout  cela 
était  très  beau  et  fort  touchant  !  Mais,  ne  l'oublions  pas,  la  médaille  avait 
un  triste  revers,  et  ce  revers  était  la  Terreur  !  Tahdis  que  les  sans-«ulottes 
s'embrassaient,  chantaient  et  danaaient,  les  modérés,  c'est'à-dire  les  gens 
honnêtes  et  paisibles  qui,  par  caractère,  sont  de  tout  temps  et  sous  tous  les 
régimes  ennemis  de  l'éclat  et  dea  manifestations  bruyantes,  ces  modérés, 
dis-je,  tremblaient  k  chaque  instant  d'être  arrêtés  et  jetés  en  prison;  car 
en  ce  moment,  être  arrêté,  c'était  presque  être  condamné,  c'était  la  mort  ! 
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A  RouâD,  cependant,  la  terreur  n'était  rien  en  comparaison  de  celle  que 
les  exécutions  capitales,  si  fréquentes  en  d'autres  contrées,  y  avaient  répan- 
due. Kn  Tain  les  représentants  du  peuple  avaient-ils,  tout  récemment, 
changé  l'administration  municipale,  les  hommes  nouveaux  n'avaient  ap- 
porté que  l'exagération  de  leur  républicanisme,  leurs  discourt  menaçants, 
leur  enthousiasme  pour  les  fêtes  populaires  ;  mais  ils  n'avaient  pu  réussir 
h  dominer  le  conseil  général  de  la  Commune  au  point  de  le  rendre  sangui- 
naire. 

Le  conseil  général  révolutionnaire  éparé  fut  installé  le  33  nïvdse  as  II  ; 
il  était  ainsi  composé  : 

Pillon,  maire;  Amable  Bérée,  Tamelier,  Victor  Lefebvre,  Gujet,  Laguis- 
tre,  Carré,  Vincent  Qroult,  Roumj,  Desmalis,  L.  Hamel,  Quesnel-Koger, 
Berard,  Moulin,  Haraneder,  Clavier,  Dieu,  Cfaonquet,  Leboucber  et  CafSn- 
Vemon,  conseillers.  —  Poret,  agent  national,  et  Arvers,  substitut. 

Quelques  jours  auparavant,  c'est-à-dire  le  15  nivdse,  le  fameux  Comité 
révolutionnaire  de  surveillance  était  entré  en  fonctions.  11  était  composé 
des  citoyens  Lambert,  Lamîne,  Gaillon,  Hegnauld,  François  Pinel,  Barba- 
re;, Poisson,  Qodebin-Jouvenet,  Beniconrt,  Labbé,  Troussé  et  Guillaume 
An grand. 

Tous  ces  noms  étaient  signiâcatifa  et  exprimaient  bien  l'idée  qui  avait 
présidé  àleur  choix.  Quelques-uns  de  ces  hommes,  comme 'Pillon  et  Poret, 
étaient  chauds  partisans  du  système  d'extermination  suivi  à  Paris ,  et  pour 
eux  le  tribunal  révolutionnaire,  le  cachot  et  la  guillotine  étaient  le  dernier 
mot  de  la  science  gouvernementale.  Mais  les  hommes  de  cette  trempe 
étaient  heureusement  en  très  petit  nombre  dans  les  conseils  épurés  de  l'ad- 
ministration j  la  mii^orité  était  plus  portée  h  donner  des  fêtes  an  peuple 
qu'à  envoyer  des  victimes  au  tribunal  révolntionnaire. 

C'est  ce  qui  sauva  Rouen  des  horreurs  qui  ensanglantaient  alors  d'antrei 
localités. 

On  donna  donc  des  fêtes  ;  on  se  livra  de  nonvean  et  plus  que  jamais  au  11- 
risme,  au  pathétique,  aux  baisers  fraternels,  et  l'on  dansa  des  rondes  pour 
la  consolidation  de  la  république. 

Une  scène  de  bidsers  fraternels  eut  lieu  dans  la  séance  du  conseil  géné- 
ral, le  1"  pluviôse,  pour  cimenter  une  réconciliation. 

On  se  souvient  des  difficultés  sans  an  que  la  question  des  subsistances 
avùt  si  fréquemment  soulevées  devant  la  municipalité  ;  l'approvisionne- 
ment de  Paris,  que  Rouen  devait  protéger,  malgré  la  famine  qui  le  menaçait 
sans  cesse,  avait  fini  par  susciter  entre  les  deux  villes  une  animosit^  assez 
vive  pour  que  la  Commune  de  Paris  crût  devoir  dépêcher  l'un  des  siens  vers 
celle  de  Rouen,  afin  de  négocier  sur  une  question  ai  délicate.  Real,  agent 
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des  sabsiatanceB  et  premier  substitut  de  l'a^nt  nationaJ  de  la  CommuDe  de 
Paris,  fut  choisi.  Le  séjour  de  plusieurs  mois  qu'il  ât  à  Rouen  fut  couronné 
des  résultats  les  plus  heureux.  Patriote  ardent,  il  échauffa  le  zèle  des  auto- 
rités rouennaises  et  fut  l'un  des  principaux  instigateurs  de  toutes  les  fêtes 
publiques  qui  suivirent  celle  du  10  frimaire.  Comme  poète,  il  contribua  k 
leur  solennité  parplusieura  chanta  oa  hymnes  de  sa  composition.  Il  ae  lia 
d'amitié  avec  un  autre  patriote,  Champein,  qni  demeurait  à  Rouen,  rue  de 
lille,  n*  T9  (me  BeauToisine).  Champein  s'inspirait  des  idées  du  jour  et 
composa  pour  les  fêtes  dn  décadi  beaucoup  d'airs  patriotiques  dont  il  fit 
hommage  k  la  Commune,  qui  les  agréa  et  l'en  remercia  par  lettres  aux- 
quelles il  se  montrait  très  sensible  (I).  Il  mit  également  les  chants  â«  Real 
en  musique. 

Enfin,  parle  concours  de  ces  diverses  circonstances,  l'harmonie  finît  par 
se  rétablir  complètement  entre  Paris  et  Rouen .  Real  avait  fait  connaître  i, 
ses  mandants  l'accueil  que  lui  avaient  fait  les  Rouennais.  Pache,  maire  de 
Paris,  le  chargea  d'une  lettre  par  laquelle  il  exprimait  à  la  Commune  de 
Rouen  l'enthoasiasme  fraternel  que  sa  conduite  avait  inspiré  aux  Parisiens. 

L'illustre  Pillon  répondit  à  cett«  lettre,  et  cr  pour  gage  de  l'union  qui 
t  unissait  les  deux  communes,  il  donna  au  nom  de  celle  de  Rouen  le  baiser 
1  fraternel  àRé^,  s  A  ce  moment  arriva  l'agent  national  de  la  Communs 
de  Rouen:  il  venait  de  Paris,  tout  enthousiasmé  de  l'accueil  qui  lui  avait 
été  fait;  il  fournit  quelques  détails  sur  son  séjour  et  s'écria  :  a  Je  disputa 
a  au  maire  le  plaisir  de  donner  à  nos  frères  de  Paris  le  baiser  d'nnion  ;  puis 
a  il  s'élança  dans  les  bras  de  Real  ;  &  son  exemple,  tous  les  membres  du 
«  conseil  se  levèrent  au  milieu  des  applaudissements  du  public  (car  lès 
«  séances  étaientpubliques),  au  milieu  des  cris  :  Vive  la  République  I  vive 
■  la  Montagne  I  se  précipitèrent  confusémentet prononcèrent,  par  le  baiser 
a  fraternel  donné  et  rendu,  le  serment  de  rester  éternellement  attachés  à 
«  cette  Commune  de  Paris,  berceau  et  foyer  de  l'esprit  révolutionnaire.  ■ 

Après  cette  scène  pathétique,  la  Commune  députa  deux  |de  ses  membres, 
Bérard  et  Desmalis,  pour  accompagner  Real  dans  une  visite  à  la  Société  po- 
pulaire. 

Là,  les  mêmes  démonstrations  se  renouvelèrent  ;  on  échangea  de  nouveaux 
baisera,  et  ladite  Société  s'en  déolara  satisfaite. 

Au  retour  des  députés,  l'agent  national  demanda  que  le  procès-verbal  de 
a  ces  scènes  glorieuses  fût  envoyé  au  journal  de  Noël,  puis  imprimé  et  affi- 
ché aux  lieux  accoutumés,  —  Accordé  (2).  b 

(1)  Tout  oat  extrait  des  Fee:iBtreB  de  l'Hâtel-de-ViUa  (voir  aux  dates),  3  et  S3  plu- 
vièse  an  II. 

(2)  Hdtd-de-Ville.  DélUiératioD  du  1«  ploriêu  au  II. 
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Le  conseil  génér&l,  qui  depuis  brumaire  avait  pris  le  titra  ds  conseil  géné- 
ral révolutionnaire,  rendit,  le9Tentôse,  un  arrêté  d'un  caractère  yraitnent 
en  harmonie  avpc  ce  nouveau  titre.  L'agent  national  avait  remarqué  avec 
indiguation,  dans  le  faubourg  Saint-Sever,  c  que  des  cabaretiers  avaient 
«  poussé  l'impudeur  jusqu'àgraversur  leurporte  : /ci  on  datue  le  dimanche, 
f  comme  ai  le  dimanche  n'avait  pas  suivi  et  rfincien  régime  et  la  borde  fa- 
«  natique  des  prêtres  qui  l'avaient  imaginé,  n 

D'un  autre  cdté,  sur  les  quais  Bordier  et  Jourdain  et  sur  la  place  de  la 
Raison,  t  par  un  reste  de  l'ancien  esclavage,  les  âeurs,  les  lapins,  les  pi- 
a  geons  et  autres  objets,  s'étalaient  et  se  vendaient  préférablement  le  jour 
a  appelé  ci-devant  f/invincA«...  Ceux  qui  e'j  rendent...  pour  entendre  des 
«  chansons  peut-être  pas  toujours  patriotiqueB...  se  mettent  en  contraven- 
a  tion  contre  la  délibération  du  16  frimaire.  » 

En  conséquence,  il  requit  et  le  conseil  arrêta  que  la  vente  des  fleurs,  la- 
pine, pigeons,  et  autres  vieiU  meubles,  qui  avait  lieu  le  dimanche,  tlyle  es- 
clave et  fanatique,  n'aurait  Heu  que  le  septidî  de  chaque  décade,  et  défendit 
aux  marchands  d'orviétan  de  s'établir  lejonr  de  ci-devant  dimanche. 

Le  lendemain,  qui  était  un  décadi,  fut  célébré  d'une  manière  particu- 
.  lière,  en  prenant  occasion  de  l'aCtranchiBsement  des  noirs  et  du  décadi. 
L'acte  qui  distingua  cette  fête  fut  le  mariage  de  Jean-Baptiste-Ouillaume 
Pasdeloup  avec  Cornélie  Delaitre,  élèves  de  l'hospice. 

La  citoyen  Duchesne,  âgé  de  cent  un  ans,  les  conduisit  à  l'autel  de  la 
Raison,  où  le  maire  (toujours Pillon)  leur  adressa  un  discours,  après  lequel 
il  reçut  leurs  serments  et  proclama  leur  union. 

Un  chant  révolutionnaire  et  le  baiser  de  Pillon,  telle  fut  la  bénédiction 
nuptiale  des  nouveaux  époux  I  —  Eu  lisant  la  récit  de  ces  fêtes,  on  sera 
surpris  de  a';  point  rencontrer  la  fameuse  déesse  Raison  dans  un  costume  im- 
pudique, tr&nant  sur  l'autel  et  y  recevant  les  hommages  et  l'encens  des  autorités  et 
■  du  peuple.  C'est  qu'effectivement  jamais,  à  Rouen,  on  ne  joua  cette  comé- 
die, qui  n'est  qu'une  fable  inventée  k  plaisir.  Les  seules  exhibitions  dans  ce 
genre  sont  celles  qui  ont  été  racontées  plus  haut,  c'est-à-dire  les  prome- 
nades de  la  Liberté  et  de  l'Egalité,  sous  les  traits  de  deux  jeunes  âUes  por- 
tées par  des  sans-culottes.  11  est  donc  au  moins  inutile  d'^outer  ce  scandale 
mensonger  à  tous  ceux  malheureusement  trop  réels  dont  quelques  hommes 
de  cette  époque  se  rendirent  coupables. 

En  résumé,  la  fête  du  décadi  au  temple  de  la  Raison  se  bornait  k  ceci  : 
l'orgue  jouait  une  ouverture  ;  on  chantait  ensuite  une  hymne  patriotique  ; 
on  lisait  les  lois;  on  prononçait  un  discours  ;  après  le  discours,  plusieurs 
morceaux  étaient  encore  chantés  ;  la  musique  etl'orgue  se  faisaient  entendre 
et  le  tout  se  terminait  par  les  cris  :  Vive  la  république  I 
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L'autel  mJme  étiùt  masqué  par  les  estrades  et  les  Mbnnes  nni  aTaiest 
été  construites  pour  les  autorités. 

Mais  Toici  quelque  chose  de  plus  intéressant  : 

Depuis  quelques  mois  la  Commune  avait  songé  au  dé&ichement  des 
brujéres  de  Saint-Julien,  ce  vaste  terrain  complètement  inculte  avait  attiré 
l'attention  de  tous.  A  ce  moment  le  sentiment  révolutionnaire  seul  animait 
les  admirateurs  de  la  Montagne  ,  la  haine  du  fédéralisme  enflammait  leur 
Gonrage  ;  de  même  qu'ils  avaient  brûlé  le  drapeau  de  la  fédération,  ils  au- 
raient voulu  détruire  le  champ  qui  avait  été  témoin  d'un  enthousiasme 
qu'ils  répudiaient  maintenant:  ne  pouvant  le  détruire,  ils  voulurent  an 
moine  ledéfigrrer.  Au  reste,  ce  sentiment  mauvais  en  soi,  produisit  un  bien 
réel  et  la  municipalité  l'exploita  habilement.£lle  annonça,  en  conséquence, 
que  les  bruyères  de  Saint -Julien,  appartenant  à  la  Commune,  allaient  être 
défrichées  etezploitéea  par  elle,  et  elle  invitales  patriotes  à  se  dévouera 
cette  oeuvre  qui  serait  inaugurée  le  16  ventôse  par  une  fête  publique. 

Ce  jour-IL,  donc,  dès  sept  heures  du  matin,  partit  de  la  Commune  un  cor- 
tège ainsi  composé: 

lies  tambours, 

La  Société  populaire,  armée  de  pioches  et  de  louchets  ; 

La  musique  militfûre: 

Une  charrue  traînée  par  deux  chevaux  et  entourée  de  commissaires  de 
l'agriculture  décorés  d'épis  de  blé  et  portant  chacun  un  instrument  aratoire 
orné  de  rubans  tricolores; 

Le  Conseil  général  de  la  Commune  ; 

Un  groupe  des  citoyens  du  1"  bataillon  de  la  garde  nationale,  armés  de 
pelles,  pioches  et  louchets. 

On  arriva  sur  le  tefrain  i,  huit  heures,  en  chantant  sur  l'air  de  la  Mar- 
seillaise  une  hymne  composée  pour  la  circonstance  par  l'un  des  membres  de 
la  Société  populaire  ;  on  voici  le  refrain  : 

Aux  bèohea,  mes  amis,  préparons  aos  réteanx, 
Chantons,  (bit)  pour  commencer  nos  rtwtiqnes  travaux. 

Après  un  court  repos  tous  les  travailleurs  attaquèrent  avec  courage  et  en- 
train le  défrichement  et  continuèrentsans  désemparer  jusqu'à  onze  heures. 

Une  suspension  de  travail  ayant  éfé  accordée,  le  maire  (tot^ours  Pillon) 
en  profita  pour  pérorer  encore  ;  une  charrue  décorée  de  rubans  lui  servit 
de  tribune  et  il  termina  son  discours  en  proclamant  qu'à  l'avenir  les 
Bruyères  Saint-Julien  n'auraient  plus  d'autre  nom  que  celui  de  Champ  de 
régatité. 
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A  midi,  le  travail  fut  repris  jusqu'à  quatre  heures. 

Xiele&demain  et  les  joun  saivaata  jusqu'au  5  germinal  les  travaux  se 
eontisnérent  ;  seulement,  cliaque  bataillon,  à  son  tour,  j  envoya  des  tra- 
Tailleurs.  En  germinal  on  commençad'y semer  des  fèves,  et,  le  5,  six  c«st- 
Mixante-dix  boisseaux  de  pommes  de  terre  furent  achetés  pour  l'ense- 
mencer ;  le  18  dn  même  mois,  treize  charrues  y  étaient  employées  et  l'on  j 
sema  des  fèves  et  des  pois.  EnÛn,  le  25  germinal  il  y  avait  jusqu'à  vingt- 
huit  charrues  occupées. 

La  Société  populaire  avaitété  pour  beaucoup  dans  l'affaire  des  bruyères 
de  Saint-Julien,  et  son  importance  s'en  était  encore  accrue  ;  elle  était  re- 
présentée partout  ;  dans  le  département,  dansles^communes,  dans  lajustice 
et  dans  l'armée,  elle  avait  quelques-uns  de  ses  membres. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  commença  de  publier  le  bulletin  de  ses 
séances,  et  ce  qui  montre  à  quel  point  elle  était  unie  arec  l'Àdmluiatration, 
c'estle  titre  même  de  ce  bulletin,  dont  le  Journal  de Bouen  du  30  nivôse  pu- 
blia le  prospectus  sous  ce  titre  :  Bulletin  des  séances  des  corps  administrar 
tifa  et  de  la  Société  populaire  de  Rouen. 

A  partir  de  ce  moment,  11  parut  tons  lesjonrsenquatre  pages  d'impression 
in-S*. 

C'était  aussi  l'époque  de  la  plantation  des  arbres  de  la  liberté  ;  le  prin- 
temps approchait,  il  fallait  en  profiter  pour  assurer  la  reprise  des  racines. 

Aussi  en  viUon  s'élever  partout  ;  le  10  ventôse,  à  Quevilly,  ce  fut  l'ooca- 
sion  d'une  grande  fête,  dont  le  Journal  de  Rouen  rendit  compte.  Le  citoyen 
Delamare,  alors  maire,  prononça  un  discours  dans  lequel  il  conseillait  aux 
jeunes  filles  à  marier  de  refuser  leur  main  &  tout  citoyen  qui  n'aurait  pas 
payé  sa  dette  à  la  patrie  en  volant  à  la  défense  des  frontières.  Sa  jeune  fille, 
âgée  de  douze  ans,  lui  répondit,  mais  sans  prendre  aucun  engagement  à  cet 
égard. 

Le  13  ventôse,  on  voulut  défigurer  la  place  n  qu'on  appelait  la  Bourse  de 
Rouen  et  la  rendre  à  l'égalité,  d  A  midi,  |le  Conseil  municipal  s'y  rendit 
en  chantant  par  le»  rue*  de»  hymnes  à  la  liberté  au  son  de  lammiqve  et  au  bruit  dei 
tamhours:&ou  arrivée  sur  le  quai  fut  saluée  par  l'artillerie  des  navires.  Les 
bustes  de  Marat,  Pelletier  et  Rousseau  furent  placés  devant  le  mériâien, 
avec  le  drapeau  national  surmonté  du  bonnet  ronge. 

«  ha»  oiseaux  qui  planaient  dans  les  airs  vinrent  rendre  hommage  à 
«  l'arbre  de  la  liberté  aussitôt  qu'il  fut  planté  ■  (1). 

Ehi  effet,  le  bonnet  rouge,  placé  au  haut  du  peuplier,  leur  paraissait 
quelque  chose  d'insolite  et  appelait  leur  curiosité. 

(1)  Journal  de  Aouen,  14  ventdw,  an  II. 
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Après  les  discours  on  dansa  en  rond,  enchanta  des  hymnes  et  des  chun- 
■ons.  Voici  deux  couplets  auxquels  nous  ne  pouvons  pas  faire  grâce  ; 

n  est  tombë.ce  monument. 
De  la  ville  antique  ornement, 

Ceit  ce  qui  me  dësole  (bù  ) 

Mais  u  clinta  met  au  n^ant 
L'hideuse  image  d*un  ^ran 

Ceit  ce  qni  me  console  (Ui.) 

Les  oourtautB  sont  blêmes,  transis, 
Plus  de  boune,  sdieu  les  proflts 

Ceet^ce  qni  les  ddaole  {bit,) 

L'agiotage  est  aux  abois 
Le  commerce  reprend  ses  droits, 

Cest  ce  qui  nons  console. 

Le  30  du  même  mois,  l'arbre  de  la  liberté  ftit  planté  sur  la  place  de  la 
BaBsa  -  Vieille  -  Tour  et  Pitlon  y  prononça  un  nouTeau  discours,  qu'il 
termina  en  proclamant  que  cette  place  s'appellerait  désormais  ^/a»  de  l'A- 
bondance. Un  citoyen  lut  répondit  très  longuement:  il  se  félicita  de 
oe  que  ■  le  flambeau  de  la  raison  et  la  lumière  de  la  philosophie  avaient  dis- 
sipé les  ténèbres  des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  ;  il  dit  qu'il  voyait 
avec  joie  et  admiration  succéder  à  des  fêtes  superstitieuses  et  mensongères 
des  fêtes  civiques  et  vraiment  républicaines  et  que  Us  bons  citoyens  ado- 
raient maintenant  1»  liberté,  Tégalité  et  la  raison,  seules  divinités  des 
hommes  libres. 

L'agent  national  Foret  fut  empêché  de  prendre  la  parole  ce  jour-là  ^ 
causé  d'un  coup  de  pique  dont  il  fut  atteint  à  la  tête.  La  fête  en  fut  un  ins- 
tant troublée,  car  on  avait  cru  d'abord  L  un  attentat,  mais  ce  n'avait  été 
qu'une  maladresse  de  la  part  de  l'un  des  porte-piques. 

Cependant  les  patriotes  s'en  retournèrent  attristés,  car  au  lieu  du  sang 
des  aristocrates  qu'ils  demandaient  pour  arroser  l'arbre  de  la  liberté,  c'était 
celui  d'un  sans-culottes  qui  avait  coulé. 

Depuis  trois  ans  la  municipalité  avait  tenu  ses  séancos,  rue  Saïnt-U, 
hdtel  de  la  première  présidence  ;  mais  la  terrible  Société  populaire,  que 
nous  retrouvons  sans  cesse  et  de  plus  en  plus  dominatrice,  ne  voulant  plut 
de  cela,  se  présenta  en  masse,  à  lasèsnce  du  14  ventêse,  précédée  et  suivie 
d'une  foule  nombreuse,  et  en  erianl  :  Vive  la  Rêpnbliqae,  vive  la  Montagne  I 

Denise,  son  président,  ayant  obtenu  la  parole,  dit  a  la  Société  populaire 
m  est  vi  vement  affectée  de  voir  presque  saiu  «xécniion  la  loi  sur  la  publicité 
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«  des  séances,  et  elle  a  arrêté  de  Tenir  tous  Inviter  de  prendre  &  cet  égard 
a  une  mesure  révolntioanaire. 

•  Depuis  longtemps,  le  peuple  manifeste  un  désir  ardent  de  connaître 
a  toutes  Tos  opérations  ;  il  voit  avec  douleur  qne  vous  restez  dans  un  local 
a  où  cent  citoyens  à  peine  peuvent  tenir,  quand  toub  avez  déjà  jeté  lesjeux 
a  sur  le  ci-devant  évôché,  dont  le  local  est  beaucoup  plus  vaste  et  plus  con- 

■  venable  à  des  magistrats  du  peuple.  Vous  avez  déjà  décidé  d'j  tenir  vos 

•  séances  et  vous  attendez  pour  vous  y  installer  l'agrémmt  du  Corpi  admi- 

■  nûtratif. 

a  La  Société  populaire  et  les  citoyens  des  tribunes  mut  inutVenf  à  mus  y 
«  rendre  de  suite  et  n'attend  que  votre  décinonpour  vous  y  conduire. 
Après  ce  discoBrs  «  la  voûte  de  la  salle  retentit  des  applaudissements  de 

•  tous  les  citoyens.  Les  cris  vive  la  Eépublique,  vive  la  Montagne  empêchent 
«  le  Conseil  de  délibérer. 

Le  Substitut  parvient  enân  &  se  faire  entendre  ;  il  requiert  que  le  Conseil 
défère  de  suite  un  vœu  de  la  Société  populaire. 

Quelques  timides  objections  a'élAvent. 

Un  membre  de  la  Société  populaire  les  écarte  en  disant  :  Il  faut  s'y 
rendre  de  suite  et  si  le  Conseil  n'y  peut  pas  délibérer,  eh  bien  l  ony  chantera 
des  hymnes  à  la  liberté. 

Ce  puissant  argument  enleva  toute  hésitation;  on   applaudît  à  outrance 

■  tous  les  cœurs  sont  émus,  le  patriotisme  vraiment  républicain  est  peint 
«  sur  tous  les  visages,  une  joie  pure  et  une  douce  satisfaction  sont  les  gages  pré- 
«  deux  de  l'union  de  tous  les  citoyen»  e  (1). 

Le  maire  (Pillon),  dit  ;  a  Le  moment  est  enfla  venu  que  l'amitié,  la  con- 
«  corde  et  la  fraternité  se  réunissent  et  nous  allons  aller  tenir  nos  séances 
«I  au  ci-devant  évéché;  noua  allons  purger  ce  local,  longtemps  souillé  par 
«  une  troupe  de  fanatiques,  d  —  (La  plume  ne  saurait  transcrire  le  reste 
de  ce  discours). 

Le  Conseil  ne  délibère  pas  ;  il  acclame  la  proposition  delà  Société  popu- 
laire. 

Â  peine  sa  décision  fut-elle  manifestés  que  tous  les  membres,  tous  les 
citoyens  présents,  se  saisissent  des  tables,  des  bureaux,  des  fauteuils,  des 
bancs,  de  la  bannière  et  de  la  sonnette  du  Président;  en  un  mot,  detoutle 
mobilier  du  Conseil  général,  puis  ce  burlesque  cortège  part  en  chantant  de* 
hymnes  à  la  /i^f^  et  parcourt  ainsi  les  rues  Saiu1>-Ld,  des  Carmes,  le  parvis, 
la  Calende,  la  me  des  Bonnetiers  et  entre  enfin  dans  la  cour  de  l'arche- 
véché,  aux  cris  Tociférés  de  vive  la  Bépublique,  vive  la  Montagne. 

(1)  H&tel-de-ViUe.  Délibération  dn  24  ventAM,  an  II. 
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Là,  dans  cette  viste  cour,  on  plaça  les  tables,  bureaux,  bancs  et  fauteuils: 
la  municipalité  forma  le  cercle,  le  maire  agita  sa  sonnette  et  le  Conseil 
entra  en  délibération  I 

Après  quelques  instants  de  méditation  profonde,  il  annoaçaau  peuple  que 
lo  lendemain,  j^out  purifier  ces  lieux,  un  arbre  de  la  liberté  7  serait  planté. 

Il  décida,  en  outre,  qu'il  fallait  abattre  les  eroix  et  la  attires emblémet  delà 
tuperttitim. 

£t  par-dessus  tout  cela  et  comme  pour  le  sanctionner,  on  reprêla  serment 
à  la  République. 

Ënân,  le  cortège  se  remît  en  marche  ;  le  Conseil  général  et  tous  ceux  qui 
l'avaient  accompagné  se  rendirent  k  l'église  Saint-Jean,  lieu  des  séances  de 
la  Société  populaire,  où  des  acclamations  chaleureuses  le  récompensèrent 
du  bon  vouloir  qu'il  venait  de  témoigner. 

L'orgue  exécuta  des  airs  patriotiques  ;  des  couplets  furent  chantés  et 
'Pillon,  après  avoir  pris  séance,  répéta  que  le  lendemain  un  arbre  serait 
planté  &  l'archevêché. 

Là-dessus,  toat  le  monde  s'embrassa,  et  les  ctisurs  furent  encore  une  fois 
doucement  émut. 

Ici,  nouveau  serment:  a  La  Société  populaire  jure  a  de  ne  jamais  per- 
a  mettre  qu'un  patriote  soit  vexé  ni  qu'un  aristocrate  triomphe.  » 

Pillon  (toujours  Pillon)  prononça  un  dernier  discours  suivi  d'un  nouvel 
embrassement  général  et  l'on  se  sépara  en  s'eesujant  les  yeux  (1). 

Il  est  inutile  d'iyouter  que  le  lendemain,  à  l'archevêché,  la  fêto  promise 
eut  lien  avec  les  chants,  les  danses  et  la  musique  ordinaires.  ' 

Donc,  à  partir  de  ce  jour,  le  Conseil  général  de  la  Commune  tint  ses 
séances  à  l'arohevéchè, 

E.  GOSSBUN. 

{La  suited  la  prochaine  livraison). 
(1)  H6td-d»-ViUa.  DéUbdrstion  du  34  ventdw. 
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LS  CHATB&D  SU  BSLLA.T,  A  aÂKOVTILLB,   PRÂB  DUCLUB. 

Sur  la  lisière  de  la  forât  de  Bonmare ,  autrefois  célèbre  par  les  ohaaseï 
qn'y  faisaient  les  ducs  de  Normandie,  k  quelques  pas  de  cette  chaîne  de  co- 
teanx  qui  fortnent  les  hauteurs  d'HénouTille,  et  d'où  la  vue,  dominant  la 
Seine,  ombrasse  un  inagniâque  panorama  chanté  par  le  grand  Corneille  (1), 
a'éléve  le  château  du  Bellaj,  dont  la  construction  remonte  au  règne  de 
Ixiuis  XIII.  De  l'avis  des  hommes  compétents,  c'est  un  intéressant  spécimen 
de  cette  époque. 

Inhabitée  depuis  nombre  d'années,  livrée  au  plus  complet  abandon,  cette 
charmante  demeure  d'un  grand  seïgnetir  du  xvii'  siècle,  est  un  exemple  do 
ces  étranges  vicissitudes  de  fortune  auxquelles  semblent  fatalement 
voués  les  âdiflces  comme  les  hommes  ;  car  de  ces  vastes  salles,  de  ces 
brillants  appartements  qu'animaient  autrefois  de  nobles  hâtes,  le  fermier  a 
fait  autant  de  greniers  pour  serrer  sas  grains,  son  fourrage,  voire  même  aes 
instrumente  aratoires. 

Toutefois,  malgré  les  outrages  qu'il  a  subits  et  dont  les  résultats  ont  été 
plus  rapidement  désastreux  par  le  fait  des  hommes  que  par  l'action  du 
temps,  le  Bellaj,  avec  son  toit  élevé,  ses  épis  historiés,  ses  cheminées  i 
frontons  circulaires,  ses  mansardes  surmontées  de  pots  à  fleurs,  sa  fa- 
çade de  brique  rouge  alternée  de  panneaux  de  pierre,  le  Bellaj,  disons- 

(1)  Corneille  a  chanU  le  presbytère  d'HénoovilIe  et  la  charmante  hospitalitd  qu'il 
j  recevtdt  de  l'abbé  Lagendre,  le  Bavant  cuvé  de  ce  village.  La  pastorale  de  notre 
grand  tragique  forme  une  pUqnette  devenue  fort  rare.  EUIe  est  intitulée  ;  Le  Prabj/Ure 
(TH^nouctlIe  à  Ti/reis  et  a  été  imprimée  à  Rouen,  chei  Jean  Le  Boullenger,  en  1642. 
La  bibliothèque  publique  de  Roaen  possède  cette  curiense  pièce  cle  vers,  de  dooie  pages 
in-4*,  et  qui  est  devonue  à  peu  près  introuvable.  L'extrême  nreié  de  cette  pièce 
aura  ssiu  doute  déterminé  quelque  amateur  à  la  réimprimer,  car  on  nous  signala  une 
toute  rëcent«  édition  qui  aurait  eu  lieu  è  Paria,  chez  Hachette,  en  1654.  —  Noua 
croyonii  que  le  TÎeni  preabjtère  d'HénoaviUe,  qui  abrita  la  grand  Corneille  etl'escel- 
lent  abbé  Legendre,  existe  encore.  En  ltfô7,  nous  avons  lu ,  sur  une  pierre  de  sa 
grande  porte,  le  chiffre  de  103S. 
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noni,  a  eonserré  un  aspect  imposant.  Aussi  était-il  un  but  de  promenade 
pour  les  excursionnistes  amis  des  arts.  Plus  d'un  artiste  en  possède  un 
croquis  dans  son  album  ;  plut  d'un  photo^raph*  est  Tenu  Ih  dresser  son 
objectif. 

Deux  choses  attiraient  encore  l'attention  dans  l'intérieur  :  une  cheminée 
d'un  cachet  tout  particulier  et  un  carrelage  à  petits  pavés  émaillés. 

Ceux-lfa  donc  qui  ont  souci  de  nos  gloires  locales  et  qui  ont  kccenrlacon- 
serration  de  ces  types  du  passé,  apprendront  avec  peine  l'arrêt  de  destruc- 
tion qui  vient  d'être  prononcé  eontre  le  Bellay. 

Avant  que  le  marteau  démolissear  n'ait  accompli  son  œuvre,  h&tons-uous 
de  convier  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  oh&tean  du  Bellay  à  venir  le  vi- 
siter. Nous  croyons  aussi  le  moment  opportun  pour  faire  connaître  le  nom 
desdiverspropriétalresqui  l'ont  occupé. 

Disons  d'abord  que  ce  fut  vers  1 030  qu'il  fut  construit  par  Jean  du  Resuel, 
conseiller  du  roi  et  contrôleur  du  ses  finance  en  la  généralité  de  Rouen. 
Il  passa  ensuite  entre  les  mains  de  Nicolas  du  Hesnel,  conseiller  aux  re- 
quêtes, en  1696  et  du  président  de  Pumecbon,  en  1726. 

En  1737,  il  devint  la  propriété  de  Jacques-Henry  Du  Tôt,  seigneur-marquis 
de  Varneville,  Saint-Ouen-du-Breuil,  Bertrimont,  Beautot,  Vassonville, 
Neuville,  Brametot,  Autlg^iy,  VêneBtanville,le  Plessis,  comme  ayantépousé 
noble  dame  Louise  de  Formont,  veuve  de  M.  le  président  de  Fumechon,  Isr 
quelle  jonit  k  titre  de  douaire  de  la  seigneurie  du  Bellay. 

En  1741,  ce  joli  castel  fut  possédé  et  habité  par  Jean-François  du 
Bâsnel,  abbé  de  Sepi-Fontaines,  membre  de  l'Académie  française  et  de 
celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  connu  dans  le  monde  littéraire  par 
une  traduction  des  Eaaitsur  la  critique  et  snr  VHomme,  de  Pope. 

L'abl>é  du  R^soel  était  aussi  un  prédicateur  distingué.  Onoite,  parmi  ses 
discours,  un  panégyrique  de  saint  Louis.  Né  &  Rouen  en  1092,  le  célèbre 
abbé  mourut  à  Paris  en  1761. 

Toutefois,  il  faut  qu'il  ait  aliéna  le  Bellay  avant  sa  mort,  car  nous  trov- 
vons  comme  propriétaire  de  ce  château  en  (750,  Jean-Hyacinthe-Alexandre 
Vaultier,  chevalier  de  l'ordro  royal  et  militaire  da  Saint-Louis,  seigneur 
de  la  Granderie,  seigneur  et  patron  d'Imblaville,  de  Bnlmare  et  des 
Perrois. 

Enfin,  en  1790,  le  propriétaire  est  M.  Vaultier  de  la  Orauderle,  chevalier, 
seigneur  de  l'Ouraille,  président  au  Parlement,  ancien  officier  au  régiment 
Dau  ph  Ln-inf an  terie , 

NoDS  nous  arrêtons  à  cette  date,  et  nons  lyoutons  que  la  chapelle  d« 
Saiut'Jean,  dont  fait  mention  Toussaint  Duplessis  à  l'article  BénouviUe, 
était  celle  du  ch&teau  du  Bellay.  Elle  étût  en  titre  en  1647.  Elle  fut  visitée. 
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en  17f  7,  par  M^  d'Anbigné,  et  nous  arons  ratrouTé,  mx  archives  départe- 
mentales) le  procàB-Terbal  d'inspection  dans  le  Registre  de  ses  visites. 

En  terminant,  témoignons  tous  nos  regrets  de  Toirdispardtre  cette  noble 
demeure,  qn'il  eût  été  si  facile  de  conserver  et  de  restaurer. 

Comme  sjmptâme  pt^cursenr  de  sa  destruction  prochaine,  le  Bellay  vient 
de  voir  tomber  sous  la  hache  les  magnifiques  tilleuls  deux  fois  séculaires 
qui  l'entouraient  et  qnl  lui  faisaient  une  si  splendide  parnre.  Bientôt  il  sera 
dit  de  lai  ce  que  l'on  dit  ai^ourd'bui  de  son  contemporain,  le  ch&tean  de  la 
Hailleraje  ;  C'était  là  qu'il  n'est  plus. 

Oui,  sur  ce  s(4  livré  désormais  b,  la  charrue,  la  tradition  dira  que  là  vécut 
tout  an  passé  ;  que  Ik  se  rattachùeut  ces  souvenirs  qni  forment  l'histoire 
d'un  village  ;  qnff  là  s'agitèrent  ces  exietences  dont  les  noms  ont  jeté  quel- 
que éclat  dans  l'administration,  l'armée,  la  magistrature,  le  clei^,  les 
lettres;  que  là  se  dressait  le  château  jadis  l'honneur,  la  gloire,  la  Provi- 
dence du  pays.  Plus  rien  bient<3t  1  pas  même  une  pierre  peut-être  pour  rap- 
peler à  la  génération  future  le  souvenir  du  Bellay  I 

L'abbé  Fayb,  curé  d'Hénonville. 


NsCROLOfflB.  —  M.  EnUBS  DBBLOMaSCHAHPS. 

La  ville  de  Caen,  qni  est  iùiiiovnVAthènes  normtmde,  vient  de  perdre  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  distingués  qu'elle  possède.  En  effet, 
le  19  janvier  est  décédé,  dans  cette  ville,  M.  Eudes  Deslongsohamps,  offi- 
cier de  la  Légion- d'Honneur,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Caen,  correspondant  de  l'Institut. 

La  vie  de  M.  Deslongsuhamps,  qui  a  duré  prés  de  73  ans,  s'est  passée 
presque  entièrement  danssa  ville  natale,  mais  sa  renommée  scientifique 
s'est  étendue  bien  au<delà  des  limites  du  département  du  Calvados  et  même 
de  l'ancienne  province  de  Normandie  ;  son  nom  a,  depuis  longtemps,  une 
place  marquée  dans  le  monde  savant. 

Nous  empruntons  au  Moniteur  du  Calvados  quelques  détails  sur  la  vie  de 
l'éminent  professeur,  détails  que  nous  croyons  de  natnre  à  intéresser  nos 
lecteurs  : 

tM.  Eudes  DeslongBchamps  naquit  à  Caen,  en  178i,  d'une  famille  peu  fa,' 
vorisée  de  la  fortune.  Oràce  aux  heureuses  facultés  de  son  intelligence, 
gr&ce  aussi  à  une  âpreté  de  travail  qui  rappelle  l'écolier  légendaire  qui  de- 
vint le  célèbre  AQiyot,M.  Eudes  Dealongschampsflide  fortes  études  scienti- 
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flques  et  médicalee.  Il  8'«mb&rqua  d'abord  nomme  chirargien  de  la  marine 
impériale  dans  lee  dernières  années  dn  premier  Empire.  Il  quitta  bientôt 
après  le  serrioe  de  l'Etat  pour  exercer  la  médecine  à  Caen,  où  il  se  distin- 
gua par  son  dévoûment  et  par  sa  rare  habileté  dans  les  opérations  chirur- 
gicaleB. 

o  Uais  les  sciences  naturelles  avaient  pour  lai  un  attraitplnt  paissant.  La 
chirurgie  le  conduisit  à  l'anatomie  comparée,  comme  celle-oi  à  la  puléonto- 
logîe.  Dans  ces  dernières  branches  et  alors  qu'elles  étaient  encore,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'enfance,  il  produisit  des  travaux  qai  attirèrent  l'attention 
et  méritèrent  les  éloges  de  l'illustre  Cavier. 

B  Plus  tard,  le  titre  de  correspondant  de  l'Institut,  aes  relations  recher- 
ohées  par  les  naturalistes  de  tous  les  pointa  du  monde,  son  nom  donné  àdes 
plantes  et  &  des  coquilles  nouvelles,  ont  fût  de  lui  l'un  des  savants  les  plus 
connus  et  le  plus  souvent  cités,  et,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  récompensait  par 
une  médaille  d'or  les  grands  services  rendus  à  la  science  par  M.  Deslongs- 
«bamps. 

a  Appelé  depuis  longtemps  à  l'enseignement  public,  il  fut  d'abord  profes- 
seur d'hietoire  naturelle  au  collège  royal  de  Caen.  Bientôt  après  il  snccèdait, 
à  laFaoulté  des  Sciences,  comme  professeur,  à  M.  Lamouronx,  son  maître 
et  son  ami  ;  plus  tard,  comme  doyen,  à-M.  Thierry. 

t  II  était,  en  outre  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Caen,  et  fut  longtemps  secrétaire  de  la  Société  Hnnéenne  de 
Normandie  qui  lui  doit  sa  célébrité  et  ses  publications  les  plus  remar- 
quables. La  section  paléontologique  du  musée  d'histoire  naturelle  de  notre 
ville  est  une  création  de  M.  Deslougacbamps  et  a  été  dotée  par  lui  de  pièces 
d'une  extrême  rareté  et  d'une  haute  importance  scientifique. 

a  Affligé  depuis  quelques  années  de  douleurs  intolérables  et  presque  privé 
de  la  vue,  il  supportait  ses  maux  avec  use  patience  stoïque  et  ne  s'en  plai- 
gnait que.  comme  d'un  obstacle  aux  études  qui  avaient  fait  la  passion  et 
l'ornemest  de  sa  vie.  M.  Eudes Deslongschamps  aura  eu  dn  moins,  avant  da 
mourir,  la  consolation  de  léguer  la  continuation  de  ses  travaux  À  un  digne 
héritier,  à  son  flls,  M.  Eugène  Deslongschamps,  qui,  comme  observateur, 
professeur  et  écrivain,  s'est  déjà  conquis  une  place  honorable  dans  les 
sciences  naturelles.  > 
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NOTICS  SUS  U.    BALLUr. 

Lr  Jietme  de  la  Normandie  est  en  retard  avec  M.  Ballin,  va  des  faommea 
les  pins  Iftborieaz,  les  plus  diToaés  et  les  pins  utiles  de  la  Tille  de  Rouen. 
Quoiqu'il  ait  grandement  rempli  sa  carrière,  puisqu'il  «st  mort  à  quatre- 
vingt-deux  ans,  le  27  octobre  dernier,  il  n'a  pas  moins  laissÂ  un  grand 
vide  dans  l'esprit  de  chacun.  Depuis  trente-cinq  ou  quarante  années, 
on  était  accoutumé  à  le  voir  mâle  à  tout  :  à  la  Société  ïlarternelle  comme 
aux  Archives,  &  l'Académie  commeàla  Commission  des  antiquités. Toujours 
actif  et  toujours  indispensable,  obligeant  et  modeste,  on  pouvait  sans  cesse 
compter  sur  son  concours  et  sur  son  abnégation.  Homme  d'ordre  et  de  rela- 
tions sûres ,  M.  Ballin  n'a  laissé  que  des  amis  parmi  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  connaitre.  Aussi  l'Académie  et  l'Association  normande  lui 
ont-elles  consacré  à  l'envi  une  notice  où  nous  n'aurons  que  l'embarras  du 
choix.  Nous  inclinons  vers  la  note  de  l'AsBooiation  normande,  à  cause  de  sa 
concision  aassi  exacte  que  substantielle  et  bienveillante. 

«  Amand-Qabriel  Ballin,  né  à  Paris,  le  22  juin  1784,  était  le  fils  d'un 
professeur  de  mathématiques  distingué.  Dès  l'âge  de  treize  ans ,  il  publiait 
un  tableau  intitulé  :  Réntmé  général  des  principes  de  la  Umgne  française.  Ce 
iravût  remarquable,  présenté  au  Conseil  des  Anciens,  le  38  vendémiaire 
an  IV  (19  octobre  1797),  par  M,  Rousseau,  l'un  de  ses  membres,  a  été  in- 
séré, depuis  cette  époque,  dans  toutes  les  éditions  du  Dietiorniatre  de 
Boiste. 

«  M,  Ballin  commença  dés  lors  à  se  livrer  k  l'enseignement,  et  fut  le 
premier  seorétaire  de  l'Académie  grammaticale  fondée  par  Domergue,  le  27 
octobre  1807. 

•En  1810,  M.  le  baron  de  Belleville,  intendant-général  des  provinces  Illy- 
riennes,  l'emmena  avec  loi  et  lui  donna,  dans  ce  pays  nouvellement  con- 
quis, l'emploi  de  vériÛcateur  des  comptes.  ■ 

«  En  1812,  M.  Ballin  devint  archiviste  de  la  secrétairerie  d'Etat  du 
royaume  d'Italie.  Il  suivit  M,  le  comte  Aldini  au  Congrès  de  Vienne ,  en 

lâii. 

«  Rentré  en  France  en  1815,  il  fut  choisi  pour  secrétaire  particulier  par 
M.  le  baron  de  Vanssay,  préfet  de  la  Manche,  qui  voulut  le  conserver  au- 
près de  lui  lorsqu'il  passa,  en  18*20,  b,  la  préfecture  de  la  Seine-Inférieure. 
Peu  de  temps  après, il  le  nommaitchefdeladivisiondusecrétariat.  général. 

■  En  1837,  U.  Ballin  fut  appelé  aux  fonctlous  de  directeur  du  Mont-de- 
Piété  de  Rouen,  qu'il  exerça  avec  autant  de  zélé  que  de  capacité.  Chaque 
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atiDée,  il  faisait  imprimer  an  Tableau  comparatif  décennal  d'un  haut  iatérât, 
présentant  les  résultats  de  cet  important  établissement ,  dont  lee  engage- 
ments s'élèrent,  terme  moyen,  à  plus  d'un  million  par  an. 

<iDel8d0àl861,  M.  Ballin  fut  secrétaire  de  la  Commission  des  antiquités 
de  la  Seine -Inférieure,  sur  les  opérations  de  laquelle  il  publia  iin  Précis  his- 
torique en  1863;  àdiâ'érent«8  époques  il  devint  secrétaire  de  la  Commission 
des  archives,  deoelle  d'examen  des  maîtresses  de  pension  et  d'institution,  de 
la  Statistique  du  département  de  la  Seine-Inférieure  et  delà  Société  de  Cha- 
rité maternelle  de  Rouen. 

«  Il  publia,  en  1815,  sous  le  titre  de  Nouveau  Peretti,  une  grammaire  ita- 
lienne, dont  la  seconde  édition  parut  en  1826  (I  vol.  in-S  de  plus  de  400  p.). 
En  1823,  il  coopéra  pour  plus  de  moitié  à  la  composition  de  Y  Annuaire  de  la 
Seine-Inférieure  {2  vol.  in-8,  ensemble  plus  de  900  pages), 

a  Presque  tous  les  Précis  annuels  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences, 
Bell  es- Lettre  a  et  Arts  de  Rouen,  contiennent,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
quelques-uns  des  écrits  de  M.  Ballin,  archiviste  de  cette  Compagnie. 

c  M.  Decorde  vient  d'en  rédiger  la  liste  complète  dans  le  Pi'écis  de  1865- 
66.  Nous  prendrons  au  hasard  les  titres  suivants  : 

«  Notieeiur  l'aitle  des  Aliénés  (k  Rown  (1828);  sur  les  aveugles  et  les  sourdt- 
mnefs  {1832,  1837,  (841);  Notice  historique  nir  l' Académie  de  l'Jmmactilée- 
Cmceplion  ou  des  Palinods  de  Houen  (1834, 1838, 4843)  ;  Notes  sur  les  obélisques 
de  Rome,  et  particulièrement  sur  ceux  de  la  villa  Torltmia ,  sur  le  Luxor  et 
autres,  et  sur  les  monolithes  de  Russie  (1844,  1846]  ;  Renseignements  relatifs  â 
Pierre  Corneille  (1833, 1848,  1850)  ;  Notices  biographiques  sur  Antonio  et  (îio- 
vanni  Aldini  {IS3Q,  1838)  i  Spencer  Smith  (l^iS);  h  comte  MarckeUi  [\8AlY, 
Charles  Torlonia,  le  baron  Ladoucelte,  Julien  de  Paris  (1843);  le  comte  de  Kerga- 
riou,  Thil,  Mg'  Fayet(\&iff);  le  baron  Léturierde  la  Martel,  le  graveur  Claude- 
louis  Masqvelier  (1852),  et  "quelques  contes  en  vers. 

a  L'Association  normande  a  publié,  dans  son  Annuaire  de  1843,  un  Essai 
historique  sur  les  Monis-de-Piêti,  où  M.  Ballin,  qui  était  inspecteur  hono- 
raire de  l'Association,  avait  réuni,  sur  l'origine  et  l'organisation  de  ces 
établissements,  tant  en  France  qu'en  Italie,  de  curieux  renseignements  alors 
peu  connus. 

«  Nous  mentionnerons  aussi  un  petit  Traité  d'arithmétique  décimale,  dont 
la  troisième  édition  porte  la  date  de  1840. 

o  En  1843,  l'Académie  de  Reims,  dans  sa  première  séance  publique,  dé- 
cerna à  M.  Ballin  une  mention  très  honorable  pour  un  Essai  sur  les  caisses 
d'épargne.  Il  obtint  une  antre  mention  honorable  &  l'Académie  des  Sciences 
de  l'Institut,  dans  la  séance  publique  du  26  avril  1847,  pour  un  Essai  sur  la 
Statistique  du  catUondu  Grand-Courmine,  travail  d^ii  couronné,  en  1830, 
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parla  Société  libre  d'Emnla.tîon  de  Rouen.  Ces  deux  ouTreges  sont  inédite. 
M.  Ballis  assistait  aux  grandes  réunions  de  l'Association  normande  et  de  la 
Société  française  d'archéologie.  II  fut  élu  vice-président  en  ISâO,  à  Cher- 
boni^,  par  le  Congrès  scientifique  de  France.  > 


LB  REaPBCT  BS8  TOKBEAIUX  AU  HATBB. 


Le  respeot  et  l'entretien  des  tombeaux  sont  choses  si  rares  à  tontes  les 
époques  etdans  lasocïété  moderne  en  particulier,  que  nous  croyons  devoir 
en  citer  deux  touchants  exemples  que  le  Havre  nous  a  donnés  dans  ces  der- 
niers temps.  Par  un  heureux  concours  de  circonstances,  les  deux  faits  que 
nous  allons  rapporter  se  rattachent  à  deux  noms  connus  dans  la  République 
des  lettres. 

Le  25  mai  1840,  Léon  Buquet,  l'auteur  de  fji  Mûrie,  de  Ikwid  Riszio  et  du 
Cadet  de  Gatcogne,  mourait  au  Havre,  rédactenr  en  chef  du  Courrier,  journal 
qu'il  venait  de- fonder,  non  sans  peine,  dans  sa  ville  natale,  et  qui  est  au- 
jourd'hui en  grande  prospérité.  Deuxjours après,  un  modeste  convoi  d'amis 
dont  nous  ftùsions  partie,  conduisait  àOraville,  pour  j  dormir  &  l'ombre  de 
la  vieille  abbaye,  le  jeune  poète  dont  la  mort  fut  pour  nous  un  grand  sujet 
d'édification.  Sa  famille  éleva  sur  sa  tombe  an  cippe  de  piere  sur  lequel  on 
grava  son  nom  et  quelques  vers  de  sa  Normandie  poétique,  que  lui-même 
avait  désignés  de  sa  voix  mourante. 

Le  t«mps,  qui  détruit  tout,  avait  renversé  le  cippe,  et  la  pierre  était  tom- 
bée sur  un  tertre  que  ne  protégeait  plus  la  famille  absente.  C'est  alors 
qu'un  ami  de  tout  ce  qui  est  bien,  passant  parle  cimetière  de  Oraville,  s'a- 
perçut qu'il  manquait  quelque  chose  &  la  tombe  du  publiciste.  Avec  une  con- 
venance parfaite,  le  pieux  visiteur  fit  publiquement  appel  au  Courrier  du 
Bavre  dans  nne  lettre  que  ce  journal  inséra  dans  ses  colonnes,  le  17  juin 
dernier. 

Le  directeur-gérant  entendit  la  prière  qui  lui  était  adressée  de  si  bonne 
gr&ec,  et  à  SOS  frais  il  a  replacé  sur  la  tombe  un  cippe  ogival  surmonté  d'une 
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croix  «t  incastré  d'une  table  de  marbre.  Puis  sur  la  pierre  il  a  gravé  l'ins- 
oription  suivante  : 

Lion  BUQUET 

FONDATEUR  DU  JOURNAL  LE  GOURKIBR  I.U  HATRR 

PAR  SA  FBVHE  KT  fiOH  rRBBK 

S5  MAI   1840. 


Voua  m'avet  fût.  Seigneur,  une  rude  carridre  ! 
M&is,  à  TOUB  exanMZ  me  plus  ch&ude  prière, 
Et  ai  je  ne  auia  pas  de  vons  abandonne. 
Je  reviendrai  mourir  aux  lieux  où  je  suis  aé. 


Rettauré  en  18â8,  par  tes  soins  du  Ih'recteur  du  Courrier  du  Havre. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Carpentier  de  la  bienveillance  avec  la- 
quelle il  a  accueilli  l'ouverture  faîte  par  notre  collaborateur,  M.  Brlan- 
chon. 

La  secondb  sépulture  existe  également  au  Havre,  dans  un  des  cimetières 
abandonnée  de  cette  grande  ville.  Mais  ici  l'acte  de  restauration  est  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'il  émane  d'un  homme  qui  vit  du  travail  àe  ses 
mains. 

Dans  l'ancien  Cimetière  des  prolestanlt,  placé  dans  le  quartier  des  Quatre» 
Chemins,  sur  la  route  qui  conduit  du  Havre  à  Sainte-Adresse ,  fut  inhumée 
la  allé  de  Talma,  morte  au  Havre,  pendant  que  le  père  moissonnait  des 
couronnes  dans  YEcole  des  Vieillards,  l'œuvre  d'un  Havrais,  et  sur  un 
tbé&tre  nouvellement  ouvert.  Le  grand  acteur  n'avait  point  oublié  de  placer 
sur  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  un  marbre  noir,  symbole  de  sa 
douleur.  On  lisait  sur  cette  plaque  l'in&cription  suivante  : 

A  VlHeiHIB  TA  LU  A, 

uorte  au  bavre  le  5  avril  1826, 

agAe  de  trois  ans. 

SON  pïre  et  sa  uArb  ihconbolablbs. 

Talma  mourut  la  même  année  que  sa  âUe,  et  depuis  lors  les  cyprès 
avaient  en valii  cette  sépulture  que  personne  ne  soignùt  plus.  Ea  pierre  était 
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tombée  st  l'inBcription  allait  s'effaçaut  chaque  joar.  Un  heureux  hasard  l'a 
fait  découvrir  et  prolongera  son  existence. 

•  M.  Simon  Bâcle,  marbrier  au  Havre,  appelé  dans  le  cimetière  pour  des 
travaux  de  son  état,  eouleva  la  pierre,  et  avec  beaucoup  de  peine  parvint  k 
déchiffrer  l'épitaphe  que  noua  avons  reproduite  plus  haut.  Poussé  par  un 
sentiment  des  plus  honorables,  il  emporta  chez  lui  le  monument  et  se  mît 
en  mesure  de  le  restaurer  h.  ses  frais.  Sous  peu  de  jours,  dit  un  journal  de 
la  localité,  le  monument  de  la  allé  de  Talma,  souvenir  douloureux  du  pas- 
sage  au  Havre  du  premier  artiste  du  monde,  aura  repris  sa  place  accoutu- 


LBB  STATUES  DBS  PLAHTASBNET8. 


Les  comtes  d'Anjou,  de  la  famille  Plangenet,  sont  devenus,  au  xii'  siècle, 
ducs  de  Normandie  et  rois  d'Angleterre ,  par  le  mariage  de  Geoffroy  avec 
l'impératrice  Mathilde,  fille  de  Henri  I"  et  petite-âlle  du  Conquérant.  Mal- 
gré cette  double  couronne  ducale  et  rojale,  à  laquelle  l'Aquitaine  vint  bien- 
tôt jouter  un  nouveau  fleuron,  les  Plantagenets  demeurèrent  longtemps 
angevine  par  le  fond  des  entrailles  et,  aussi  longtemps  qu'ils  l'ont  pu,  ils 
ont  voulu  reposer  sur  la  terre  de  leurs  ancêtres. 

L'abba^'e  de  Fontevrault,  cette  perle  de  la  France  monastique,  était  le 
Saint-Denis  des  comtes  d'Aujou  ;  elle  fut  donc  choisie  pour  être  la  sépul- 
ture des  ducs-roia  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  qu'7  sont  venus  reposer  tour 
k  tour  les  rois  Henri  II  et  Richard-Cœnr-de-Lios,  et  les  reines  Eléonore 
d'Aquitaine  et  Isabelle  de  la  Marche  on  d'Angoulâme,  épouse  de  Jean-s&ns- 
Terre. 

Suivant  un  usage  général  au  xii*  et  au  xiu*  siècle,  des  statues  couchées 
recouvraient  les  cendres  royales,  et  ces  images,  arrivées  jusqu'à  nous,  sont 
encore  un  des  plus  précieux  monuments  de  la  France  et  un  trésor  historique 
pour  l'Angleterre  et  la  Normandie. 

Nos  diverses  révolutions  respectèrent  les  tombes  royales  de  Fontevrault, 
et  ce  n'est  qu'à  l'époqne  où  l'on  consacra  le  palais  deVersailles  à  toutes  nos 
gloires  nationales,  qu'il  vint  k  la  pensée  d'y  transporter  ces  glorieux  témoins 
du  passé  ;  cela  seul  démontrerait  leur  importance.  Mais  ce  déplacement  mo- 
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tiva  des  réclamations  (1),  et,  en  1849,  les  images  funèbres  Tinrent  de  nou- 
veau reposer  sons  les  voûtes  religieuses  et  monastiques  de  l'Aqjon  (S). 

n  parut  que  depuis  quelque  tpmps  ces  éloquents  témoins  du  passé  sont 
désirés  par  TAngleterro,  qu'ils  intéressent  au  plus  haut  de^é.  Dés  1817, 
les  Anglais  ont  adressé  leur  première  demande,  qu'ils  renouvellent  aniour- 
d'hui,  après  cinquante  ans  d'inutiles  efforts.  Il  parut  que  de  nos  Jours  leur 
démarche  a  été  sur  le  point  d'être  couronnée  de  succès.  A  ce  seul  bruit,  le 
psjs  s'est  ému,  la  presse  a  jeté  le  cri  d'alarme.  Nous  avons  lu,  dan8lei/oifr> 
nal  dei  Dihatt  et  dans  le  Journal  de  Aouen,  d'énergiques  protestations  contre 
cet  enlèvement,  qui  n'est  pas  consommé  et  qui,  nous  l'espérons,  ne  le  sera 
jamais. 

Si ,  &  Fontavrault,  les  images  ne  recouvrent  plus  les  cendres  qu'elles 
devaient  protéger,  du  moins  elles  sout  dans  le  lieu  choisi  par  les  princes 
angevins  eux-mêmes,  et  elles  conservent  à  ces  ruines  une  renommée 
européenne  et  une  importance  historique  et  monumentale. 

Que  l'Angleterre  se  procure  de  bons  moulages  de  ces  royales  statues  et 
un  fae  limite  de  la  tapisserie  de  Bayeuz,  &  la  bonne  heure ,  nous  y  applau- 
disaons;  mais  qu'elle  laisse  au  sol  français  les  témoignages  parlants  de  ce 
grand  drame  anglo-normand  qui  remplit  tout  le  moyen-âge  et  qui  paraltau- 
jourd'hui  une  fable,  tant  il  est  éloigné  de  nous. 

Et  puis,  comme  le  disait  fort  bieo  le  Journal  de  Rouen  ($) ,  où  s'arrêtera 
donc  cette  série  de  demandes  en  restitution  de  tombeaux  et  de  statues  t  La 
cathédrale  de  Rouen  possède  aussi  les  images  de  deux  Plantagenets  qoi  ré- 
gnèrent sur  l'Angleterre  :  Henri-Conrt-Mantel  et  Richard-Oœur<le-Lion. 
Elle  renferme  et  le  cœur  de  Richard  et  les  ossements  de  Matbilde,  et  les 
cercueils  de  Henri-le-Jeune  et  du  duc  de  Bedfort;  faudra-t  il  les  cédera 
l'Angleterre  si  elle  les  demande?  Ces  royales  images  ne  sont-elles  dono 
sorties  de  terre  que  pour  échanger  Notre-Dame  de  Houen  contre  l'abbaye 
de  Westminster  f  Du  reste,  l'importance  attachée  par  no;  voisins  k  ces  re- 
liques de  l'histoire  doit  nous  engager  à  les  restaurer  et  à  les  remettre 
honorablement  &  la  place  qu'elles  occupèrent  pendant  plusieurs  siècles  et 
dont  elles  sont  exilées  depuis  déj&  trop  longtemps. 

L'abbé  Cochet, 


[}) Bulletin  momtmmtàl,  t.  XII,  p.  458;  t.  XIII,  p. «0-82. 
[Z]  Buliain  moRUfflenlaJ,  t.  XV,  p.  461  ;  t.  XVII,  p.  187. 
(3)  Journal  dt  Rouen  do  14  fëtrier  1867. 
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Prix  acadbhiqties.  —  Acadbhib  ihpèriale  des  Sciences,  Bellbs-Lbttkes 
BT  Arts  db  Rodeh.  —  Paix  proposés  pocr  lsb  années  1867, 1868  bt  1869. 

1867.  —  1*  Lbob  Bocctot.  —  L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à 
la  meilleore  Elude  géologique  et  patémtologigve  des  Falaise»  du  département 
de  la  Seine-Inférieure: 

2*  Lbg8  Oossieb.  —  L'Académie  décarneFa  on  prix  de  700  fr.  à  l'auteur 
du  meilleur  Mémoire  sur  le  sujet  suivant  :  Les  Origines  du  Théâtre  à  Rouen 
et  son  histoire  jusqu'à  Pierre  Corneille. 

1868.  —  Leas  Bocotot.  —  L'Académie  décernera  un  prix  de  500  fr.  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  :  Recherekei  dans  rHistûire, 
la  Littérature  et  les  Monuments  de  tout  genre  de  la  Normandie,  en  Us  comparant 
aux  documents  empruntés  aux  origines  scarutinaves,  les  traces  que  le  génie  nor- 
mandprimitif  a  laissées  dans  notre  province,  principalement  dans  les  aptitudes  in- 
telleetuelles  et  le  caractère  moral  des  populations,  et  en  outre  dans  les  croyances 
pirpulttires,  les  superstitions,  les  légendes,  les  formes  littéraires,  etc. 

1869.  —  Lsaa  Bocctot.  —  ^'Académie  décernera  va  prix  de  500  fr.  k  la 
meilleure  œuvre  d'art,  peinture,  sculpture  ou  gravure,  dont  le  sujet  sera 
puisé  dam  l'Histoire  de  la  Normandie.  Les  ouvrages  envoyés  resteront  la  pro- 
priété de  leurs  auteurs,  mais  le  lauréat  devra  remettre  une  esquisse  de  son 
œuvre  à  l'Académie. 

OBSERVATIONS    COlOniNBS  A  TOUS    LES   CONCOCKB.       ' 

Chaque  ouvrage  manuscrit  poriiera  en  tète  une  devise  qui  sera  répétée 
sur  un  billet  cacheté  contenant  le  nom  et  le  domicile  de  l'auteur.  Pour  les  ta- 
bleaux ou  autres  œuvres  d'art,  la  désignation  du  sujet  remplacera  la  devise. 
X^s  billets  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où  le  prix  serait  remporté. 

Les  académiciens  résidants  uontaeula  exclus  du  concoure. 
■     Les  ouvrages  envoyés  devront  être  adressés  francs  déport,  avant  le  1"  mal 
de  l'année  où  le  concours  est  ouvert  (terme de  rigueur],  soit&M.  H.  Dcclos, 
soit  à  M.  A.  Decordb,  Secrétaires  de  l'Académie. 

Pour  le  concours  de  1869,  le  délai  del'envoi  estprorogêjusqu'auSOjuiQ. 

Lbos  DuuANom.  —  L'Académie  décerne,  chaque  année,  dans  sa  séance 
publique,  une  somme  de  800  fr.  &  l'auteur  d'une  Belle  action,  accomplie  à 
Rouen  ou  dans  le  département  de  la  Seine -Inférieure. 

Les  renseignements  fournis  k  l'Académie  devront  former  une  Notice  cir~ 
eonstanciée  des  faits  qui  paraîtraient  mériter  d'être  récompensés,  et  accom- 
pagnée de  l'attestation  d&ment  légalisée  des  autorités  locales. 

Ces  pièces  doivent  être  adressées  franco  k  l'un  des  Secrétaires  de  l'Aca- 
démie, avant  le  1"  juin,  terme  do  rigueur. 

RwMi.— bnp.  s.  CagnlHâ. 
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deux  lienes  des  plaisirs  du  Roi  et  des  princes  apanagistes»  ainsi  que 
sur  les  biens,  domaines  et  âefs  des  getis  de  main-morte,  il  fut  permis 
à  tous  les  geutilshoommes  et  officiers  de  chasser  comme  ils  avaient 
le  droit  de  le  faire  par  le  pass^,  bétes  noires,  rousses,  lièvres,  che- 
vreaux, perdrix  et  lapins.»  On  ne  pouvait  choisir  plus  mal  son  temps 
pour  les  réclamations  de  ce  genre.  La  motion  fut  rejetée. 

Du  reste,  la  noblesse  d'ÂIençon  procédaaved  une  lenteur  qui  sem- 
blait attester  plus  d'indifférence  qu'on  n'aurait  pu  le  supposer.  Un 
assez  grand  nombre  de  ses  membres,  ennuyés  d'un  séjour  trop  long* 
et  trop  coûteux,  n'assistèrent  pas  jusqu'à  la  fin  aux  réunions.  Lors- 
qu'il s'agitdii  vote  important  qui  devait  avoir  lieu  surlarenoncintion 
aux  privilèges  pécuniaires,  il  ne  se  trouva  que  cent  trente-neuf  vo- 
tants, sur  lesquels  soixante-onze  furent  d'avis  de  n'y  point  renoncer 
et  soixante-huit  de  les  abandonner.  Ces  derniers,  blessés  d'un  vœu 
qui  selon  eux  les  dégradait  aux  yeux  de  la  nation,  voulaient  faire 
une  protestation  devant  notaire  et  la  signer  tous,  afin  qu'on  ne  les 
confondît  pas  avec  ceux  qui  refusaitent  de  contribuer  aux  besoins  de 
l'Etat  et  au  soulagement  du  peuple.  Les  votants  pour  la  conserva- 
lion  des  exemptions  pécuniaires  craignirent  l'effet  que  produirait  un 
^pareil  acte.  Ils  se  rapprochèrent  de  l'Autre  partie  de  la  noblesse,  et 
par  mesure  de  conciliation,  on  se  contenta  d'arrêter  que  la  noblesse 
consentirait  à  la  suppression  de  ses  privilèges  pécuniaires,  «  seule- 
ment lorsque  les  dettes  de  L'Etat  seraient  acquittées.  » 

Les  opérations  de  l'ordre  du  tiers-état  se  firent  avec  beaucoup 
d'ensemble  et  de  promptitude.  L'ordre  s'était  réuni  dons  une  salle  du 
Palais,  sous  la  présidence  de  M.  le  chevalier  de  Courtilloles,  lieute- 
nant-général du  bailliage  et  siège  présidial  d'Âlençon.  Les  commis- 
saires délégués  pour  la  rédaction  des  cabiei^,  furent  : 

PouTÂlençon,  MM.  Desmées,  Marescot,  Desgenettes,  des  Made- 
leines, Dufriche  de  Valazé,  Undet  de  Frémisson  et  Duparc  Le 
Sage. 

Pour  Argentan,  MM.  de  Préfilin  père,  de  Courmesnil,  de  Grand- 
pré,  de  Berret  du  Perron,  Le  Goût  et  de  Brieville. 

Pour  Domfront,  MM.  Bigot  de  Beauregard,  Bourdon  de  la  Cou- 
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turerie,  Le  Roi  des  Acres,  de  Saint-Marim.  Bertrand  de  la  Sou- 
cbèro,  du  Mancel  de  Landel. 

Pour  Eimes,  MM.  Buisson,  Boisael,  de  Vilade,  Desfondus,  Fre- 
mondières  etChâtel. 

Enfin  pour  Vemeuil:  MM.  Aubry  duBoulay,  de  la  Rouaselière, 
Bessin,  Terrève,  Colombier  de  Boisaulard  et  Galopin.  La  rédac- 
tion et  la  lecture  des  cahiers  ne  donnèrent  Ueu  à  aucun  incident. 
Leur  rédaction,  comme  le  fit  observer  M.  Jullien,  se  ressentit  du 
t^fus  fait  par  la  noblesse  de  consentir  à  une  égale  contribution  des 
impôts. 

11  n'y  eut  rien  de  particulier  en  ce  qui  concerne  les  réunions  du 
clergé. 

■Les  députés  au  bailliage  Airent  : 

POUR  LB  TIERS-ÉTAT. 

MM.  de  Courmesnil,  procureur  du  roi  en  l'élection  d'Argentan. 
Goupil  de  Préfeln,  ancien  magistrat. 
De  Boisaulard. 
Bigot  de  Beauregard. 

POUR  LE    CLBROé. 

MM.  le  curé  de  la  Combe, 
le  curé  de  Mesnïl-Durand. 

POXTR  LA  NOBLESSE. 

MM.  Le  GharpenUer  de  Chailloué. 
Le  marquis  de  Vrigny. 

GRAND  BAILLIAGE  DE  COUTANCES. 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  pour  les  au- 
tres bailliages  de  la  province,  nous  n'avons  à  recueillir  qu'un  petit 
nombre  de  détails  particuliers  à  celui  de  Coutances. 
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L'appel  aux  trois  ordres  fut  fait  par  M.  le  marquis  de  Blangy, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  résidant  à  Caen  et  grand  bailli 
d'épée.- 

Bans  l'assemblée  générale  des  corporations  du  tiers-état  présidée 
par  M.  Desmarets  de  MontchatoQ,  lieutenant-général  du  Vailliage, 
les  commissaires  désignés  pour  la  rédaction  des  cahiers  et  leur  ré- 
sumé en  un  seul  furent  MM.  Bouté,  docteur  en  médecine;  Ûufour 
de  Maisoncel,  avocat  au  Parlement;  Le  CouillarâViconterie,  doc- 
teur en  médecine  ;  Savary,  avocat  ;  Prodiiomme,  laboureur;  Le- 
tuillier,  Lefêvre,  avocats  ;  Courtin  de  Bréaudière,  conseiller  en  l'é- 
lection de  Saint-Lô,  et  Léonard  Havin,  avocat. 

Cette  assemblée  préliminaire  réunit  trois  cent-vingt  députés,  dont 
le  quart,  c'est-à-dire  quatre-vingts,  se  rendit  à  l'assemblée  générale 
des  trois  Ordres. 

La  réunion  fut  présidée  par  M.  de  Montchaton. 

Les  bailliages  secondaires  de  Valognes  et  de  Mortain  élevèrent 
la  prétention  d'être  considérés  comme  bailliages  principaux,  et  M.  le 
comte  de  (îeraldin  crut  devoir  protester  contre  l'ordonnance  du  24 
février  et  revendiquer  contre  M.  le  marquis  de  Blangy  le  titre  et  les 
droits  de  grand  bailli  d'épée. 

L'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  cette  demande  et  s'en  ré- 
féra aux  dispositions  de  l'ordonnance  du  24  janvier. 

M.  de  Montchaton  fit  un  chaleureux  appel  à  la  concorde  et  à  l'u- 
nion des  cœurs.  Tout  enrendant  justice  aux  écrivains  et  aux  publi- 
cistes  qui  avaient  défendu  avec  autantd'énergie  que  d'impartialité  les 
réclamations  dignes  d'être  accueillies  par  les  bons  citoyens.  II  s'é- 
leva avec  force  contre  les  novateurs  audacieux  qui  dans  leurs  décla- 
mations insensées  n'avaient  pas  respecté  les  droits  les  plus  inviola- 
bles et  semblaient  n'avoir  pour  but  que  de  tout  confondre  pour  tout 
anéantir. 

Mais  quelles  voies  de  conciliation  pourront  être  adoptées,  disait 
M.  de  Montchaton,  si  par  une  erreur  opiniâtre  on  veut  d'un  seul  côté 
ne  rien  céder  et  de  l'autre  tout  obtenir  i  Déjà  les  pairs  du  royaume 
ont  porté  au  pied  du  trône  le  vœu  formel  de  contribuer  aux  charges 
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de  YEi&t  sans  distinction  et  à  raison  deleurs  propriétés.  Bientôt  on  a 
vu  dans  différentes  provinces  le  clergë  et  la  noblesse  imiter  à  l'enTÎ 
cet  exemple  de  patriotisme. 

L'ordre  du  clergé  présidé  par  Mgr.  de  Talaru  de  Cfîalmazel, 
évéque  de  Coutances,  se  réunit  danslanefdelacathédrale.  Il  eût 
d'abord  à  écarter  la  demande  des  chapelains  de  la  cathédrale,  pré- 
tendant avoir  le  droit  de  prendre  séance  individuellement  et  non  par 
députés.  Puis  il  nomma  des  commissaires  pour  la  rédaction  de  ses 
cahiers  de  doléance  :  Ce  furent  MM.  l'abbé  de  Cussy  ;  l'abbé  régu- 
lier de  la  Luzerne  ;  le  curé  de  Fontenay;  le  curé  de  Saint-Louet-sur- 
rOzon  ;  l'abbé  Dubois  ;  l'abbé  de  Mauchensail  ;  les  curés  de  Saint- 
Romphaire,  Carantilly,  Saint-Floxel,  Saint-Loup-Mortein  et  Saint- 
Laurent-dcs-Cuves. 

Bans  une  de  ses  dernières  séances  le  préûdent  communiqua  à 
l'assemblée  une  lettre  du  marquis  de  Condorcet  adressée  au  clergé 
pour  l'intéresser  en  faveur  des  nègres.  Les  cahiers  étaient  déjà  ré- 
digés. Il  fut  convenu  que  les  députés  du  clergé  seraient  invitais  de. la 
part  de  leurs  commettants  à  prendre  en  considération  l'état  malheu- 
reux des  hommes  dont  le  marquis  de  Condorcet  prenait  la  dé- 
fense. 

La  noblesse  se  réunit  dans  l'église  des  Capucins  et  choisit  pour 
son  président  M.  Plessard  Serviguy  qui  n'ayant  pas  accepté  à  cause 
de  son  grand  âge,  fut  remplacé  par  M.  Caillibat  de  la  Salle,  le  plus 
âgé  des  gentilshommes  après  lui. 

Le  tiers-état  tint  ses  séances  dans  la  grande  salle  de  l'auditoire 
du  bailliage. 

Les  députés  furent: 

POUR   LE   CLERGÉ. 

MM.  de  Talaru  de  Chalmazel,  évêque  de  Coutauces. 
Lehubois,  curé  de  Fontenay,  diocèse  de  Coutances. 
Bécheul,  curé  de  Sainl-Loup;  diocèse  d'Avranches. 
Le  Rouvillois,  curé  de  Carantilly,  diocèse  do  Coutances. 
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HISTOIBE  VIOOERNE. 

LES   ÉLECTIONS   DE    1789 

EN  NORMANDIE. 

(Trai*l»mB  et  dsniiBr  dtiole.)    (1) 


■  GRAND    BAILLIAGE    D'ALENÇON. 

Les  représentants  des  trois  ordres  manifestèrent,  dans  le  bailliag:e 
â'Alençon,  les  dispositions  à  l'union  et  à  la  concorde  que  nous  Avoiia 
déjà  signalées  dans  les  autres  circonscriptions  électorales  de  la  Nor- 
mandie. 

L'assemblée  générale  du  conseil  de  ville  s'était  tenue  le  27  dé- 
cembre 1788,  sous  la  présidence  du  maire,  M.  Pothier  du  Foii- 
geray. 

Le  procureur  du  roi,  s'adressant  aui  députés  des  différentes  cor- 
porations et  communautés,  proclama  hautement  les  drolls  revendi- 
qués partout  en  faveur  du  tiers-état.  Un  mémoire  rédigé  en  ce  sens, 
dont  l'assemblée  accueillit  la  lecture  avec  une  vive  approbation,  fut 
inscrit  sur  le  registre  des  délibérations  et  il  fut    décidé  qu'une 

(1)  M.  Hippeau  n'ayant  pas  communiqué  ii  la  Heoue  son  travail  complet, 
mais  bien  par  fragments  détachés,  c'est  à  cette  circonstance  que  l'on  doit 
attribuer  lea  indications  fautives  de  notre  nuinéro  de  janvier.  L'éditeur  de 
i&Mevue^ne  ses  lecteurs  d'excuser  cette  erreur  qu'il  assume  entièrement 
sur  lui. 
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copie  en  serait  adressée  au  garde  des  sceaux,  à  M.  de  Yilledeuil, 
ministre  secrétaire  d'Etat  ayant  le  département  de  la  province,  à  M. 
Necker,  directeur  général  des  finances  et  au  duc  d'Harcourt.  Le  mé- 
moire imprimé  avec  la  délibération ,  fut  envoyé  aux  différentes 
municipalités  du  royaume.  Nous  trouvons  dans  le  registre  des  déli- 
bérations une  liste  exacte  des  communautés  et  corps  de  métiers 
existant  à  cette  époque.  C'est  un  document  qa'il  est  bon  de  recueillir. 

L'ordre  du  clergé  fut  représenté  par  : 

MM.  Gautier,  desservant  de  la  paroisse  Notre-Dame  d'Alençon  et 
Nory,  professeur  de  théologie  (1). 

Le  présidial  :  M.  deMarescot,  doyen  des  conseillers. 

L'élection:  M.  de  Lécusson. 

Eaux  et  forêts  :  M.  Descbênes,  lieutenant. 

Grenier  à  sel  :  M.  Drouet,  contrôleur. 

Juges  conseillers  :  M.  PolUimeau,  prieur. 

Lesavocats:  M.  Demées. 

Notaires  ;  M.  Meurger. 

Procureurs  :  M.  Martin. 

Maîtres  en  chirurgie  :  M.  Dupont,  chirurgien  major  de  l'hôpital 
d'Alençon. 

Négociants  en  toile  :  le  sieur  PoUard. 

Marchands  drapiers:  le  sieur  Le  Luaultde  laMancellîère. 

Marchands  tanneurs  :  les  sieurs  Lachenaye,  Lefèvre  et  Pignot. 

Fabricants  de  toile  :  le  sieur  OUivier. 

Comité  des  orfèvres ,  horlogers  et  lapidaires  :  le  sieur  Gourde- 
manche. 

Comité  des  laboureurs  :  le  sieur  Massier. 

—  perruquiers  :  le  sieur  Levesque . 

—  boulangers  :  le  sieur  Chaplain. 

—  bouchers-charcutiers:    les  sieurs    Jean   Rattier  et 
Alissot. 

Chapeliers  et  pelletiers  :  le  sieur  Roûdeville. 

(<  )  L'ordre  de  la  noblesse  avait  refusé  d'envoyer  ses  représentants  &  cette 
réanioQ. 
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Selliers,  cairossiera  et  charrons  :  les  sieurs  Philippe,  Guelpin  et 
Paul  Laioé. 

Charpentiers  :  le  sieur  Mader  jeune. 

Couteliers  et  armuriers  :  le  sieur  Michel  Bouglier. 

Teinturiers  :  le  sienr  Qari. 

Pâtissiers,  traiteurs,  aubergistes  :  R4në  Lanos. 

Couvreurs  et  maçons  :  les  sieurs  Jean  Parent,  René  Chartier,  Ger- 
vais  Aber. 

Cordonniers  et  savetiers  :  Michel  Duboi?  et  Jean  Templier. 

Maréchaux,  serruriers  et  ferblantiers  :  Louis  Lambert  et  Philippe 
Duverger. 

Menuisiers,  tourneurs  et  tonneliers  :  Nicolas  Roger  l'aîné  et  Ma- 
thurin  Letoumeur. 

Tailleurs  et  fripiers  :  Bobo  Préval. 

Vitriers  :  Payolle  et  Denis  Lelarge. 

Lors  de  la  réunion  générale  des  trois  ordres,  le  16  mars  1789, 
M.  Jullien,  intendant  de  la  généralité,  crut  devoir  avertir  le  duc 
d'Harcourt  que  si  le  tiers-état  mettait  en  avant  des  prétentions  qui 
lui  paraissaient  outrées,  la  modération  des  deux  premiers  ordres  et 
leur  résolution  de  partager  également  avec  lui  les  charges  publiques, 
le  détermineraient  probablement  à  s'en  désister.  Mais  les  choses 
prirent  une  tournure  différente  et  ne  se  passèrent  pas  entièrement 
comme  l'avait  espéré  l'intendant.  L'ordre  de  la  noblesse  se  réunit  le 
17  mars,  dans  l'église  du  collège  royal,  sous  la  présidence  de  M.  le 
marquis  de  Vigny,  grand  bailli  d'épée.  Elle  nomma  pour  la  rédaction 
des  cahiers  MM.  de  l'Escale,  pour  Alençon  ;  de  la  Roque,  pour  Ar- 
gentan ;  de  la  Cervière,  pour  Domfront  ;  de  Marescot,  pour  Exmes  ; 
Mallard  de  Mamberville,  pour  Vemeuil.  Dix  autres  commissaires 
leurfurent  adjoints  :  MM.  le  vicomte  Le  Veneur,  de  Chambray,  do 
Sainte-Croix,  le  marquis  de  Courthomer,  de  Beaurepaire  de  Louva- 
gny,  de  Chaudeboîs,  Legrand  de  la  Pelletière,  le  marquis  de  Ray, 
le  marquis  de  Segrie  el l'abbé  de  Bazoches. 

Aussitôt  M.  Le  Veneur  demanda  qu'il  fut  déclaré  que  la  no- 
blesse renonçait  à  ses  privilèges  pécuniaires.  Cette  proposition  ren- 
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contra  une  vive  opposition  et  l'assemblée  ajourna  toute  délibération 
à  ce  sujet. 

EUe  accueillit  plus  favorablement  une  motion  faite  par  le  marquis 
de  Courthomer,  qui  mit  sous  ses  yeux  Tacte  de  despotisme  par  lequel 
son  beau-frère,  le  comte  de  Moreton  de  Chabrillan,  commandant  du 
rég'iment  delà  Fère,  avait  été  destitué  par  une  simple  lettre  minis- 
térielle. La  noblesse  du  Dauphiné,  dont  M.  de  Chabrillan  était 
membre,  avait  déjà,  sans  succès,  demandé  satisfaction  au  ministère. 
II  espérait  que  la  noblesse  d*ÂlençoQ  serait  mieux  écoutée.  Il  fut  dé- 
cidé que  le  cahier  de  la  noblesse  contiendrait  un  article  dans  lequel 
Sa  Majesté  serait  très  humblement  suppliée  d'accorder  à  M.  deCha- 
brillan  un  tribunal  compétent  pour  le  juger.  Il  paraît  que  cette  affaire 
de  M.  de  Chabrillan  avait  causé  dan^  le  public  une  assez  vive  émo- 
tion, puisque  le  tiers-état  crut  devoir  ajouter  dans  ses  propres 
cahiers  une  supplique  analogue  à  celle  de  la  noblesse. 

La  même  assemblée  prit  en  considération  la  demande  qui  lui  fiit 
faite  par  M.  le  vicomte  du  Meanil-Durand,  d'intervenir  auprès  du 
Roi  pour  obtenir  les  récomjienses  militaires  auxquelles  avait  droit 
M.  de  la  Boussardière. 

Elle  entendit  ensuite  la  lecture  de  plusieurs  mémoires,  et  des  con- 
férence» eurent  lieu  sur  les  principaux  articles  qid  devaient  entrer 
dans  la  composition  dès  cahiers. 

Le  mémoire  dans  lequel  le  vicomte  Le  Veneur  établissait  avec 
une  grande  force  de  logique  et  en  appuyant  ses  arguments  sur  les 
considérations  les  plus  élevées,  la  nécessité  pour  la  noblesse  de  re- 
noncer à  ses  privilèges  pécmiiaires  fut  écoutée  avec  intérêt,  mais  ne 
put  obtenir  l'assentiment  de  la  majorité  de  l'assemblée.  Elle  avait 
précédemment  combattu  avec  force  la  doctrine  généralement  accep- 
tée de  la  double  représentation  du  tiers  et  du  vote  par  tête.  M.  le 
marquis  de  Segrie  y  avait  vu,  comme  il  le  dit  dans  une  lettre  au  duc 
d'Harcourt,  «  l'anéantissement  des  deux  premiers  ordres.  » 

Le  chevalier  Dubourgjse  préoccupantmoins  des  intérêts  généraux 
que  des  privilèges  de  son  ordre,  avait  demandé  «  que  dans  tous  les 
buissons  et  forêts  royales  ou  de  ceux  dépendant  des  apanages  à 
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de  silex  taillées  avec  le  plus  grand  soin.  Ces  flèches  ressemblent  h 
celles  qu'où  trouve  eu  France,  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Maisjusc^u'à  présent  elles  sont  les  seules  de  ce 
genre  rencontrées  dEins  la  Seine-Inférieure  et  peut-être  en  Nor- 
mandie. 

La  découverte  gauloise  la  plus  importante  a  été  celle  du  cimetière 
de  Caudebec-les-Elbenf,  fouillé  il  y  a  quelques  mois  seulement.  Il  se 
composait  d'incinérations  placées  dans  la  rue  Alfred,  à  quelques  pas 
de  l'édifice  romain  que  j'ai  eshumé  eu  juin  1864.  Il  était  voisin 
d'urnes  gauloises  déterrées  en  juillet  1864,  dans  te  jardin  d'un  tisse- 
rand. Ia  dernière  aiploratioR-  a  donné  douze  urnes  remplies  d'os 
brûlés.  Six  d'entre  elles  avaient  le  type  gaulois  parleur  terre  et  par 
la  forme.  Les  six  autres  sentaient  une  main  romaine  par  la  terre,  le 
type  et  la  cuisson.  Parmi  ces  dernières,  quelques-uties  contenaient 
des  clefs  en  fer,  des  anneaux,  des  bracelets  et  Jes  fibVjleâ  de 
bronze. 


On  ne  saurait  remuer  notre  sol  sans  trouver  partout  les  débris  de 
cette  civilisation  romaine  qui,  pendant  des  siècles,  a  couvert  notre 
pays  de  ses  institutions  et  de  ses  monuments.  A  cette  florissante 
époque  de  l'histoire,  toutes  nos  vallées  furent  remplies  d'établisse- 
ments dont  les  restes  jonchent  encore  la  terre,  quoique  souvent  ca- 
chés sous  les  broussailles  ou  sousl'aUuvioa. 

Parmi  les  vallées  oil  l'on  a  reconnu  le  plus  grand  nombre  d'éta- 
blissements romains,  ensevelis  jusque  dans  la  vase,  nous  devons  citer 
celle  de  laBresle.  Dans  ces  derniers  temps,  cette  grande  vallée  nous 
a  montré  de  nouvelles  traces  de  l'occupation  romaine  à  Blangy  et  au 
Vieux-Rouen.  A  Blangy,  près  du  Pont-(atx- Armures,  on  a  reucon- 
tré  des  tuUea  à  rebords,  des  poteries  noires  et  rouges,  et  jusqu'à  ua 
nom  de  potier.  La  pièce  la  plus  précieuse  qui  ait  été  recueillie  est 
tme  intaille  gravée  sur  pierre  fine,  reproduisant  un  personnage  et 
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un  oiseau.  Au  Vieux-Rouen,  où  existe  la  traditioD  d'un  temple  de 
Jupiter  que  l'église  aurait  remplacé,  on  remarque  encore  de  vieilles 
murailles  ensevelies  sous  une  église  romane  du  xii*  siècle.  De  plus, 
aux  environs  de  la  maladerie  dite  du  Cantvet,  on  a  rencontré  des 
vases  antiques  dont  un  est  orné  de  cercles  de  sanguine.  Ce  type  ro- 
main des  bas  temps  est  inconnu  dans  nos  contrées. 

Les  travaux  publics,  comme  les  travaux  particuliers,  sont  la  meil- 
leure source  des  découvertes  scîentiûques.  La  confection  de  la  route 
départementale  n°  41 ,  nous  a  montré  dans  la  traverse  de  Martignj, 
au  lieu  dit  les  Maîaderies,  des  substructions  arasées,  des  tuiles  à  re- 
bords et  enfin  un  denier  d'argent  de  Gordien  Pie. 

Une  extraction  d'argile  a  fait  voir  à  Darnétal  un  cimetière  romain 
placé  sur  le  bord  del'ancienne  voie  romaine.  Eu  juillet  et  en  octobre 
1865,  on  a  aperçu  deux  cercueils  en  plomb  longs  de  1"  80.  Chacun 
d'eux  rejjfermait  un  corps  humain.  Un  seul  des  deux  était  accompa- 
gné de  trois  vases  en  terre  cuite.  En  mars  et  en  avril  1866,  la  même 
argilière  a  donné  trois  urnes  en  terre  de  forme  ollaire,  entièrement 
remplies  d'os  brûlés.Ilestévident  que  les  romains  de  Daruétal avaient 
inhumé  là  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire.  Si  les  urnes  démon- 
traient la  période  des  premiers  Césars,  les  sarcophages  révèlent  clai- 
rement le  Bas-Empire.  Dans  le  même  sol  il  est  apparu  un  bronze  de 
Posthume. 

Une  exploitatiou  de  moellons  pratiquée  sur  le  coteau  de  ViUers- 
Ecalles  (canton  de  Duclair),  a  montré  un  squelette  humain  inhumé 
à  im  mètre  de  profondeur.  Ce  corps  était  accompagné  de  plusieurs 
objets  parmi  lesquels  on  a  pu  extraire,  entiers,  un  vase  de  terre,  une 
jolie  coupe  de  cristal,  un  lacrymatoire  en  verre  et  une  petite  cuillère 
en  os.  Tous  ces  objets,  qui  sont  entrés  au  musée  de  Rouen,  m'ont 
paru  appartenir  au  iv*  ou  au  v'  siècle. 

Le  désir  de  résoudre  un  problème  archéologique  aussi  intéressant 
que  curieux,  a  porté  M.  de  Girancourt,  conseiller  général  et  membpe 
de  la  Commission  des  Antiquités,  a  chercher  l'origine  et  la  date  de 
ces  fosses  nombreuses  qui  remplissent  les  forêts  de  la  France  et  qui 
abondent  surtout  dans  la  forêt  d'Eu.  De  concert  avec  lui>  nous  avtHUi 
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interrogé  une  de  ces  fosses,  profonde  de  sii  mètres  et  large  de  dix  à 
son  ouverture. 

Nous  avons  extrait  de  cet  abîme  fait  de  main  d'homme,  deux  à  ■ 
trois  mètres  de  remblai  tout  semé  de  charbon  de  bois.  Au  milieu  de 
ce  détritus  noir  et  cendré,  mais  qui  ne  datait  rien,  nous  avons  eu  la 
chance  de  constater  la  présence  de  quatre  ou  cinq  morceaux  de  tuile 
à  rebords,  ce  qui  nous  a  fait  penser  que  ces  fosses  existaient  aumoins 
à  répoque  romaine  si  elles  ne  l'avaient  pas  précédée. 

La  charrue  seule  suffit  parfois  pour  faire  de  bonnes  découvertes  : 
nous  pourrions  citer,  comme  preuve  de  notre  assertion,  une  belle 
ame  de  verre  sortie  des  champs  de  ia  (7aôo/eric,  commune  d'Hénou- 
ville  (canton  de  Duclair).Ce  quartier  de  La  Caboterie  est  tout  semé  de 
murailles  antiques  d'une  grande  importance  et  qui,  bien  qu'attaquées 
dès  le  siècle  dernier,  n'en  sont  pas  moins  arrivées  jusqu'à  nous  aussi 
intéressantes  que  possible. 

MaJs  j'ai  an  plus  grand  rôle  à  assi^er  à  la  charrue  du  laboureur. 
Cest  elle  qui, il  y  a  quelques  années,  a  découvert  au  hameau  de  Liffre- 
mont,  commune  de  Roncherolles  (canton  de  Forges-les-Eaux),  un 
autel  de  pierre  long  d'un  mètre  et  sculpté  en  hautrrelief  sur  trois  de 
ses  faces.  Sur  la  face  principale  est  figurée  Vénus  accompagnée  d'un 
génie  ou  de  Cupidon.  Sur  les  deux  côtés  sont  Hercule  et  Mercure. 
L'autre  face,  entièrement  fruste,  a  été  rayée  par  la  charrue.  (Nous 
le  reproduisons  à  la  page  suivante). 

Ayant  eu  connai^ance  cette  année  seulement  de  cette  importante 
découverte,  l'unique  en  ce  genre  qui  ait  été  faite  dans  le  départe- 
ment, je  me  suis  rendu  à  Lifiremont,  où  j'ai  constaté  la  présence 
d'établissements  détruits  surune  surface  considérable.  Il  y  en  a  dans 
les  champs  labourés,  dans  les  vergers,  et  plus  encore  dans  le  taillis. 
Depuis  deux  ans,  im  entrepreneur  de  grands  chemins  a  démoli  dans 
le  bois  de  Liffremont  une  enceinte  circulaire  de  maçonnerie  qui  n'a- 
vait pas  moins  de  150  mètres  de  circonférence.  On  eût  dit  un  petit 
théâtre  ou  une  enceinte  fortifiée. 

J'ai  encore  vu  dans  le  même  bois  la  trace  d'un  autre  édifice,  long 
de  34  mètres  et  large  de  SO,  dont  les  murs  venaient  d'être  entière- 
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ment  iléracinéa  pour  le  ferrage  des  chemins.  L'entrepreneur  en  avait 
tir^  plus  de  SOO  mètres  de  matériaux.  Les  tuiles  à  rebords,  les  faî- 
tières et  autres  débris  antiques  recouvraient  les  tas  de  pierre  où  Toq 
reconnaissait  jusqu'à  des  bases  ou  des  fdts  de  colonne. 


A.utel  de  Vénus  et  de  Mercnro  [Lii&emoQt,  1843). 

Parmi  les  objets  meubles  recueillis  dans  cette  eicavatiou,  onnoxu 
a  montré  des  bronzes  du  Haut- Empire,  des  tuyaux  en  terre  cuite  et 
surtout  un  vomer  ou  soc  de  charrue  romaine. (Voir  àla  page  suivante.) 

Un  verger,  voisin  du  bois,  est  tout  rempli  de  murailles  et  le  pro- 
priétaire, en  plantant  des  arbres,  y  a  recueilli  un  Eoï  d'or,  neuf  de- 
niers d'argent  et  plusieurs  bronzes  impériaux. 
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POUR  LA  N0BLB8SE. 

MM.  Âchard  de  Perthus  de  Boavouloir. 
De  Beaiidrap  de  Sotterille. 
De  VilianQOÏB. 
De  Juiguë,  comte  de  Courthomer. 

POUR  LB  TIERS-ÉTAT. 

MM.  Angot,  bailli  de  Saint-Sauve ur-le-Vicomte. 

Le  Sachet  La  Paillière,  avocat  à  Mortain.     •■ 

Bourdelot,  maire  de  Pontorson. 

P.-J.  Vieillard,  avocat  à  Saint-Lô. 

Bosuard-Duchesne,  lieutenant  au  bailliage  de  Valognes." 

Perrée  Duhamel,  négociant  à  Granville. 

Desplanques-Dumesnil,  maire  de  Carentan. 

Ponret-Roquerie ,  procureur  au  bailliage  de  Saint-Sauveur- 
Lendelin. 
En  présence  du  magnifique  spectacle  qu'ofirent  à  nos  regards  ces 
réunions  solennelles  dans  lesquelles  les  représentants  d'une  nation 
remise  en  possession  de  ses  droits  sont  appelés  à  proposer  les  moyens 
de  remplacer  des  institutions  impuissantes  par  une  toute  nouvelle 
organisation  politique  et  sociale,  on  éprouve  un  sentiment  d'admira- 
tion et  de  respect  auquel  vient  bientôt  se  joindre  une  émotion  mêlée 
d'espérance  et  de  crainte.^ Si  d'un  côté  Ton  est  frappé  du  calme,  delà 
modération,  de  l'esprit  de  conciliation  qui  président  à  ces  premières 
manifestations  du  patriotisme,  on  ne  peut  qu'éprouver  une  vive  in- 
quiétude en  songeant  à  la  tâche  immense  que  les  assemblées  électo- 
rales ont  conâé  à  leurs  mandataires.  On  tremble  bien  davantage 
lorsque  l'on  se  met  devant  les  jeux  le  terrible  usage  que  feront  les 
futurs  législateurs  des  pouvoirs  dont  lia  sont  revét'js  et  ceux  que 
l'entraînement,  des  passions  et  de  la  lutte  engageront  leurs  succes- 
seurs à  s'arroger. 

Mais  en  1789  les  esprits  sont  à  la  fois- émus  et  oonâants;  la  so- 
ciété a  dressé  dans  les  cahiers  remis  à  ses  députés  le  tableau  com- 
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plet  des  abus  et  des  iniquités  qui  pèsent  sur  elles  ;  elle  a  nettement 
formulé  les  garanties  qui  devront  en  rendre  le  retour  impossible. 
Jamais  un  peuple  n'a  été  appelé  à  exprimer  plus  nettement  ce  qu'il 
rejette  et  ce  qu'il  désire.  Avec  un  bon  sens  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer,  la  nation  française  revendiquait  hautement  toutes  les  insti- 
tutions qui  devaient  lui  assurer  la  puissance  de  cette  liberté  et  de 
cette  égalité  civile  qu'elle  regardait  comme  un  droit  inprescriptîble 
et  en  même  temps  elle  déterminait  les  limites  qu'elle  entendait  ne 
pas  franchir.  Elle  voulait  réformer  tout  mais  non  tout  détrurre,  et 
c'est  parce  que  l'on  trouve  dans  ses  cahiers  de  vœux  et  de  do- 
léances l'expression  exacte  de  ses  volontés  que  nous  attachons  une 
grande  importance  à  la  publication  de  ceux  de  notre  province. 

La  raison  avait  dicté  les  cahiers  de  1789;  les  passions  en  alté- 
rèirent  bientôt  le  sens  et  en  dépassèrent  les  limites.  Ils  devaient  ser- 
vir à  édifier  le  code  régulateur  d'une  magnifique  transaction  entre 
la  société  ancienne  et  la  société  nouvelle.  Les  assemblées  politiques 
qui  suivirent  creusèrent  entre  elles  un  abîme  qu'un  siècle  d'efforts 
n'est  pas  encore  malheureusement  parvenu  à  combler. 

Paris,  13  juillet  18Ô6. 

C.   HlPPEAU. 
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ARCHEOLOGIE. 

L'ARCHÉOLOGIE 

DAHB  LA 

SEINE-INFÉRIEURE  en  1866 


lie  goût  de  l'archéologie  pénètre  de  plus  en  plus  dans  notre  pays 
et  il  descend  jusqu'au  sein  des  niasses.  Les  expositions  d'objets  d'art, 
les  cours  gratuits,  les  journaux  et  les  publications  illustrées  contri- 
buent assurément  à  cette  éducation  publique  ;  mais  nous  aimons  à 
attribuer  une  part  de  ce  bienfait  à  rinitiative  de  l'administration,  qui 
partout  enregistre  les  découvertes,  leur  accorde  un  asile  dans  ses 
musées  et  entoure  d'une  protection  particulière  nos  monuments  his- 
toriques. Ces  heureuses  tendances  expliquent  comment  dans  la 
Seine-Inférieure  peu  de  faits  archéologiques  échappentà  la  connais- 
sance du  public  et  aux  investigations  de  la  science.  La  revue  de 
1866  montrera  de  plus  en  plus  l'attention  de  nos  concitoyens  fixée 
sur  le  terrain  de  l'histoire  et  s'attachant  jusqu'au  moindre  débris 
que  le  sol  laisse  échapper. 

Toujours  fidèle  à  ses  anciennes  traditions,  la  Commission  des  An- 
tiquités s'est  réunie  fréquemment  pour  s'occuper. des  intérêts  ar- 
chéologiques du  département  et  pour  seconder  l'administration  dans 
le  service  desmonuments  historiques.  Ses  procès-verbaux,  dontl'im- 
pression  continue,  témoignent  de  son  zèle  et  de  son  activité.  Elle  es- 
père, dansquelques  mois,  pouvoir  ofirir  à  l'administration  et  aux  amis 
de  l'histoire  le  second  volume  de  ses  séances,  qui  ne  seront  autres 
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que  rétat  de  l'archéologie  parmi  nous  pendant  la  préfesture  de  M.  le 
baron  Le  Roy. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  préfet  abien  voulu  donner  quelque 
retentissement  à  ces  publications  en  les  communiquant  aux  princi- 
pales sociétés  qui,  en  France,  s'occupent  des  mêmes  matières.  Les 
bienveillants  échanges  que  cette  démarche  ont  valus  à  la  Commission 
lui  ont  prouvé  la  sympathie  accordée  à  ses  travaux  etont  doublé  son 
courage. 

Je  vais  esquisser  rapidement  et  à  grands  traits  les  actes  archéolo- 
giques qui  depuis  une  année  se  sont  accomplis  dans  la  Seine-Infé- 
rieure et  auxquels  la  Commission  a  coopéré. 


Eiipoque  Oa.iiloiae< 

Déjà,  à  diverses  reprises,  j'ai  eu  l'occasion  d'appeler  l'attention 
des  archéologues  sur  le  lieu  dît  des  Mareltes,  commune  de  Londi- 
nières  (arrondissement  de  Neufchâtel).  Depuis  vingt  ans  et  plus  on 
ne  cesse  d'y  recueillir  des  instruments  en  silex  à  l'état  d'ébauche  ou 
,  de  rebuts.  Jusqu'à  présent  ce  qui  s'est  présenté  le  plus  souvent,  c'est 
la  hache  ou  casse-tête.  Mais  cette  année  on  y  a  recueilli  des  flèches 


Ciseau  et  flèches  de  pierre  (Loudïnières  1866). 
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Rnfin,  dans  les  champs  cultivés  de  M.  Besroques,  de  Roaen,  le 
propriétaire  de  l'autel  antique,  on  nous  a  montré  le  tracé  de  belles  et 
fortes  murailles  récemment  détruites,  avec  leurs  salles,  leurs  cou-  * 
loirs,  leur  pavés,  leurs  lambris  et  leurs  hypocaustes.  Il  est  évident 


Yoiner  ou  soc  de  charme  romaine  (Liffremont,  1866]. 

qu'il  7  eut  à  Liâ^montuu  important  établissement  gallo-romain. 
C'est  ainsi  que  se  révèlent  chaque  jour,  jusque  dans  les  lieux  les 
plus  reculés,  les  vestiges  d'une  civilisation  qui  porta  si  haut  dans  les 
Gaules  les  arts  de  la  guerre  et  les  arts  de  la  paix. 


Xlpoque  Frauquet 

Depuis  quinze  ans,  le  cimetière  franc  de  Neufchâtel  est  connu. 
A  diverses  reprises,  il  a  fourni  au  musée  de  cette  ville  des  vases,  des 
armes,  des  boucles  et  autres  objets  d'art.  Ouvert  de  nouveau  l'année 
dernière  pour  des  fouilles  de  constructions,  il  a  donné  une  douzaine 
de  corps  accompagnés  de  vases,  de  boucles,  de  haches  et  de 
lances. 

Une  recherche  de  cailloux  pour  ferrer  les  routes  à  fait  connaître, 
à  Roux-Mesnil-BouteOles,  près  Dieppe,  des  sépultures  placées  dans 
le  vallon  dît  la  rue  de  Bouteilles.  Plusieurs  squelettes  humains  se 
sont  montrés  et  l'un  d'eux  possédait  un  couteau  de  fer. 
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Les  sépultures  franques  de  Sommery  ont  été  plus  riches  et  plus 
aboQdantes.  Je  connaissais  déjà  sur  cette  commune  un  cimetière 
franc  que  j'avais  étudié  en  1859.  Cette  année,  deux  autres  champs 
de  sépulture  se  sont  révélés.  Le  premier  est  apparu  au  hameau  du 
VieUx-Bled,  dans  une  tranchée  du  chemin  de  fer  de  Rouen  à  Amiens. 
11  s'est  manifesté  par  un  squelette  escorté  de  vases,  d'objets  de  fer 
et  de  bronze.  Ce  mobilier  a  été  détruit  ou  dispersé. 

Le  second  s'est  fait  voir  à  400  mètres  de  l'église,  à  l'occasion  du 
creusement  d'une  cave.  Plusieurs  corps  ont  été  rencontrés  et  sur 
eux  on  a  recueilli  quatre  vases,  une  lance,  un  sabre  et  un  couteau  de 
fer,  une  agrafe  et  des  boucles  de  ceinturon  en  bronze  étaraé  ou  ar- 
genté. (Nous  donnons  ici  une  de  ces  agrafes.) 


Agrafe  franque  en  bronze  (Sommery,  4866). 

Les  vases  provenant  de  cette  trouvaille  ont  été  réservés  pour 
le  musée  céramique  de  Sèvres  et  les  objets  de  métal  pour  la  biblio- 
thèque de  Neufchâtel.  Le  champ  où  a  eu  lieu  cette  découverte  porte, 
depuis  des  siècles,  lé  nom  de  Paradis,  appellation  commune  à  des 
cimetières  antiques  pai'ens  ou  chrétiens. 

Des  cercueils  de  pierre  se  sontmontrésfréquemmentdaasla  Seine- 
Inférieure  depuis  quelques  années.  Trois  découvertes  de  ce  genre 
ont  été  signalées  successivement  depuis  moins  de  six  mois.  La  pre- 
mière a  eu  lieu  à  Saint-Martin-au-Bosc  {canton  d'Aumale),  à  l'entrée 
même  du  cimetière  actuel.  Ces  sarcophages,  au  nombre  de  deux, 
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—  *47  — 

étaient  en  pierre  de  Yergelé  et  ne  contenaient  plus  qae  des  osse- 
ments. 

La  Beconde  découverte  a  été  faite  à  Âvesnes  (canton  de  Qournay), 
au  lieu  dit  la  Haute-Haye.  Ce  cercueil,  long  de  1"  70,  contenait  un 
corps  que  rien  n'accompaguait.  Sa  forme  et  son  orientation  me  le 
font  attribuera  l'époque  franqae. 

Le  troisième  sarcopliage  a  été  vu  à  Baubeuf-Serville  (canton  de 
GoderviUe)  ;  il  était  en  pierre  du  pays  et  long  de  2'  10.  Le  corps  qui 
l'occupait  possédait  avec  lui  un  petit  couteau  en  fer,  des  restes  d'or- 
nements de  ceinturon  et  une  jolie  coupe  de  verre  jaune  olive  que 
nous  re[Hroâuisons. 


Fiolo  en  verre,  JitetBte  noire.  (Danbenf-Serville,  18Ô6.) 


Un  nivellement  de  terrain  pour  l'amélioration  de  la  culture,  prati- 
qué sur  une  des  côtes  du  Petit-Appeville,  près  Dieppe,  a  révélé  un 
champ  de  sépultures  franques  profondément  inconnu  et  a  amené  une 
exploration  dont  nous  allons  donner  le  résumé.  Près  de  quarante 
fosses  taillées  en  craie  composïiient  ce  cimetière.  J'en  ai  étudié  envi- 
ron une  vingtaine  ;  il  y  avait  des  hommes  et  desfemmes,  des  enfants 
et  des  vieillards.  Les  corps  orientés  dans  le  sens  de  la  vallée  de  la 
Scie,  possédaient  presque  tous  des  objets  meubles  distribués  depuis 
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les  pieds  jusqu'à  Ift  tête .  Nous  avons  recueilli  dix  vases  en  terre  noire 
ou  blanche,  sept  sabres,  douze  couteaux,  un  collier  de  perles  de 
verre,  des  fibules  de  bronze,  une  boucle  d'oreille  en  laiton  avec  pen- 
dant en  or,  une  cbatnette,  des  boucles  de  ceinturon  en  ier  et  bronze 
et  plusieurs  belles  plaques  et  contre-plaques  en  bronze  ciselé  et  en 
fer  damasquiné.  Tous  ces  objets,  allant  du  vu*  au  ix*  siècle,  enrichi- 
ront le  musée  départemental  de  Rouen.  (Nous  reproduisons  une  des 
fibules  plaquée  d'argent  et  décorée  de  filigranes.) 


Fibule  franqne  <Petit-AppeTille,  t86d). 

Mais  notre  meilleure  fouille  de  l'année  a  été  celle  de  Douvrend 
(canton  d'Euvenneu).  Ce  cimetière  mérovingien,  révélé  dès  1838, 
lors  de  la  confection  de  la  route  départementale  n*  5,  de  Dieppe  à 
Beauvais,  n'avait  pu  être  l'objet  d'une  fouille  méthodique  par  suite 
de  circonstances  qu'il  est  inutile  de.rappeler.  Les  rares  et  beaux  ob- 
jets dont  la  première  découverte  avait  enrichi  les  musées  de  Rouen 
et  de  Dieppe,  me  faisaient  vivement  désirer  l'exploration  de  ce 
champ  de  repos.  Ayant  obtenu  du  propriétaire  la  permission  d'étu- 
dier un  coin  de  cette  nécropole,  j'en  ai  profité  avec  empressement. 
La  fouille,  sans  être  remarquable,  a  été  souvent  fructueuse;  on  en 
jugera  par  le  simple  exposé  des  résultats. 

Cent  quarante  fosses  ont  été  étudiées  ;  elles  étaient  partagées  en 
vingt-cinq  rangs.  Les  vases,  toujours  aux  pieds,  étaient  au  nombre 
de  vingt-six,  dont  vingt-quatre  en  terre  et  deux  en  verre.  Les  armes 
se  composaient  de  couteaux,  de  sabres,  de  haches,  de  lances  et  de 
flèches  de  fer.  Il  y  avait  quatre  pointes  de  fièches,  cinq  haches,  cinq 
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saitres,  sept  lances  et  vingt-ua  couteaux.  A  côté  d'une  lance,  il  a  été 
recueilli  une  faucille  ou  faucliard  en  fer,  qui  peut  être  un  instrument 
de  culture  aussi  bien  qu'une  arme  de  guerre.  (Ou  en  jugera  par 
le  dessin  que  nous  reproduisons  ici.)   Les  bijoux    et  objets  de 


Faachard  en  far  (Douvrend,  1866). 


toilette  se  composaient  de  boucles,  de  âbules,  de  boucles  d'oreille, 
de  boutons,  d'anneaux,  de  coEiers,  de  bracelets,  de  ciseaux,  de 
pinces  à  épiler,  de  terminaisons  de  ceinturonf  de  chî^nettes,  etc.  Il 
y  en  avait  en  fer,  en  bronze  et  en  argent.  Les  colliers  et  les  brace- 
lets se  composaient  surtout  de  perles  de  verre  où  dominaient  le 
blanc  et  le  bleu.  Quelques-unes  cependant  étaient  en  email  ou  en  pàta 
de  verre;  il  y  avait  aussi  quelques  perles  d'ambre.  La  plupart  des 
fibules  étaient  en  bronze  ou  en  verroterie  cloisonnée,  les unesétaient 
circulfùres,  d'autres  imitaient  des  animaux,  tels  que  vers  de  terre  et 
oiseaux  de  proie.  Les  boucles  d'oreilles  étaient  généralement  en 
laiton,  ayant  pour  pendants  des  perles  de  verre  ;  une  toutefois  était 
en  argent,  de  forme  torse,  avec  boucle  de  pâte  garnie  de  verroterie 
coloriée. 

On  a  rencontré  aussi  quelques  monnaies  romaines  :  toutes  étaient 
percées  pour  servir  d'ornements.  La  pièce  la  plus  curieuse  a  été  une 
petite  monnaie  d'argent  d'une  ténuité  étonnante  et  qui  n'était  autre 
qu'une  imitation  d'un  quinaire  byzantin  du  vi°  siècle.  Inutile  de  dire 
que  cette  pièce  est  d'une  grande  rareté. 


Disiiizcdby  Google 


—  ISO  — 

Le  produit  des  fouilles  de  DouTTend  sera  partage  entre  le  mus^e 
de  Rouen  et  celui  de  Dieppe,  qui  oui  contribué  aux  frais  de  Texplo-- 
ration. 


XSpoQuo  Ohr^tieiuie    on  Moyen-A^e. 

Le  moyen-âge,  dont  la  vie  fui  si  longue,  nous  intéresse  d'autant 
glus  que  nous  en  descendons  directement  et  qu'il  est  le  père  des  mo* 
numents  et  des  institutions  qui  nous  environnent. 

Aussi,  est-ce  avec  émotion  que  ces  jours  derniers  nous  avons  vu 
démolir  l'église  ancienne  de  Bellencombre,  située  dans  Tenceinte 
mâme  du  château.  Par  une  circonstance  assez  remarquable,  on  a 
trouvé  en  détruisant  le  choeur,  quatre  vases  de  grès  logés  dans  la 
muraille  et  présentant  leur  ouverture  à  la  surface  intérieure.  Ces 
vases  étaient  évidemment  destinés  à  répercuter  le  son,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  leur  donnons  le  nom  de  poteries  acoustiques.  Déjà  nous 
avons  eu  l'occasion  de  mentionner  ici  des  découvertes  analogues 
faites  depuis  quelques  années  dans  les  églises  de  Saint-Laurent-en- 
Caui  et  de  Sotteville-Iès-Rouen.  Ces  différentes  trouvailles  nous  ont 
servi  à  baser  une  théorie  archéologique  que  des  faits  ultérieurs  vien- 
dront chaque  jour  élargir  et  corroborer.  Nous  connaissons,  en  effet, 
plusieurs  églises  où  ces  poteries  sont  visibles  et  où  elles  servent 
encore. 

On  suppose  que  les  vases  de  Bellencombre  ont  été  placés  là  en 
1743,  car  cette  date  se  lisait  tracée  sur  la  muraille.  Nous  convenons 
que  la  forme  et  la  matière  des  vases  ne  démentent  pas  cette  asser- 
tion. Il  y  a  plus,  tout  me  porte  à  penser  que  ces  jarres  de  grès  pro- 
venaient des  fabriques  de  Martin-Camp,  qui  sont  voisines.  (Nous  re- 
produisons à  la  page  suivante  un  des  vases  de  Bellencombre  qui, 
par  une  bonne  fortune  particulière,  porte  sa  date.) 

Les  cachettes  monétaires,  si  fréquentes  àl'époque  romaine,  ne  le 
sont  pas  moins  au  moyen-âge .  Chaque  jour  la  presse  locale  les  enre- 
gistre de  tous  côtés. 
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Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  la  découverte  de  vingt- 
deuxécus  d'argeot  rencontrés  à  LammerviUe,  près  Bacqueville,  en 
démolissantle  toit  d'une  maison  voisine  de  réglise.  Ces  pièces  allaient 
de  1580  à  1649  et  ofiraient  les  effigies  de  Henri  IH,  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  enfant.  Dans  un  pays  de  Réformés  comme 
celui-ci,  une  telle  cachette  s'expliquerait  aisément  par  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes. 


Vase  acoDstique  de  l'ancienne  église  de  Bellencombro. 

Mais  une  découverte  vraiment  intéressante  a  eu  lieu  au  Tréport, 
rue  de  la  Relenue,  dans  un  quartier  tout  rempli  de  vieilles  murailles 
que  la  tradition  désigne  sous  le  nooi  de  Templiers.  Deux  cent 
soixante-huit  pièces  d'argent  et  une  pièce  d'or  étaient  renfermées 
dans  un  vase  de  terre  blanche,  recouvert  de  vernis  verdâtre,  caché 
à  l'angle  d'un  appartement.  Toutes  ces  pièces  étaient  à  l'effigie  de 
Charles.  VI,  roi  de  France  et  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre  ;  quel- 
ques-unes de  ces  dernières  étaient  précieuses  en  ce  qu'elles  avaient 
été  émises  dansl'intenLioii  bien  formelle  d'imiter  les  monnaies  de 
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France  dont  Henri  de  Lancastre  se  prétendait  le  souTerain  in- 
contesté. 

Après  la  question  des  découvertes,  celle  qni  vient  pour  noos  en 
première  ligne  est  celle  de  la  conservation  des  monuments.  Or,  parmi 
les  monuments  qu'il  importe  de  conserver,  je  place  an  premier  rang 
les  dalles  tumulaires  et  les  inscriptions  lapidaires  de  nos  églises. 

L'ancienne  église  de  Saint-Sever,  démolie  il  y  a  quelques  années, 
possédait  dans  son  pavage  un  certain  nombre  de  âaUes  qui  n'ont  pas 
trouvé  place  dans  la  nouvelle.  De  ce  nombre  est  la  dalle  tumulaire 
d'une  épouse  d'un  Leroux  de  Bourgtheroulde,  inhumée  en  1531, 
dans  l'église  Saùnt-Etienne-des-Tonneliers.  La  fabrique  de  S^nt- 
Sever  ayant  consenti  à  se  dessaisir  de  cette  pierre,  elle  a  été  trans- 
portée à  la  cathédrale,  où  elle  trouvera  prochainement  un  encastre- 
ment convenable . 

Parmi  les  actes  de  conservation  opérés  depuis  un  an,  je  dois  citer 
la  dalle  de  Pierre  Boutren,  XXX'  abbé  du  Valasse,  décédé  en 
1546  et  inhumé  autrefois  dans  le  chœur  de  son  abbaye.  Depuis  long- 
temps celte  pierre,  en  partie  tronquée,  était  consacrée  aux  usages 
les  plus  profanes.  Généreusement  offerte  àl'éghse  par  M.  le  curé  de 
Gruchet,  elle  a  été  encastrée  dans  la  nef  par  la  libéralité  de  M.  le 
Préfei  et  par  les  soins  de  la  Commission  des  Antiquités. 

Grâce  à  la  bienveillante  intervention  de  M.  le  sénateur  préfet,  j'ai 
pu  faire  restaurer  entièrement  et  remettre  à  neuf  les  inscriptions 
tumulaires  et  obituaires  des  églises  d'Anueville-sur-Scie  et  de  Saint- 
Nicolas-d'Aliermont. 

En  1864,  lorsque  l'on  démolissait  le  chœur  d'AnnevilIe  (canton  de 
Longueville),  pour  lui  substituer  la  construction  nouvelle  qui  s'est 
élevée  en  1865,  on  rencontra  des  pierres  qui  contenaient  trois  fon- 
dations du  xvi'  siècle  et  du  xvii*,  dont  le  souvenir  était  compl^te- 
meçt  oblitéré.  Ces  trois  pages  intéressantes  pour  l'histoire  et  la  piété 
locale,  attirèrent  l'attention  de  M.  J.  Reiset,  mare  d'AnnevilIe  et 
conseiller-général.  Sur  sa  demande  et  avec  l'agrément  de  M.  le 
Préfet,  j'ai  pu  restituer  ces  chartes  chrétiennes  et  à  présent  elles 
sont  pour  les  enfants  un  témoignage  vivant  de  la  piété  des  pères. 
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L'église  de  Saint-Nicolas-d'Aliermoat  possédait  seize  de  ces  ins- 
■  criptions  obitnaires,  toutes  tracées  par  la  main  du  xvi*  et  du  xm* 
BÎècle.  Plusieurs  d'entre  elles  ét^ent  déplacées  et  entassées  sur  la 
pcffto  de  la  sacristie,  comme  des  livres  sur  les  rayons  d'une  biblio- 
thèque. Tontes,  même  celles  qui  avment  conservé  leur  place  primi- 
tive, étaient  flétries  et  oblitérées.  Quatorze  d'entre  elles  ont  pu  être 
eotiàrement  restaurées  et  mises  à  la  portée  des  fidèles  et  des  visi- 
teurs. Ces  documents  lapidaires  montrent  chez  les  populations  con- 
temporaines de  la  réforme  une  foi  vive  au  purgatoire,  et  comme  une 
protestation  vivante  de  leurs  coutumes  et  traditious  catholiques. 

La  cathédrale  de  Rouen  est  célèbre  par  ses  tombeaux.  Mais  parmi 
ces  monuments  de  tous  les  âges,  plusieurs  ont  subi  les  injures  des 
hommes  et  du  temps.  De  ce  nombre,  sont  les  cénotaphes  de  Rollon 
etde  Guillaume-Longue-Epée.  Les  statues  sépulcrales  qui  les're- 
couvtent,  œuvre  du  xm*  siècle,  ont  été  cassées  et  réparées  avec  du 
plâtre.  Le  temps  est  venu  de  faire  disparaître  ces  actes  de  mauvais 
goût.  Cest  dans  ce  but  que  Son  Exe.  M.  le  ministre  des  Cultes  a  bien 
voulu  accorder  à  nos  habiles  architectes  diocésains  une  somme  de 
400  fr.,  avec  laquelle  ils  ont  restauré  en  pierre  et  dans  son  ancien 
style  l'image  de  notre  premier  duc  normand. 

Les  souvenirs  historiques  sont  partout  cbers  aux  populations  et 
de  tous  côtés  un  grand  élan  se  manifeste  pour  les  ULaîntenir  et  les 
raviver. 

Une  question  d'alignement  ayant  obligé  la  ville  du  Havre  de  dé- 
truire la  maison  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  une  souscription  s'est 
ouverte  pour  indiquer,  à  l'aide  d'une  pierre  commémorât! ve,  le  coin 
de  terre  qui  fut  le  berceau  de  l'auteur  de  Paul  et  Virginie. 

Un  prêtre  Adèle  a  subi-le  martyre  à  Rouen  pour  le  salut  des  âmes 
et  le  service  de  la  foi.  Les  héritiers  de  sa  croyance,  les  membres  de 
saÊftmille  temporelle  et  spirituelle,  ont  voulu  placer  dans  l'église  de 
Houmare,  près  Muromme,  point  de  départ  de  son  ministère,  une  ins- 
cription conuDémorative  gui  rappelât  aux  générations  à  venir  que 
l'abbé  d'Anfemet  de  Bures  avait  été  martyrisé  pour  la  foi  chrétienne 
leTseptembre  1794. 
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Mais  il  est  surtout  au  sein  de  la  capitale  de  TancienDe  Noroiandie 
un  monument  historique  qui  excite  aujourd'hui  une  sympathie  géné- 
rale et  presque  un  enthousiasme  universel.  Nous  voulons  parler  du 
donjon  du  château  de  Rouen,  construitpar  Philippe-Auguste  et  qui 
fut  un  moment  la  prison  de  l'héroïque  Puceile  d'Orléans.  Le  passage 
de  la  vierge-martyre  a  fait  donner  à  cette  forteresse  le  nom  de  Tour 
de  Jeanne  Dore.  11  est  vrai  d'ajouter  que  le  donjon  est  aujourd'hui 
rQni:;iue  représentant  do  château-fort  qui  fut  réellement  la  prison  de 
Jeanne  et  sa  dernière  demeure. 

Rouen  qui  a  eu  le  triste  honneur  d'être  fe  hûcher  de  la  libératrice 
de  la  France,  veut  aujourd'hui  effacer  de  sou  frontla  tache  que  lui  ont 
infligée  des  maies  étrangères.  11  veut  réparer  quatre  siècles  d'oubli 
et  rendre  à  la  plus  grande  des  femmes  un  hommage  vraiment  digne 
d'elle.  C'est  pour  cela  qu'il  a  fait  appel  à  la  France  entière,  et  le 
pays  se  lèvera  comme  un  seul  homme  pour  racheter  ce  calvaire  de 
la  nationalité  française.  L'année  1866aura  vu  s'opérer  ce  grand  acte 
de  justice  et  de  haute  réparation.  La  France  et  surtout  la  Normandie, 
se  réjouiront  de  posséder  un  monument  de  plus. 

Tel  est,  au  point  de  vue  de  l'archéologie,  l'état  de  la  Seinc-lnl'é- 
rieure  depuis  une  année. 

L'abbé  Cochet. 

Dieppe,  le  31  décembre  1866. 
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ANCIENNE^  INDUSTRIES  NORMANDES. 


NOTICE 

flUK 

LA  VEMMIE  DE  ROUEN 

BT  LA 

FABRICATION  DU  CRISTAL  EN  CETTE  VILLE 

An  commancement  dn  XTII*  ilècU  (da  U9B  k  1664). 


Uue  manufacture  de  verre  de  cristal  ot  de  glaces  à  miroirs,  façon 
de  Venise,  dont  les  produits  paraissent  avoir  atteint  un  degré  de 
perfection  assez  remarquable,  a  existé  à  Rouen  au  commencement 
du  xvii'  siècle.  Persuadé  qu'une  étude  sommaire  de  cette  ancienne 
industrie  locale,  généralement  peu  connue,  ne  serait  pas  sanaînté-, 
rêt,  nous  l'avons  entreprise  à  l'aide  de  documents  extraits  des  ar- 
chives du  Parlement  de  Normandie,  dont  nous  devons,  en  grande 
partie,  la  découverte  à  l'obligeance  et  aux  soins  de  M.  Gosselin, 
greffier-archiviste  de  la  Cour  impériale. 

Nous  dirons  tout  d'abord  quelques  mots  des  privilèges  et  immuni- 
tés accordés,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  aux  verreries,  en  vue 
de  multiplier  ces  utiles  établissements  et  d'encourager  la  fabrication 
du  verre. 

Le  plus  beau,  le  plus  important  de  ces  privilèges,  était  celui  en 
vertu  duquel  les  verriers,  aussi  bien  les  ouvriers  travaillant  le  verre 
que  les  maîtres  des  verreries,  étalent  assimilés  aux  nobles  d'origine 
et  jouissaient,  comme  ces  derniers,  de  toutes  les  prérogatives  atta- 
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cilles  à  la  noblesse,  notamment  de  l'exemption  des  tailles;  et  à  plus 
forte  raison,  les  nobles  qui  voulaient  s'adonner  au  travail  de  la  ver- 
rerie pouvaient  le  faire  sans  déroger  ni  perdre  leurs  droits  à  la  no- 
blesse De  là  sont  venues  les  dénominations  de  gentilshommes  ver- 
riers, de  noble  art  ou  noble  artifice  de  verrerie,  pour  désigner  les  ver- 
riers et  le  travail  du  verre. 

L'anoblissement  par  le  seul  fait  de  leur  profession  est  écrit  dans 
une  charte  du  21  juin  1448,  donnée  aux  verriers  de  la  forêt  de  Dar- 
ney  par  Jean  de  Calabre,  lieutenant  des  duchés  de  Bar  et  de  Lor- 
raine, en  l'absence  de  René  d'Anjou,  son  père  :  «  La  supplication 
«  de  nos  aïoez  Pierre  Brysonale,  Henri filZjNycholïisMengin,  Jacob 
(I  Guillaume  du  Tyson  et  Jehan  son  filz,  tous  verriers  et  ouvriers  ez 
«  verrières  de  Jehan  Brisonale  et  de  Jehan  Henezel,  contenant  que 
c<  comme  !es  dits  maistres  et  ouvriers  de  verres  soyent,  à  cause  de 
«  leurs  mestiers,  et  doibvent  estre  privilégiez  et  ayent  plusieurs 
«  beaux  droilz  et  prérogatives,  dont  eulx  et  leurs  prédécesseur 
n  ayent  joui  et  usé  de  tous  temps  passez,  et  esté  tenuz  et  réputez  en 
«  telles  franchises,  comme  chevaliers  estimez  et  gens  nobles  du  dit 
«  duchié  de  Lorraine,  sans  que  en  ce  leur  ait  esté  mis  aulcun  em- 

«  peschement sçavoir  faisons  que  cogn^ssant  Testât  des  ver- 

«  rières  et  les  droitzetlibertez  que  les  ouvriers  enicelles  ont  accous- 
«  lumé  avoir,  lesquels  ont  accoustum4  de  tous  temps  passez  estre 
«  tenuz  et  maintenuz  en  toutes  liberLez  et  franchises  comme  pour- 
«  raient  estre  et  sont  gens  extraits  de  noble  lignée  ;  ensuite  de  grande 
0  délibération  avec  plusieurs  gens  du  conseil  de  Monseigneur,  vou- 
(i  lantles  ditz  ouvriers  de  verres  demeurant  et  ouvrant  ez  dites  ver- 

«  rières,  maintenir  en  leurs  anciens  droitz voulons  et  octroyons 

((  les  ditz  ouvriers  de  verres,  ensemble  leurs  hoirs  et  successeurs, 
«  estre  tenuz  francs,  quittes  et  exempts  de  toutes  tailles,  aydes  et 

«  subsides pourront  faire  raesner  et  vendre  leurs  verres,  sans 

«  que  eulx  ou  ceulx  qui  mesneront  ou  qui  porteront  les  ditz  verres 
(i  soient  tenuz,  à  cause  des  ditz  verres,  payer  aulcun  passaige,  ga- 
«  baile  ni  tributz  quelconques  (1).  n 

(i)  Beaupré.  Let  GenltUhommfi  verriert,  1847,  Nancy. 
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n  est  à  remarquer  que  ce  n'était  pas  une  faveur  nouvelle  que  le 
duc  de  Lorraine  octroyait  aux  verriers  en  les  assimilant  aux  gens  ex- 
traits de  noble  lignée  ;  la  charte  de  1448  n'a  fait  que  reconnaître  et 
consacrer  un  droit  acquis,  un  usage  préexistant  de  tous  temps  passés 
et  remontant  très  probablement  à  l'origine  même  des  verreries. 

Une  autre  charte  donnée  à  Blois,  le  5  septembre  1523,  par  Fran- 
çois I",  en  faveur  des  gentilshommes  de  l'art  et  science  de  verrerie, 
dans  laquelle  sont  énoncées  de  semblables  lettres  à  eux  accordées 
par  les  rois  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII,  les 
aâranchit  également,  ainsi  que  leurs  ouvriers,  de  toutes  tailles,  aides 
et  sous-aides. 

Mms  plus  tard,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle ,  les  Parlements  se  mon- 
trèrent plus  sévères  sur  le  fait  de  la  noblesse  et  mirent  des  restric- 
tions et  des  réserves  à  l'enregistrement  des  lettres  de  confirmation 
des  privilèges  des  verreries..  Ainsi,  divers  arrêts  de  la  Cour  des 
aydes  de  Paris,  des  années  1597,  1601  et  1603,  n'accordèrent 
l'exemption  de  tailles  qu'aux  verriers  d'extraction  noble.  L'arrêt  du 
mois  d'avril  1601 ,  rendu  en  faveur  des  verriers  du  Nivernais,  porte  : 
«  Sans  qu'à  l'occasion  de  l'exercice  et  trafic  de  verrerie ,  ces  ver- 
«  riers  puissent  prétendre  avoir  acquis  le  degré  de  noblesse  ni  le 
«  droit  d'exemption  ;  comme  aussi  sans  que  les  habitants  des  lieux 
u  puissent  prétendre  que  les  verriers  fassent  acte  dérogeant  à  la  no- 
«  blesse,  suivant  les  anciennes  lettres  et  concession  des  rois  de 
«  France.  » 

Ces  arrêts  n'ont  cependant  pas  empêché,  dit  Delaroque  en  son 
Traité  de  la  Noblesse,  qu'en  quelques  provinces  plusieurs  verriers 
n'aient  été  déclarés  nobles,  bien  qu'ils  n'aient  aucun  autre  principe 
de  noblesse  ;  et  quoiqu'il  ajoute  que  leur  qualité  est  mal  fondée  et 
fragile  comme  le  verre  (I),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  recon- 
naissance non  contestée  de  leur  droit,  rapprochée  du  texte  de  la 
charte  de  1448,  démontre  suffisamment  qu'antérieurement  aux  ar- 
rêts que  nous  venons  de  citer,  les  verriers  étaient  réputés  nobles  et 
pouvaient  même  transmettre  la  noblesse  à  leur  descendance, 
(t)  DelftToqne.  Traité  de  In  Noblesse,  chap.  144. 

Disiiizcdby  Google 


—  <58  — 

Au  reste,  à  la  fin  du  tti*  siècle,  presque  toutes  les  Terreries 
étaientexploitéespardes  gentilshommes.  De  pauvres  familles  nobles 
avaient  trouvé  (tans  cette  industrie  privilégiée  un  mojen  honorable 
de  vivre  en  travaillaût,  sans  perdre  les  droits  attachés  à  leur 
qualité. 

Les  verres  fabriqués  et  les  matières  premières  servant  à  leur  com- 
pusition,  jouisBaient  aussi  d'immunités  considérables.  La  charte  de 
François  I",  de  1523,  à  l'imitation  de  celle  de  1448,  affranchit  de 
tous  droits  de  barrages,  travers,  halages,  pontouages  et  de  toutes 
autres  redevances  anciennes  et  nouvelles,  les  verriers,  leurs  valets 
et  serviteurs,  ainsi  que  «  les  marchands  conduisant  les  verres  et  ma- 
«  tières  appelées  soulde  ou  salvert,  cendrées,  fougères  »  sabion, 
(•  pierres,  cfùlloux  et  autres  choses  servant  à  la  composition  et  art 
0  de  verrerye,  soit  sur  charrettes,  charriots,  chevaux ,  bateaux  ou 

«  en  quelque  sorte  que  ce  soit Le  Roy  mettant  les  dits  verres  et 

«  matières  sous  sa  protection  et  sauvegarde.  » 

De  nos  jours,  où  les  transports  et  les  échanges  s'opèrent  avec  une 
si  grande  facilité,  on  ne  se  rend  guère  compte  de  ce  que  devait  souf- 
frir le  commerce  il  j  a  trois  siècles,  alors  que  sous  toutes  les  formes, 
et  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  les  marchandises  étaient  rançonnées 
et  grevées  de  redevances  et  de  péages  de  toute  nature.  L'exemption 
de  toutes  ces  taxes,  étendue  même  aux  m^chands  qui  se  rendaient 
dans  les  verreries  pour  enlever  les  produits  fabriqués  ou  apporter  les 
matières  premières,  constituait  en  faveur  de  ces  établissements  une 
position  tout-à-fait  exceptionnelle  et  privilégiée . 

Malgré  ces  encouragements,  l'art  du  verrier  avait  fait  peu  de  pro- 
grès et  était  loin  de  répondre  aux  besoins  du  pays.  La  France  était 
obligée  de  demander  à  Venise  les  glaces,  les  verres  blancs  et  une 
foule  d'ouvrages  recherchés  que  les  verreries  françaises  ne  pou- 
vment  produire.  Mais,  après  l'apaisement  des  gueires  civiles,  pen- 
dant toute  ladurée  du  règne  de  Henri  IV,  une  heureuse  et  féconde 
impulsion  a  été  donnée  à  ta  fabrication  du  verre.  Des  ouvriers  expé- 
rimentés ont  été  appelés  des  pays  étrangers,  et,  avec  leur  concours. 
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de  aouTellcSTeireiies  ont  été  créées  sur  plusieurs  points  du  royaume, 
notamment  :\  Paris  (1),  à  Nevers  et  à  Rouen. 

Dès  l'année  1598 ,  le  roi ,  voulant  donner  n  à  ses  sujets  du  pays 
«  de  Normandie  l'usage  commun  des  ouvrages  de  verrerie  comme 
(I  chose  qui  leur  est  nécessaire  ,  n  permit ,  par  lettres  du  24 
janvier,  à  "Vincent  Buason  et  Thomas  Bartholus,  gentilshommes  ver- 
riers, naUfs  du  duché  de  Manthoue.  de  construire  dans  la  ville  de 
Rouen  ou  ses  faubourgs  une  verrerie  pour  y  fabriquer  «  vfirre  de 
«  cristal,  verres  dorés,  émaux  et  autres  ouvrages  qui  se  font  à  Ve- 
H  nise  et  autres  lieux  et  pays  étrangers,  et  autres  qu'ils  pourront  de 
«  nouveau  inventer,  »  avec  défenses  à  tous  autres  verriers  d'établir 
dorénavant  aucune  autre  verrerie  à  vingt  lieues  à  l'entour,  eicepté 
pour  les  verres  communs  dits  verres  de  fougères  (2). 

Ce  premier  essai  ne  partit  pas  avoir  réussi.  Les  sieurs  Busson  et 
Bartholus,  soit  par  la  difficulté  de  se  procurer  des  ouvriers  capables, 
ou  par  tout  autre  motif,  n'ont  pas  profité  de  leur  privilège,  ou  s'ils 
en  ont  usé ,  leurs  fourneaux  n'auraient  eu  qu'une  très  courte  durée  ; 
car,  peu  d'années  après,  François deGarsonnet,  d'Aixen  Provence, 
obtint  également,  par  lettres  du  roi  du  8  mars  1605,  la  permission 
d'établir  une  verrerie  en  la  ville  de  Rouen,  «  où  il  n'y  a  aucune  ver- 
«  rerie  de  cristal,  »  avec  faculté  d'y  faire  travailler  des  ouvriers 
étrangers  qui  devaient  jouir,  comme  lui-même ,  des  privilèges , 
franchises  et  exemptions  accordés  aux  autres  verriers  du  royaume  ; 
et  afin  qu'il  ne  pât  être  frustré  de  ses  peines  et  des  dépenses  que  de- 
vait lui  occasionner  un  pareil  établissement,  il  fUt  fait  défenses  ex- 
presses à  quelques  personnes  que  ce  pût  être  d'élever  aucune  autre 
verrerie  de  cristal  dans  tout  le  ressort  du  Parlement  de  Normandie, 
pendant  le  délai  de  dix  ans,  sous  peine  de  rupture  des  fourneaux  des 
contrevenants,  de  mille  écus  d'amende  envers  le  roi  et  de  pareille 


(1)  Le  privilège  de  la  verrerie  de  Paris  fut  concédé  à  Jean  Mareschal  au 
mois  de  février  1606,  et  coaânné  au  mois  de  mai  1612,  —  Archives  do  Par- 
lement de  Normandie.  Rapports  civils.  Arrêt  da  24  novembre  1 635. 

(2)  Archives  du  Parlement.  Rapport  civils,  26  février  1598. 
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somme  au  profit  de  de  Qaraonnet  (1).  Ce  privilège,  qoi  mettait  pen- 
dant dizans  le  concessionnaire  à  l'abri  de  toute  concurrence,  et  qu'on 
ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  dos  brevets  d'isTention,  iiit  sanc- 
tionné par  arrêt  du  Parlement  du  27  avril  1606, 

Cetteébis,  la  verrerie  fut  bien  réellement  établie.  Le  20  aoûtl6û5, 
de  Garsonnetprit  à  bail,  devant  les  tabellions  de  Rouen,  Jusqu'au 
jour  de  Saint-Michel  1623,  et  moyennant  le  prix  de  180  livres  par 
an,  une  maison  sise  au  faubourg  Saint-Sever,  en  la  rue  tendant  d 
Bonne-Nouvelle  (2),  ayant  pour  enseigne  l'image  saint  Eustache,  et 
appartenant  à  Jean  Bocadœuvre,  avec  une  vaste  cour  et  un  bâtiment 
spacieux,  dans  lequel  il  put  construire  le  four  de  fusion  et  ses  dépen- 
dances (3).  La  fabrication  a  dû  commencer  dans  les  premiers  mois 
de  1606.  Les  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Au  mois  de  décembre  de 
cette  même  année,  un  incendie  détruisit  le  bâtiment  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  les  fourneaux ,  le  matériel  et  les  bois  de  chauffage 
dont  l'étabUssement  était  approvisionné.  Un  chômage  de  près  do 
deux  ans  fut  la  conséquence  de  ce  sinistre.  Les  ouvriers  capables  de 
travailler  le  verre  à  la  façon  de  Venise  étaient  très  rares  en  France 
à  cette  époque  :  presque  tous  étaient  des  Italiens  qui  s'engageaient  par 
serment  à  ne  former  d'apprentis  que  dans  leur  propre  ffumlle  et  à  ne 
pas  initier  à  leur  art  les  verriers  français.  De  Garsonnet  ne  put  s'en 
procurer  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  au  prix  des  plus  grands  sa- 
crifices. Il  eut,  en  outre,  à  traverser  plusieurs  années  de  «  disette 
«  des  TINS  et  autres  boissons  ayant  cours  dans  le  pa^  (4)  »  ;  de  sorte 
qu'il  approchait  da  terme  de  son  privilège  sans  avoir  pu  en  tirer  au- 
cun profit. 

En  raison  de  toutes  ces  circonstances  défavorables,  une  prolonga- 
tion pour  dix  autres  années  lui  fut  accordée  par  lettres  du  roi 

(<)  Rapports  civiU.  Arrêt  du  27  avril  1Ô05. 

(2)  Aiùoui^'bui  la  rue  du  Pré,  commençant  an  carr«four  de  l'église  Saînt- 
Sever  et  finissant  à  Bonne-Nouvelle, 

(3]  Rapports  civils.  Arrêt  du  Ô  avril  1607.  Regifffares  du  tabellionna^  d« 
Rouen,  17  mai  1608. 

(4}  Rapports  civils.  Arrêt  dn  86  juin  1613. 
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Louia  XIII,  «n  date  da  4  mai  1613.  Du  reste,  il  mentait  cette  fa- 
veur, atteudu,  disent  ces  lettres,  «  qu'on  ne  sçaurait  faire  élection 
fl  d'homme  plus  intelligent  et  capable,  par  le  témoignage  {ju'it  en  a 
«  déjà  rendu  en  l'art  de  la  dite  manufacture  de  verre  de  cristal  or- 
«  dihaire  et  raffînë,  que  auBSj  aux  ouvrages  de  canona  et  ^aulx 
«  de  verre  de  belles  et  riches  couleurs  non  encore  usitées  (1).  m  En 
enregistrant  ce  nouveau  privilège,  le  Parlement,  craignant  sans 
doute  qu'une  trop  grande  consommation  n'élevât  le  prix  du  bois  et 
voulant,  avant  tout,  assurer  le  chauffage  à  bcn  marché  de  la  ville  do 
Rouen,  imposa  la  condition  de  n'user  annuellement  en  la  verrerie 
que  jusqu'à  concurrence  de  deux  acres  de  bois,  quantité  insuffisante 
qui  ne  pouvait  permettre  de  donner  à  la  fabrication  le  développe- 
ment qu'elle  comportait  (2). 

Un  maître  du  métier  des  patenostriers -verriers  de  la  ville  de 
Rouen,  nommé  Mathieu  Delamare,  avait  construit,  au  faubourg 
Cauchoise,  un  petit  four  de  verrerie  pour  fondre  et  façonner  le 
verre  à  l'usage  des  patenoslriera.  De  Garsonnet  demanda,  le  24 . 
juillet  1613,  devant  la  cour  du  Parlement,  la  démolition  de  ce  four- 
neau, attendu  qu'aux  termes  de  son  privilège,  il  avait  seul  le  droit  de 
fabriquer  des  canons  de  vetre  et  des  émaux  (3).  Mathieu  Delamare, 
invoquait  pour  sa  défense  les  statuts  du  métier  des  patenostriers- 
verriers  de  l'an  1593,  confirmés  par  lettres-patentes  du  roi,  vérifiée! 
au  bailliage  de  Rouen  en  1595 ,  portant  que  «  les  maistres  du  dit 
«  mestier  pourront  faire  pastenosti'es  et  boutons  d'émail  et  de  verre, 
M  chaînes,  colliers  et  bracelets  passants  par  le  feu  et  fourneau.  »  La 
question  était  des  plus  graves  pour  les  patenostriers  :  la  corporation 
prit  fait  et  cause  pour  Mathieu  Delamare  ;  ceux  de  Paris  crurent  aussi 
devoir  intervenir,  en  affirmant  devant  les  notaires  du  Châtelet  que, 
de  tout  temps,  ils  avaient  fait  et  vu  faire  à  leurs  prédécesseurs  les 

(1)  Rapports  cirila.  Arrêt  du  36  juin  {613. 

(2)  Rapports  civile.  Arrêt  du  26  jnin  1613. 

(3)  Les  émaillenrs  appellent  canon  les  plus  gros  morceanx  on  âlets  d'é- 
mail qu'ils  tirent  ponr  les  mettre  en  état  d'être  employés  en  leurs  ouvrages, 
Savary  des  Bruslons.  Dictionnaire  mtivenel  Ai  Commerce. 
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^maux  et  canons  de  verre  de  plusieurs  couleurs  mis  en  branches  et 
eu  pains  pour  leur  usage.  La  Cour,  par  un  arrêt  qui  conciliait,  autant 
que  possible,  les  prétentions  rivales  des  deux  industries,  décida  que 
Mathieu  Delamare  conserverait  son  fourneau,  mais  à  la  condition 
de  n'y  fabriquer  que  des  émaux  pour  servir  aux  ouvrages  de  son  mé- 
tier, sans  pouvoir  en  vendre  à  d'autres  personnes  qu'aux  patenos- 
triers  de  Rouen,  ni  en  transporter  hors  l'enceinte  de  la  ville  (1) 

Après  avoir  exploité  sou  privilège  pendant  environ  quatorze  ans, 
de  Garsonnet  céda  ses  droits,  le  17  janvier  1619,  h  sous  le  bon  plai- 
sir du  roi,  n  â  Jean  et  Pierre  à'Azémar ,  gentilshommes  verriers, 
moyennant  une  indemnité  de  7,500  livres  tournois  et  une  somme  de 
22,307  livres  17  s.  S  d.,  représentant  le  prix  «  des  verres  à  boire  et 
«  autres,  émaux,  soulde,  salin,  fourneaux,  ustensils  et  autres  choses 
n  servant  à  la  verrerie,  »  dont  il  fit  en  même  temps  l'aban- 
don &). 

Jean  et  Pierre  d'Azémar,  fils  de  Thibault  d'Azémar,  écuyer,  sieur 
de  Colombier,  et  de  damoiselle  Jeanne  Rajnne,  de  Saitit-Maurice, 
au  diocèse  d'Usez,  descendaient  d'une  noble  et  ancienne  famille  du 
Languedoc.  Leurs  ancêtres  exerçaient  l'art  de  la  verrerie  depuis  deux 
cent  cinquante  ans  et  avaient  «  les  premiers  en  France  trouvé  finven- 
«  tton  detr<woiUerencristal(3).»  Ils  n'étaient  probablement  pas 
riches;  car,  avant  de  traiter  avec  de  Garsonnet,  ils  avaient  dû  s'as- 
surer du  concours  d'un  bourgeois  de  Rouen;  Antoine  Girard,  de  la 
paroisse  Saint-Sever,  qui  fit  l'avance  de  tous  les  fonds,  et  fut  associé 
pour  moitié  dans  l'exploitation  de  la  verrerie.  Par  l'acte  de  société , 
les  frères  d'Azémar  furent  chargés  des  soins  de  la  fabi-ication  et  du 
travail  du  verre  et  Girard  de  la  vente  des  produits.  Ce  dernier  prit, 
en  outre,  l'engagement  de  faire,  à  ses  frais,  les  travaux  nécessaires 
pour  approprier  sa  mîûson  à  l'usage  de  verrerie  (4).  Je  crois  cepen- 

|1)  Rap.  civils.  Arrêt  de  la  Cour  du  24  mars  1&14. 

(2)  Registres  du  tabellionnage  des  meabks  de  Ronen,  17  Janvier  1619. 

(3)  Mémoriaux  de  la  Cour  des  Comptes  de  Norm.  Arrât  du  5  mai  1^3. 
Rapports  civils  :  arrête  des  24  novembre  1635et1d  juillet  4642. 

D'Azémar  porto  d'or  &  trois  fasces  de  gueule. 

(4)  Reg.  do  tabellionnage  des  meubles,  19  janvier  1619. 
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dant  que  lea  fourneaux  n'y  furent  transférés  qn'en  1631  ;  ils  restèrent 
jusque  là  chez  Bocadœuvre,  où  de  Garsonnet  les  avait  établis. 

La  propriété  d'Antoine  Girard,  comprenant  un  assez  vaste  enclos, 
étfùt  située  rue  du  Pré  et  contiguë  à  celle  de  Jean  Bocadœuvre.  Des 
acquisitions  ultérieures  retendirent  jusqu'à  la  rwcflîArAn^'flw  (1). 
C'est  bien,  du  reste ,  à  l'angle  des  rues  du  Pré  et  de  la  Pie-aux-An- 
glais  que  Gomboust  place  la  verrerie,  au  plan  de  Rouen  de  1655. 
La  rue  du  Pré  a  même,  par  la  suite,  pris  le  nom  de  rue  de  la  Ver- 
rerie (2). 

Au  mois  d'avril  suivant,  Pierre  d'Azémar,  épousa  Anne  Girard, 
fille  de  Antoine  Girard,  son  associé,  et  de  Anne  Hatif  (3). 

La  cession  faite  par  de  Garsonnet  fut  sanctionnée  par  lettres  du 
roi  du  23  avril  1619,  et  homologuée  par  le  Parlement,  sousladouble 
condition,  acceptée  par  les  frères  d'Azémar,  de  diminuer  le  prix  des 
verres,  et  surtout  de  n'user  à  l'avenir  que  du  charbon  de  terre  pour  le 
chauffage  de  leurs  fourneaux.  Déjà  de  Garsonnet,  restreint  et  limité, 
comme  nous  l'avons  dit.  par  arrêt  de  la  Cour,  dans  ses  approvision- 
nements de  bois,  avdt  essayé,  dès  l'année  1616,  d'y  suppléer  par 
du  charbon  de  terre  qu'il  avait  fait  venir  de  l'Angleterre  (4). 

L'emploi  du  charbon  de  terre  appliqué  à  la  fabrication  du  cristal, 
en  1616  et  1619,  est  un  fait  industriel  qui  mérite  de  fixer  tout  parti- 
culièrement notre  attention  et  dénote  chez  les  verriers  rouennais  une 
étude  et  une  connaissance  approfondies  de  la  vitrification. 

La  verrerie  de  Rouen  est  très  certainement  une  des  premières  qui 
ait  tenté  cette  difficile  épreuve  et  surtout  qui  l'ait  fait  avec  succès. 

(1)  RegisireB  du  tabellioanage  de  Rouen,  Kl  mai  1608,  19  et  27  novembre 
1612;  mêmes  registres,  contrôle,  vol.  454,f°81. 

(2)  Voir  ans  registres  des  comptes  des  trésoriers  de  la  paroisses  Salnt- 
Sever  de  1729  et  années  suivantes.  (Commaniqué  parM.  Pottier.) 

0)  Par  le  contrat  de  mariage,  Antoine  Qirard  promet  aux  futurs  époux 
deux  coupes  d'argent  du  prix  de  75  livres  à  la  naissance  de  leur  premier 
enfant.  (Registres  du  tabelliounage  de  Rouen,  44  août  1619.) 

(4)  Audiences  civiles.  Arrêt  du  4  août  1616,  au  proât  de  de  Garsonnet, 
contre  les  mesureurs  de  charbon  de  terre  de  Rouen.  Rapports  civils.  Arrêt 
du  4&  juillet  1648. 
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En  Angleterre,  où  l'industrie  a  généralement  fait  usage  de  la  houille 
longtemps  avant  -nous,  ce  n'est  qu'en  1635,  diz-neuf  ans  après 
Rouen,  que  le  charbon  a  été  substitué  pour  la  première  fois  au  bois, 
par  sir  Robert  Maasell»  dans  sa  verrerie  de  cristal  de  Savoj-House, 
à  Londres  (1). 

A  cette  époque,  le  cristal  à  base  de  plomb,  tel  qu'il  se  fabrique  au- 
jourd'hui, n'était  pas  encore  connu,  ou  plutôt  la  tradition  en  était 
perdue  ;  car  les  tombeaux  gallo-romains  des  premier»  siècles  de 
notre  ère  ont  livré  de  nombreux  spécimens  de  verrerie  antique  dsms 
lesquels  l'analyse  a  constaté  la  présence  du  plomb  (3).  Ce  que  l'on 
appelait  alors  cristal  à  Venise  et  en  Bohême,  aussi  bien  qu'en  Frzuice 
et  en  Angleterre,  était  un  verre  mieuxaffiné  et  plus  blanc  que  le  verre 
de  fougères,  mais  composé  simplement  de  silice,  et  d'alcali,  sans  ad- 
dition de  plomb,  à  peu  près  comme,  de  nos  jours,  le  verre  fin  qui  se 
fabrique  dans  les  verreries  de  gobletterie.Or,  nos  verriers  savent  com- 
bien U  est  difficile  de  travailler  cette  sorte  de  verre  au  feu  du  char- 
bon de  terre  sans  en  altérer  la  blancheur  ;  car,  malgré  l'expérience 
heureuse  accomplie  à  Rouen,  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans,  il  n'y  a 
guère  que  quelques  années  que  leurs  eâbrts,  stimulés  par  l'augmen- 
tation croissante  du  prix  des  bois,  sont  arrivés  à  un  résultat  satisfai- 
sant. 

C'est  en  Angleterre  que  la  fabrication  du  cristal  à  base  de  plomb  a 
pris  naissance,  vers  la  fin  du  XTU*  siècle.  En  cherchant  à  isoler  la 
verre  en  fusion  dans  des  creusets  couverts,  afin  de  le  préserver  du 
contact  de  la  fumée  de  la  houille,  les  verriers  anglais  ont  été  amenés 
à  substituer  à  l'alcali  un  fondant  métallique,  l'oxyde  de  plomb,  qui 
n'était  jusqu'alors  employé  que  pour  l'imitation  de  certaines  pierres 
précieuses  (3).  Toutefois,  les  premiers  cristaux  qui  sortirent  des  ver- 
reries anglaises  étaient  loin  d'avoir  l'éclat  et  la  blancheur  que  noua 


H)  0.  Bontemps.  Examen  historique  des  verres  à  l'Exposition  oniver- 
ieltedelS&l. 
(S)  L'abbé  Cochet,  La  IVùrmandie  souterratTietî,* éàitioii,p.Qi. 
(%  Neri.  De  art«  vitrari&,  cap.  LXI. 
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admirons  aujourd'hui.  Indépenâamment  de  leurtrès  grande  fragilité, 
on  leur  reprochait  une  teinte  noirâtre  ou  grise  qui  pendant  longtemps 
leur  a  fait  préférer,  même  en  Angleterre,  les  verres  du  continent. 
Leur  perfectionnement  a  été  très  lent.  C'est  sans  doute  ce  qui  ex- 
plique comment  la  France  a  continué,  pendant  près  d'un  siècle,  de 
fabriquer  l'ancien  cristal  alcalin,  sans  adopter  l'innovation  anglaise. 
Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'en  1784  qu'un  verrier  français,  M.  Lambert, 
M  à  Saint-Cloudle  premier  essai  du  cristal  à  base  de  plomb.  Sa  ma- 
nufacture fut  plus  tard  transportée  à  Montcenis,  sous  le  nom  de  ver- 
rerie de  la  Seine. 

L'année  suivante,  une  autre  verrerie  fut  élevée  au  Petit-Quevilly 
par  Mayer  Oppeinhem,  qu'un  arrêt  du  conseil  du  4  mai  1784  avait 
autorisé  àétablir  près  de  la  ville  de  Rouen,  une  manufacture  de  cris~ 
tal  blanc  façon  et  qualité d^ Angleterre.  Une  gratification  de  1,200  liv. 
lui  était  accordée,  à  la  charge  de  remettre  son  procédé  à  l'adminis- 
tration du  commerce.  Mayer  Oppeinhem,  né  à  Presbourg,  en  Hon- 
grie, avait  fabriqué  pendant  vingt-huit  ans  des  cristaux  à  Birmin- 
gham ;  néanmoins,  il  ne  fit  à  Quevilly  que  de  très  mauvais  produits  et 
n'y  travailla  que  pendant  fort  peu  de  temps  (1). 

Quevilly  nous  ramène  tout  naturellement  à  notre  verrerie  de  Saint- 
Sever.  Antoine  Girard  étant  mort  le  18  novembre  1624,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans<2),  Jean  et  Pierre  d'Âzémar  exploitèrent  dès  lors 
cet  établissement  seuls  et  sans  autres  associés.  Le  privilège  qu'ils 
avaient  acquis  de  de  Oarsonnet  expirait  en  1626.  Des  lettres  du  roi , 
des  6  février  1623  et  15  mai  1627,  le  prolongèrent  pour  douze  ans , 
avec  défenses  et  interdiction  à  toutes  autres  personnes  non  plus  seu- 
lement d'établir  pareille  verrerie,  mais  même  d'apporter  en  la  «  ville 
«  et  ressort  du  Parlement  de  Rouen  aucuns  verres,  canons,  émaulx 
«  ou  glaces  (3).  Ce  monopole  exorbitant,  qui  livrait  le  marché  de 
toute  une  province  à  un  seul  industriel,  ne  reçut  pas  la  sanction  du 

<1]  Archives  départementales.  Fonds  de  l'intendance. 

(2)  Registres  de  l'Etat  civil  des  protestants,  au  greffe  du  tribunal  civil  de 
Rouen. 

(3)  Hémorianx  do  la  Cour  des  Comptes.  Arrêt  du  5  mai  1Ô23. 
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Paiement.  Dans  ses  arrêts  d'enregistremânt,  laCour  a  cODStamme&i 
réservé  et  maintenu  le  droit  pour  tous  d'apporter  et  de  distribuer  U- 
bremeut,  dans  toute  l'étendue  de  son  ressort,  le  verre  de  cristal  et 
toute  espèce  d'autres  ouvrages  de  verrerie  (1). 

Au  moment  de  la  vérification  des  lettres>patentes  du  15  mai  1627, 
une  opposition  fut  formée  devant  le  Parlement  par  «  Antoine  Girard. 
o  sieur  de  Saint- Amant,  en  conséquence  du  don  qu'il  disait  lui  avoir 
«  été  fait  par  Sa  Majesté  du  privilège  de  la  dite  verrerie  et  du  brevet 
«  qui  lui  en  avait  été  expédié  le  10  juin  1627,  contenant  la  révoca- 
a  tion  des  lettres  obtenues  par  les  ditsd'Azémar(2).  »  Saint-Amant, 
l'auteur  de  Moïse  sauvé,  si  sévèrement  traité  par  Boileau,  est  désigné 
au  privilège  de  ses  œuvres  et  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Marc-Antoine  de  Gérard,  sieur  de  Saint-Amant;  et  cependant  ce 
nom  ne  lui  appartenait  pas.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  connaissait  pres- 
que rien  de  sa  naissance  et  de  sa  famille  ;  mais,  grâce  au  bienveil- 
lant concours  de  M..Gosselin,  les  archives  du  tabellionnage  de  la 
ville  de  Rouen  et  les  registres  de  l'Etat  civil  nous  ont  révélé,  sur 
lui-même  et  ses  parents,  des  documents  ignorés  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sa  biographie. 

Son  véritable  nom  est  Antoine  Girard,  auquel  il  a  plus  tard  ajouté 
le  titre  de  sieur  de  Saint-Amant.  Il  est  né  à  Rouen,  dans  la  religion 
réformée,  le  30  septembre  1594,  fils  aîné  de  Antoine  Girard  et  de 
Anne  Hatif  (3).  Il  a  occupé  la  charge  de  commissaire  ordinaire  de 
l'artillerie  de  France. 

11  avait  deux  frères  et  deux  sœurs  :  Guil/aume,  né  le  7  novembre 
1595,  mort  de  1620  à  1624;  Anne-,  qui  épousa  Pierre  d'Azémar; 

(1)  Mémoriaux  de  la  Cour  des  Comptes.  Arrêt  du  B  mai  4623,  Registre  de 
la  Cour  des  Aydes.  Arrêt  du  3  janvier  1629.  Rapports  civils.  Arrêts  des  24 
novembre  1635  et  lOjuillet  1642. 

(2)  Rapports  civils.  Arrêt  du  23  septembre  1037. 

(3)  Voici  la  copie  de  son  acte  de  naissance  :  «  Du  dernier  de  septembre 
f  5d4,  a  été  baptisé  le  âls  d'Anthoino  Girard  et  de  Anne  Hatif,  présenté  par 
Ouillaume  Lecœur  etnommé  Anthoine.  s  QreSe  du  tribunal  de  Rouen.  Pa- 
roisse de  Quevillj.  Registres  de  l'Etat  civil  des  protestants. 
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—  167  — 

Suzarmef  dont  nous  ne  trouvons  pas  d'autre  trace  que  son  acte  de 
naissance,  et  Saiomon,  né  le  16  mars  1599.  Son,  père,  Antoine 
Girard,  marchand  et  bourgeois  de  Rouen,  qui  avait  habité  la  pa- 
roisse Saint-Vincent  avant  de  se  fixeràSaint-Sever,  était  huguenot. 
Dans  les  acte»  de  nmssance  de  ses  enfants,  il  est  qualifié  «  diacre  en 
ceste  église,  »  et  dans  son  acte  de  décès,  «  ancien  en  téglise  »  (1). 
C'est  lui-même  que  nous  aVons  vu,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  associé  pour  moitié  dans  la  verrerie  de  Saint-Sever  :  mais 
comme  il  n'a  jamais  travaillé  le  verre,  il  ne  pouvait  avoir  aucun 

(1)  Nous  Allons  mettre  sous  les  jeux  du  lecteur  divers  extraits  de  pièces 
qui  démontrent  que  Mare-Antoine  de  Gérard  et  Arttoiite  Girard  ue  sont  qn'une 
Beale  et  même  personne,  et  que  le  véritable  nom  ost  Girard. 

M  Du  murai  25  avril  4Ô34,  en  iamaismde  la  Verrerie futprésest« 

«  damoiselle  Arme  ffattf,  veuve  de  feu  Antoine  de  Gérard,  vivant  écu^er,  de- 
«  meurant  en  la  paroisse  Saint-Sever- lés-Rouen,  laquelle  tant  en  son 
c  propre  et  privé  nom  que  comme  procuratrice  duement  fondée  de  j)fare-jln- 
«  lO'TK  de  Gérard,  écuyer,  sieur  de  Saint-Amant,  demeurant  en  la  duché  de  - 
<  Retz,  en  Bretagne,  et  de  Saiomon  de  Gérard,  écuyer,  cornette -colonel 

■  d'un  régiment  de  cavalerie  en  Allemagne,  ses  âls,  ainsi  qu'il  apparut  de 

■  la  procuration  passée  devant  Michel  de  Beaavais  et  Pierre  de  Bèaufort, 

«  notaires  au  Ghastelet  de  Parie,  le  ii  mare  du  dit  an  présent.  ». 

, rend  à  Pierre  d' Azémar,  écu^er,  le  terrain  sur  lequel 

est  édiâée  la  verrerie  a  en  ce  compris  un  jardin  pria  en  ûef  du  sieur 
B  d'Emandreville  par  contrat  passé  devant  les  tabellions  d'Orbec,  le  4  août 

a    1630  a Et  «  d'Azémar  a  tenu  quittes  et  déchargé 

«  les  dits  vendeurs,  mère  et  âls,  delà  somme  de  6,000  liv.  par  eux  donnés  au 
«  dit  sieur  d'Azémar  de  reste  des  promesses  de  son  mariage  avec  darmiselle 
«  Anne  de  Géraj'd,  fille  de  ladite  Hatifet  tœur  det  dits  sieur»  de  Gérard,  suivant 
«  la  transaction  passée  entre  eux  le  8  janvier  1Ô25.  »  —  (Tabellionnago  de 
Rouen,  25  avril  1634.) 

Certes,  il  serait  difâcîle  de  reconnaître,  sous  tous  ces  titres  d'écujer,  le  . 
boui^eois  Girard  et  sa  famille,  si  nous  n'avions  à  mettre  en  regard ,  outre 
les  actes  de  l'Etat  civil,  plusieurs  contrats  antérieurs,  dans  lesquels  ces. 
mêmes  personnes  figurent  sons  leur  véritable  nom. 

Ainsi,  en  nous  reportant  au  contrat  de  vente  et  à  la  transaction  cifés 
dans  l'acte  de  1334,  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait,  nous  trou- 
vons : 

1"  Au  4  août  1630,  la  vente  faite  par  d'Emandreville  d'un  jardin,  mojen- 
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droit  A  la  noblesse  verrière  ni  au  titre  de  gentilhomme  verrier.  Au 
reste,  tes  prétentions  à  la  noblesse  da  sieur  de  Saint-Amant  n'ont 
guères  été  prises  au  sérieux  ;  elles  Ini  ont  valu  plus  d'un  quolibet, 
entre  autres  l'épigramme  de  Majoard  : 

Votre  noblesBs  ert  mince, 
Car  ce  n'eat  pas  d'an  prinee, 
Daphnis,  que  Tons  sortes  ; 
Geatilhomme  de  verre, 
Si  TOUB-tombez  h  terre. 
Adieu  vos  qualités  (4)  \ 

nant  une  rente  fonolôre  en  ai>gent  et  une  autre  rente  annuelle  de  six  beaux 
ver'-es  da  cristal,  &  o  honnête  femmt  Anne  HcUif,  veuve  de  feu  honorable  homme 
c  Antoine  Girard,  vivant  bourgeois  de  Bouen,  demeurant  en  la  paroisse  Saint' 
<  Sever,  absente,  stipulée  par  Salomon  Girard,  son  fils  et  procureur  spécial.  » 
(Tabellionnage.  Contrôle,  vol.  454,  P  8) .) 

S°  An  8  janvier  1Ô25,  la  transaction  faite  aprôs  le  décès  d'Antoine  Gi- 
rard :  a  Ed  la  maison  de  /tnne  Hatif,  veuoe  de  Antoine  Girard,  furent  pré- 
n  aents  la  dite  veuve  et  le  sieur  Antoine  Girard,  son  fis  aîné,  procureur  de 
a  Salûrnon  Girard,  son  frère  :  Pierre  d'Âzémar  et  damoiselle  Anne   Girard, 

c  son  épouse pour  éviter  procès  entre  Pierre  d'Axémar  et  Anne  Gi- 

f  rard,  son  éponae,  d'une  part,  et  honnêie  femme  Anne  Hatif,  veuve  d'An- 
«  toine  Girard,  Antoine  Girard,  commissaire  ordinaire  de  l'artillerie  de  France, 
«  et  Salomon  Girard,  frères,  enfante  du  dit  Antoine  Girard,  deffunt,  «t 
«  de  la  dite  Anne  Hatif.  s  (Tabellionn.,  8  janvier  16Ï5.} 

Nous  avons  encore,  au  14  août  1619,  le  traité  de  mariage  entre  Pierre 
d'Azémaret  a  honnête  ûlle  Amie  Girard,  allé  d'honorable  homme  Antoine 
a  Girard,  marchand  bourgeois  de  Rouen,  et  de  honnête  femme  Anne  Hatif, 
«  de  la  paroisse  de  Saint-Sever.  »  Dans  cet  Acte  figure  Guillaume  Girard, 

*  frère  de  la  future,  e  (Tabellionn.,  14aoùt1649.) 

Les  signatures  des  parties  apposées  au  bas  de  ce  contrat  et  de  la  transec- 
tion  de  1626  ne  laissent  d'ailleurs  aucun  doute  sur  les  noms. 

Et  enfin  l'acte  de  décès  de  Girard  père  :  a  Du  18  de  novembre  1634,  a 
c  esté  mis  en  terre  Anthoine  Girard,  ayant  esté  ancien  en  l'église,  âgé  de 
<  soixante-treize  ans,  ayant  esté  enterré  au  cimetière  hors  le  pont  de  Saint- 

•  Sever.  •  [Registres  de  l'Etat  civil  des  protestants.) 

(I)  Moreri.  Dictionnaire  historique,  à  l'article  Saint' Amant. 
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Cëtait  donc  au  détriment  de  aou  beau-frère  et  de  sa  sœur  que  Gi- 
rard de  Saint- Amant  cherchait  à  s'approprier  le  privilège  de  la  ver- 
rerie, en  abusant  de  la  protection  du  chancelier  Seguier,  qui  lui  avait 
fait  obtenir  son  brevet,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-mènHi  dans  ses 
vers  : 

Maase  &  l'honnenr  dn  grand  Seguier  ! 
Je  le  révère,  je  l'admire  : 
Il  m'a  fait  avec  de  la  cire 
Une  fortune  de  eristal. 


C'est  par  lui  qne,  dans  ma  provinae, 
On  voit  refleurir,  depuis  peu, 
Cet  illustre  et  bel  art  de  prinee. 
Dont  la  matière  frêle  et  mince 
Est  le  plus  noble  effort  du  feu  ; 
C'est  par  lui  que  de  sable  et  d'herbe, 
Dans  les  champs  brûlée  en  gerbe. 
Des  mirooles  se  font  chez  moj, 
Et  que  maint  ouvrage  superbe 
Y  prétend  aux  lèvres  d'un  Roy  (4). 

Le  poète  avait  compté  sans  la  justice  du  Parlement.  Par  arrêts 
des  6  et  23  septembre  1627,  la  Cour  rejeta  son  opposition,  en  le 
condamnant  aux  dépens,  et  maintint  les  frères  d'Azémar  dans  leur 
privilège. 

Le  16  janvier  1632,  quatre  ouvriers  «  travaillant  à  la  verrerie  de 
«  Saint-Sever,  I.  Jouenne,  Queslard,  Valencey  et  Henri/  \irgille, 
comparurent  au  bailliage  criminel  de  Rouen  sous  l'inculpation  de  ta- 
page nocturne  (2).  Henry  Virgille,  écuyer,  issu  d'une  ancienne 

(1)  Œuvres  complètes  de  Saint-Amant.  Paris,  4855.  Pièce  intitulée  :  Le 
Cidre,  i"  vol, ,  page  38.  Voir  aussi  le  placet  au  chancelier  pour  un  privilège 
de  verrerie,  2*  vol,,  p,  81. 

(2)  Registres  du  bailliage  criminel  de  Rouen,  année  1(32, 
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famille  du  Languedoc  (1),  avait  sans  doute  accompagne  Jean  et 
Pierre  d'Azémar  lorsqu'ils  étaient  venus  apporter  à  Rouen  leur  bril- 
lante industrie.  Initia  pareuzàtous  les  secrets  de  l'art  du  verrier,  îl 
fonda  lui-même,  en  1Ô34,  une  verrerie  auvillageduCauIe,  au  comté 
d'Eu  (?),  avec  le  concours  de  Pierre  d'Azémar,  qui  alla  momentané- 
ment s'établir  avec  lui  au  Caule,  pour  l'aider  de  ses  conseil  et  de  son 
expérience  (3).  Cette  verrerie,  transférée  quelques  années  plus  tard 
à  Saint-Sylvestre,  puis  aux  Essartis,  et  enân  à  Grande-Vallée,  a  été 
exploitée  pendent  près  de  deux  siècles,  jusqu'en  18S2,  par  la  fa- 
mille de  Virgille.  Elle  appartient  aujourd'hui  à  M.  Victor  Hémérj. 
Nous  devons  nous  féliciter  de  l'espièglerie  du  jeune  Henry  de  Vir- 
gille, qui,  en  laissant  son  nom  sur  un  registre  du  bailliage  criminel, 
nous  a  fait  connaître  le  trait-d'union  qui  rattache  à  l'établissement 
de  Saint-Sever  la  plus  ancienne  verrerie  de  gobletterie  de  la  forêt 
d'Eu. 

Les  deux  frères  d'Azémar  n'avaient  épargne  aucuns  sacrifices 
pour  donner  à  leur  fabrication  la  plus  grande  perfection.  «  Us  y  ont 
«  si  bien  réussi,  disent  les  lettres-patentes,  que  les  ouvrages  de  Vb- 
«  niçe  n'ont  plus  aucun  avantage  sur  les  leurs  (4).»  Certes,  nous 
devons  faire  la  partde  l'exagération  ;  mais  si  lours  produits  étaient 
encore  loin  d'égaler  ceux  de  Venise,  il  avaient  au  moius  une  beauté 
et  une  supériorité  relatives  incontestables,  car,  disent  les  mêmes 
lettres,  «  il  mrt  de  leur  verrerie  de  plus  excellents  ouvrages  que  ^au- 
cune de  ce  royaume.  »  Ils  devaient  être  très  recherchés,  puisque 
nous  avons  vu  le  sieur  d'Emandreville  se  réserver  sur  le  prix  de 
vente  d'un  terrain  nécessaire  à  l'agrandissement  de  la  verrerie,  une 
rente  annuelle  de  iix  beaux  verres  de  cristal. 

(1)  Henry  de  Virgille,  troisième  flis  do  noble  Honorât  de  Virgille,  écuyer, 
ei  (le  damoiselle  Bonne  Despierrce,  épousa,  suivant  contrat  du  31  mars 
<640,  damoiselle  FrançoÎBe.do  Monsures.  Dans  ce  contrat  il  est  qualifia 
éouyer,  maitre  de  verrerie.  Porto  d'or  à  3  pals  de  gueules,  au  chef  d'azur, 
chargé  de  3  fleurs  do  lys  d'or.  (Gcnèalogie  delà  famille  de  Virgille.) 

(2)  Manuscrit  sur  le  comté  d'Eu,  attribué  à  M.  Eslancelin. 
(3f  Rap.civ.  Arrêt  du  17}uin  1C38. 

(4)  Rap.  civ.  Arrêt  du  24  novembre  4035. 
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Rouen  teoait  donc  le  premier  rang  parmi  lès  verreries  françaises. 
Malheureusement  ces  fragiles  ouvrages  ne  sont  guère  arrivés  jus- 
qu'à nous,  etoeux  que  le  temps  a  épargnés,  dépourvus  de  marque 
de  fabrique,  sont  auiourd'hui  confondus  au  nombre  des  verres  an- 
ciens de  toute  origine,  et  ne  peuvent  révéler  à  notre  examen  les 
qualités  ou  les  défauts  de  leur  fabrication.  Nous  croyons  cependant 
pouvoir  classer  parmi  les  produits  de  Rouen  deux  coupes  à  jambe 
soufSée,  parfaitement  appareillées,  dont  la  forme  assez  lourde  nous 
parait  remonter  à  la  première  moitié  du  xvu*  siècle  (1).  Quoique  très 
épais,  le  verre  est  d'une  blancheur  remarquable;  mais  de  nom- 
breuses gerçures  et  de  continuelles  efflorescences  alcalines  accusent 
un  très  grand  excès  d'alcali  dans  sa  composition.  Ce  défaut,  qui 
donne  au  verre  une  excessive  fragilité  et  l'expose  à  une  lente  mais 
inévitable  décomposition,  très  rare  dans  les  verres  de  Bohême,  se 
rencontre  quelquefois  dans  ceusde  Venise,  et  a  dû  être  fréquent  à 
Rouen,  à  cause  de  l'emploi  du  charbon  de  terre. 

En  même  temps  que  du  verre  de  cristal  et  des  émaux,  la  verrerie 
de  Rouen  a  fabriqué  £/i?$  glaces  à  miroiTs  soufflées,  telles  qu'elles  se 
faisaient  îdors  à  Venise  (2).  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  .ar- 

(1)  Ces  deux  curienseB  conpea,  trouvées  par  un  terrassier,  à  Rouen,  en 
1857,  rua  du  Rempart-Martainville,  ont  été  recueillies  et  m'ontété  données 
par  M.  Michel  Thaurin. 

(9)  Le  procédé  de  couler  les  glaces  n'aété  trouvé  que  plus  tard,  par  un  verrier 
nortaand,  Louis  Lucas,  écuyer,  sieur  de  IVékou,  mùtre  de  la  verrerie  de  Tour- 
lavjlle,  près  Cherbourg.  Quoique  généralement  attribuée  à  Abraham  Thé- 
vard,  cette  admirable  découverte  est  bien  réellement  due  k  Louis  de  Néhou, 
ainsi  qne  l'attestent  les  lettres-patentes  du  roi,  du  8  juillet  1710,  enregis- 
trées an  Parlement  de  Normandie,  le  3  juillet  1711 ,  portant  a  qu'il  a  encore 
€  fait  réussir  la  manufacture  des  grandes  glaces  coulées,  dont  il  nous  pré- 
«  senta,  en  l'année  1Ô71,  les  quatre  premières  épreuves  qu'il  en  fit,  les- 
a  quelles  nous  vismes  avec  plaisir,  en  présence  des  intéressez,  qui  dccla- 
o  rèreut  qu'on  avait  l'obligation  entière  à  l'esposant  de  cet  heureux 
0  succès.  D  Abraham  Thévart  ne  flt  que  prêter  son  nom  à  la  Compagnie 
qui  exploita  la  découverte  de  Louis  Lucas  de  Néhou,  sous  la  direction  de 
celui-ci.  Le  S2  octobre  1865,  les  administrateurs  de  Saint-Gobain  ont  re- 
connu et  consacré,  par  une  inscription  bien  tardive,  les  droits  du  verrier 
Donnand  «  qui  inventa  la  méthode  de  couler  les  glaces,  d 
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rétdu  17  juin  1638.  Un  ouvrier  verrier  nommé  Bouroiol,  après 
avoir  travaillé  pendant  seize  ans  à  Saint-Sever,  était  allé  établir  une 
verrerie  de  cristal  au  village  de  Beaubray,  près  Concbes,  avec  lô 
concours  de  Messire  Jean  Postel,  vicomte  de  cette  ville.  Les  frères 
d'Âzémar  l'ayant  attaqué  devant  la  Cour  du  Parlement,  pour  avoir 
porté  atteinte  à  leur  privilège,  Bourniol,  qui  se  qualifiait  matlre  de 
tort  de  verrerie,  allégua,  entre  autres  arguments,  que  ceux-ci  n'a- 
gissaient que  «  poussés  par  une  extrême  jalousie  envers  lui,  de 
«  peur  qu'il  ne  communiquât  par  son  travail  à  la  France  les  plus 
<i  beaux  secrets  de  l'art  de  verrerie  auquel  il  a  si  bien  réussi,  ce  que 
«I  les  dits  d'Âzémar  n'osent  méconnaître,  queses  ouvrages  en  verre 
«  et  principalement  OMj:  glaces  de  miroirs,  égalent  en  beauté  et  en 
0  perfection  les  plus  rares  pièces  de  Venise.  »  Cette  perfecUon,  dont 
Bourniol  avait  raison  d'être  fier,  était  nécessairement  le  fruit  d'une 
longue  expérience  qu'il  ne  pouvait  avoir  acquise  qu'à  la  verrerie  de 
Saint-Sever.  Quelque  intelligence  qu'on  lui  suppose,  il  n'aurait  cer- 
tainement pas  pu,  peu  de  mois  seulement  après  sa  sortie  de  cet  éta- 
blissement, produire  lui-même  des  glaces  aussi  parfaites,  si ,  pen- 
dant les  seize  ans  qu'il  y  avait  travaillé ,  il  n'avait  vu  pratiquer  sous 
ses  yeux  le  soufBage  et  tous  les  procédés  de  cette  difScile  fabri- 
cation.   - 

En  récompense  de  leurs  travaux,  Jean  et  Pierre  d'Azémar  ob- 
tinrent, au  mois  de  mars  1635,  le  renouvellement  de  leur  privilège, 
non  plus  seulement  pour  un  temps  limité  ,  mais  à  perpétuité  «  pour 
«  eux  et  leurs  successeurs  descendants  de  leur  famille  et  non 
autres  (1).  «  Ils  moururent  l'un  et  l'autre  quelques  années  après, 
Jean  sans  enfants,  Pierre  en  laissant  sa  veuve ,  Anne  Girard,  char- 
gée de  dix  enfants  mineurs,  avec  bon  nombre  de  dettes,  pour  le  paie- 
ment desquelles  les  créanciers  saisirent  tous  leurs  biens.  La  verrerie 
elle-même  avait  été  engagée  à  Nicolas  BepauUe,  épicier  à  Rouen, 
lorsque,  pour  sortir  d'embarras,  Anne  Girard  eut  recours  au  roi, 
qui,  par  lettres-patentes  de  juin  1642,  enregistrées  au  Parlement  le 
19juiUet  suivant,  non  seulement  confirma,  en  faveur  de  ses  enfants, 

[   (0  Rap.  oiv.  Arrêt  du  24  povepibra  1635. 
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le  privilège  perpétuel  accordé  à  Pierre  d'Âzémar,  mais  encore  mit  la 
Terrerie  à  l'abri  des  poursuites  des  créanciers,  en  la  déclarant  insai- 
sissable et  incessible ,  a  attendu,  disent  ces  lettres,  les  grands  ser- 
a  uices  que  les  dits  déffunts  nous  ont  rendus  et  au  publicq,  nous  ne 
a  pouvons  en  accorder  la  continuation  àaultres  qu'aux  dits  enfants 
«  qui  la  peuvent  tenir  et  exercer  soulz  la  conduite  de  leur  mère. 
«  Pour  ce  qu'il  semble  que  telles  permissions  et  commissions  ne  se 
«  peuvent  valablement  accorder  qu'à  temps  ou  à  vie,  d'aultant  que 
«  c'est  par  la  considération  de  l'exercice  eu  l'art  dont  presque  tou-' 
(I  jours  seul  est  capable  celuy  à  qui  elles  sont  octroyées  et  lequel 
ti  souvent  £nit  avec  sa  vie  ;  néantmoins  ayant  esté  assuré  par  de  nos 
«  plus  spéciaux  serviteurs,  gens  dignes  de  foy,  que  par  le  long  temps 
n  que  la  dite  veuve  Gérard  a  esté  avec  son  feu  mary,  elle  a  entière- 
M  ment  apris  la  science  et  économie  du  dit  art  de  faire  verres  en 

«  cristal Permettons  à  la  dite  dame  Gérard,  veuve,  et  aux  en- 

«  fants  masles  du  dit  déâimt  Pierre  d'Âzémar,  et  d  leurs  fils  héritiers 
«  et  successeï,  rs  mdsles  à  perpétuité  qui  se  rendront  dignes  du  dît  art  et 
«  feront  factuelle  fonction  et  non  autrement,  l'exercice  de  la  dite  ver- 

«  rerie sans  qu'aucun  d'eux  puisse  vendre  ni  engager  la  présente 

«  concession,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ny  les  lieux  et  place 
a  où  les  dits  fournaux  destinez  au  dit  art  sont  establis;  dont  aussi  ils 
fl  ne  pourront  estre  dépossédez  par  vente  ny  aultrement,  non  plus 
«  que  de  la  présente  permission,  faisant  pour  cet  effet  très  expresses 
«  deffenses  à  toutes  personnes  d'eslablir  en  notre  ville  de  Rouen  et 
o  ressort  du  Parlement  aucune  verrerie  de  cristal  (1)...  » 

Quelque  exorbitant  que  puisse  paraître  un  pareil  monopole,  il  fut 
enregistré  sans  opposition,  et  Anne  Girard  put  croire  ses  descen- 
dants investis  à  perpétuité  du  droit  de  fabriquer  seuls  du  cristal  dans 
toute  l'étendue  du  ressort  du  Parlement. 

Déjà  quatre  familles  nonnandes,  nobles  de  race,  les  de  Cacqueray, 
Le  Vaillant,  d:  Brassard  et  de  Bongars,  jouissaient,  de  temps  immé- 
morial, du  privilège  exclusif  de  souffler  et  de  travailler  le  verre  à 

(1)  Rap.  oiT.  Arrêt  du  19  juillet  1Ô42. 
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vitres  connu  sous  le  nom  de  verre  en  plats  <1)  ou  veire  de  France, 
dont  l'invention,  attribuée  à  Philippe  de  Cacqueray,  paraît  remonter 
auxrv*8iècle.  Il  existait,  toutefois,  une  différence  notable  entre  les 
deux  privilèges.  Les  gentilshommes  verrière  issus  de  ces  quatre  fa- 
milles, libres  de  porter  leurart  et  leur  travail  partout  où  ils  croyaient 
pouvoir  réussir,  étaient  les  premiers  intéressés,  en  raison  même  de 
leur  privilège,  aux  progrès  et  au  développement  d'une  industrie 
qu'ils  avaient  seuls  le  droit  d'exercer.  Au  iviii»  siècle,  les  nom- 
breuses verreries  créées  et  exploitées  par  eux  en  Normandie  pou- 
vaient non  seulement  suffire  à  la  consommation  de  la  province  et  de 
Paris,  mais  encore  exporter  des  verres  à  \'itres,  pour  des  sommes 
considérables,  en  Hollande  et  dans  les  pays  du  Nord.  Leur  privilège 
n'était  donc  en  rien  contraire  aux  intérêts  de  l'industrie.  Aussi  s'est- 
il  maintenu  pendant  près  de  quatre  cent  cinquante  ans,  jusqu'à  l'é- 
poque où  les  verres  en  plats  ont  eux-mêmes  été  abandonnés  et  rem- 
placés par  ceux  à  manchons  qui  se  fabriquent  aujourd'hui. 

Pouvait-il  en  être  de  même  du  monopole  des  descendants  de  Pierre 
d'Azémar?  Les  lettres-patentes  que  nous  avons  passées  en  revue 
leur  conféraient  le  droit  d'interdire  la  fabrication  du  cristal  dans 
toutes  les  verreries  de  la  Normandie ,  mais  sans  leur  permettre  à 
eux-mêmes  d'étendre  cette  fabrication  ailleurs  que  dans  leurs 
fourneaux  de  Saint-Sever.  Un  pareil  privilège ,  concédé  d'abord 
pour  un  temps  limité,  en  vue  d'encourager  et  de  protéger  les  débuts 
d'une  industrie  qui  exigeait  des  dépenses  et  une  mise  de  fonds  con- 
sidérables, ne  pouvait  être  prolongé  indéfiniment  sans  arrêter  le  dé- 
veloppement naturel  de  la  production,  en  éloignant  les  verreries 
d'une  province  que  ses  nombreuses  forêts  rendaient  plus  propre 
qu'aucune  autre  à  la  fabrication  du  verre.  Il  était  donc  nécessaire- 
ment condamné  à  tomber  devant  les  progrès  et  les  besoins  de  la  con- 


(1)  On  désignait  bous  ce  nom  les  disques  ou  plateaux  de  verre  au  milieu 
desquels  se  trouvait  une  loupe  ou  boudiné,  qui  se  rencontre  encore  quelque* 
fois  dans  les  anciens  carreaux  de  vitre.  Cette  sorte  de  verre,  complètement 
abandonné  en  France,  se  fabrique  encore  beaucoup  en  Augletarre. 
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sommation,  et  oous  ne  devrons  pas  être  eurpris  de  le  voir  bientôt  dis- 
par^tre. 

Après  avoir  de  nouveau  empêché  rétablissement  d'une  verrerie  à 
Beaubray  {!),  Anne  Girard,  armée  du  privilège  de  ses  enfants  mi- 
neurs, appela  devant  le  Parlement,  aumois  de  juillet  1646,  Thomas 
de  Brossard,  sieur  de  TAir  du  Bois ,  Jean  de  Brossard,  Françoise 
Ihibamel,  veuve  de  Philippe  de  Mesenge,  Pierre  de  Belleville,  Oli- 
vier de  Brossard  et  Jacques  de  Mesenge,  maîtres  des  verreries  de 
Beauds,  de  la  Petite  Verrerie,  deFougères,  de  Brix,  deLaFerrièrea 
et  de  I>a  Pierre,  c'est-à-dire  à  peu  près  tous  les  verriers  qui  fabri- 
quaient du  verre  blanc  dans  la  province ,  pour  leur  faire  interdire 
<i  de  travailler  en  aucun  verre  ni  ouvrage  de  cristal,  »  Vainement 
ceux-ci  essayèrent  de  repousser  cette  prétention  en  produisant  une 
«  attestation  passée  devant  les  notaires  de  la  vicomte  de  Bomfront, 
«  le  10  février  1 647,  par  les  paroissiens  de  la  Ferrière,  qu'il  y  avait 
«  quarante  ans  ou  environ  que  Joachim  de  Brocard,  sieur  de-  Pé- 
«  rouï,  meul  des  dits  Thomas  et  Jean  de  Brossard  et  de  Mesenge, 
«  avait  fait  construire  une  verrerie  en  la  p2iroisse  de  La  Ferrièr e,  en 
«  laquelle  il  faisait  du  verre  de  cristal  et  chambourin  (3),  et  que  lors- 
«  qu'il  y  avait  eu  des  verreries  dans  la  paroisse,  on  y  avait  toujours 
«  fait  des  verres  de  cristal  comme  à  présent.  » 

Puis  un  extrait  des  registres  des  tabellions  de  Domfront,  o  comme 
«  quoi  Masquerel,  Barthélémy  Le  Barbier  et  Adonis  BeUissimo, 
«  gentilshommes  verriers ,  s'étaient  obligés  envers  Joachiin  et 
«  Jacques  de  Brossard  de  travailler  en  verre  de  cristal  et  en  sa  ver- 
«  rerie  de  La  Perrière.  »  Et  enfin,  pareil  marché  passé  devant  les 
tabellions  d'Argentan  par  Adonis  d'Alicier  avec  Philippe  de  Me- 
senge, le  6  août  1629.  La  Cour,  par  une  interprétation  rigoureuse  du 
privilège,  leur  fit  défense,  sous  peine  de  démolitioii  de  leurs  four- 
neaux, de  faire  aucun  verre  de  cristal,  «  et  à  tous  ouvriers,  sous 

(1)  Rapports  cirils.  Arrêt  da  10  mars  1646. 

<2)  On  désigne  bous  le  nom  de  Cbamboarin  nne  espèce  de  pierre  qui  sert 
à  faire  les  verres  de  cristal  dans  les  verreries  de  Normandie. —  Savary  des 
Braslons.  {Dictionnaire  du  Commerce.) 
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(•  p«me  d'amende,  de  travailler  aux  dus  ouvrages  aiUeura  qiiaax 
I.  fourneaux  de  la  veuve  et  des  descendants  d'Àzémar  (1).  » 

Cet  arrêl  était  la  ruine  de  l'industrie  verrière  en  Normandie.  Les 
Terriers  étaient  condamnés  à  ne  pas  sortir  de  la  fabrication  du  verre 
commun,  alors  que  ce  verre  était  de  pliu  en  plus  délaissé  pour  des 
produits  plus  perfectionnés.  Aussi  tous  en  appelèrent  à  l'autoiité 
souveraine;  et,  par  lettes-patentes données  à  Dijon  au  mois  d'avril 
1650,  le  roi,  en  confirmant  en  leur  faveur  les  privilèges  accordés 
aux  gentilsliommes  verriers  du  royaume,  leur  permit  spécialement 
de  faire  du  verre  de  cristal. 

Ces  lettres  ne  furent  présentées  et  enregistrées  au  Parlement  qu*en 
1659  (2).  Ce  fut  la  première  atteinte  portée  au  privilège  de  la  famille 
d'Azémar,  ou  plutôt  ce  fut  sa  fin.  Quelques  années  plus  tard,  en  1664, 
Pierre,  Philippe  et  Jean  d'Azémar  essayèrent  inutilement  de  le  re- 
vendiquer en  se  portant  opposants  à  l'enregistrement  des  lettres  d'é- 
tablissement d'une  verrerie  de  cristal  que  maître  Charles  Delaporte, 
conseiller  au  Parlement,  avait  obtenu  la  permission  d'élever  en  sa 
terre  de  la  Ferté,  en  la  vicomte  de  Breteuil  ;  la  Cour,  ne  tenant  plus 
aucun  compte  des  défenses  portées  aux  lettres-patentes  et  aux  arrêts 
de  1685  et  de  1642,  rejeta  leur  opposition  (3).  La  fabrication  du  cris- 
tal put  dès  lors  se  développer  librement  dans  la  province. 

Bien  qu'elle  ne  fût  plus  désonnais  protégée  par  un  privilège  ex- 
clusif, la  verrerie  de  Saint-Sever  n'en  a  pas  moins  subsisté  pendant 
une  grande  partie  du  xtiu*  siècle.  Oursel,  dans  son  Histoire  de  la 
ville  de  Houen,  en  fait  mention  en  1759.  Malheureusement  nous  n'a- 
vons plus,  quant  à  présent,  de  documents  sur  cette  seconde  période 
de  sa  fabrication.  Nous  savons  seulement,  par  les  registres  de  l'Etat 
civil  de  la  paroisse  Saint-Sever,  qu'en  1738  elle  était  désignée  sous 
le  titre  de  Manufacture  royale  de  cristaux,  et  exploitée  par  Jean- 
Baptiste  Cardon,  apothicaire  ordinaire  du  rot,  qui  mourut  en  1739. 

(1)  Rap.  ciT.  Arrêt  du  21  août  1648. 
[2]  Rap.  civ.  Arrêt  da  la  Cour  desAjdes  du  4  avril  1659. 
<3)  Registres  d'audience,  8  et  24  juillet  1364.  Rapports  civils.  Arrât  do  24 
JuUlat  1664. 
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Louis  i&  Baraiole,  écajer,  sieur  de  Fourchambault,  y  traTaillait 
comme  ouvrier  verrier.  Les  mêmes  registres  mentionnent  aussi,  en 
1758,  ArUoine-Françoù  Hubert,  maître  de  la  verrerie  royale  de 
Saint-Severd). 

AuxTin*  siècle,  nous  né  retrouvons  donc  plus  la  famille  d'Âzëmar. 
Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  suivre  jusqu'au  moment  où  ils  se  sont 
retirés,  les  descendants  de  ces  gentilshommes  verriers  qui ,  pendant 
trois  cents  ans,  ont  consacré  leur  intelligence  aux  progrès  de  laver- 
nerie  et  les  premiers  en  France  ont  découvert  les  moyens  de  fabri- 
quer le  cristal. 

*"  A.- G., 

Membre  de  la  CommiidOD  des  Antiquités  dn  département 
de  la  Seine-Inférieure. 

{l)NouadeVDni  ces  derniers  renseigneineiits  à  l'obligeance  deM.  Pottier. 
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LE  VOYAGEUR. 


Où  cours-tu  d'un  pas  si  rapide, 
Voyageur  au  cœur  intrépide 
Qui,  toujours  seul,  t'en  vas  errant; 
Semblable  à  l'oiseau  de  passage, 
Â  la  brise,  au  flot,  au  nuage 
Qu'emporte  un  éternel  courant? 

Que  cherches-tu  dans  les  bois  sombres 
Lors<}ue  la  nuit  épand  ses  ombres 
Sur  les  grands  arbres  pleins  de  nids  ; 
Quand  on  n'entend  d'autre  murmure 
Que  celui  de  la  source  pure 
Se  plaignant  au  fond  du  taillis  1 

Que  cberches-tu  dans  les  vallées, 
Le  long  des  landes  désolées. 
Près  des  torrents,  sur  les  lacs  bleus; 
A  la  suite  des  caravanes. 
Devant  le  palais  des  sultanes. 
Près  du  cloître  silencieux? 

Que  cherche»-tu  sous  l'humble  tente 
Bu  derviche  que  rien  ne  tente, 
Quand,  accroupi  sur  ses  talons, 
Il  fume,  il  rêve, il  dort,  il  prie, 
Tout  en  humant  avec  furie 
Du  Tambecki  les  blancs  flocons  ? 
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Que  cherclies-tu  danslea  étoileaî 
Que  cherches-tu  sous  les  longs  voiles 
De  maÎDte  eaclare  du  sultan  t 
Que  cherches-tu  près  des  aimées 
Qui  vont  peintes  et  parfumées 
Orner  la  fête  d'un  persan } 

Que  cherches-tu  chez  le  Kabyle, 
Quand  il  conduit  d'un  pas  agile 
Ses  chamelles  à  l'abreuvoir  ; 
Et  qu'on  entend  sortir  des  tentes, 
Rires  joyeux,  voix  carressantes, 
Se  mariant  au  vent  du  soir  9 

Que  cherches-tu  sur  le  rivage. 
Quand,  dans  le  ciel,  gronde  l'orage. 
Et  qu'un  essaim  de  sombres  voix 
Plane  au  bord  des  noirs  précipices, 
Ohsse  le  long  des  édifices 
Et  se  perd  au  fond  des  grands  bois  ? 

Que  cherches-tu  dans  les  ténèbres. 
Lorsque  l'orfraie  aux  cris  funèbres 
Rase  d'un  vol  bas  et  furtif 
L'acanthe  d'une  frise  antique, 
Ou  le  buste  mélancolique 
De  quelque  nymphe  au  front  pensif  î 

Que  cherches-tu  près  des  abîmes, 
Sur  les  sentiers  des  hautes  ctmes 
Se  perdant  au  sein  des  vapeurs  ; 
Sur  les  océans  sans  rivages, 
Dans  les  déserts  pleins  de  mirages. 
Sous  le  toit  des  humbles  pasteurs  ? 
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Qne  cherche9-tu  partni  les  tombes, 
Où,  le  soir,  de  blauchee  colombes 
Dans  leur  plaintif  roucoulement, 
D'une  âme  errante  et  solitaire 
Semblent  redire  la  prière 
Douce  comme  un  soupir  d'amant? 

Que  cherches-tu  dans  la  campagne. 
Près  des  dolmens  de  la  Bretagne, 
Quand  la  nuit  n'a  plus  de  soupir  ; 
Quand  la  lune  est  pâle  et  sereine 
Et  que  Vénus,  comme  une  reine, 
Brille  dans  uu  ciel  de  saphir  ? 

Que  cherches-tu  quand  ta  cavale 
T'emporte  à  travers  la  rafale. 
Le  long  de  quelque  noir  torrent  ; 
Quand  tout  s'effraie  et  se  lamente. 
L'arbre,  le  flot,  la  louve  errante, 
Qui,  dans  le  bois,  fuit  en  hurlant? 

Que  cherches-tu  sur  la  colline, 
A  l'heure  où  le  soleil  incline 
Vers  la  mer  son  orbe  pâli  ; 
Que  cherches-tu  sous  les  charoûlles 
Où  chuchotent  déjeunes  filles? 
Est-ce  l'amour,  est-ce  l'oubh  ï 


A.   HOHUAJRB  DB  HeLL. 
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BIBLIOGRAPHIE  NORMANDE. 


SiBâB  ET  PKisB  DB  RoOEN  PAR  LES  ANGLAIS  (14I8-141d),  principalement 
iVaprh  un  poème  contemporain,  par  M.  L.  Puixux,  professeur  d'histoire  au 
Lycée  impérial  de  Caen.  —  Caen.  E.  Le  Gost-ClériBSe,  éditeur  (1).  Avec  un 
Plan  de  Rouen  au  commencement  du  XV°  siècle^  pour  servir  à  Phistoire  du 
siège  de  cette  ville  par  Henri  V. 

Cet  ouvrage,  où  se  trouve  retracée  la  lutte  héroïque  souteaue  par  noa 
pères,  afin  de  repousser  le  joug  d'un  prince  étranger  et  de  rester  fidèles  à.  la 
Frunce,  est  aussi  important  qu'intéressant  pour  notre  cité.  Dés  lors,  il 
semble  utile  d'en  signaler  le  mérite  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Les  sources  où  l'auteur  a  puisé  le  fond  du  récit  sont  toutes  originales  ; 
on  poème  anglais  contemporain,  en  vers  anglo-saxons  ;  une  chronique  la- 
tine manuscrite  sur  Henri  V  ;  les  actes  de  Rymer  ;  la  partie  normande  de 
la  collection  Bréquign;^  enfin  les  archives  municipales  de  Rouen. 

Pour  la  topographie,  qui  tient  nécessairement  une  grande  place  dans  un 
oavrage  de  ce  genre,  en  dehors  des  renseignements  fournis  par  les  sources 
d-dessns,  M,  Puiseux,  malheureusement,  a  cherché  les  détails  qui  ne  s'y 
trouvaient  pas,  dans  des  travaux  de  seconde  main,  d'un  mérite  trop  souvent 
contestable.  Aussi  est-ce  la  partie  de  son  œuvre  qui  laisse  le  plus  h.  désirer 
sur  quelques  points. 

Depuis  longtemps,  les  amis  de  notre  histoire  locale  connaissaient  toutes 
ces  sources,  soit  d'après  les  originaux  eux-mêmes,  soit  dans  les  ouvrages  où 
elles  avaient  été  mises  en  œnvre.  Ainsi,  M.  Pottier,  notre  savant  bibliothé- 
caire, communiquait  avec  le  plus  gracieux  empressement  le  texte  du  pocmo 
anglais,  avec  son  essai  de  traduction,  qu'il  a  remis  à  M.  Puiseux  luirmème, 
et  M.  Chéruel  s'était  déjà  adressé  à  elles,  pour  retracer  ce  siège  mémorable, 
dans  son  Sisloire  de  Rouen  sous  la  domination  anglaise  au  XV'  siècle.  Mais  h  la 
place  de  l'esquisse  rapide  de  M.  Chérue),  M.  Puiseux  nous  offre  un  ta- 
bleau complet,  en  a'aidant,  en  outre,  des  découvertes  historiques  faites 
pendant  ces  trente  dernières  années. 

<]}  fn-8*  de  310  pagoa,  tiré  à  250  exemplair». 
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Ce  travail,  prccédé  d'uDe  /nfrorfucfttm,  eat  divisé  «n  dïx-nenf  chapitres, 
suivis  d'uD  Epilogue,  et  accompagaés  de  Pika  justifieaUvet.  Il  doDoe  la  to- 
pographie militaire  et  la  population  de  Rouen  en  1418;  lea  préparatifs  de 
résistance;  la  distribution  des  postes  d'attaque;  la  distribution  des  poBt«8 
de  défense;  l'inveEtissement  de  la  place;  les  longs  travaux  du  siégre ;  lei 
horreurs  inouïes  de  la  famine  ;  le  honteux  abandon  des  Rouennais  par  le 
duc  de  Bourgogne  Jean-Sans-Penr  et  par  le  gouvernement  de  Charles  VI  ; 
leur  résolution  désespérée  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  l'armée  an- 
glaise, enôn  la  capitulation.  Tous  ces  faits  comprennent  un  espace  de 
cinq  mois  vingt-trois  jours,  depuis  l'arrivée  de  Henri  V  sous  les  murs  de 
Rouen,  29  juillet  14)8,  jusqu'âson  entrée  triomphale,  20  janvier  1419, 

Parlons  d'abord  du  Plan  de  Rouen  au  eommeneemeni  du  XV'  itkie,  placé  en 
tête  de  l'ouvrage. 

Vrai,  ou  plutôt  vraisemblable  dans  son  ensemble  (car  il  n'existe  aucun 
plan  authentique  pour  cette  époque),  il  nous  paraît  cependant  défectueux 
pour  quelques  détails  de  topographie  et  de  nomenclature,  défauts  qui  se  re- 
trouvent plus  ou  moins  reproduits  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Par  exemple,  ce  plan  ne  donne  pas,  dansla  partie  Est  du  Châtean,  la  Tour 
du  Oaicon,  dont  il  est  question  page  7,  et  qui  ne  saurait  être  représentée  par 
la  demi-tour  placée  entre  la  Tour  du  Beffroi  et  la  Grosse  Tour  {le  nom  de 
Donjon  est  postérieur  au  XV*  siècle.) 

Dans  la  partie  Ouest,  il  n'y  a  également  qu'une  tour,  celle  qu'on  devait 
appeler  alors,  comme  quatorze  ans  plus  tant,  Tour  ivrs  les  Champs  (I),  et 
qu'on  a  appelée  depuis,  k  bon  droit,  Tourdeîn  Pucelle  (2).  Il  en  faudraiten- 
coro  une  autre,  sa  voisine,  vers  le  Sud,  dont  le  nom  était,  en  4483,  de  la 
position  qu'elle  occupait.  Tour  deven  Saint-Patrice  (3).  Ces  doux  touta 
figurent  dans  la  vue  du  Château  donnéo  par  le  Livre  des  Fontaines,  fait  en 
1525  (4).  Elles  accusent  un  état  de  choses  existant  en  1418;  car  ce  n'est  pas 
dans  le  Château  proprement  dit  que  Henri  V  bâtit  la  tour  dont  il  sera  ques- 
tion plus  tard,  tour  qui  était  carrée,  tandis  que  les  sept  tours  du  Châteaa 
étaient  rondes,  comme  le  montre  clairement  le  dessin  de  1526. 


(1]  Procès  4e  Jeatme  cT Arc,  M.  J.  Quicherat,  t.  II,  p.  317.  Turrit  versus  Campos. 

(2)  Archivée  du  département  de  la  Seine -Inférieure,  plan  et  rapport  d'eiperta,  en 
1635  :  n'  II;  Tour  de  Jeanne  la  Pucelle.  —  Voir,  dans  notre  Jeanne  Date  ou  Château  de 
Jlouen,  le  chapitre  De  la  frison  de  Jeanne  Barc,  p.  7-18  [1865],  et  Ld  Tour  de  la 
Pttcelh  au  Château  de  Rouen,  par  M.  A.  DsTiIle,  1867. 

P)  Fragment  Sun  compte  de  la  vkomlé  de  lUiuen,  en  1433,  publié  par  M.  de  Beaa- 
repaire,  p.  26. 

(^  Arohiveede  la  mufticipalitë  de  Rouen. 
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Dana  1&  IJgende  du  plan,  ia  désignation  4,  Porte  du  Château,  laisse  aumi 
à  désirer,  appliquée  à  la  porta  dooiiant  accès  au  Château  du  câtéde  la  ville. 
Elle  est  d'autant  moins  heureuse  que,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  les  mots 
Porte  du  Château  ou  de  Bouvreuil  [p.  84,  90},  ou  même  simplement  Poi-le  du 
Château  (p.  117),  sont  employés  pour  désigner  la /'or^efouvreuiV.  Cette  syno- 
nymie peut  Jeter  de  la  confusion  dans  l'esprit  de  ceux  qui  chercheraient  à 
expliquer  le  texte  par  la  légende  Au  plan,  d'autant  plus  que  le  n"  15,  Porte 
.  Bouvreuil,  ne  porte  point  la  seconde  appellation,  indispensable  pour  la 
elATté,  ou  Porte  du  Château,  La  porte  que  la  Légende  du  Plan  baptise  du 
nom  déporte  du  Château  s'appelait,  en  <4I8,  Porte  devers  la  ville.  C'est  l'au- 
teur du  poème  anglais  qui  a  donné  à  la  Porte  Bouvreuil  l'autre  nom 
(p.  240,  245),  adopté  quelque  fois  par  les  écrivains  français. 

Il  est  douteux  aussi  qu'en  <418  il  y  eût,  sur  la  ligne  des  remparts,  au 
Nord-Oueet  du  Château,  le  bastion,  avec  l'ouvrage  carré  considérable,  fai- 
sant saillie  au  miliea  du  bastion  et  non  fermé  à  la  gorge,  qui  y  âgure  sous 
le  n'  16,  Porte  de  Secours.  Ce  devait  être  plutôt  une  poterne,  une  simple 
fausse  porte,  comme  le  n*  t3,  Poterne  Saint- Romain.  C'est  la  Porte  extérieure 
que  Pierre  de  Bourbon  s'était  refusé  à  murer,  par  laquelle  le  dauphin  fit 
passer  des  renforts  dans  le  Château,  en  1417  (p.  37).  Le  Plan,  pour  cette 
partie,  donne  les  travaux  faits  plus  tard  par  Henri  V,  comme  nous  le  mon- 
trerons bientôt. 

£nân,  quelques  noms  du  Plan  laissent  encore  &  désirer  sous  le  rapport 
de  l'esactitude.  La  désignation  de  Chemin  du  pays  de  Caux,  donnée  à  la  routa 
qui  part  de  la  porte  Saint-Hilaire  et  se  dirige  vers  l'Est,  est  une  erreur  évi- 
dente. En  la  suivant,  on  tournait  le  dos  au  Poi/i  de  Caux  et  on  allait  dans 
le  Pays  de  Bray,  dont  elle  prenait  quelquefois  le  nom,  ou  celui  de  Chemin 
dsDarnétal  oudes  Chartreux,  comme  dans  le  plan  de  Qomboust.  Le  Chemin 
du  Nid  de  Chiens  serait  mieux  appelé  Route  de  Paris  ;  car  c'était  la  route 
d'en  haut  pour  aller  à  Paris  k  cette  époque,  et  il  en  reçte  encore  une  portion 
assez  considérable  le  long  de  la  partie  Est  du  Boi^-Bagnieres.  Sa  destination 
n'était  pas  tant  de  conduire  au  petit  hameau  du  Nid  de  Chien,  à  l'ancien 
cheni)  des  ducs  de  Normandie  qu'à  Paris. 

Quelques  passages,  dans  le  corps  du  récit,  nous  paraissent  également  s'é- 
loigner de  la  vérité,  ou  bien  soulever  des  doutes  par  leur  expression  am- 
biguë. C'est  la  topographie  encore  qui  en  est  cause. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire:  «Le  périmètre  de  l'enceinte  întérienre  (duClia- 
t  tean)  ne  dépassait  pas  2,000  mètres,  »  (p.  6).  C'eût  été  un  développement 
prodigieux.  Si  la  seule  enceinte  intérieure  avait  eu  deux  kilomètres  de  déve- 
loppement ou  de  circonférence,  il  en  aurait  fallu  trois  pour  la  circonférence 
de  l'enceinte  extérieure  ;  c'est-ânllre  que  le  Vieux-Château  de  Philippe- 
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Angnste  aurait  couvert  à  lui  seul  jaate  la  moitié  de  U  superficie  de  Rouen. 
En  effet,  le  tour  de  la  ville,  en  suivant  la  ligne  des  boalevards  et  des 
qnais,  qui  représente  exactement  lapartie  renfermée  autrefois  parles  mora 
de  Rouen,  n'excède  pas  six  kilomètres  (1).  Le  périmètre  de  cette  enceinte 
intérieure  du  Château  avait  beaucoup  moins  d'étendue,  n  était  d'un  ti«rs 
moins  grand  que  celui  de  l'enceinte  extérieure.  Or  on  sait  que  a  l'enceinte 

<  extérieure,  7  compris  la  basse-cour,  avait  un  diamèlre  d'environ  140 
fl  mètres.  La  circonférence  pouvait  avoir440  mètres,  s  (2).  Il  en  résulte  que 
t«  périmètre  de  l'enceinte  intérieure  avait  environ  300  mètres.  Nou> 
sommes  loin  des  2,000  mètres  qui  lui  ont  été  attribués  (3). 

L'antenr,  décrivant  l'aspect  de  la  c6te  Sainte-Catherine,  à  cette  époque, 
dit:  «L'abbaye  de  Sainte-Triiiité-du-MoDt  se  trouvait  alors  au  centre  de 
c  la  forteresse.  A  l'ouest  de  l'abbaje  et  sur  un  gradin  inférieur,  se  dressait 
«  nu  petit  fort  détaché,  appelé  le  fort  Saint-Michel.  Enfin,  sur  nn  troisième 
■  gradin  et  sons  les  remparts  du  fort,  se  cachait  le  prieuré  Saint-Michel. 
«  Celui-ci  occupait  l'extrémité  occidentale  du  triangle,  qui  se  terminait  par 

<  un  escarpement  vertical  de  plus  de  100  pieds  du  côté  de  Rouen,  b  (p.  9.) 
Le  plan  a  donc  eu  tort  de  confondre,  sous  le  a"  6,  Le  Fort  et  le  Prieui-é  de 
Saint-Michel,  l'un  renfermant  l'autre,  puisqu'ils  occupaient  deux  places 
distinctes,  sur  le  terrain,  d'après  le  texte  de  l'ouvrs^. 

■  Au  Sud,  vers  la  Seine,  le  plateau  (de  la  cdte  Sainte-Catberine)  était 
c  bordé  de  falaises  à  pic.  n  (p.  9).  On  pourrait  croire  que  ce  cdté  offrait,  à 
cette  époque,  l'aspect  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Il  n'en  était  rien; 
les  vues,  les  plans  anciens  (Gomboust,  par  exemple),  indiquent  que  le  côté 
Sud  avait  des  talus,  très  inclinés,  il  est  vrai,  mais  des  taiu»,  comme  le  cdté 
Nord.  La  raison,  c'est  qu'il  n'avait  point  encore  été  entamé  par  le  travail  de 
l'homme.  II  le  fut  seulement,  quand  on  établit  le  Cours  Dauphin,  a  com- 
c  mencâ  en  1694  et  terminé  en  1706.  Il  a  été  conatruitet  nivelé  sur  le  Prê- 


(1)  Licquet,  Otàde  de  Rouen,  1827,  p.  12. 

(2)  M.  Ballin,  Retaeignements  sur  h  Txeux-Chàteav,  avec  plan.  — Heotit  de  Bouen, 
1842,  p.  29. 

(3)  Il  eat  regrettable  que  M.  Puisaux,  avec  le  Bens  critique  qu'il  possède,  n'ait  pas 
connu  les  Vue,  Plan,  Rapport  d'experts  et  autres  traraux  sérieux  précddemment  ia- 
diquës,  au  lieu  de  prendre,  pour  le  ChAteau,  ses  renseignements  dans  une  brochure 
rdcent«,  dëpourrue  de  toute  valeur  arcbdologique.  Cependant  le  mot  périmètre  ne  n'y 
trouve  pas.  L'auteur  s'était  contenté  de  dire  :  >  Son  enceinte  intérieure  ne  complaît 
I  guère  que  2,(X»  mètres.  >  (p.  9),  laissant  au  lecteur  le  soin  de  deviner  s'il  s'agis- 
sait d'une  Buperjtcie  ou  d'une  circonfëreoce.  —  L'indication  était  fausse  pour  l'uae 
comme  pour  l'autre  des  deux  interprétation! . 
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■  an-Loup,  an  moyen  de  remblais  provenant  de  la  côte  Sainte-Cathe- 
fl  rine.  B  (1), 

Puisque  l'anteur  est  ami  de  la  couleur  locale,  en  fait  de  noms  propres,  an 
point  d'écrire  constamment  Can/^6»r^.  il  semble  qn'on  devrait  trouver,  par- 
tout et  uniformément,  dans  le  plan  et  dans  l'ouvrage,  Porte-Cauchaiity 
Parte  Gnmd'Pont,  Porte-Bouoreuil,  comme  on  disait  à  Rouen,  et  non  Porte  de 
Caux,  Porte  du  Orand-Pout,  Porte  de  Bouvreuil. 

Certes,  tous  ces  détails  de  topographie  et  de  nomenclature  locales  sont 
peu  importants,  et  ne  sauraient  porter  atteinte  à  la  valeur,  au  mérite  in- 
contestable de  l'ouvrage.  Sur  ces  différents  points,  l'erreur  était  inévitable, 
puisque  l'auteur  ne  vit  pas  habituellement  au  milieu  de  nous  et  qu'il  n'a 
pas  connu  toutes  les  sources  où  il  aur»it  pu  puiser  la  vérité.  C'est  le  con- 
traire qui  aurait  eu  lieu  de  surprendre.  Il  eût  été  par  trop  piquant  et  trop 
beau  qu'à  propos  de  la  topographie  de  Rouen  au  XV*  siècle,  où  tant  de 
douies,  tant  d'obscurités  a'offrent  encore  aux  Rouennais  qui  en  on  fait  une 
étude  spéciale,  ceux-ci  eussent  pu  dire  sans  restriction  et  sans  réserve  : 

C'est  de  Caen  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

Malgré  leur  peu  d'importance,  il  était  du  devoir  de  la  critique  de  signaler 
ces  légères  taches  dans  un  livre  destiné  à  faire  autorité  un  jour. 

Lés  autres  remarques  qu'on  peut  eucore  faire  portent  sur  une  inadver- 
tance et  deux  ou  trois  passages  qui  semblent  manquer  de  précision  et  de 
clarté. 

Il  est  dit,  dans  une  notede  lap^e  75,  que  le  roi  d'Angleterre  était  arrivé 
sous  les  murs  de  Rouen  €  le  vendredi  d'après  la  Saintr-Pierre,  0  tbe  friday 
ie/bre  Lammas  da;.  n  (29  juillet  X41S).  C'est  (/'«von/ qu'il  faut  lire,  comme  le 
porte  la  traduction,  à  la  page  239,  et  il  aurait  fallu  dira  Saint-Pierre-ès- 
lÂtnSy  parce  qu'involontairement  on  pense  à  la  Saint-Pierre  du  39  juin  (2). 

(1)  P.  P^rianx,  Dtctûnntnre  des  rues  de  Rouen,  p.  181. 

(2)  Mus  une  tradiictioD  plus  exacte  eût  éiA  t  avant  la  meese  du  pain,  ■  si  on  fait 
venir  cette  locution  lommos  doy  du  ^axon  ■  Hlaf-maesse»,  parce  qu'on  faiaut  la 
récolte  des  premiers  fruits  de  la  terre  ;  on  bien  <  avant  la  messe  de  l'agneau,  1  si 
Un  la  fait  venir  de  l'anglais  «  Lamb-maas,  ■  parce  qu'on  offrait,  ce  jour-là,  denx 
jeunes  agneaux  dans  les  Cathédrales  de  l'Angleterre.  On  aur&it  pu  mettre  entre 
parenthèses,  i  le  premier  août.  >  Telles  sont  les  explications  et  la  traduction  données 
par  bien  des  ëtymologiates  et  des  dictdonaaires  anglais.  (Lye,  Tarrer,  Bacon,  The 
Saturday  Magazine,  etc}.Cest  nn  motformë  comme  IlichaelmiK,  Chrisiraas,  où  le  mo^ 
mat,  mis  pour  mass,  indique  toujours  une  f4te.  La  date  dn  premier  ao&t  eût  mieux 
valu  même  que  l'indication  du  jour  de  la  fête  de  Saint  Pierre-ès-Liens,  qui  peut 
bien  n'être  paa  connu  de  tout  le  monde. 
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A  propos  des  ^aatre-vingts  àUgea  rou«nnaU  exigés  par  Henri  V,  pour  ga- 
rantir l'exécntion  de  la  capitulation,  la  page  200  dit:  tOn  a  vn  qu'ils  furent, 
a  le  jour  même  de  la  reddition  eufârmés  dans  la  j/nute  tour  ('u  oy/Mu.  » 
Mais  À  la  page  203,  où  il  est  question  de  ce  fait,  il  n'jr  a  point  de  désigna- 
tion de  tour  :  a  ils  furent  trûnés  dans  les  caoliotB  de  l'antique  forteresse.  ■ 
Plus  tard  ils  seront  dispersés  dans  plusieurs  forteresses  iiore  -de  Rouen, 
(p.  214.) 

Il  eût  été  bon  d'expliquer,  à  la  page  185,  pourquoi  l'article  XII  da  traité 
de  capitulation,  qui  mettait  à  la  charge  de  la  ville  la  nourriture  et  l'entre  • 
tien  de  ces  qnatre-Tingts  dtagea,  n'a  pas  reçu  son  exécution.  L'explication 
était  nécessaire,  puisqu 'à  la  page  214,  ils  sont  représentés  (comme  <  ache- 
o' vaut  de  se  ruiner  par  les  frais  déplus  en  plus  coûteux  de  leur  eotretien, 
<r  et  qui  retombaient  à  leur  charge,  a  Elle  se  trouve  chez  M.  Chéruel.  C'est 
que  <  la  ville  était  alors  tellement  écrasée  par  des  charges  de  toute  espéos 
u  qu'elle  ne  put  exécuter  cette  condition  u  {\). 

Un  passage  laisse  aussi  pour  nous  quelque  doute,  moins  sur  le  sens  peut- 
être  que  sur  l'expression  employée.  Quand  l'auteur  parte  des  travaux  faits 
par  Henri  V  pour  renforcer  les  ou^Tages  de  la  ville,  il  dit  :  «  Au  nord-ouest, 
«  il  i^outa  une  nouvelle  tour  an  cbÀteaa  de  Philippti-Augusf«,  avec  un  pont 
«  de  sortie  sur  lacampagne,  afin  de  ménager  àla  garnison  une  issue  au  de- 
a  hors  et  la  facilité  de  recevoir  dus  secours,  dans  le  cas  d'une  insurree- 
R  tion  des  habitants,  a  (S)  Pour  qui  ne  verrait  que  le  plan,  dépourvu  de 
toute  orientation  (3),  et  ne  connaîtrait  pas  bien  celle  du  Château,  il  serait 
perojisde  croirequ'uno  tour  futajoutée  au  Château  lui-même  sur  le  péri- 
mètre des  autres  tours,  et  à  l'une  des  places  quelconques  laissées  vides  sur 
le  plan  du  Château.  Il  n'en  est  rien  :  celte  tour  fut  construite  par  Henri  V 
on  dfïhors  du  Château,  sur  la  ligne  des  remparts,  a  l'endroit  marqué  sur  le 
plan.  Il"  16  Porte  de  secourt.  Elle  était  carrée,  comme  on  le  voit  par  le 
Comptedela  Ficom'(f(^1432,  où  il  est  question  de  «  deux  ponts  levîs  nou- 


(1)  Rouen  sous  la  domination  anglaiteau  XV  siècle.  —  Pièce»  jastiflcatiTes,  p.  52. 

(2)  Anonymp,  f°73  t  Niinc  eliam  noyum  e  castello  Rothomagensi  in  loca  cam- 
(  peatria.  nova  quidam  turre  constmcts,  novelli  poatîa  eductu  pneparavit  exitum  ; 
■  quo  possetadTersus  emenuram  rebellionem  castigativum  ordinare  rsmedium.  ■  — 
M.  Chéniitl,  faisant  la  même  citatioD  (p.  69),  d'après  uq  autre  manuscrit,  puisqu'il 
indique  le  f  201,  donne  :  nixo  forlassis  coauxUiante  pidacio  poKet,  etc.,  mots  qui  ne 
figurent  pas  dans  la  citatioo  de  M.  Puiaeux  et  qui  indiquent  biea  que  le  Palais,  bitî 
sur  les  borde  de  la  Seinn  par  Henri  V,  deviùt  prêter  secours  au  Cbâleau. 

(3j  Celle  qui  rëaaltorait  du  Nord  plao^  au  haut  de  la  carte  du  Plan,  soivant  ta 
métbodf  ordinaire,  entruiierajt  uno  erreur  de  20  à  ^  degrés. 
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t  vellement  faicli  en  l'entrée  d'tcelluy  chastel  par  devers  la  lour  carrit.  a 
(p.  27.)  C'est  «  la  chambre  forte  et  bien  fermée,  o  où  le  comte  d'Arondel  es 
réfugia,  en  143S,  aprèa  la  surprise  du  Château  par  Riearrille,  (1]  et  d'où  il 
s'efforça,  lui  et  les  Biens,  de  chasser  les  Anglais  :  a  Et  entretant  lea  deeuadit 
■  qui  estoient  en  jcelui  chastel,  contendoient  de  lout  leur  pOToir  à  parée- 
<  bouter  les  Anglols,  leurs  ennemys,  hors  de  la  porte  dudit  chastel  qu'ils 
«  tenoient  yéH  les  champs,  s  (2)  C'est  enfin  la  tour  dont  il  est  question 
dans  le  Rapport  des  experts,  du  10  mars  1635  :  «  18  représente  une  ancienne 
f  porte  de  la  ville  à  jirésent  bouchée  laquelle  paroit  encore  en  nne  four 
s  carr^  étant  dans  le  fossé  de  la  ville,  n  (3)  Ainsi  placée  cettetour,  accom- 
pagnée d'une  porte,  qu'on  appelait  la  Porte  de  derrière  on  la  Porte  de»  ofumipe, 
remplissait  très  bien  la  destination  que  lui  assignait  le  vainqueur,  et  rappe- 
lée par  M.  Puiseux  en  ces  termes  :  a  D'un  côté  le  Nouveau-Palais  (plus  tard 
>  Vieux-Palais,  bâti  près  de  la  Seine,  en  vertu  d'un  article  de  la  capitnla- 
•  tion}  commandait  la  navigation  du  .fleuve  ;  de  l'autre  il  se  reliait  exté- 
a  rieurement,  par  nn  chemin  couvert,  b.  la  nouvelle  tonr  que  l'on  lyoutait 
0  au  château,  etpar  la  tonr  au  chàteaului-mème.n  (p.  219.)  Mais  cette  tour 
en  était  détachée  ;  c'était  un  ouvrage  avancé  du  Château,  tel  que  le  représen- 
terait, par  anticipation,  ce  Plan  de  Rotien  en  1418,  siToaTragecarrédu  n"  16 
était  fermé  à  la  gorge. 

Voilà  les  imperfections  de  détail  que  nous  croyons  pouvoir  relever  dans 
la  partie  topographique  de  ce  travail.  Venons  aux  qualités  solides  du  fond 
même  de  l'ouvrage, 

Les  parties  sur  lesquelles  M.  Puiseux  a  jeté  un  jour  nouveau  sont  la  dé- 
signation précise  des  différents  points  occupés  par  les  assiégeants  et  les  as- 
siégés ;  l'héroïque  tentative  des  Rouennais  pour  forcer  les  lignes  ennemies, 
avec  la  distinction  très  plausible  de  la  fausse  attaque  k  la  Porte  Saint-Hi- 
laire  (4)  et  de  la  véritable  attaque  à  la  Porte  Bouvreuil  ;  les  préliminaires 
de  paix  ;  la  réception  des  députés  par  Henri  V  à  la  Chartreuse,  et  l'entrée 
triomphale  de  ce  monarque,  après  la  reddition  de  la  vill3. 

Le  grand  mérite  aussi  de  cettâ  publication,  c'est  que  la  chronologie  y  est 
scrupuleusement  discutée  et  donnée  ;  que  les  noms  des  acteurs,  soit  dans  les 

(I)  Chromipte  de  Hormanâû,  Edit.  de  1610,  p.  182,  veno. 

{2)  La  Chromque  de  Monshtlet,  Edit.  ds  la  Société  de  rHiitoire  de  Franoe,  t.  V, 
p.U. 

(3)  Archives  du  département  de  la  Seine-Inf^enre.  Légende  annexée  aa  Plan 
drewé  &1a  même  ëpoqae  par  arrêt  dn  Parlement.  -  Ce  plan  a  ët^  reproduit  par 
M.  Ballin,  comme  il  a  ét^  dit  plue  haut,  et  il  est  autrement  complet  et  exact  qneea 
psUt  plan  du  chit^a  donné  dims  te  PJon  de  houen  jusqu'à  la  fin  du  XIY*  iiieU,  par 
M.  Rondeaux  de  Sétry,  et  reproduit  pw  M.  Pniunx, 
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combats,  soit  dans  les  négociations,  y  sont  rectifiés ,  complétés  ou  réTélés 
ponr  la  première  fois,  surtout  ceux  Aes  signataires  de  la  capitulation  et  des 
otages.  On  a  aussi  une  traduction  française,  complète,  et  la  première  donnée 
au  pnbtic  du  poëme  anglais,  Sege  of  Roan,  fait  au  XV*  siècle,  en  vers  anglo- 
saxous,  par  un  témoin  oculûre  ;  enfin  nn  double  texte,  latin  et  français, 
de  la  capitulation  de  Rouen,  et  le  dernier  est  plus  complet  et  plus  correct 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  publiés  Jusqu'ici. 

Plein  de  son  sujet,  consciencieusement  étudié,  l'auteur  retrace,  avec 
émotion  et  avec  talent,  les  difTérentea  phases  de  cette  lutte  héroïque  et  ter- 
rible,  où  notre  population  succomba  eous  les  assauts  de  la  famine  bien  plus 
que  BOUE  les  coups  de  l'ennemi. 

En  général,  le  style  est  sobre,  clair  et  simple.  Toutefois,  le  ton  s'élève, 
quand  il  s'agit  de  peindre  les  grandes  scènes  du  siège,  telles  que  les  hor- 
reurs de  la  famine  chez  les  assiégés,  l'expulsion  hors  de  la  ville  des  bouches 
inutiles,  le  sort  affreux  de  ces  mslheurejx  maintenus  dans  les  fossés  par 
les  assiégeants,  le  triste  aspect  des  rues  comblées  de  cadavres,  enfla 
l'accueil  hautain  fait  par  Henri  V  aux  députés  lui  apportant  la  capitulation 
de  Rouen.  Tout  cela  est  vivant,  tout  cela  parle  aux  yeux  et  à  l'esprit  du 
lecteur. 

A  chaque  occasion,  M.  Puiseux  paie  aux  Rouennais  le  juste  tribut  d'éloges 
dû  k  leur  courage.  «  Tout  ce  qu'il  est  possible  aux  forces  humaines  de  sup- 
a  porter,  cette  héroïque  population  l'avait  enduré;  tout  ce  que  pouvait  de- 
a  mander  l'honneur  le  plue  exigeant,  elle  l'avait  fait  et  au-delà,  ■>  (p.  160). 
Dans  la  conclusion,  l'auteur  y  revient  encore,  en  insistant  sur  l'aversion 
constante  des  Rouennais  pour  le  joug  de  l'étranger,  a  Rouen  devait  rester 
«  trente  ans  au  pouvoir  des  Anglais.  Mais  ni  les  privilèges  de  toutes  sortes 
a  par  lesquels  ils  cherchèrentÀse  l'attacher,  ni  l'honneur  d'être,  bien  plus 
n  que  Paris,  le  siège  de  leur  puissance  etde  leur  gouverneinent  en  France, 
v  ni  les  avantages  matériels  attachés  à  ce  rôle  de  capitale,  ne  purenttriom- 
s  pher  des  souvenirs  et  des  répugnances  de  cette  patriotique  cité.  Conspira- 
B  tiens  formées  à  l'intérieur,  coups  de  main  tentés  du  dehors  pour  chasser 
€  l'étranger,  tout  échoua,  il  est  vrai,  en  1419, en  1422,en  1427,en  1432, en 
a  1438;  elle  ne  perdit  pas  un  seul  instant  la  volonté  et  l'espoir  de  rentrer 
0  dans  le  sein  de  la  patrie  française.  Elle  entretenait,  dès  1 425,  des  agents 
s  secrets  à  la  cour  du  rot  d»  Bourges.  Elie  assista  morne,  irritée,  mais  im- 
«  puissante,  au  long  procès  de  Jeanne  d'Arc  et  à  son  supplice  :  cette  mort 
s  sublime  ne  fit  que  rendre  plus  vive,  chez  les  Rouennais,  la  conscience  du 
■  sentiment  national;  et,  aujourd'hui,  leurs  descendants,  séparés  par  quatre 
a  siècles  des  luttes  que  nous  avons  racontées,  associent,  par  un  hommage 
«  public,  aux  souvenirs  de  leurs  pères  héroïques,  le  culte  de  la  sainte  mar- 
«  tyre  de  la  patrie.  »  (p.  2^  et  2S7.) 
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L'oQvrage  de  M.  PuiseDx  est  utile  et  préctenx  pour  l'histoire  de  notre 
Tille.  Il  complète  la  série  des  grands  sièges  que  Rouen  a  soutenus.  La  A^cue 
réirotpective  de  M.  Pottier  avait  donné  le  siège  de  Ilouen  par  Charles  VU  en 
144d,  ainsi  que  quelques  détails  sur  le  siège  de  4562  par  Charles  IX,  dana 
la  Relaiiuades  troubles  eœciléspar  les  calvinistes;  le  Discows  dv  ûége  de  Itoven 
par  Vatdory,  1591-1592,  renseignait  amplement  sur  les  attaques  de  Henri  IV 
et  la  vigoureuse  défense  des  assiégés.  Nous  n'avions  que  l'esquisse  de 
M.  Chèruel  sur  le  siège  do  1418  :  aujourd'hui,  M.  Puiseux  nous  en  donne  Id 
tableau  complet,  avec  de  curieux  et  nombreux  détails  dont  il  faut  lui  savoir 
gré ,  puisqu'il  nous  intéresse  par  là  plus  vivement  aux  lieux  et  aux 
hommes  dont  les  noms  ont  eu  parmi  nous  quelque  célébrité,  célébrité  d'un  * 
jour  due  au  sang  héroïquement  versé  pour  la  patrie.  Bien  ardue  est  la  tâche 
de  ceux  à  qui  nous  sommes  redevables  de  ces  détails.  Ainsi  que  le  disait  hier, 
en  effet,  un  homme  qui  a  beaucoup  cherché  et  beaucoup  trouvé  eu  sa  vie  : 
a  U  n'7  a  que  la  passion  capable  de  soutenir  celui  qui  se  met  à  la  poursuite 
a  des  faits  dans  l'obBcuritê  dont  le  temps  les  a  couverts.  L«  passion  seule 
n  peut  triompher  des  dégoûts  qu'amènent  les  recherches  faites  parmi  les 
a  vieux  litres  d'une  lecture  souvent  difficile  et  où  il  faul  se  frayer  un  che- 
t  min  avec  une  patience  infatigable  et  une  heureuse  sagacité  [1).  »  C'est  le 
premier  éloge  qui  revient  légitimement  à  t'anteur  de  cette  Bittoire  dujUge 
de  Rouen  par  les  Anglais,  et,  pour  ses  antres  mérites  encore,  son  livre  doit 
prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  Téritables  amis  de  notre  his- 
toire locale, 

^.  Bouquet. 

<î)  M.  A.  Jal.  —  DicHonnaire  critique  de  biogre^hie  et  (fhiitotn,  1867. —  PrMiM, 
p.B. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 

DMK  CACRKTTE  MONÂTAIRB  A  BAINT-ARNOULT,    PBAs  DS   CAUDEBEC-EN-CAUX. 

Les  cachettes  monétaires  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
M.  l'abbé  Cochet,  dans  son  précieux  ouvrage  La  Seine- Inf triture  kiitoriqw 
et  archéologique,  mentionae,  en  effet,  quelques-une  de  ces  dépôts  faits  en 
Normandie  aux  époques  gauloise,  romaine,  franque  et  normande. 

Tout  récemment  encore,  le  sayant  archéologue  nous  a  signalé,  dans  son 
dernier  rapport  &  H.  le  Préfet,  deux  dépôts  du  même  genre  trouvés  dans  la 
Seine-Inférieure.  Ce  sont  vingt-deux  écus  d'argent  rencontrés  à  Lam- 
merville,  prés  Bacqueville,«t  deux  cent  soixanta-liuit  pièces  d'argent  et  une 
pièce  d'or  cachées  k  l'angle  d'une  maison,  au  Tréport.  Ces  dernières  étaient 
renfermées  dans  an  vase  de  terre  blanche  recouvert  de  vernis  vordàtre. 

Une  découverte  semblable  et  également  intéressante  vient  d'être  faite 
dans  la  commune  de  Saint-Arnoult,  canton  de  Caudebec,  ii  un  endroit  où 
s'élevait  jadis  une  chaumière.  Vers  la  an  de  février,  des  ouvriers  occupés  à 
planter  des  arbres  rencontrèrent,  en  creusant  le  sol,  un  vase  de  terre  rem- 
pli de  petites  pièces  de  monnaie  d'ai^ent  et  de  billon.  La  plupart  de  ces 
pièces  nous  est  parvenue  ainsi  que  le  vase  qui  les  contenait.  Quelques-unes 
seulement  ont  manqué  à  l'appel.  Ces  sortes  d'oiseaux  fugitifs  pomme  leurs 
homonymes  emplumès  et  effarouchés  sans  doute  par  les  ouvriers,  se  sont 
échappés  de  leur  cagâ  de  terre  et  ont  pris  leur  essor  vers  je  ne  sais  quel  cli- 
mat.Quatre  ou  cinq  pourtant,  du  plus  joli  plumage,  sont  venus  s'abattre  sur  les 
terres  d'un  chasseur  émérite  qui  les  a  arrêtés,  dit-on,  dans  leur  vol  téméraire. 

Fort  heureusement,  le  vase  qui  contenait  le  petit  trésor  a  été  respecté 
par  la  béobe  des  ouvriers.  Il  est  d'nne  terre  argileuse  de  couleur  rougeâtre 
et  d'un  travail  grossier.  Sa  surface  rugueuse  n'offre  aucune  trace  de  vernis. 
Il  mesure  douze  centimètres  de  hauteur.  Sapanse  a  trente-neuf  centimètres 
de  circonférence  et  son  ouverture  soixante-cinq  millimètres  de  diamètre. 
C'est  un  pichet  de  forme  un  peu  écrasée  et  partant  peu  élégante.  Il  a  dû 
avoir  un  couvercle  que  le  tassement  des  terres  aura  détruit. 

On  nous  a  affirmé  qu'il  contenait  plus  de  cinq  cents  pièces  de  monnaie. 
Nous  le  croyons  sans  peine.  Mais  environ  quatre  cent  quatre-vingts  seu- 
lement sont  passées  sous  nos  yeux.  De  ce  nombre  une  seule  parfùt  d'argent 
un  ;  le  reste  n'est  que  du  billon  on  de  l'argent  &  très  bas  titre.  Quarante  à 
peu  près  sont  &  moitiés  frustes  et  quatre-vingts. le  sont  totalement.  Ces 
petites  pièces  sont  si  minces  et  si  fragiles  que  plusieurs  d'entre  elles,  ron- 
gées par  l'oxydation,  sont  tombées  en  poussière  sous  nos  doigts. 

Toute  cette  monnaie  doit  appartenir  aux  xii*,  xiii*  et  xiv*  biècles.  Lee  lé- 
gendes nous  ont  révélé  les  noms  de  Phitippua  et  Ludovicus,  pour  nos  raie. 
Nous  avons  cru  reconniûtre  des  types  de  Louis  VII  (4137-118(4,  Philippe- 
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Auguste  (U80-!223)  Saint  Louis  IX  (I28fl-1270),  Philippe-U-Hardi  (1270- 
1285),  Philippe-le-Bel,  que  le  peuple  surnomma  le  faux  monnajdur  (1285- 
i314),  Louis  X  leHutin<i3l4-13)Ô).  Un  seul  de  ces  types  nous  a  donné 
deux  cent  cinquante -hait  exemplaires.  Le  duché  de  Bretagne  nous  a  offert 
les  noms  de  Jean  1"  le  Roux  (1237-1286),  Arthur  II  (1305-4312),  et  Jean  III 
(1312-1341). 

La  Bourgogne  ne  se  trouve  représentéa  que  par  un  seul  de  ses  ducs, 
Eudes  17(1315-1350). 

Le  rojaume  de  Sicile  ne  nous  a  donné  qu'un  nom,  celui  de  Charles  II 
d'Aigon  (1285-1309}  ;  et  enfin  la  Savoie  un  comte  du  nom  d'Amédée,  peut- 
être  Amédée  V  (1285-1323). 

Nous  n'entreprendrons  point  la  description  de  tous  ces  divers  t^ypes,  ce 
qui  serait  ici  superflu.  Signalons  seulement,  en  passant,  la  fréi^uence  du 
ehastel  tournois  et  la  légende  suivante  en  partie  rétrograde  sur  des  pièces 
attribuées  par  les  numismatistes  aux  rois  Louis  VII  et  Philippe-Auguste  : 

1"  Avers  :  4>  LVDOVICVS  REX,  dans  le'champ, 

OOM 
Revers  :  jt  PARISII  CIVIS,  dans  le  champ  une  croix  pattée. 

PRA 

S"  Avers  :  PHILIPUS  REX,  dans  le  champ, 

OOM 
Revers  :  ARRAS  CIVITAS,  dans  le  champ,  une  croix  cantonnée  de 
deux  fleurs  de  lia. 

L'inventaire  que  nous  venons  de  faire  nous  porterait  à  croire  que  cette 
cachette  remonte  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  pourvu  toutefois  que  parmi  las 
pièces  égarées  il  ne  s'en  trouve  point  de  plus  récentes  que  celles  que  nous 
venons  d'énnmérer.  La  fragilité  du  vase  qui  devait  être  employé  à  des 
usages  domestiques,  ne  nous  permettrait  guère  de  lui  assigner  une  époque 
beaucoup  plus  rapprochée  de  nous.  Laissons  maintenant  b,  une  voix  plus 
autorisée  que  la  nôtre  le  soin  de  nous  dire  quelle  influence  politique,  reli- 
gieuse ou  autre  a  porté  ce  Cauchois  à  cacher  son  trésor.  L'abbé  G.  Comont. 

SBCOUVERTB  nu  TOHBBATJ  DE  BAINTXHOHOBIMEDASB  l'ancien  PRlSURÉDIOajLVILLÏ 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  que  nous  finissons,  une  déootiverte  im- 
portante au  point  de  vne  de  la  piété  et  de  la  science  a  été  &ite  dans  l'église 
de  l'ancien  prienré  de  Graville,  prés  le  Havre.  En  creusant  le  mur  pour 
sceller  une  balustrade,  on  a  rencontré  un  grand  sarcophage  de  pierre  qni  a 
la  forme  romtùne  et  que  l'on  a  tout  lien  de  croire  oeloi  de  sainte  Honorine, 
inhumée  à  Graville,  l'an  303  de  notre  ère. 

Averti  de  cette  curieuse  découverte  par  H.  le  curé  de  Orarille-Sainte- 
Uonorine,  je  me  propose  d'aller  prochainement  visiter  la  précieuse  rellqu 
ai  heufeusïîmtfnt  sortie  de  terre  ;  mais  «n  attendant  cette  inspection,  don't 
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fentretidndrai  les  lecteurs  de  la  Revue,  je  m'empresse  de  placer  sous  leurs 
.yeux  la  note  que  vient  de  rédiger  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Briauchou, 
membre  de  la  Commission  des  Antlquit«8  de  la  Seine^Ioférieure  ; 

c  La  date  du  fi  mars  1867  marquera  daus  les  annales  religieuBes  et  ar* 
cbéolo^iques  du  Pays  de  Caux  par  la  rèv,élatioD  du  tombeau  de  saints  Ho- 
norine. On  sait  que  le  corps  de  cette  sainte,  jeté  &  la  Seine  par  les  bour- 
reaux de  Dioclùtien,  qui  l'avaient  martyrisée  à  Mélamare,  selon  l'opinion 
la  plus  reçue,  au  fond  du  vallon  qui  porte  a'AJourd'liui  son  nom,  et  vraisem- 
blablement à  l'endroit  même  où  une  chapelle  du  xii*  siècle  aura  succédé 
à  une  crypte  primitive,  on  sait,  disons-nous,  que  le  corps  de  sainte  Hono- 
rine fut  pieusement  recueilli  sur  le  rivage  de  GravUle  et  ensépulturé  dans 
le  roc  —  rupe  lumulala.  Une  église  s'éleva  bous  Bon  vocable,  près  du 
tombeau  que  de  nombreux  miracles  rendirent  pro m ptement  célèbre.  Sur  la 
'  an  du  IX*  siècle,  vers  87Ô,  si  l'on  en  croit  Mabil Ion,  justement  effrayés  à  l'an- 
nonce d'une  nouvelle  invasion  des  ravageurs  normands,  les  clercs  préposés 
à  la  garde  du  saint  tombeau  ayant  soulevé  le  couvercle,  non  sans  en  faire 
voler  un  coin  en  éclata, —/rocto  a  capite  tarcopkago — en  tirèrent  les  reliques 
de  la  vierge  martyre,  qu'ils  transportèrent  sur  un  cheval  —  eqtto  statentante 
— jusqu'à Conflans-Fin-d'Oise.  A.  quelque  temps  de  là,  une  «  riche  et  véné- 
rable dame  de  Qravillo  n — apud  Girardi  villam  venerabilit  ac  diveg  matromi  — 
fit  dter  le  sépulcre  de  la  roche  où  il  se  trouvait  pour  le  placer  dans  l'église, 
après  y  avoir  fait  pratiquer  de  côté  une  ouverture  circulaire  —  jttait 
illud  in  gyrum  iecari.  C'est  là  qu'il  demeura  exposé  à  la  vénération  des  fi- 
dèles pendant  une  longue  suite  de  siècles.  C'est  là  autni  que  Toussaint  Du- 
plessis  put  le  voir  encore,  en  1740,  o  appuie  contre  le  mur  du  collatéral  du 
côté  de  l'Kvangile.  *  A  partir  de  cette  époque,  le  silence  se  fait  sur  le  tom- 
beau de  sainte  Honorine  jusqu'au  mercredi  des  Cendres  dernier,  jour  où 
M.  l'abbé  Jeui^ain,  curé  de  la  vieille  abbaye,  assisté  de  son  vicaire,  M.  l'abbé 
Allais,  vient  d'être  assez  heureux  pour  déchirer  un  «oin  de  l'épais  lincanl 
de  ciment,  brique  et  mortier  dont  l'avaient  hideusement  couvert,  à  la  fin  du 
dernier  siècle  ou  au  commencement  de  celui-ci,  les  descendants  de  nos  bar- 
bares aïeux  du  temps  de  Charles-le  Simple. 

«  Ce  sarcophage,  imposante  masse  de  pierre  unie,  h.  couvercle  tectiforoie, 
de  deux  mètres  de  long  sur  un  mètre  de  haut,  encastré  dans  la  profondeur 
du  mur  sous  une  arcade  oblongue,  offre,  ainsi  que  le  constate  judicieuse- 
ment M.  l'abbé  Somménil,  des  signes  de  co&temporanéité  évidente  avec  le 
tombeau  de  sainte  Geneviève  de  Paris,  et,  par  son  écomure  à  l'angle  supé- 
rieure, nous  livre  le  témoignage  le  plus  précis  que  l'on  puisse  désirer  de 
son  irrècuBable  authenticité. 

a  Nous  attendons  avec  impatience  le  moment  bù  M.  l'abbé  Cochet,  dont 
la  compétence  fait  loien  pareille  matière,  pourra  prononcer  dg  vitu  sur  le 
mérite  de  la  découverte.  »  Bkunchoh. 
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La  ville  de  Rouen  aérant  eu  l'heureuse  peoséed'isoWl^ charmante  église  de 
Saiot-Vinconl,  viout  d'achever  le  percemeal  de  la  run  fieums-Duvivier.  Cette 
Douvelle  rue  r^nd  à  la  lumière  le  côlâ  nord  de  l'église  et  pcrmrt  d'.ippr/'cier 
cette  partie  de  l'édiSce  qui,  depuis  si  longtemps,  n'était  plus  visible  ;  mais  pour 
arriver  à  ce  di'gagement  complot,'  il  fallut  faire  disparaître  plusieurs  maisons 
do  ta  rue  de  ta  Vicom(^,.la  plus  riche  de  Rouen  on  constructions  sculptées 
du  XVI*  siècle. 

Parmi  celles  qui  viennent  de  dîsparattre,  nous  devons  mentionner  particu- 
lièrement le  n*  âV,  que  U.  de  la  Querrière  signale  &  deux  reprises  dans  sa 
Deieriplion  hUtori<iue  des  lUaieims  de  Houtn  [t.  l",  p.S50-51;  t.  II,  p.  269-70). 
En  18St,  comme  on  1841,  cette  grande  et  belle  maison  appartenait  6  M.  Ri- 
bard,  ancien  maire  de  Roiien,  et  l'un  des  plus  honorables  habitants  de  cette 
ville. 

t  Dans  le  Tableat  de  tlouen  de  1777,  dit  l'historien  de  ses  vîmIIgs  maisons, 
cette  demeure  est  indiquée  comme  ayant  été  jadis  le  siège  de  ['Echiquier, 
cour  de  justice  parlicuUëro  k  la  Normandie,  qui  cessa  d'exister  en  1 499.  » 
Hais  outre  que  le  style  de  la  maison,  qui  appartient  entièrement  au  xvi' 
siècle,  dément  cette  assertion  oralo,  H.  Auguste  Leprevost  dëmontro,  dans 
une  JVol«  pleine  d'érudition,  que  celle  tradition  locale  ne  repose  sur  aucun  fon- 
dement authentique  ni  mémo  probable. 

Mais  la  maison  Ribard,  puisque  ainsi  on  appelait  le  foyer  d'un  homme  do 
bien,  n'était  pas  soulemcut  rccommandablo  par  ses  souvenirs,  elle  était  fort 
intéressante  par  le  travail  de  son  ornementation. 

La  façade  de  pierre  qui  donnait  sur  la  rue  ne  remontait  qu'au  xviii*  siècle  ; 
mais  dans  la  cour,  on  voyait  un  joli  rni-de-chausséo  en  bois  du  temps  de 
François  I".  Grand  nombre  de  pièces  tapissant  les  murs  étaient  sculptées  et 
chargées  de  dais  et  d'arabesques.  L'architrave  était  décorée  avec  le  plus  grand 
suin  ;  on  remarquait  surtout  neuf  poutres  ou  piliers  fort  joliment  ornés  dans 
le  style  du  xvi*  siècle  et  une  ravissante  galerie  dans  lestyle  de  la  Renaissance. 
Dans  les  derniers  temps,  deux  de  ces  piliers  restaient  psrfailemeat  isolés  et 
décorés  de  doubles  niches  adossées. 

Malheureusement,  la  fa^ado  de  pierre  qui  s'élevait  jusqu'au  deuxième  étage, 
avait  été  retouchée  dans  le  siècle  dernier.  Le  ciseau  avait  alors  fait  dispa- 
raître les  nombreux  omemeatsdont  l'avait  surchargée  la  main  du  moyen-âge. 

C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  avons  appris  la  démolition  prochaine  ot 
aigourd'hui  peut-être  déjà  consommée  du  curieaz  manoir  de  Bures ,  connu 
sons  le  nom  deMaisondu  général  DesmaFolz(l],  Charles  Desmaretz,  dout  le 

(I)  l'abbé  Decorde,  Renu  dt  AotMn,  annâo  1846,  2*  seméstra,  p.  241-244.        13 
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nom  so  rattache  à  celte  habitAtioa  de  la  Benaissanee,  est  celai  qui,  en  octobre 
IM5,  poursuivit  vaillamment  l'armée  SDglaise  dans  sa  retraite  de  Harflenr 
vers  la  Sommo,  qu'elle  passa  au  gaé  de  Blanquetaque  pour  gagner  quelques 
jours  après  la  bataille  d'Azincourt.  C'est  le  mOmn  aussi  qai,  le  18  norembre 
1431,  secondé  par  les  Cauchois  rérollés,  enleva  Dieppe  aui  Anglais.  Il  venait 
<la  Bures,  selon  les  uns.  ou  de  Rambures,  suivant  Thomas  Bazin,  que  nous 
croyons  mal  informé. 

Com  ne  récompcnso  de  ses  services  militaires,  Desmarelz  devint  capitaine 
de  Dieppe,  et  cotte  année-là.  il  acheta  les  QeFs  de  la  Cou]>Ie-Comte  et  de  Saint- 
Aubin -le-Cuuf,  dont  il  devint  ainsi  le  chfltelain. 

Nous  levons  peine  à  croire  qu'il  ait  jamais  construit  ou  rebâti  le  charmant 
manoir  qui  porlo  son  nom,  mais  il  peut  avoir  possédé  le  cb&teau  de  Bures,  ce 
qui  suffit  pourjustitîer  l'appellation  populaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'habitation  dont  il  s'agit  est  une  de  ces  élégantes  de- 
meures dont  la  Renaissance,  époque  d'activité  et  de  go6t ,  avait  doté  notre 
contrée.  Poui  le  prouver  k  nos  lecteurs,  nous  ne  saurions  mieux  faire  qns 
d'extraire  quelques  passages  des  Basais  de  M.  l'abbé  Decorde,  et  d'uo  article 
publié  pHr  M.  A.  Durand  dans  le  Journal  de  Roven  du  2f  février  1867  : 

<  Le  soubassement  est  en  silex  et  grès  formant  des  losanges  d'une  égale 
grandeur.  Les  principales  pièces  de  bois  verticales  et  transversales  sont  ornées 
de  sculptures  et  de  petites  statuettes  habilement  taillées  ài  même  le  bois.  Comme 
les  autres  ornements,  plusieurs  de  ces  statuettes  sont  malheureusement  mutilées. 

c  Les  fenêtres  sont  divisées  chacune  par  des  meneaux  en  bois  formant  croix  : 
le  premier  étage  s'avance  en  saillie  sur  le  rez-de-chaussée,  toute  la  partie  reu- . 
traote  est  chargée  de  moulures  et  forme  une  magnifique  plinthe  dont  les  ligues 
sont  entrecoupées  par  les  poutres  formant  pilastres  nt  ornée  d'arabesques.  Les 
trumeaux  sont  remplis  par  des  pièces  de  charpentes  pareilles  à  celles  qui  se 
voient  aux  façades  de  quelques  maisons  de  Gaillefonlaino,  de  Forges-les- 
Baux,  d'Aumale  et  de  Rouen.  Ces  pièces  de  bois  forment  dos  croix  de  Saint- 
André,  des  losanges,  des  damiers  et  des  arêtes.  Les  vides  sont  garnis  de 
briques  artisteraent  juxla-pos^os,  ce  qui  produit  un  ensemble  d'ornementation 
des  plus  curieux  et  des  plus  pittoresques. 

<  Au  rez-de-chaussée,  il  existe  encore  une  grande  et  belle  fenAtre  avec  me- 
neau et  munie  d'une  formidable  grille  en  fqr,  comme  on  en  remarque  aux  pa- 
lais et  aux  maisons  de  Florence  et  des  autres  villes  anciennes  de  l'Italie.  Cetlo 
disposition  de  clôture,  et  en  même  temps  de  sOreté,  donnerait  crédit  à  la  vei^ 
sion  traditionnelle  qui  veut  que  la  maùon  de  Desnuiretx  ait 'été  plus  tard  habi- 
tée par  des  protestants.  On  assure,  en  effet,  qu'un  membre  de  cette  famille 
protestante  y  aurait,  de  sa  fenêtre,  tué  d'un  seul  coup  d'arquebuse  un  curé  do 
Bures,  au  moment  ofa  il  entrait  dans  l'église. 
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<  Sous  le  larmier,  se  développe  la  corniche  formée  de  doucines,  d'oves,  de 
talons,  etc.,  et  doni  tes  âlels  ol  les  lignes  sont  partagée^  en  sept  parties  par  huit 
grandes  consoles  terminant  la  partie  supérieure  des  pilastres  ou  poutres  or- 
nées. La  comble  de  la  maison  est  sans  lucarnes.  La  theminée  est  dans  le  genre 
de  celles  de  l'ancien  baiitiage  d'Arqucs,  du  joli  manoir  de  Neuville,  près 
Dieppe,  et  de  celui  du  GourcI,  dans  la  vallée  de  la  SaAne. 

«  Au  premier  étage,  dit  M.  l'abbé  Decorde,  sont  deux  belles  cheminées  eu 
pierre  à  colonnes,  avec  piédestaux  et  jolis  chapilaux  sculptés;  cesout  des  en- 
fants nus,  des  figures  ailées  ;  un  ange  exterminateur  tient  un  glaive  d'une 
main  et  une  espèce  de  bouclier  de  l'autre  ;  sur  le  cAté,  on  voit  une  figura  ac- 
croupie ailée,  avec  des  pieds  de  griffon.  On  remarque  aussi  un  charmant  petit 
homme  d'armes  tenant  sa  ûamberge,  pointe  baissée. Ces  maguiiiques  chapiteaux 
sont  séparés  de  l'entablement  des  cheminées  par  dos  écussons  sans  armoiries. 
Cet  entablement  forme  en  quelque  sorte  une  grande  corniche  de  deux  pieds  do 
hauteur,  composée  de  douciues,  gorges,  filets,  etc.  ;  au  milieu  s'élèvent  deux 
boudins  so  réunissant  en  accolade  et  supportant  un  grand  écusson  qui  a  éti'^ 
grailé  ;  eet  écussoa  est  surmonté  d'uni  couronno  qui  a  aussi  été  briséu  (1).  i 

Pour  compléter  la  nécrologie,  ou  si  l'on  veut  la  biographie  de  cette  inléres-. 
sanle  demeure,  nous  dirons  que,  dans  son  numéro  du  1S  de  ce  moiii,  le  Jour- 
nal de  Rouen  annonçait  que  M.  le  vicomte  des  Roys,  petit-fils  du  gt^néral 
Hoche,  qui  habite  Gaillofonlaine,  a  acheta  les  parties  les  mieux  travaillées  du 
manoir  de  Bures.  Il  s'est  surtout  rendu  acquéreur  des  belles  cheminées,  qu'il 
se  propose  d'installer  dans  la  nouvelle  demeure  qu'il  doit  construire  h  Gait- 
lefnntaine.  Citer  un  pareil  acte,  c'est  en  faire  l'éloge. 


UCHBTTB   ROKâINB  A   FKESDOT-FOLnT,    FBËS   10II1>IHIHB9. 

La  Chronique  de  la  ilevtie  s'ouvre  cette  fois  par  une  cachette  française  du 
xn'sièclo;  nous  la  fermerons  par  une  cachette  romaine  des  premiers  lem^s- 

Dans  le  courant  de  novembre  1866,  parmi  des  cailloux  provenant  d'Etri- 
mout,  près  Beilly-en-Hivière,  un  ouvrier  rencoutra  sous  son  marteau  une 
demi-boule  en  silex  gris  de  15  centimètres  de  diamètre,  creusée  en  cuiller  à 
pot,  avec  un  rebord  naturel  au  pourtour.  Dans  le  creux  de  cette  sorte  de  sou- 
i'OU|H)  étaient  cachées  et  empilées  les  unes  sur  les  autrca  des  monnaies  d'ar- 
gent «oudées  par  le  rert~de-gris.  H  alla  chez  le  maréchal  casser  sur  son  en-, 

(1)  Eaai  kUt.  et  arehiol.  mr  It  eanhm  de  Londinièru,  p.  làSO. 
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«lumo  la  lire-lire  en  silex,  qiiï  se  trouva  contenir  dix  pièces  d'argent  du  Haut- 
Empire  romaiD. 

Plusieurs  de  ces  deniers  ont  été  brisés  par  suite  de  l'opération  plus  que  c^ 
sarienno  à  laquelle  leur  extraction  a  été  soumise,  mais  cinq  d'entre  ttut  ont  été 
parfaitement  conservés  et  rendus  à  M.  le  curé  de  Fresnoj,  qui  les  conserve 
soigneusement. 

Ces  ilornières  pièces,  dont  l'empreinte  en  cire  rouge  a  été  soumise  i  H.  Bil- 
liard,  de  Rouen,  ont  été  reconnues  pour  être  des  Vespasico  (69-79)  et  des 
Trajaii  (98-117).  Cette  cachette  doit  être,  selon  routea  vraisemblances,  du  ii* 
ou  du  m*  siècle  de  notre  ère. 

Je  dois  les  renseignoments  qui  concernent  celte  découverte  h  l'obligeaDce 
do  MM.  Dcrgny,  de  Grandcourl,  et  Cahingt.  do  Londiiiiî>ri>s. 

Il  me  reste  un  mol  h  dire  des  tire-lires  en  silei,  dont  celle  deFre^noy  est  ta 
dernière  connue,  mais  est  loin  d'être  la  première. 

Parmi  nous,  elles  remoulenl  à  la  plus  hanle  anliquilé.  Nous  en  connaissons 
qui  renfermaient  des  monnaies  gauloises.  Vers  1820,  on  trouva  au  Bosc-Ede- 
line  (canton  de  Buchyj  un  silex  creux  contenant  quarante  monnaies  gauloises 
en  or  fGuilmeth,  Descript.  géngr.,  hisL,  ilatùt.  et  monvm.  des  arrond.  de  ta 
Seine- Inférieure,  t.  III,  p.  <2î).  M.  A.  Leprevosl  cite  une  lire-lire  en  silex 
Irouvéïî",  vers  1829,  au  bord  do  la  fordldc  Loag-Boël,  près  le  Bourg-Benudouta 
(Euro)  ;  elle  contenait  vJngl-sîx  monnaies  gauloises  en  or  et  argent  [Mém.  de 
la  Soc.  d'AgricuH.  de  l'Eure,''i.  III,  p.  939).  Nous  savons  également  qu'une  ca- 
chette en  silex,  contenant  soixante  monnaies  gauloises  en  argent,  a  été  trouvée 
nu  Grand-Andely  en  1837  {La  Seine-Inf.  hUt.  et  arcMal.,  K"  édit.,  p.  W7;  2» 
édit-,  p.  165).  La  dernière  tire-lire  gauloise  a  été  trouvée  h.  Héoouville,  en 
1860.  Le  caillou  contenait  dix  pièces  gauloises  en  or  (ibid.,  p.  447  et  p.  165). 
Nous  connaissons  de  pluâ  deux  cachettes  romaines  dans  des  silex  :  l'une  a  été 
rencontrée  &  La  Neuville-Champ-d'Oisel,  en  1830,  l'autre  à  Saiot-André-sur- 
Cailly,  h  la  même  époque.  Elles  contenaient  des  monnaies  impériales  en  ar- 
gent {La  Seine-Inf.  hi$t.  et  arehioL,  \"  édit.,  p.  447;  S*  édïl.,  p.  165]. 

L'abbé  CocBET. 


Inp.  E.  CBCnimri. 
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notait  dans  la  destinée  de  la  révolution  française  de  modifier 
profondément  toutes  les  institutions  de  l'Églis".  Son  action  puissante 
ne  s'exerça  pas  seulement  dans  l'ordre  temporel-  Ensevelissant  pour 
toujours  dans  le  tombeau  du  passé  un  rijgime  issu  de  dix  siècies, 
elle  pénétra  jusque  dans  le  sanctuaire,  dont  les  tempêtes  politiques 
avaient  jusqu'à  présent  respecté  le  seuil.  Cette  grande  réformatrice 
brisa  comme  un  verre  une  organisation  plus  vieille  même  que  la 
monarchie,  et  pour  un  moment  elle  la  fit  disparaître  du  sol. 

Mais  l'Église  est  aussi  forte  que  les  besoins  mêmes  de  l'homme, 
d.iat  elle  est  ici-baa  la  plus  haute  satisfaction.  Aus^itôtaprès  l'orage, 
elle  sortit  de  cette  terre  où  l'on  croyait  l'avoir  ensevelie  pour  tou- 
jours. Dans  la  France  régénérée  par  les  lois  et  par  l'épée,  elle  repa- 
rut plus  forte  et  plus  vivace  que  jamaié, 

■  Mersei  profundOy  pulchrior  evmil.  > 

La  province  ecclésiastique  de  Normandie,  fille  et  héritière  de  la 
seconde  Lyonnaise ,  se  ressentit  de  la  Révolution  et  fut  profondé- 
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ment  modifia  par  elle.  Des  sept  diocèses  qui  la  composaieiit  sous 
la  crosse  du  mëtropolitaÎD  de  Rouen,  il  n'en  resta  plus  que  cinq  dont 
les  limites  furent  partout  remaniées.  Laciroonscription  départemen- 
tale, décrétée  par  TÂssemblée  constituante,  devint  celle  des  évé- 
chés  constitutionnels,  créés  par  elle.  Le  Concordat,  ou  plutôt  les 
actes  qui  en  furent  la  suite,  sanctionnèi'ent  pour  les  diocèses  de  la 
Normandie  le  partage  établi  parla  Constitution  de  1791.  Comme 
an  temps  de  l'empire  romain,  les  circonscriptions  de  l'Église  régé- 
nérée se  calquèrent  sur  les  divisions  civiles  de  l'empire  français. 

La  Normandie,  désormais  effacée  de  la  carte  de  la  France,  con- 
serva une  ombre  de  vie  et  de  permanence  dans  la  division  métropo- 
litaine, ce  )ui  plus  tard  lui  permit  de  revivre  totalement  dans  le  titre 
de  ses  primats.  L'Église  seule  a  l'honneur  de  maintenir  aigourd'liui 
lamémoiredel'un  des  plus  grands  noms  de  l'histoire,  mais  nous 
avons  le  regret  de  dire  qu'il  fallut  encore  vingt  ans  pour  voir  revivre 
le  nom  de  la  Normandie.  Le  premier  métropolitain  de  la  nouvelle 
Église  de  Rouen,  dont  noua  allons  esquisser  la  vie,  ne  prit  pas  aa^rae 
one  seule  fois  le  titrp  de  primat  (I) 

Étienne-Hubert  CANfBACÉRÈS  (2)  naquit  à  Montpellier  le 
11  septembre  1756,  d'une  famille  où  la  magistrature  était  hérédi- 
.  taire.  Au  moment  où  il  vint  au  monde,  le  nom  de  Cambacérès  était 
honorablement  porté  dans  l'Église  de  France  par  son  oncle  l'archi- 
diacre de  MontpeUier,  qui  prêchait  à  la  cour  et  parlait  devant  l'Aca- 
démie française.  Les  sermons  qu'il  nous  a  laissés  se  réimpriment 
encore  et  ils  témoignentde  la  juste  renommée  que  lui  fît  son  talent 
oratoire. 

Destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  comme  cela  arri- 
vât souvent  aux  cadets  de  famille,  le  jeune  Cambacérès  ne  tarda  pas 


(1)  Ce  titre  fut  repris  pour  la  première  fois  par  Mgr.  de  Pierre  de  Bernis, 
le  lOjanvierlSSO. 

C2)  C'est  par  erreur  qoe  M.  Pisquet  écrit  de  CambaoéréB  dans  la  Froiue 
pontificale,  ttouen,  p.  294.  Nous  avons  eu  sous  les  jeax  l'acte  de  bipt^ma  du 
prélat  qui  porte  simplement  Cambacérèt. 
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àdevuûr  ehanoine  de  l'^lisa  Saint-Pierre  de  tsa  ville  ïi&tsde.  Bon 
oncte,  le  célèbre  prédicateur,  avait  consenti  à  résigner  son  bénéfice 
enfaTenr  desonneveu.  On  ignore  généralement  à  Roaen  ce  qu'il 
(levint  pendant  la  Révolution  française  (I).  Les  traditionsde  sa  famille 
font  supposer  qu'il  ne  quitta  jamais  la  France  ni  même  le  diocèse  de 
Montpellier.  11  est  vraisemblable  que,  simple  et  modeste  en  tout,  il 
ne  marqua  iamais  d'aucun  côté. 

Le  Concordat  le  tira  tout-à-coup  de  cette  grande  obscurité  pour  le 
placer  avec  éclat  sur  le  cbandelier  de  l'Église;  Disons  tout  de  suite 
qtte  cette  élévation  subite  et  inattendue  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  la  récompense  d'éclatantes  vertus,  d'écrits  remarquables  ou 
de  services  rendus.  Elle  était,  sans  aucun  doute,  l'effet  de  la  pro- 
tection puissante  d'on  frère  aîné  devenu  consul  et- dont  la  fortune 
s'était  Mte  lentement,  mais  sûrement,  pendant  cette  terrible  révo- 
lutloh  française  qui  avait  renversé  tant  de  positions  sociales. 

Le  9  avril  1808  (19  germinal  an  X),  le  jour  même  Où  l'on  réôr- 
paoisaH  effectivement  la  nouvelle  Église  de  France,  un  décret  des 
coDSidâ  appela  à  l'archevêché  de  Rouen ,  Etienne- Hubert  Camba- 
cérès  1  ancien  chanoine  et  archidiacre  de  Montpellier,  vicaire  géné- 
ral d'Âlaifl  (S).  »  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  un  acte  officiel  qui 
devint  loi  de  l'État. 

Les  choses  allaient  vite  alors,  et  l'on  avait  hâte  de  réparer  les 
ruines  de  cette  grande  Église  de  France,  la  plus  belle  qui  fût  sous  le 
Boleil.  L'évêque  élu  le  9avril  étaitsans  doute  préconisé  le  lendemain 
par  le  cardinal-légat  qui  avait  tous  les  pouvoirs,  puisque  dès  le  11, 
k  dimanche  même  des  Rameaux,  il  était  sacré  dans  l'église  de 
Kotre-Dame  de  Paris,  par  le  tout-puissant  délégué  de  Pie  VII.  A 
m<Mns  cependant  que,  par  une  exception  aux  règles  ordinaires  de 


(D  Qiégoixe,  dont  les  assertions  méritent  peut-étra  DoofirmatioD,  Af- 
firme qn'eu  1791  il  prêta  terment  à  la  Constitution  civile,  mais  qu'il  «'abstiot 
da  £rAqaent«r  les  églises  des  assermentés.  Mémoire»  t.  II,  p.  384,  431. 

^  L'^Tâqne  d'Atais  était  alors  U.  de  Beansset  qui  devint  plus  tard 
cardinal. 
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'  l'Église,  la  nomination  concertée  entre  les  consuls  et  le  cardinal 
Caprara  ne  tint  lieu  de  la  préconisaUon  régulière  et  habituelle .  Les 
choses  pressaient  assurément  de  toutes  les  manières,  mus  ce  qui 
ëtait  plus  instant  encore,  c'était  la  grande  manifestation  prépaie 
pour  le  dimanche  de  Pâques  de  cette  même  année.  Ce  jour-là  les 
consuls,  escortés  de  toutes  les  sommités  ofScielles  de  l'État,  devaient 
assister  À  un  7«  Deitm  solennel  dans  la  cathédrale  de  Paris.  Cette 
fête  était  l'inhumation  du  schisme  constitutionnel  et  la  réconciliation 
de  la  République  avec  l'Église.  L'archevêque  de  Rouen  parut  à 
cette  grande  et  imposante  cérémonie  ;  ce  fut  certes  un  magnifique 
début  pour  son  épiscopat. 

Le  nouvel  archevêque  prit  possession  de  son  siège  le  23mai  1808 
<3prairial  an  X).  Dans  cette  mémorable  circonstance,  M.  l'abbé  de 
Boisville,  désigné  déjà  pour  devenir  vicaire-g/néral,  prononça  un 
discours  dans  lequel  l'Église  constitutiounelle  ne  fut  pas  mâme 
nommée  ;  signe  d'un  grand  apaisement  dans  un  temps  sî  gros 
d'orages. 

Le  premier  mandement  du  nouveau  prélat,  celui[que  nous  nom- 
mons ordinairement  de  la  prise  de  possession,  ne  parut  que  le 
SSjuillet  suivant  (9  thermidor  an  X).  Il  fut  bientôt  suivi  d'un  second 
demandant  des  actions  de  grâces  pour  l'heureuse  conclusion  d'un 
concordat  qui  donnait  la  paix  à  l'Église.  Celui-là  porte  la  date  du 
24  thermidor  an  X  (12  août  180^.  Déjà  avait  paru  l'induit  pour  la 
réduction  des  fêtes,  et,  le  22  brumaire  an  XI  (13  ngvembre  1802), 
fut  publiée  la  bulle  qui  promulguait  le  jubilé  universel,  différé 
depuis  1800. 

Le  même  pontife  ne  perdit  pas  de  temps  pour  organiser  son  dio- 
cèse, où  il  avait  tout  à  créer.  A  cette  heure  solennelle  dans  la  vie 
despeuplea,  le  passé  ne  formait  plus  qu'un  monceau  de  ruines  sur 
lequel  il  fallait  asseoir  le  présent  et  préparer  l'avenir.  Dans  cette 
terre  de  Normandie  séculairement  chrétienne,  oi^  notre  saints  Reli- 
gion avait  jeté  de  si  profondes  racines,  et  qu'elle  avait  couverte  de 
ses  pieux  étabUssements,  il  fallait  agir  comme  sur  un  sol  vierge  et 
comme  dans  un  pays  de  mission. 
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Cambacérès  se  montra  l'homme  des  circonstances.  Les  premiers 
actes  de  son  épiscopat  furent  des  décrets  exécutoriaux  ou,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  des  arrêtés  ou  des  ordonnances.  Le  premier 
décret  est  du  6  messidor  an  X  (25  juin  1802).  Il  crée  une  adminis- 
tration diocésaine  par  la  nomination  de  douze  prêtres  aux  fonctions 
de  vicaires  généraux  et  de  chanoines  de  son  église  cathédrale  ;  puis 
il  constitue  les  paroisses  et  les  cures  conformément  aux  vœux  du 
nouveau  gouvernement  Tout  d'abord,  il  n'établit  que  des  cures  de 
canton  auxquelles  il  rattaché  un  certain  nombre  de  succursales  qui 
n'étaient  guère  que  des  annexes.  Pour  la  division  territoriale,  il  se 
conforme  à  celle  des  cantons  civils  et  judiciaires,  qui  étaient  alors 
aa  nombre  de  cinquante  dans  la  Seine-Inférieure.  Jamais  il  ne  pro- 
nonça les  mots  de  doyen  ni  de  doyenné.  Toutefois,  les  curés  de 
canton  ne  tardèrent  pas  à  être  chargés  d'une  certaine  surveillance 
surlesdesservants,  àpeu  près  comme  le  sont  les  doyens  aujourd'hui. 
Mais  les  doyennés  réels  ne  sont  revenus  à  la  vie,  dans  le  diocèse  de 
Rouen,  qu'à  partir  du  2  février  1837,  époque  où  ils  furent  rétablii 
par  ordonnance  du  cardinal  prince  de  Croj.  Ces  diverses  dispositions 
do  métropolitain  de  Rouen  furent  confirmées  par  arrêté  des  consuls 
du  14  messidor  an  X  (3  juillet  1802). 

Le  8  frimaire  an  XI  (29  novembre  1802),  fut  promulgué  un  règle- 
ment de  police  intérieure  pour  le  Chapitre  et  le  clergé  de  l'église 
cathédrale.  C'est  encore  lui  qui  fait  loi  aujourd'hui.  Le  28  prairial  de 
la  même  année  (17  juin  1803),  c'était  le  tour  de  l'organisation  provi- 
soire des  fabriques,  qui  reçurent  leur  constitution  définitive  par  le 
décret  du  30  décembre  1809.  Le  15  thermidor  an  XI  (3  août  1803), 
des  instructions  détaillées  sont  adressées  à  tous  les  prêtres  du  dio- 
cèse pour  expliquer  cet  acte  de  résurrection  paroissiale.  Le  tarif 
parut  le  2  thermidor  an  XII  {21  juillet  1804).  C'est  jusqu'à  présentie 
seul  qni  ait  été  publié  et  qui  obtienne  force  de  loi  dans  le  diocèse. 
Lebesoin  d'un  nouveau  tarif  se  fait  généralement  sentir  ;  aussi  est-il 
grandement  question  de  remplacer  l'ancien  qui  a  fait  son  temps. 
C'est  dans  cette  pensée  qu'en  1864  Mgr.  le  cardinal  de  Bonnechose 
a  envoyé  à  son  clergé  un  projet  de  tarif  pour  lequel  iï  demandait  à 
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ses  prêtres  le  concours  de  leurs  conseils,  qu'ils  lui  ont  envoyé  «vec 
empressement.  On  peut  donc  espérer  que^de  ce  concert  d'efforts  et 
de  lumières  il  sortira  une  œuvre,  sinon  parfaite,  du  moins  mieux  ap- 
propriée aux  besoins  de  l'époque;  car  en  soixante  ans  les  dwass 
ont  bien  changé. 

L'année  1805  fut  marquée  par  une  institution  importante  et  pleun 
d'avenir  pour  le  diocèse  ;  ce  fut  rétablissement  d'un  séminair».  Cette 
mesure  futl'objet  d'un  décret  et  d'une  circulaire  du  23  thcroùdOT 
an  XIII  (1 1  août  1805).  Sur  trois  séminaires  que  possédait  autrefois 
le  diocèsi  de  Rouen,  il  n'en  restait  plus  qu'un  seul,  et  encore  il  était 
vide  etiuoccupé.  C'était  le  plus  pauvre  de  tous,  le  séminaire  Saint- 
Nicaise,  celui  qui  était  appelé  par  excellence  le  téminaire  Jet  pau- 
vres clercsdu  diocèse  de  Rouen.  Remis  par  l'administration  civile  aux 
roains  de  l'évêque,  ce  dernier  y  installa  un  corps  de  professeijrs 
pour  préparer  la  génération  sacerdotale  que  devait  y  eDvt)yer 
bientôt  un  vaste  déparlement  qui  comptait  près  de  mille  coramuoee. 

Le  séminaire  alors  était  confié  à  des  prêtres  diocésains,  sous  le  ^- 
rection  du  respectable  M.  HoUey,  l'un  des  vicaires  généraux,  qui 
fut  le  confident  de  toute  la  vie  de  Monseigneur  et  qui  devint  son 
exécuteur  testamentaire.  Ce  ne  fut  qu'en  1829  que  la  direetàoa  de 
cette  maison  fut  remise  à  des  prêtres  delà  Congrégation  de  Picpus, 
qui  y  président  encore  aujourd'hui. 

Le  gouvernement  comprit  si  bien  l'importance  des  nouveaux  éta^ 
blissements  fondés  par  les  évêquea,  qu'il  les  favorisa  de  tout  son 
pouvoir,  non-seulement  en  exemptant  du  service  militaire  les  jeunes 
aspirants  au  sacerdoce,  mais  encore  en  créant  des  bourses  et  des 
demi-bourses  en  faveur  des  élèves  pauvres  qui  se  destinaient  au  ser- 
■vice  de  l'Église  (1). 

Cette  maison  fut  bientôt  remplie  déjeunes  lévites  de  tons  les  âges. 
Devenue  insuMsante  en  1819,  on  y  adjoignît  un  petit  séminaire 
placé  sur  une  des  collines  de  Rouen,  appelée  le  Mont-aux-McUades. 
Ces  deux  mtùsons  ont  également  prospéré»  et  elles  sont  aiyourdluii 

(1)  DJerct  du  20  novambre  1807. 
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daOB  un  état  très  aatisfaiaaat  au  point  de  vue  matériel.  Pourquoi 
faut-il  que  ce  grand  séminaire,  où  nous  avons  connu  en  1832  près  de 
deux  cent  cinquante  élèves  de  philosophie  et  de  théologie,  n'en 
contienne  pas  aqjourd'hui  la  moitié  ?  C'est  là  une  lacune  pleine  de 
douleurs  pour  le  clergé  et  d'inquiétude  pour  les  pieux  fidèles. 

Avec  le  séminaire,  source  du  sacerdoce  et  appui  de  l'Église,  l'ar- 
chevêque de  Rouen  se  préoccupa  des  commanautés  religieuses  qui 
en  sont  la  parure  et  la  décoration. 

Avant  la  Révolution  française,  la  ville  et  le  diocèse  de  Rouen 
étaient  couverts  d'abbayes,  de  prieurés  et  de  couvents  de  tous  les 
ordres.  Des  femmes  surtout  étaient  en  grand  nombre,  et  si  quelques 
monastères  étaient  adonnés  à  la  prière  et  à  la  contemplation,  le 
plus  grand  uombre  se  livrait  à  l'instruction  de  la  jeuaesse  et  au  ser- 
vice des  m^ades.  Comme  l'ignorance,  la  maladie  et  la  pauvreté  sont 
immortelles  sur  la  terre,  ces  ordres  furent  les  premiers  à  repar^tre 
afin  de  répondre  aux  besoins  qu'ils  étaient  destinés  à  satisfaire. 

On  assure  qu'une  circulaire  du  nouveau  pasteur  fui  adressée  aux 
brebis  des  divers  troupeaux  dispersés  par  la  tourmente  révolution- 
naire. L<e  pontife  rouennais  rappelait  surtout  à  lui  les  filles  de  son 
diocèse  qui,  sous  les  noms  d'Ernemont  et  de  la  Providence,  s'étaient 
vouées  aux  malades  et  aux  enfants.  Les  sœurs  d'Ernemont  répon- 
dirent les  premières.  Ces  saintes  femmes  réunies  en  1700  par 
M<  Blaîn,  ancien  chanoine  de  Rouen,  sous  le  titre  du  Sacré-Cœur 
ou  des  écoles  chrétiennes,  s'étaient  installées  d'abord  dans  l'hôpital 
du  village  d'Ëmemont-sous-Buchj.  Un  peu  plus  tard,  elles  étaient 
descendues  à  Rouen  ouvrir  une  maison  près  la  porte  Beauvoisine  et 
dans  une  rue  à  laquelle  elles  imposèrent  le  nom  d'Ernemont.  Après 
l'orage  elles  furent  les  premières  à  reparfutre.  Elles  arrivèrent  dès 
1803,  et  au  passage  du  Premier  Consul  à  Rouen,  elles  osèrent  se 
présenter  à  lui  pour  lui  demander  la  permission  de  vivre,  en  servant 
Dieu  et  les  pauvres.  Un  arrêté  des  consuls  du  13  brumaire  an  XI 
(4  novembre  1802),  obtenu  sur  les  instances  de  l'archevêque,  re^ 
connut  leur  existence,  et,  en  1803,  l'État  rendit  leur  ancienne 
nu^D  aux  soixante-douze  sœurs  échappées  à  la  faux  du  temps. 
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Après  dlîes  nous  citerons  les  Maîtrestes  dts  écoles  gratuiteK  «/  cha- 
ritaMei  du  Saint-Enfant-Jésw,  connues  soiui  le  nom  de  Sœurt  de  la 
Providence.  Ces  pieuses  filles  du  père  Barré ,  fondées  à  Houea 
en  1666.  rentrèrent  dès  1803  et  s'installèrent  dans  une  maiBoa  de  la 
rue  du  Champ-des-(  iseaux,  où  elles  furent  reconnues  par  ordon- 
nance royïkle  du  27  février  1816.  Elles  s'installèrent  plus  tard  dans 
le  couvent  des  anciens  Récollets,  maison  illustrée  par  le  .séjour  du 
père  Arthur  Domoustier,  l'auteur  du  FSe^istria  pia.  Lear  nombre 
croissant  toujours,  elles  ont  fondé,  en  1857,  une  église  et  un  cou~ 
vent  dans  un  vaste  enclos  situé  à  l'extrémité  delà  mémo  rue.  Après 
cas  enfants  sortis  du  cœur  même  du  diocèse,  vinrent  les  filles  de 
Sainte-Angèle  de  FoUgny,  celles  de  Saint-François  d«  Sales  et  de 
madame  de  Chantai. 

L'arrivée  du  premier  pasteur  fut  comme  le  rameau  d'olivier  a^s'èQ 
le  déluge.  Aussi,  dims  cette  même  année  de  1802,  vit-oo  les  Urau* 
Unes,  qui  habitaient  Rouen  depuis  1616,  reprendre  dans  la  rue  de» 
C<<yM/£i>i5  le  muiastère  qu'elles  occupaient  avuit  les  troubles^  Lea 
Visitanàines,  partagéesen  deux  familles  depuis  1642,  sa  logèrent, 
las  unes  aux  GraveUnes  ou  Dames  anglaises^  les  autres  rue  Saint" 
Patrice,  ■pour  rentrer,  en  1825,  dans  leur  ancienne  demeure  delà 
rue  des  Capucins.  Cet  apostolat  féminin  est  une  des  gloires  du  diocèse 
de  Rouen.  Par  ses  msûsons  de  la  Providence,  â'Ememtmt  et  de 
Saint-Aubin,  non-seulement  il  fournit  à  ses  écoles,  à  ses  hôpitaux  et 
à  ses  asiles  des  servantes -dévouées,  mais  encore  il  peot  envoyer  de 
pieuses  oolonies  dans  toute  la  Normandie  et  jusque  dans  TArtois  et 
la  Picardie. 

A  présent  que  l'Église  de  Rouen  est  provisoirement  organisée,  îL 
nous  faut  revenir  un  peu  en  arrière  pour  raconter  la  vie  de  notre 
pontife  et  montrer  par  quelle  marche  rapide  il  va  s'avancer  dans  la 
carrière  des  dignités  de  l'Église  et  de  l'État. 

Le  17  janvier  1803  (27  nivôse  an  Xll;,  évidemment  sur  la  propo- 
sition des  consuls,  il  est  créé  par  le  pape  Pie  VU  cardinal-prétre  de 
la  sainte  Église  romaine,  sous  le  titre  àeSatni-Elienne  tnJIfonie  Cœlio, 
LeS7marslepremier  Consulluiremitlabarette  rouge  dans  la  cha- 
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pelle  des  Tuileries.  Le  1"  février  1806  le  chapeau  rouge  lui  fiit  con- 
féré par  les  mains  du  Pape  dans  un  coDsistoire  tenu  d  l'arctievêché  de 
Paris,  devenu  le  Vatican  pour  quelques  heures.  C'est  un  des  rares 
cardinaux  qui  dent  porté  le  plus  haut  insigne  de  sa  dignité  sans  avoir 
jamais  fait  le  voyage  de  Rome. 

Ce  pèlerinage,  rendu  si  facile  aujourd'hui  parla  paix  et  par  la  va- 
peur, était  alors  d'une  difficulté  presque  insurmontable.  Aussi,  s'il 
estpeu  d'évêques  français  qui  aient  ét^  à  Rome  pendant  les  quinze 
années  de  la  Restauration  ;  il  es  est  encore  bien  moins  qui  sdent  vi- 
sité cette  métropole  du  catholicisme  pendant  le  premier  empire.  Au- 
jourd'hui, il  n'est  guère  de  prélats  qui  ne  fassent  le  vo  jage  (u/  /tmma 
apoitolontm. 

Ce  futcomme  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  comme  titn- 
taire  d'un  des  plus  grands  sièges  des  Gaules,  et  aussi,  sans  doute, 
comme  un  des  prélats  lesplus  goûtés  de  la  nouvelle  cour  impériale, 
que  Mgr.  Cambacérès  fut  désigné  par  l'Empereur  pour  tJler  an- 
devant  du  Pape  jusqu'à  Turin,  dans  ce  grand  et  mémorable  vojage 
qtifi  le  successeur  de  Léon  III  entreprit  pour  sacrer  le  nouveau  Char- 
lelnâg^ne.  Dans  tout  le  cours  du  xtx*  siècle,  c'est  encore  le  seul 
grand  voyage  que  Ton  puisse  citer  du  successeur  de  saint  Pierre. 
Eln  dehors  du  voyage  de  Ke  VI  à  Vienne,  en  1782,  peutrêtre  en 
trouverait-on  difficilement  un  autre  auxvii'et  au  xvni*  siècle.  Ce 
ftit  le  12  novembre  que  notre  cardinal  reçut  le  chef  de  la  chrétienté 
dans  la  capKale  du  Piémont  ;  il  remit  à  Sa  Sainteté  une  lettre  parti- 
culière du^chcf  du  nouvel  empire.  Le  11  brumaire  an  XIII  (2  no- 
vembre 1804),  parl'organe  de  son  vicaire-général,  le  métropolitain 
de  Rouen  avait  demandé  des  prières  pour  cette  expédition  si  chère 
àla  France.  C'était,  du  reste,  une  coutume  antique  que  la  cour  de 
Roifie  n'avait  jnroais  manqué  de  rappeler  aux  églises  des  Qaules. 

L'État  ne  se  montra  pas  moins  libéral  que  l'Église  envers  notre  ar- 
chevêque.Le  1"  février  1804,  lejourraême  où  il  entrait  dans  ce 
sénat  de  l'Église  qui  plonge  ses  racines  dans  ta  nuit  des  siècles,  te 
nouveau  César  l'appelait  à  cet  autre  sénat  de  l'empire  tout  fraîche- 
ment sorti  desesmains  victorieuses.  Cequi prouve,  du  reste,  les  sym- 
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pathJesquo  la  famille  du  noareau  dignitaire  avait  conservées  cUkDS 
SSL  patrie,  o'e^  ce  que  fut  le  âëpartejnent  de  l'Hérault^ul  présenta  le 
pontife  comme  candidate  l'Empereur.  Nous  croyons,  toutefois,  qu'à 
cette  époque  il  n'y  avait  qu'un  seul  sénateur  par  département  »  et 
qu'une  sénatorerie  était  constituée  comme  un  majorât. 

En  1808,  le  cardinal-sénateur  devient  comte  de  l'Empire,  et  alors 
il  prend  des  armes,  qui  sont  peut-être  celles  de  sa  famille  (1).  Dans 
l'ordre  de  la  Légion-d' Honneur,  ses  progrès  furent  également  ra- 
pides. Chevalier  le  2  ootobre  1803,  il  reçut  le  grand-ciHdon  le  14 
juin  1804  et  la  grand'croii  le  2  février  1805.  De  1809  à  1814,-  il 
s'intitufe  grand-officier  décoré  du  Grand-Aigle. 

Les  faveurs  dont  l'avait  comblé  l'empire  l'empêchèrent  sans  doute 
departic^er  àeelle  de  la  royauté  re&ta<irée.  Malgré  son  adhésion^ 
r^te  du  sénat,  qui.  en  1814,  avait  prononcé  la  déchéftnoe  de  NaT 
poléoB,  U  n'en  fut  pas  moins  insorit  sur  la  liste  des  pairs  impériaux 
de  1S1&.  Mais  la  Restauration  ne  le  fitjamaîs  figurer  sur  les  siennes^ 
Nous  ne avions  dire  ci  cette  absence  provient  d'une  défaveur  au-r 
près  du  nouveau  gouvernement,  ou  si  elle  est  due  à  un  sentiment  de 
dignité  du  vénérable  cardinal.  Nous  avons  vu  pareille  chose  se  re- 
nouveler à  peu  près,  en  1830,  brsque  le  prince  de  Croy  c^saa  d'al- 
ler aux  Tuileries  et  de  siéger  à  la  Chfunbre  des  pairs.  Ce  fut  par  un 
sentimeut  de  reconnaissance  pour  ses  anciens  bienfaiteurs  plutôt 
que  par  une  pensée  d'hostilité  contre  le  nouveau  gouvernement. 
Nous  pensons  que  quelque  chose  de  semblable  dut  avoir  lieu  pour  le 
oardiaal  Cambacérès.  On  ne  cite  de  lui  aucun  acte,  aucune  parole 
hostile  au  pouvoir  royal.  Au  contraire,  si  ses  mandements  de  1803, 
et  4»  1804  sentant  la  reconnaissance  et  l'admiration  pour  le  héros 
qui  damwait  alors  le  monde  et  dont  la  grandeur  fascinait  tous  les 

(1)  Un  bomote  tr4«  verià  daat  l'ut  béraldii^iiB  noue  fuît  à  ce  8iû«i  l'nb- 
servfttioD  saivvite  :  «  Le  Cardinal  était  fils  d'un  maître  des  comptes  de 
Montpellier,  lequel,  s'il  n'était  pas  noble  (ce  que  j'ignore),  jouissait  au 
moins  des  privilèges  de  la  noblesse  comme  membre  d'une  cour  souveraine. 
J^Luni  ses  a  ratai  ri  es  dat-ell«e  ïê  cachet  de  celles  délivrées  par  les  héraults 
d'aratet  de  ritaolettne  nnnxrehiis.  » 
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regards,  son  mmdemtmt  àa  16  mai  1814  respire  le  bonltwr  q»'*- 
prouvèrent  tons  les  FrAuçais  au  retdur  «  des  âesceadatite  As  siùat 
Lmm,  de  Heari  IV  et  de  Louis  XIV  (1).  * 

L«  maodememt  du  S8  juin ,  à  propos  4e  la  paix  générale,  n'el- 
prime  qm  oette  reconntdssanee  que  l'mn  ressentait  pavtoat  en  pen- 
sant qu'une  guerre  de  TÎngt-cinq  ans  avait  enfin  cessé.  Nous  avons 
remarqué  avec  bonheur  que  mille  part  lé  pontife  de  Rouen  mf  jette 
la  pitrre  au  pouvoir  tombé  sur  les  ruines  de  la  patrie.  Il  K^nsulle  pas 
au  grand  homme  écrasé  sous  le  poids  de  l'Europe,  et  il  se  tient  à 
l'égard  du  passé  dans  na  état  de  réserve  ei  de  convenance  luôtîment 
respeotable.  Que  ne  pourous-nous  en  dire  autant  de  tous  les  évéques 
de  Fïanco  î  Cest  avec  une  grande  peine  que  ton»  avorâs  vu  dans  Iw 
discours  d'un  des  fAns  émineuts  prélats  de  ée  siècle  (M.  ddBoitlogfie, 
évêquô  ib'Troyes)  l'exemple  d'une  versatilité  malbeiirewse-^  non'- 
sable  peut-être- obe^  un  homme  poUlàque,  màisqimron.  SoitBÎi^tft 
lièrement  déplorer  daan  un  prince  de  l'Églis».  L'Eglise,  en  effet,  est 
comme  le  ciel,  la  chose  la^phn  b«nté  et  la  pltu  maatiéhié  àe  tic 
monde. 

Par  une  coïncidence  fortuite  et  singidiète,  le  m^ideHient  du  oa^ 
dinal,  daté  du  20  mars  1815,  ordonne  des  prières  publiques  «-poitf 
demaliâèr  à  Bien  la  conservalio»  dii  roi  et  la  ppospériié  de  Ses 
aitees.  ri  Cette  lettre  est  pleine  de  eoirvenanee  et  de  pieux  sentimeâtt 
inspirés  par  un  patriotisme  qui  exclut  la  pasâon  politique.  Orr  ti* 
jour^là  même.  Napoléon  rentrait  à  Pu-is  ef  |rappelait  &  H  CtumhTé 
des  pairs  le  vieux  cardina).  Vainement  nous  avons  cberebé  4«ne  Ift 
collection  de  ses  actes,  qne  nous  possédons  entière,  une  aetde  lettM 
datée  de  1815,  où  il  lUt  question  de  l'Empereur  et  dttseoondemfiire^ 
Bioorfne  l'avons  pas  retwonirée.  Au  contraire-,  dès  le  8  jailteti  «*■ 
presque  au  lendemain  de  Waterloo,  il  éerif  une  lettre  Aaes  cuité» 
pour  presciire  le  ebant  ds  Domine  sohum  foe  regem .  (te  voifr  quHl  tp- 
préôe  comme  tcut  le  monde  n  le  nouveau  bienfait  que  le  eiKâaceorde> 

[1]  Mandement  de  Son  Eminence  Mg*  le  cardinsl  Cambacéris,  pour  faire 
chanter  dans  les  églises  de  son  diocèse  uu  Te  Deum  d'actions  d«  gr&c«B  d« 
rheareaz  retour  da  roi  dans  eea  Etata. 
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à  la  France  en  lai  renduit  son  rbi  et  la  paiix.  »  Il  exhorte  ses  peuples 
«  à  oublier  toutes  les  discordes,  k  éloi^er  résprit  de  parti  et  à  se 
rallier  autour  du  roi,  qui,  pourpremier  gage  de  son  retour,  proclame 
de  DOUTelles  garanties  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  et  Tétabliase- 
tnent  d'inBtitutions  propret*  à  assurer  UDe  sage  liberté  et  le  salut  de 
la  France.  • 

Il  nous  faut  à  présont  jeter  les  yeux  sur  l'administration  du  dio- 
cèse de  Rouen  pendant  tes  seize  ans  qu'y  présida  le  cu^inal  Cam-- 
bacérès. 

Ce  fut  à  cette  période  de  calme  et  de  répit  que  les  églises  fenaées, 
spoliées  ou  délaissées  pendant  les  dix  années  de  la  Révolution  et  du 
schisme  constitutionnel  commencèrent  à  s'ouvrir,  A  respirer  et  à  se 
relever  de  leurs  ruines.  L'Église  deFrance,au  sortirdes  catacombes 
ou  au  retour  del'exil,  n'avait  pas  même  un  calice  pour  boire  le  sang 
de  son  maître,  comme  l'a  dit  uu  grand  orateur  chrétien  (1).  La  géné- 
ration sacerdotale  d'alors  était  déjà  vieille,  cassée  par  les  fatigues 
,  d'un  pénible  ministère,  ou  ysée  par  les  privations  de  rezil.  Si  d'une 
part  le  pauvre  curé  était  tout  occupé  à  réorganiser  la  paroisse,  de 
l'autre  l'évéque  était  entièrement  absorbé  par  les  soins  accablants  de 
la  reconstitution  du  diocèse. 

Tous  les  canons,  tous  les  règlements  étaient  tombés.  Il  fallait  re- 
faire tout  à  nouveau,  et  certes,  ce  ne  fut  pas  une  petite  tâche.  Plu- 
sieurs fois  le  pontife  revient  à  la  charge,  il  n'hésite  jamais  à  entrer 
dans  les  détails.  Le  cardinal  Cambacérès  est  considéré  comme  un 
homme  d'ordre  et  d'organisation.  Son  caractère  brusque  et  un  peu 
absolu  se  prêtait  assez  à  ce  rôle  de  législateur.  Ce  besoin  de  créer 
et  de  réglementer  prenait  tout  le  temps  du  clergé  d'alors.  Cette 
époque  n'eût  pu  voir  comme  la  nôtre  régénérer  les  églises  altérées 
par  l'indifférence  ou  l'hostilité  d'une  période  agitée  par  toutes  les 
passions  qui  bouillonnent  au  cœur  humain.  Il  appartenait  à  un  temps 
calme,  riche  et  éclairé,  comme  celui  où  nous  vivons,  de  restaurer 
des  temples  que  nos  prédécesseurs  immédiats  n'eurent  d'autre  mis- 


(1)  LMordaire 
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Bwn  que  de  coftaerrer  pour  nous  les  transmeitre.  Cependant  le  oar- 
dinaL  fit  ce  qui  était  ^lossible  de  son  temps.  U  dota  le  chœur  de  sa  ea^ 
tbédrale  des  grilles  de  fer  qui  le  ferment  ai^ourd'hui,  faible  c<»apen- 
satioD  de  .ces  magnifiques  balustrades  de  cuivre  que  la  Révolution 
avait  enlevées  en  1793.  Pour  remplacer  le  trône  pcmttfical  du  cardi- 
nal d'EstouteviUe,  il  donna  la  chaire  archiépiacopale  actuelle  entià- 
rement  grecque  et  romaine.  On  assure  que  ces  libéralités  lui  ooû- 
tèreat  environ  10,000  fr. 

Pendant  cet  épiscopat  souvest  troublé  par  les  préoccupations  dé 
la  guerre  et  les  bouleversements  politiques,  on  ne  vît  surgir  aucune 
de  ces  institutioDS  charitables  et  pieuses  qui  ne  sont  que  le  fruit  de  la 
paix.  Chacun  sait  que  les  sociétés  Sain^Régis  et  Saint- Vincent  de 
Paul  sont  des  créations  postérieures  à  l'Empire.  U  en  est  de  même 
des  exercices  du  Ckemindela  Croix, à\i.Mois  de  Marie,  àaRosairevi- 
vanl  et  de  VAdoTùlion perpétuelle.  Ïjgs  missions,  quoique  anciennes, 
n'osaient  on  ne  pouvment  se  montrer  dans  la  nouvelle  Eglise,  et  ce 
nefîit  qu'après  la  mort  de  notre  prélat  que  l'on  vit  arriver  à  Rouen 
les  premiers  missionnaires  de  France,  qui  n'y  parurent  pas  sans 
bruit.  Les  oaléndes  étaient  tombées  et  ne  se  relevèrent  plus.  Les 
conférences  ne  revinrent  que  longtemps  après,  et  ce  ne  fut  que  sous 
le  prince  de  Croy  que  commencèrent  les  retraites  ecclésiastiques. 

L'ancienne  liturgie,  conservée  dans  le  cœur  des  prêtres  et  des  fi- 
dèles, se  releva  sous  la  protection  du  cardinal-légat.  Le  changement 
qui  s'est  opéré  en  1861,  facile  aujourd'hui,  eût  été  iiapossible  alors, 
en  face  des  Clémentins  et  des  anciens  constitutionnels,  peut-être 
même  eût-il  été  funeste.  Aussi  la  sagesse  des  hommes  de  ce  temps 
en  écarta  jusqu'àla  pensée.  Ce  ne  fut  qu'en  1829  et  en'l830 que  l'on 
vit  poindre  dans  le  diocèse  de  Rouen  les  premiers  feux  d'un  jour  qui 
devfût  se  lever  trente  ans  plus  tard. 

Les  Qitarante-Bêures  furent  à  peu  près  la  seule  dévotion  connue 
gouB  Ifl  cardinal  Cambacérès,  et  encore  n'y  avut-il  guère  qu'une 
église  par  canton  qui  possédât  ce  pieux  exercice  déjà  pratiqué  avant 
la  Révolution.  Aujourd'hui,  c'est  à  peu  près  le  partage  de  toutes  les 
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égJùee  ;  soptout  dans  ie«  vitteft  et  aa  iwiu  des  ag;gflonér(ttiot»p«pa* 

lausat. 

Nous  avtHu  d^À  (bt  !)«•  1a  création  d'an  sénmiaîre  Hi  Ia  i^rande 
qwTM  «Ui  MtrâSnfil  CanWârto.  Nous  avons  enr^ûtré  cette  fonda- 
tioo  à  ia  date  de  1805.  Maù  cette  qniqve  maisan  de  rdoratement  sa- 
cerdotel  était  lem  de  nEpoodrr  aux  besoins  d'«n  veate  diocèse,  i^ui, 
sans  parier  des  vîUes.  comptait  dans  leit  campagnes  plus  de  huit 
cents  églises,  et  qui  aujourd'hui  occupe  iacileoeat  un  millier  d'ee- 
cléaiastiques;  le  cardinal  le  sentit  bien  àlafii)de  ^carrière,  tuais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'y  porter  remède.  Par  une  heureuse  inspiration 
de  son  cœur,  il  combla  cette  lacune  au  moyen  d'un  testament  II  ins^ 
tilua  le  diocèse  son  légataire  universel,  et  ce  fut  eu  effetà  l'aide  d'un 
héritage,  devenu  essentiellement  sacerdotal,  que  lea  vicaires  gêné* 
raux  capitulaires  achetèrent^  1«  13  août  1819,  le  prieoré  du  Mont- 
aux-Malades,  aliéné,  comme  tant  d'autres,  en  17^.  L'acquisition 
diocésaine  avait  été  autorisée  par  ordoni^ance  royale  du  21  j^ùllet  de 
la  même  année. 

Nous  convenons  volontiers  que  notre  canUaal,  quoique  lié  ai» 
puissant  d'alorsj  quoique  élevé  au  faîte  des  honneurs  de  rBgUs4  et 
de  l'Etat,  n'a  joué  cependant  qu'un  rôle  asses  effacé*  Mais,  sous  le 
premier  epipire,  on  se  demande  quel  rdle  pouvait  jouer  un  pontiift 
en  l'absence  de  tente  liberté  de  la  presse  et  presque  d'action,  lorsqu'il 
ue  restait  que  la  chaire  ;  qne  l'État  renfermait  en  lui  toute  iniliativf- 
et  laissait  si  peu  à  faire  aux  individualités  ;  lorsque  les  prêtres  et  les 
fidèles  disposaient  de  si  peu  de  ressources  ;  que  le  nouvel  ordre  était 
i  peine  assis  ;  que  l'on  foisait  l'essai  de  lois,  de  règlements  et  d'ad- 
B^nistrations  nouvelles  ;  que  l'attention,  comme  les  ressources  pu- 
bUques  ou  privées,  était  portée  vers  la  guerre  devenue  universelle  et 
■  ioterminable. 

Fanniles  points  de  la  vie  du  cardinal  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
générale»  noua  ne  connaissons  guère  que  le  concile  de  1811,  où  sa 
haute  digoité  le  fit  siéger  parmi  les  premiers  Pères-  I>saa  cette  aa- 
aemblée  nationale,  dont  le  tut  ne  fut  m  marqué  ai  atteint,  l'arcbe- 
vâqiie  detUtiteii  était  acooppagité  d'un  théologiw  dQ  grand  mérite» 
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M.  Ta'bbé  Baston,  an  de  ses  vicaires  généraux,  cehiMà  même  qoii' 
le  14  avril  1813,  fut  appelé  à  l'évêché  de  Séez,  où  il  ne  siégea  pas. 
C'est  la  dernière  nomination  épiscopale  faite  par  le  premier  empire  ; 
mais  elle  ne  fut  point  sanctionnée  par  le  Souverain  Pontife,  et  l'élu 
mourut  simple  prêtre  le  26  septembre  1835. 

It  eETt  une  affaire  d'une  nature  privée  qui,  dans  le  diocèse,  eut 
presque  le  retentissement  d'un  événement  pubEs.  Nous  en  dirons  xax 
mot  parce  qu'elle  fait  connaître  le  caractère  de  l'homme. 

On  se  rappellera  qae  le  23  mai  180S,  le  discours  de  l'installation 
du  nouvel  archevêque  dans  la  cathédrale  de  Rouen  fut  prononoépai' 
M.  l'abbë  de  Boisville.  Ce  gentilhomme  normand,  de  très  bonne 
famille,  était  es  même  temps  ua  ecclésiastique  pieux  et  méritant.' 
Aussi  le  prélat  s'était-il  empressé  de  le  distinguer.  H  en  aviut  fiiit 
son  vicaire  général  dès  la  première  organisation  du  Chapitre.  Les 
choses  allèrent  bien  jusqu'ei)  1813,  époque  oii  nous  ne  savons  trop 
povr  quelle  cause,  peu  grave'  sans  doute,  le  noble  abbé  encourut  la 
disgrâce  de  son  chef  hiérarchique  (1).  Le  25  février  IBIS,  il  donna 
sa  démission  de  grand  vicaire  et  même  de  chanoine.  Lé  19  mars 
de  la  même  année  parut  une  ordonnance  épiscopale  qui  fut  impri- 
mée et  affichée  dans  la  sacristie  dé  la  cathédrale,  par  laquelle  it 
était  interdri  à  M ,  de  BolsvtÙe  de  porter  l'habit  canonifd  dans  touteii 
tes  -églises  du  diocèse.  Le  vénérable  prêtre  se  Tetlr^  alors  à  ssi 
maison  de  campagne  de  Saint -Martin -du -Manoir,  oô  il  passa 
tranquillement  les  jours  d'épreuve  ei  de  crise  politique.  Au  retour 
des  Bourbons,  M.  de  Boisville  crut  sans  doute  pouvoir  reprendre 
nnpunéraent  un  habit  qu'il  ne  déshonoraiVpas;le  13  novembre  1814 
il  parut  avec  lui,  dans  une  des  églises  des  environs  du  Havre.  Le  17 
avril  1815,  juste  un  mois  après  le  20  mars,  nouvelle  ordonnîince  dti 
cardinal,  qui,  cette  fois,  s'intitule  comte  Cambacérès,  laquelle 
«déPMnî,  sous  peine  de  suspense  encourue  par  ce  seul  fait  à  tout  prêtre 
de  son  diocèse,  notamment  à  ceux  qui  i^^nt  été  membres  de  son 

(1)  On  assure  que  ce  fat  pour  aoe  Bominatioa  faite  en  l'absence  du  Qar-> 
dinai. 
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Oha|Mtre  m^troprdHftin  n'j  appartiennent  plus,  da  pocter  âam  les 
églîsea  de  son  diocèse  l'halùt  de  chœur  affecté  aux  meoibres  de  son 
Chapitre  à  moins  d'une  permissioD  spëdale  ûgnée  de  lui.  » 

Cet  état  de  choses  dura  deux  ans  encore.  Après  le  Concordat  de 
1817,  Louis  XVIII  crut  devoir  appeler  M.  do  BoîsriUe  au  siège  de 
Blois,  qu'il  venait  de  rétablir  (1).  Le  Cardinal  alors  se  relâcha  4e 
ses  rigueurs,  et,  le  27  octobre  de  la  mémo  année,  il  rendit  une  or- 
donnance d'amnistie  qui  anuulait  ses  fôcheux  décrets  de  1S13  et  de 
1815.  Dans  cettelettre,  qui  semblaitarrachée  de  mauraise  grâce,  le 
cardinal  laisse  entendre  qu'il  ne  cède  qu'aux  instances  de  M.  te  mar- 
quis de  Manainville,  qui  fut  plus  tard  maire  de  Rouen  et  qui  avait 
cru  devoir  intervenir  en  faveur  d'un  membre  de  sa  .famille. 

La  veille  de  sa  mort,  il  semble  avoir  eu  un  conflit  de  préséance  et 
de  susceptibilité  hiérarchique  avec  le  préfet  de  la-Seine-Inférieure, 
qui  était  alors  M.  le  comte  de  Kei^ariou.  Cet  excellent  fonctionnaire, 
dont  nous  avons  eu  plus  tard  l'occasion  d'apprécier  lagrande  urbanité 
et  tes  pieux  sentiments,  avait,  sans  doute  par  mégarde  et  par  un  zèle 
irréfléchi,  enfreint  les  règles  de  la  juridictioa  ordinaire  en  invitant 
les  bureaux  de  bienfaisance  à  faire  célébrer  une  messe  d'actions  de 
grâces  pour  les  secours  accordés  par  le  roi  aux  pauvres  du  départe- 
ment. Le  prélat  crut  voir  dans  ce  fût  un  abus  de  pouvoir,  et  il  déféra 
le  cas  au  ministre  ée  l'intérieur,  disant  que  c'était  à  lui  que  devait 
s'adresser  M.  le  Préfet.  L'archevêque  publia  la  lettre  du  ministre  qui 
lui  donnait  gain  de  cause  tout  en  excusant  le  préfet.  Aussi,  au  lieu 
d'une  seule  messe  demandée  par  le  magistrat  civil,  il  en  accorda  une 
tous  les  mois,  «jusqu'à  la  prochaine  récolte  (^.  » 

Après  une  courte  maladie,  occasionnée  par  une  chute,  le  cardinal 
mourut  dans  son  palais  le  25  octobre  1818,  à  une  heure  du  matin. 
C'est  exEUïtement  l'heure  où,  vlngl-six  ans  plus  tard,  mourait  le 
prince  de  Croj.  I<e8  témoins  de  ses  derniers  moments  assurent  qu'il 

(1)  Je&n*Pr«nçoi8MartindeBoiiTilIe,  néàRonenes  1755,  nommé  évêque 
da  Blois  en  1S17,  écrivit  au  Papa  Pie  VII,  le  39  mai  I8I9,  fat  B&cré  érêque 
de  I>i)on  en  1822,  où  il  mourut  le  27  mai  1829. 

(2)  Ordonnance  de  S.  Em,  Mg*  le  cardinal  Cambacérès,  da  7  février'  1817. 
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r«çut  les  sacrements  avec  un  grand  sentiment  île  pi^i^.  Ilfut  inhuma 
le  S8  dans  la  chapelle  de  la  Sainte^Vierge,  au  pied  du  célèbre  tom- 
beau des  Amboise  et  dans  le  caveau  même  de  ces  illustres  pep- 
Bonnages  (2).  -^ 

Aucun  sufii^gant,  aucun  ëvêque  même  n'assista  à  ses  funérailles, 
^ui  furent  présidées  par  M.  l'abbé  Tuvacbe,  doyen  du  Chapitre  et 
YÎcaire  général  capitulaire.  Le  10  décembre  delà  même  année,  on 
plaça  sur  son  tombeau  une  longue  dalle  de  pierre  sur  laquelle  on 
grava  l'inscription  suivante  : 

HIC  JÂ.CBT 

raUNBNTISSIMUS  CARDINAU8 

BTBPB&iniS  EUBBRTUS  CAUBJlCBRBS 

5UCCESS0R 

KM.    CARD,    DB  LA  ROCBEFonCADLD 

BTBCTU8  AD  BBOIEM  ARCHIBPISC.   ROTOHAO. 

TIX  SEDAT18 

BCCLBSLe  OALUCAN^  PROCBLLIS; 

HANC   TENUIT 

ANNOS  XVI  ET  MBN3BS  T. 

UUNIFICDS  IN  EANO  BASIUOAM 

ALT&RIA  DONIS  CUMULAVIT. 

PLBNUS   UBRITIS 

CLERO,   CDJUS  FORMA. 

jimiORiBDS  LBvrns;  quoritm  pater, 

BOBNIB,    SUPBR   QUOS   INTBLUOEBAT, 

TOTO   DltECESI 

OMNIBUS 

IIEMORIAM   VJRTUTUM    SUARUM 

DERELINQUEN3, 

smiNARio  HjErbdb  iMSirruTo 

VITA   DECESSIT 

ANNO   MDCCCXVIII, 

DIB  0CT0BRI3  XXV, 

QUO  FIBBAT 

raSTUM  B8.   PONTIF.    ROTOUAO. 

.«TATIS    SO^   LXII 

RBQCIE3CAT   IN   PACE, 

Hoc  «nim  grati  tmnumentxim  mœrefa  Capitulumposuit. 

<S)  Deville,  Tombtam  de  la  tathédralt  de  Boum.  p.  99,  145, 146, 14T. 
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On  oubHa  de  pratiquer  à  son  égard  la  coutume  romaioe,  qui  ooo^ 
sîste  à  suspendre  sur  la  tombe  et  àla  voûte  de  IVglise  le  chapeau.4e 
cardinal.  Toutefois  son  chapeau  rouge  fut  conservé  au  séminaire. 
II  en  futtiré  en  1844  pour  prendre  place  à  la  cathédrale  et  faire  1» 
pendant  de  celui  du  prince  de  Croy. 

On  possède  un  portrait  à  l'huile  du  cardinal  de  Cambacérès.  C^sf 
d'après  cette  petite  toile  bonne  comme  image,  maismëdiocre  comme 
peinture^  queM.  E.-H.  Langlois  fit  paraître,  en  I8I8,  une  litho- 
graphie qui  commence  à  devenir  rare ,  mais  que  Ton  trouvait  ao- 
trefois  dans  un  grand  nombre  de  presbytères. 

L'extérieur  du  prélat  démesurément  grossi  par  un  embonpoint 
aussi  gênant  qu'insolite,  prévenait  peu  eu  sa  faveur.  Son  caractère 
achevait  de  lui  enlever  cette  grâce  et  cette  aménité  toujours  si  bien 
placées  chez  us  grand  de  la  terre.  Comme  nous  n'avons  pas  connu  cet 
archevêque,  sous  l'épiscopat  duquel  nous  sommes  né,  nous  emprun- 
terons à  un  vénérable  ecclésiastique,  qui  en  fut  plus  rapproché  que 
nous,  quelques  lignes  du  portrait  qu'il  nous  en  a  tracé. 

«  Son  administration,  dit  M.  Picard,  fut  ferme  et  en  même  temps 
sage  et  paternelle.  Par  sa  position,  à  l'égard  du  gouvernement  de 
cette  époque,  il  pouvait  plus  que  beaucoup  d'autres  agir  avec  force 
et  hardiesse.  11  usa  de  cette  facilité  pour  le  bien.  Non-seulement  il 
fiit  le  restaurateur  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  le  diocèse  de 
Rouen,  mais  encore  il  contribua  beaucoup  à  son  rétablissement  par 
toute  la  France.  Beaucoup  de  personnes  ne  connurent  pas  assez 
Mgr.  le  cardinal  Cambacérès  pendant  sa  vie.  On  le  jugea  trop  facile- 
ment d'après  certaines  manières  un  peu  brusques  qui  tenaient  à  l'im- 
pétuosité de  son  caractère.  Son  cœur  était  essentiellement  bon.  Il 
aimait  tendrement  ses  prêtres,  leur  était  tout  dévoué,  et,  tant  qu'ils  se 
montraient  dociles  à  la  direction  qu'il  leur  donnait  par  lui-même  ou 
par  ses  vicaires  généraux,  il  les  défendait  envers  et  contre  tous.  On 
sait  combien  il  affectionnait  son  séminaire,  dont  il  était  le  créateur. 
Après  la  mort  du  cardinal,  on  découvrit  une  multitude  de  bonnes 
œuvres  qu'il  avait  opérées  dans  le  secret  et  par  lesquelles  il  avait 
secouru  grandement  d'honorables  infortunes.  Des  familles  qui  pré- 
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sentaient  l'aspect  de  l'aisance  lui  devaient  leur  sub:iisLauce  toute  en- 
tière   » 

Le  cardinal  Carabacéris  aitend  encore  son  biographe  et  son  his- 
torien.-Dans  le  diocèse^  nous  n'avons  sur  lui  que  des  notes  insuffi- 
santes, directement  ou  indirectement  données  par  MM.  CaneU 
Fallue,  DeTille  et  les  abbés  Malais.  Picard  et  Neveu. 

L'abbé  CoOHBT. 
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L'ARCHÉOLOGIE. 


A.  B£.  l*abt>4  OOOHJCX,  directeur  de  la  Revue  de  ta  Nonmmdie. 


I. 


Vous  tous  qui,  des  vieux  jours  adorant  la  mémoire, 
Sur  ce  qui  fut  jadb  heureux  de  reveoir. 
De  la  tradition,  cette  sœur  de  l'histoire. 

Interrogez  le  souvenir» 
Queje  TOUS  plains!  hélas,  si,  dans  les  vastes  plaines 

Portant  des  pas  irrésolus, 
Vous  foulez  au  hasard  ces  terres  encor  pleines 

Des  restes  d»  ce  qui  n'est  plus  ! 
Lorsqu'amant  curieux  de  voir  et  de  conntùtre 
Ce  que  l'antiquité  renferme  dans  la  suit. 
Vous  voulez  demander  au  temps  qui  passe  et  fuit 

Ce  que  chaque  siècle  a  vu  naître 

Et  qu'un  autre  siècle  a  détruit  ; 
Alors  que  de  la  mort,  jalouse  souveraine. 

Questionnant  l'obscurité. 

Jusqu'en  la  cité  souterraine 

Vous  voulez  jeter  la  clarté  ; 
Lorsqu'en  ses  profondeurs  désireux  de  descendre, 
Vous  disputez  au  sol  ce  qu'il  veut  vous  cacher. 
Quel  guide,  quel  ami,  quel  âambeau  peut  vous  rendre 

Ce  que  vous  allez  y  chercher? 
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Hélas  !  ces  grands  manoirs,  demeures  féodales. 
Où  l'armure  de  fer  résoniiait  sur  les  dalles, 
Où  des  grands  chevaUers,  des  valeureux  barons, 
L'écusson  sur  l'azur  retraçait  les  fleuroos  ; 

Les  temples  où  la  foi  naiVe, 
Eblouie  aux  splendeurs  d'uD  culte  solennel. 
Sous  les  demi-rayons  qui  tombaient  de  l'o^ve 

Â  genoux  priait  TEternel  ; 
Les  vitraux  du  soleil  tamisant  la  lumière. 
Des  chanta  religieux  le  chœur  retentissant,.  , 
La  flèche  du  clocher  dans  les  airs  s' élançant. 

Les  fonts  sacrés,  l'autel  de  pierre. 
Les  emblèmes  pieux  aux  frontons  ciselés, 
Tout  périt  dans  ces  jours  où  le  bras  populaire 

Voulut  venger  dans  sa  colère 

Les  torts  des  siècles  écoulés. 

Ces  légendes,  jadis  de  croycuice  animées. 
Dont  la  veillée  au  soir  composait  ses  plaisirs, 
Des  peuples  qui  les  ont  ùmées 
Ne  charment  (dus  Toreille  et  les  loisirs. 
Ces  archeEi  que  les  arts,  de  la  foi  tributaires, 
Faraientde  grâce  et  d'ornements, 
Reposent  sous  le  sol,  dormants 
Avec  les  tours  des  monastères. 
Rien  ne  reste,  excepté  seule,  au  bord  du  chemin, 
Cette  petite  croix  sur  son  vieux  socle  assise, 
Qui  fait  dire  au  passant  se  signant  de  la  main  : 
Ici,  s'élevait  une  église  ! 

Et  votre  âme,  surprise  aux  regrets  du  passé. 

Se  dit,  du  temps  rongeur  reconnaissant  l'outrage  : 

Tout  ce  qui  vécut  d'uQ  autre  âge 

Estdonc  pour  jamais  effacél 
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Non  I  si  la  mort,  sur  eux  versant  son  ombre  noire. 
Dans  rétemel  oubli  crut  les  envelopper, 
A  sa  rage  impuissante  ils  sauront  échapper, 
Et  nous  dirops  :  ô  mort,  où  donc  est  ta  victoire  t 
Chapelles,  monuments  renversés  ou  proscrits, 
he  docte  abbé  Cochet,  ranimant  votre  gloire. 

Vous  rappelle  dans  ses  écrits. 

Fidèle  et  vaste  répertoire , 
Ouide  aimable  toujours,  guide  toujonrs  savant. 

Que  la  bonne  grâce  accompagne. 

Qui  nous  conduit,  nous  décrivant 

Le  boui^,  la  liSe  «t  la  campagne  ^ 
A  son  esprit  heureux  empruntant  ses  crajons, 
Sur  tout  ce  qu*il  rencontre  il  jette  ses  rayons  ! 
Légendes  d'autrefois,  traditions  féeriques. 
Renaissent  sous  sa  plume  et  reviennent  au  jour  ; 
Sa  mémoire  déborde  en  trésors  historiques 

Qu'il  nous  prodigne  avec  amour  ! 
Oui,  docte  etcher  abbé,  sur  ces  bords  où  la  Seine 
Verse  ses  derniers  flots  venus  des  monts  lointiûns, 
Vouséclwrez  soadan  d'une  clarté  certaine 

Les  œuvres  d'art  des  jours  éteints. 
Vous  creusez  les  plateaux,  vous  éventrez  la  plaine  ; 
Des  coteaux  étonnés  vous  sondez  les  replis  ; 
Et  vous  ressuscitez,  par  Vâge  ensevelis, 

Ces  morts  que  vous  mettez  en  seèn*  ! 
Partout  où  vont  courir  les  flenves  inconstante. 
Vous  fouillez  dans  leurs  lits,  vous  trouvez  dans  leurs  vases 
Ces  reliques,  cdliam,  «imeaux,  glaives  oh  vases 
Qui  disent^ «8oretBde»4»remiereJ(Mif8 des <lesi^s! 
De  Tocéanjadis  frétiUantes  fio4tiUe&, 
La  plus  minime  'des  «ocpiiUoi, 
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Imbrique  des  Gaulois,  la  lampe  des  Romains, 

Quittant  leurs  ténèbres  fossiles. 

Nous  racontent  leurs  domiciles 
Presque  numérotés  par  vos  habiles  mains. 

Héros,  saints,  souverains  et  sages, 
■  Fameux  par  leurs  vertus,  leur  morale  et  leurs  lois. 

Avec  leurs  noms  et  leurs  exploits. 
Se  pressent  réunis  dans  vos  charmantes  pages. 
Saint  Louis  pour  rêver  cherche  l'abri  des  bois  ; 
Henri  que  la  discorde  ou  la  haine  environne, 

En  déjouant  la  trahison, 

Va  combattre  pour  la  couronne 
Et  pour  la  liberté,  ce  droit  de  son  blason. 
Les  évêques  aux  yeui  font  éclater  leur  pompe  ; 
Dans  la  gueiTe ,  au  champ  clos  déployant  leurs  ébats, 
Les  barons,  au  fracas  du  clairon,  de  la  trompe, 
Répriment  tour  à  tour  ou  cherchent  les  combats. 
Ici  le  protestant  s'attaque  au  calboliqne  ; 
Ici  la  Oaule  entrave  en  leurs  ambitions 

Et  César  et  sa  république  ; 
Plus  loin,  Normands  et  Francs,  farouches  nations. 

Grâce  à  vous  retrouvant  leurs  traces. 

Montrent  les  élévations 

Et  la  chute  de  tant  de  races  ! 


Surles  revers  de  ces  coteaux 
Où  sourit  la  nature  aux  campagnes  calmées, 
Vous  nous  dites  encor  ces  deux  grandes  armées 
En  bataille  rangée  agitant  leurs  drapeaux. 
Marchant  avec  foreur ,  se  chargeant  avec  rage 

Mêlant  leurs  efforts  meurtriers. 
Et  ne  se  séparant  qu'après  rafireux  cams^ 
Qui  coucha  sur  le  sol  la  moitié  àe«  guerriers. 
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Tandis  que  ces  ruisseaux,  murmurant  sur  la  grève» 
ÉUncelleut  aux  feux  du  soleil  qui  se  lève. 
Vous  pouvez  dire  l'heure  et  le  jour  qu'un  conflit. 

Arrêtant  le  cours  de  leurs  ondes, 

Les  foi*ça  de  quitter  leur  lit 
Pour  se  précipiter  dans  les  plaines  fécondes, 
£t  répandre  à  grand  bruit  sur  leur  bord  frémissant 
Leurs  flots  chargés  de  morts  ot  tout  rouges  de  sang. 

m. 

Renaissez  à  sa  voix,  vous,  chapelles  antiques, 
Avec  vos  vieux  portails  et  vos  arceaux  gothiques  ; 

Montrez  aux  chercheurs  curieux 

Vos  bas-reliefs  et  vos  sculptures» 

Avec  ces  neuves  peintures 
Qu'un  fidèle  burin  reproduit  à  nos  yeux  ; 

Tableaux  pleins  de  charme  et  de  grâce, 

Même  dans  leur  rusticité» 

Et  dont  la  bonne  foi  retrace 
Des  fidèles  aïeux  la  simple  piété  ; 

Et  vous  qui  subsistez  encore 

Dans  les  hameaux  et  dans  les  champs, 
Temples  où  la  ferveur  vers  le  Dieu  qu'elle  adore 

Porte  ses  vœux  avec  ses  chants  ; 
Vous  dont  le  clocher  plane  au-dessus  du  feuillage. 
Qui  sonnez  la  naissance  ainsi  que  le  trépas, 
Et  qui  marquez  la  place  oul'^'eul  du  village 
Repose  sous  le  sol  que  foulèrent  ses  pat*. 

Reparaissez  aussi»  si  longtemps  confondue 

Dans  la  commune  égalité , 
Tombe,  où  de  Cfaildéric  l'auguste  majesté 
Au  rang  des  vils  sujets  près  d'eux  est  descendue  ! 
Montret-nous  cette  épée  à  ses  flancs  suspendue . 
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Cette  armure,  appui  de  ses  droits; 
Tirez  du  cercueil  solitaire 
Ce  que  laisse  un  héros  qui  ât  trembler  la  terre. 
Ce  qui  survit  des  plus  grands  rois. 

IV. 

MÛ8  Yé%6  cesse  !  adieu  course  et  pèlerinage  ! 
C'est  l'heure  où  Fétranger  va  regagner  son  toit  ; 
Que  de  remercîments  son  cœur  comprend  qu'il  doit 
A  celui  dont  chaque  œuvre  instruisit  son  voyage. 
Merci  pour  le  mérite  auquel  se  jointresprit  ! 

Merci  pour  ces  notes  savantes , 
Pour  ces  sentiments  purs  que  la  bonté  nourrit  ! 
Pour  ce  tissu  brodé  d'anecdotes  piquantes  ! 
Mille  grâces  surtout  pour  cette  aimable  ardeur. 
Cette  vivacité  dont  le  style  s'allume. 

Pouvoir  doublement  créateur 

Qui ,  brillant  dans  tout  le  volume, 
Elève  l'homme  encore  au>dessus  de  l'auteur! 
Souvent  pendant  l'hiver,  où  le  givre  et  la  neige 
Autour  d'un  feu  brûlant  condamne  à  se  ranger, 
Nous  reverrons  eucor  son  livre,  qui  l'abrège, 

Charmer  le  soir  de  l'étranger  ! 
Quide  du  promeneur,  tandis  qu'à  sa  pensée 
Tu  rendras  les  plaisirs  de  la  saison  passée. 
Son  souvenir  ira  visiter  du  regard 
Arques  et  ses  vieux  murs,  et  Le  Camp  de  César; 
Sur  ces  bords  enchantés,  où  la  Scie  expirante 
Confie  à  l'Océan  son  onde  transparente. 

Pendant  que  les  zéphirs  viendront 

Bu  vallon  de  Martin-Eglise 

Apporter  près  de  lui  la  brise , 

Caressant  sa  joue  et  son  front. 
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Devant  la  vaste  mer  par  le  soieil  dorëe. 
L'imagination  qui  aait  entendre  et  voir, 

Comcoe  en  un  fidèle  mirt^. 
Croira  présente  eacor  parcouiir  la  contrée. 


Mais  c'est  peu  de  ces  champs  où,  mutilés,  meurtris. 
Les  ruines  encor  nous  montrent  leurs  débris , 

Sous  cet  humus  où  la  nature 
De  son  œuvre  impassible  accomplissant  les  lois , 
Sur  les  murs  des  cités  ensemence  les  hois, 
Ou  de  ses  tapis  verts  étalant  la  ceinture, 
Voit,  sur  ce  triste  globe  à  leur  tour  arrivants. 
Naître  ce  qui  croit  vivre  et  mourir  les  vivants  ; 
Venus  au  but  fixé  pour  tout  ce  qui  respire, 
II  est,  en  quelques  jours  ou  quelques  ans  dissous. 
Foule  dessus  jadis,  foule  aujourd'hui  dessous. 

Ces  citoyens  d'un  autre  empire, 
Qui,  fatigués  de  vivre  et  lassés  de  gémir, 
Après  leurs  courts  plaisirs  mouillés  de  tant  de  larmes, 
Heureux  d'un  long  sommeil  sans  rêve  et  sans  alarmes, 

Dans  la  tombe  vont  s'endormir. 

Avec  quel  attrait  triste  et  sombre, 
Soulevant  ces  dépôts  au  néuit  arrachés 

Nous  vous  suivons  fouillant  duis  l'ombre 
Ces  Vestiges  muets  dans  la  poudre  couchés  ! 
Avec  quel  zèle  ardent  votre  science  entr' ouvre 
T'es  funèbres  cités  de  œt  asile  étroit 
Où  gît  l'humanité,  peuple  immobile  et  froid. 
Que  le  cercueil  dévore  et  que  l'oubli  recouvre  I 

Oh  !  comme,  à  votre  voix  choquant  leurs  ossements, 
Sortent,  parés  encor  des  derniers  vêtements,  • 
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Pour  revenir  i  la  laimère, 
Ces  débris  étages  par  le  travail  des  temps. 
Ces  tombeaux,  secouant  leur  antique  ponssiàr» 

Et  celle  de  leurs  habitants  ! 
Ainsi,  lorsqu'en  cette  heure  où,  déchirant  ses  voUes, 

Se  montrera  l'éternité. 
Quand  du  ciel  obscurci  tomberont  les  étoiles 

Sur  l'univers  épouvanté, 
Quand,  d'une  ^leur  fauve  inondant  les  ténèbres. 
Le  soleil  n'aura  plos  que  des  regards  funèbres. 
Pareils  aux  yeux  mourants  où  s'éteint  ta  clarté, 
Lorsqu'annonçant  le  jour  des  justice  suprêmes. 
Sonnera  la  trompette  aux  fins  des  quatre  vents. 
Et  que  de  leurs  abtis  les  morts  pâles  et  blêmes 
S'élanceront,  mêlés  au  reste  des  vivants, 
VouB'SCflnM»,  delà  tombe  éveillant  le  cratère, 
Où  ceux  qui  ne  sont  plus  dorment  pmsiblement, 

L'ange  du  dernier  jugement 
Qui  vient  interroger  les  enfants  de  la  terre  ! 
Laboureurs  ou  guerriers,  esclaves  ou  tyrans, 
Au  hasard  confondus  dans  ces  muets  abîmes. 
Riches  de  leurs  vertus  ou  chargés  de  leurS  crimes. 
Ou  vainqueurs  ou  vaincus,  sujets  ou  conquérants. 
Gaulois  sur  les  dolmens  immolant  des  victimes, 
Romains,  durs  oppresseurs  de  nos  aïeux  souffrants. 
Ceux  qui  port^oiU  le  gMve  ou  lançaient  la  framée. 
Pour  la  guerre  et  ses  jeux  race  toujours  armée, 

Fiers  châtelains  et  seigneurs  francs  , 

Evêque,  moine,  abbesse,  prêtre. 
Croyant  du  ciel  lui-même  entendre  le  signal, 

Se  lèvent  surpris  de  renaître, 

Comme  s'ils  allaient  comparmtre 

Aux  pieds  du  divin  tribunal 
Où  si^e  Jehova,  leur  arbitre  otleur  maître. 
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Mais  le  temps  est  bien  loin  marqaë  pour  ses  arrêts  ; 
L'exilé  de  Pathmos  garde  encor  ses  secrets  ; 

Votre  tendresse  fraternelle. 

Brûlant  d'àrdèDte  charité,  '  '    -  ' 

N'entreprend  rien  sur  l'équité, 

Droit  de  la  sagesse  éternelle 
Qui  seule  est  infûllible  et  lit  la  vérité  ; 

'  km»  (jfà  ^ie  «t  qui  pardoone^  .■  -  ■  . 
De  i>eW  d»  bondMnfcor,  Tove-ne  }Qgea>pen<ÂiA«'';  -  - 
Si  Dieu  même  était  là,  vous  seriez  leur  soutien  ; 
Au  doux  aoiB  de  Jéeus  où  votre  e«poir  se  fonde. 
Vous  en  appelleriez  à  sa  bonté  profonde. 

Et  vous  avez  le  cœur  chrétien 

Qui  voudrait  sauver  tout  le  monde  ! 

J.  liBsaniLLOif. 
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JOURNAL 


PRINCIPAUX  ÉPISODES 

m  L'ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 

A  Bouen  et  dans  les  erwirons,  de  1789  d  1795. 


Depuis  qne  1«  ponvoir  était  eotre  laa  mains  du  parti  montagnard,  la 
commune  de  Rouen,  on  l'a  TU,  avait  été  transformée  complètement.  Aux 
hommes  modériSs  avaient  snccédé  les  hommes  extrêmes,  et  l'administration 
de  la  rille,  de  pacifique  qu'elle  avait  tovgoura  été,  était  devenue  révolu- 
tionnure. 

Or,  tandis  que  ce  petit  nombre  d'hommes  exaltés  se  livrait,  aux  dépens 
des  deniers  communs,  aux  bouffonneries  racontées  plus  haut,  la  muse  hon- 
nête et  modérée  de  la  population  souffrait  en  silence.  Dominée  par  un  parti 
violent  et  sanguinaire,  elle  subissait,  sans  oser  se  plaindre,  une  tyrannie  à 
laquelle  nulle  antre  n'aurait  pu  être  comparée,  et  d'autant  plus  atroce  que, 
s'impoEnnt  an  nom  de  la  liberté,  elle  se  croyait  tout  permis  et  ne  reculait 
jamais  devant  une  mesure  quelle  que  violente  qu'elle  fût. 

De  là,  ces  arrestations,  ces  dénonciations  et  ces  emprisonnements  arbi- 
traires, qui  avaient  répandu  partout  la  terreur  et  frappé  d'épouvante  les 
plus  honnêtes  et  les  plus  paisibles  citoyens.  Aussi  que  de  lâchetés,  que  d'a- 
postasies furent  la  conséquence  de  ces  frayeurs  1  L'obligation  de  porter  la 
cocarde,  la  fermeture  des  églises,  et  les  fêtes  civiques  auxquelles  il  fallait 
assister,  sons  peine  de  suspicion;  tout  cela  torturait  les  consciences,  en  leur 
arrachant  des  manifestations  contre  lesquelles  elles  protestaient  en  secret. 
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Les  nobles  et  lea  prêtres,  qu'une  république  modérée  eût  peat-âtre  ralliés 
ainsi  que  grand  nombre  de  ces  bourgeois  et  de  ces  commerçants  qui,  doués 
d'un  tempérament  paciUque ,  ne  demandent  jamais  au  gouvernement  que 
la  permission  de  vivre  et  de  &ire  paisiblement  lenn  affaires,  ions  ces  gens, 
enfin,  antipathiques  au  bruit,  au  tapage,  aux  cris  de  la  rue,  devinrent  pour 
la  République  autant  d'ennemis  secrets,  mais  peu  redoutables,  dominés 
qu'Us  étaient  par  une  terreur  égale  à  leurs  antipathies. 

XiesgoaTemanta,  avec  leur  caractère  turbulent  et  ombrageux,,  se  tenaient 
d«na  des  iaquiétades  perpétuelles  à  fégarj  de  ceux  qu'Us  qualifiaient  d'»- 
ristocrates  ;  ils  voyaient  partout  des  coDGpirateurs  et  ne  rêvaient  que  des 
complots. 

Afin  d'anéantir  les  oni  ai  de  dijoneT  les  autres,  un  mot  d'ordre  avait  été 
donné  depuis  longtemps  aux  municipalités  et  Dieu  sait  comment  elles  le 
comprirent.  Qui  dira  les  stupidités  écrites  dans  leurs  délibérations  ?  Nous 
devrions  peut-être  infliger  à  quelques-unes  d'elles  la  peine  de  la  publicité  ! 
Mais,  à  quoi  bon ï  cela  troublerait  inutilement  la  cendre  de  leurs  auteurs 
et  n'amuserait  guère  le  lecteur  ;  voyons  plutôt  quelques  faits. 

Ls  ville  de  Dieppe  venait  d'être  troublée  par  des  pillages  de  grains  ;  aur 
le  rapport  que  lui  en  firent  les  administrateurs  du  district,  Siblot,  repré- 
sentant du  peuple,  en  mission  près  les  départemeiits  de  la  Seine-Inférieure 
et  de  l'Eure,  arrêta,  le  27  ventôse  de  l'an  II,  que  les  juges  composant  le  Tri- 
bunal criminel  séant  aRoucn,  se  transporteraient  immédiatement  àDiepp« 
pour  y  juger  révolutionnairemtnt  et  ioni  recours  au  Tribunal  de  eassatton,  tous 
les  coupables  qui  lui  seraient  dénoncés  par  le  directoire  du  district. 

En  conséquence  les  citoyens  Legendre,  président,  Lecbevalier,  DubABRcd 
ot  Neuville,  juges  ;  Leclerc,  accusateur  public  e\  Paynol,  gref&ar,  se  nn- 
dirent  à  Dieppe  oii  iU  arrivèrent  le  26  veatoae.  Us  âesoeiuLireat  cJmx  1* 
citoyen  Lemarchand,  aubergiste,  et  nous  avons  sous  les  yeux  le  mémoire  de 
leur  dépense  dans  cette  auberge,  du  29  ventoae  au  4  âoréal  ;  elle  se  moAte 
à  6,500  fr.  pour  les  six  !  Quelques  esprits  difâciles trouveront  peut-être  na 
peu  élevé  ce  chiffre  de  6,500  fr.  pour  la  dépense  do  six  pereonnes  dunnt 
un  mois  et  quatre  jours  ;  mais,  en  réfléchissant  un  peu,  ils  verroat  qu'il  n'y  a 
pas  trop  h,  redire  car  ces  juges  menèrent  rudement  la  besogne  1 

Chose  remarquable,  ce  tribunal  qui  n'avait  jamais  été  sévère  à  RoiMn, 
se  montra  cependant  d'une  grande  rigueur  durant   son  séjour  &  Dieppe. 

Ainsi,  le  4  germinal,  il  condamna  à  mort  un  pauvre  bei^er  pour  quelques 
paroles  anti-républicaines  que,  du  reste,  il  reoonnaissut  avoir  proférée*; 
voici  son  interrogatoire ,  c'est  l'acte  le  plus  accablant  du  dossier,  il  se  noift- 
mait  Jean  Lefebvre,  Agé  de  cinquante  ans,  demeurant  à  Roiviile. 
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Oa  loi  âeibiinâa  pourquoi  it  na  portait  pas  de  cocarde  an  moment  de  son 
arrestation  ? 

Répons  :  J«  n«  sais  pas  oocanlier. 

D.  Êtes-voos  oito7en  î 

R.  C'est  nae  risée  que  ce  mot-là.  J«  mis  obrétleii,  baptiaè  ;  fes  cHoyens 
na  la  sont  pas. 

D.  Pourquoi  n'arait-il  pas  de  cocarde  an  moment  de  aon  arrestatioa  f 

R.  Je  crois  que  ça  ne  fût  pas  grand'chose,  o«  n'en  a  pas  pour  ntendier  sa 
TÏe  et  je  pensais  qu'on  pouvait  aller  aussi  honnêtement  sans  oooard» 
qu'avec  une  cocarde. 

D.  Je  TOUS  représente  que  la  loi  veut  qae  tons  les  Français  portent  la  «o- 
oarde,  . 

R.  La  lot  !  une  belle  loi ,  quo  l'on  détruit  tons  les  jours,  pnisqnll  a'j  a 
plus  de  religion  ;  qu'on  détruit  les  églises  et  qu'on  ne  veut  plus  qu'on  dise 
de  messe. 

D.  Aveï-Tona  assisté  à  la  plantation  d'un  arbre  de  la  liberté  I 

R.  Il  7  a  sept  ou  huit  mois,  je  travaillais  à  Saiot-Just  ;  on  plantait  vn 
arbre  de  la  liberté,  je  m'f  suis  trouvé  comme  les  autres,  mais  je  n'en  ai  paa  ' 
vu  d'autres. 

D.  Ave*-voua  crié  vive  la  République  î 

R.  Je  n'ai  jamais  crié  cela. 

D.  Êtes-Toua  bon  citoyen,  bon  rèpublicainf 

R.  Je  suis  bon  citoyen  dans  la  loi  où  nous  avons  tous  été  élevés  et  je 
viens  ici  comme  les  autres. 

Yoiliitout.  —  Mais  cela  méritait  la  mort  et  il  mourut. 

En  voici  un  autre,  presque  aussi  criminel  que  Lefebvre;  il  se  nomme 
François  Staltet,  ouvrier  tisserand,  demeurant  à  Linlol. 

L'accusation  lui  reproche  a  d'avoir  dit  que  s'il  se  trouvait  à  Dieppe  le 
«  jdur  de  reiéffntioa  de  quelques  conspirateurs,  il  aérait  capable  de  se  faire 
«  mettre  en  prison,  parce  qu'il  ne  pourrait  pas  voir  tuer  ainsi  l'un  do  ses 
■  setnblnblea  ;  qu'il  monterait  sur  la  guillotine  et  jetterait  tout  k  bas.  d 

«  Etd'avoir  ajouté  qu'il  ne  croirait  jamais  à  une  autre  loi  que  celle  sous 
a  laquelle  11  a  été  élevé,  n 

Ce  malheureux  fut  condamné  à  mort  le  6  germinal. 

Sans  vouloir  parler  de  tous  les  malheureux  qui  passèrent  devant  ce  Tri- 
bunal révulutionnaire,  disons  un  mot  d'un  citoyen  de  Rouen,  qui  fut  l'une 
de  ses  viotimea  et  contre  lequel,  cependant,  on  ne  pot  trouver  vn  teul  té- 
moi»  ! 

Jaeqnes'Uichel  Plaimpel,  né  àRoaen,  mathîmatidendistingtié,j]iYm/er 
prix  du  collège  de  Rouen ,  s'étant  occupé,  â«pQis  sa  Sortie  du  ooUéfe,  de 
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l'iludfl  des  Kidows  afttnr«U6i  et  matbJmaUqneB  fnt,  en  1791,  tarojri  par 
■on  père  en  Ajigleterre  pour  y  étudier  les  procédés  induatriels.  Son  absence 
du  ro^anme  l'ayant  fait  comprendre  sar  la  liste  des  émigrés,  son  père,  en 
1793,  essaya  Tainesieiit  d'obtenir  sa  radiation,  et,  le  31  août,  le  Conseil  gé- 
néral du  district  de  Rouen  Yj  maintint  et  le  condamna  à  pajer,  chaque  an- 
née  et  d'avance,  la  solde  «t  l'habillement  de  deux  volontaires. 

Plaimpel,  cependant,  rentra  en  Fiance  yers  la  fin  d«  1703.  Sa  qualité 
d'émigré  l'obligeant  à  se  cacher,  il  ne  s'approchait  de  Rouen  qu'à  petites 
journées  etsêjournait  dans  les  campagnes,  en  dissimulant  de  son  mieux  sa 
personnalité. 

Malheureusement,  les  troubles  de  Dieppe  avaient  porté  les  municipalités 
des  communes  roisines  à  redoubler  de  vigilance  et,  dans  presque  tontes, 
comme  dans  les  grandes  Tilles,  le  comité  de  surreillance  faisait  de  fré- 
quentes patrouilles.  L'une  d'elles  rencontrti  Plaimpel  sur  le  territoire  d'O- 
monville  et,  comme  il  n'avait  point  de  passeport,  elle  l'arrêta. 

Dansl'interrogatoire  qu'il  subit,  en  reconnaissant  que  son  nom  âgnrùt 
sur  la  liste  des  émigrés,  il  essaya  d'expliquer  les  motifs  qui  l'avaient  con- 
duit en  Angleterre  et  les  précautions  que,  par  suite,  il  était  obligé  de 
prendre  pour  rentrer  à  Rouen,  sa  ville  natale  et  le  lieu  de  son  domicile. 

Mais  on  ne  voulait  rien  entendre  et,  sans  qu'an  seul  témoin  eût  été  trouvé 
contre  lui,  il  fut  déclaré  coupable  d'émigration  et  Mu;)fmtFi^(fe  faire  parfie 
de*  brigandi  çtti  avaient  jeté  l'épouvante  dans  le  district  de  Dieppe. 

En  conséquence,  le  28  germinal  an  II,  il  fut  condamné  i.  mort. 

Les  pièces  du  dossier  révèlent  que  Plaimpel  était  un  savant  mathématicien. 

Laissons  maintenant  le  Tribunal  révolutionnaire,  séant  à  Dieppe,  conti- 
nuer son  œuvre,  d'autant  plus  que  plusieurs,  et  surtout  H.  l'abbé  Cocbet, 
ont  raconté  ces  sanglantes  assises  avec  une  éloquence  à  laquelle  noas  ûe 
saurions  atteindre. 

A  Rouen,  les  affaires  continuaient  leur  train  ordinaire.  Depuis  le  mois 
de  brumaire  le  tutoiement  était  devenu  de  mode  ;  les  fonctionnaires  entre 
eux  se  tutoyaient  ;  le  comité  d'instruction  publique  enjoignit  aux  Institu- 
teurs de  se  faire  tutoyer  par  leurs  élèves  (1).  Aân  d'inspirer  de  bonne  heure 
aux  enfantt  des  sentiments  républicains,  ordre  avait  été  donné  de  leur  faire 
chanter  des  chansons  patriotiques,  avant  de  commencer  la  classe  et  avant 
de  la  finir  ;  les  instituteurs,  Eélés  à  l'excès,  en  ce  point,  croyant  et  voulant 
prouver  leur  patriotisme,  peut-être  aussi,  parce  qu'ils  trouvaient  moins  fa- 
tiguant de  chanter  que  de  faire  lire  leurs  élèves  ou  de  les  faire  compter, 
employaient  tout  le  temps  des  classes  &  chanter  la  Varteilla'te,  Veillons  au 

(1)  Hétel-de-Ville.  —Délibération  du  17  germinal,  an  II. 
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talul  de  VEmptre,  Ça-ira^  etc.,  etc.  A  U  fin,  cependant,  le  Comité  irouvunt 
que  le  progrès  des  élèrea  laissait  à  désirer  et  que  le  chant  avait  pria  AUd 
trop  large  place  dans  le  programme,  revint  sur  sa  première  décision  et  or- 
donna de  ne  chanter  pins  que  dorant  un  quart-d'heure,  à  l'onvertare  des 
classes,  et  unqaart-dlieurâàlafln. 

Poussant  pins  loin  encore  les  araéliorations,  le  Comité  d'inslrnctlon  pu- 
blique obtint  du  Conseil  général  un  nombre  assez  fort  de  billets  de  spec- 
tacle, pour  être  distribués  aux  enfants  à  titre  de  récompense  1  Ce  fait  &  be- 
soin d'être  expliqué  :  Le  13  germinal  le  Conseil  général  de  la  commune  avait 
décidé  que,  le  quintidi  prochain,  les  deux  théâtres  donneraient  une  repré- 
sentation âe  par  el  pour  le  peuple,  et  il  avait  en  même  temps  réglé  la  distri- 
bution des  billets  :  chaque  membre  du  Conseil  eu  reçut  dix  pour  les  dis- 
tribuer à  ses  umiB.  De  plus,  on  eu  adressa  cent  à  rHospice-Gênéral,  trois 
cents  aux  treize  bureaux  d'humanité  et  trois  cents  aux  écoles  primaires. 
Gela  faisait  neuf  cent- vingt  billets  pour  les  deux  théâtres  ;  c'était  une  asset 
forte  contribution. 

On  conçoit  donc  comment  les  instituteurs  avaient  été  amenés  k  récla- 
mer ce  genre  de  récompense  pour  leurs  élèves. 

Cependant,  malgré,  ou  peutrétre  à  cause  de  toutes  ces  belles  choses,  les 
P'irents  réclamaient  sans  cesse  et  âemandaieut  k  ne  pas  être  ohîigit  d'en- 
vu^er  leurs  enfants  à  ces  écoles,  car  nous  avons  oublié  dédire  qite  cet  en- 
seignement était  obligatoire  1  mais  les  réclamations  n'étaient  point  admises 
etf  totfjoun  eu  nom  de  la  liberté,  les  parents  étaient  contraints  de  subir  oe 
crgel  despotisme,  l'un  des  plus  durs  de  tous,  assurément. 

■  Qoelle  génération  d'hommes  ce  système  eût  donné  h  la  France,  si  Dieu 
l'eât  laissé  «ivre  seulement  darant  quinze  ans  I 

La  première  représentation  de  par  et  pour  le  peuple  eut  lieu  le  15  germinal 
fB  IL  Ad  théâtre  de  la  Montagne,  on  joua  :  PAmi  du  Peuple,  la  Seconde  Dé 
Ofufe  et  le  Repo»  dei  Bruyères.  Le  Quintidi,  avait  été  choisi  de  préférence  aa 
d'eadi  •  parce  que  le  peuple  jouissant  déjà  cejouMâd'un  spectacle  atnu- 
■  f/iiU  ef  irubiwfj/' au  temple  de  la  Raison,  il  valait  mieux  ne  l'en  pas  dé- 
«  tourner  et  lui  créer  un  second  jour  d'amusement  par  décade.  ■ 
,  C'était  quelque  chose  de  fort  curieux  que  ces  représentations  jm/ùdf^iar 
Sf^wur /e^ietip/e;' il  ne  s'j  trouvait  que  de  vrais  sans-culottes  ;  la  Société 
popalaire,  les  vieillards  de  l'Hospice-Général,  les  ouvriers  armuriers  de 
Saiot-Madou  et  leurs  épouses,  les  élèves  des  écoles  et  les  pauvres  des  hu- 
reaw  4'hyiniaoité,  etc.  U  va  sans  dire  que  les  membres  de  l'administration 
étaient  là  aussi. 

La  soirée  était  ouverte  par  le  chant  général  de  la  Mormllam  et  elle  m 
terminait  de  même. 
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C«la  dura  six  mois ,  mais  on  se  lasse  d«  tout,  œâiae  du  théâtre,  quand  il 
faut  1«  pa^er.  Or,  CabouBse  et  Ribié,  en  bons  patriotes  qu'ils  étaient,  et  en 
leur  qnallté  de  directeurs  des  deux  théâtres  de  la  Tille,  avaient  accueilli 
avec  un  grand  empressement  cette  institution  des  représentations  dt  par  et 
pour  le  peuple  ;  pour  eux,  c'était  augmenter  leur  popularité  et,  sans  doute 
aussi,  leurs  bénéâces,  car  la  ville  n'avait  pas  dû  leur  ordonner  des  repré- 
sentatioDs  pour  ne  pas  les  pajer.  Cependant  quand,  en  vendémiaire  an  III, 
ils  présentèrent  leur  mémoire  an  Conseil  général  et  qu'ils  réclamèrent 
19,610  lir.  pour  les  dix-sept  représentations  gratis  données  sur  chacun  des 
deux  théâtres,  le  Conseil  les  renvoya  au  département  pour  s'en  faire  payer, 
s'il*  le  pouvaient,  d'autant  plus,  disait-il,  «  que  n'ayant  jamais  été  question 
M  d'une  indemnité  quelconque  la  négative  était  appuyée  par  le  fait  et,  enfin, 
il  fut  décidé  que  ces  représeotations  n'auraient  plus  lieu  (1). 

11  a  été  parlé  dans  le  chapitre  précédent  des  travaux  de  défrichement  des 
bruyères  Sainte ulien  ;  en  germinal  ces  travaux  se  trouvant  fort  avancéit, 
lacommuse,  heureuse  des  résultats  obtenus,  décida  d'entretenir  la  bonne 
volonté  des  travailleurs  en  leur  offrant  un  nouveau  terrain  à  défricher  ;  1& 
côte  des  sapins  présentait,  en  effet,  une  vaste  surface  complètement  inculte 
etdont  on  pourrait  retirer  d'assez  bons  avantages  :  on  organisa  donc,  pour 
lacdte  des  Sapins,  de  nouveaux  bataillons  de  travailleurs,  et,  le  II  germinal, 
&  sept  heures  du  matin,  l'opération  commença. 

I«e8  tambours  marchaient  en  tète: 

Un  sans-culotte  portaitla  bannière  où  se  lisaient  ces  mots:  Un  peuple  libre 
honore  l'agriculture. 

Derrière,  venait  la  musique  militaire,  puis  une  charrue  attelée  de  deux 
chevaux,  qu'entouraient  des  citoyens  armés  de  bêches,  de  louchets  et  de 
pioches  enrubanés. 

]>s  administrateurs  du  district,  du  département,  de  la  commune  et  du 
Comité  desuneillance,  tous  portant  des  instruments  aratoires,  suivaient  la 
charrue. 

Le  cortège  était  fermé  par  les  travailleurs  du  I"  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale. 

On  arriva  dans  cet  ordre  sur  la  cdte  des  Sapins,  en  chantant  des  hymnes  à 
la  lit>erté;  d^&  la  municipalité  de  Boiaguillaume  et  des  citoyens  de  la  même 
commune,  qui  avaientvoulu  partager  les  travaux  avec  leurs  frères  de  Rouen, 
s'y  trouvaient  réunis. 

En  un  instant  tous  les  citoyens  furent  distribués  par  compagnies  et  le  isàr 
vail  commenta  a  sous  les  auspicesde  la  gaieté.  » 

(1)  H6tel-de*ViUe.  —  D^b^ratiou  du  1"  bromure  an  III. 

DigilizcdbyGOOgl-e 


Bientôt  arriva  unodéputation  des  citoyens  de  DarnéUl. 
Mais  laissons  la  parole  au  rédacteur  du  procôs-verb&l  : 
a  La  terre,  dit-il,  humectée  par  les  pluies  des  jours  précédente,  aamMÛt 
«  devoir  ouvrir  son  sein  avec  complaisance  au  fer  des  républicains  ;  mais  le 
«  travail  parut  plus  îrpre  qu'on  ne  s'y  était  attendu  ;  de  nombreux  eaitloV'X 
«  rendaient  souvent  inutiles  les  coups  de  loucbct;  le  pic  seul  déchirait  aisâ- 
«  ment  le  sol.  Mais  de  tels  obstacles  ne  ralentissent  point  le  zèla  des  tr%- 
tf  Tailleurs,  ils  joutent  même  à  l'ardeur  iiui  les  anime  ;  ils  décuplant  leurs 
n  efforts  civiques  et  au  milieu  des  cria  mille  fois  répétés  de  vive  la  Rè^a- 
0  blique,  vive  la  Montagne  ,  l'heure  du  repos  annoncée  par  le  roulement 
«  des  tambours  vient  marquer  la  première  matinée  des  travanx  de  cette  lio- 
«  norable  journée. 

a  Des  groupes  se  forment  aussitôt  sur  les  diverses  parties  de  ce  col,  rendu 
a  à  l'agriculture,  pour  y  prendre  le  repas  frugal,  dont  beaucoup  detravail- 
«  leurs  s'étaient  munis  ;  au  même  instant,  on  voit  arriver  de  toutes  parts 
B  des  épouses  et  des  enfants  chéris,  qui  s'empressent  d'apporter  des  ali- 
a  ments  préparés  pour  leurs  maris  et  pères.  La  gaieté  et  la  fraternité  for- 
H  ment  l'ornement  de  ce  repas  champêtre;  la  musique,  parcourant  les  divers 
(I  groupes,  ajoute  à  la  gaieté  de  cette  fête  par  les  airs  patriotiques  qu'elle 
u  fait  entendre. 

a  Bientôt  un  nouveau  tableau  non  moins  intéressant  succède  au  repas  : 
«  Des  danses  en  rond  se  forment  et  s'exécutent,  au  son  de  la  musique  et  au 
a  chant  de  ta  Carmagnole  ;  >ic  jeunes  enfants,  espoir  de  la  patrie,  se  confon- 
a  dant  avec  les  citoyens,  ^joutent  encore  à  l'intûrèt  de  i:âs  premiers  mo- 
«  mente.  * 

a  Ua  nouveau  roulement  se  fait  entendre  :  chacun  quittant  le  plaisir  de 
u  la  danse,  se  livre  à  celui  du  travail  ;  le  soleil  seconde  l'ardeur  des  travail- 
a  leurs,  en  abritantses  feux  sous  ^'épais  nuages.  Un  vent  humide  souffle  de 
■  l'ouest  ;  l'heure  de  la  fin  du  travail  arrive.  Le  cortège  se  forme  en  ordre 
n  de  marche,  mais  l'arrosoir  céleste,  qui  avait  épai^né  les  citoyens  dans  le 
■i  (lours  de  la  journée,  étend  alors  sur  eux  toutes  ses  /nri^esses  et  signale,  par 
M  une  pluie  abondante,  le  retour  des  travailleurs.  Cotte  récompense  humide  est 
a  reçue  de  bonne  grâce,  elle  jette  dans  l'ordrede  la  marche  um  sorte  de  confusion 
a  et  de  désordre  qui  ajoute  au  pittoresque  do  son  effet.  Chacun  mouillé,  mati 
a  Mttisfail  de  sa  joTlrnée,rogagncen  paix  sa  demeure,  apiVis  avoir  chanté  au 
a  pied  de  i'arbre  do  la  Hberto  dos  hymnes  de  guerre,  de  triomphe  et  de 
u  prospéfitéàla  République  (1).  » 

Cette  idylle  signée  Bavard,  n'eût  point  de  lendemain  ;  le  bon  vouloir  des 
citoyens  avait  été  refroidi  par  les  largesses  de  l'arrosoir  célalê  et,   après 

{!)  H&lel-dft-ViUa.  —  DëUbdratioa  du  2  germinal  au  II. 
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qnelqQM  tentativeg  nouvelles  ponr  aa  procurer  des  charraei  «t  det  bru,  la 
manîeipalité  finit  par- abandonner  la  cdte  des  sapins. 

An  reste,  jamais  peut-être ,  la  oommune  de  Roaen  n'avait  déployé  one  si 
grande  aotivité  :  On  la  voit  agir  partout  et  sur  tout  ;  elle  surveille  les  im- 
primeura  ;  elle  charge  la  Société  populaîred'organiser  dans  son  sein  os  bu- 
reau giratiipour  la  rédaction  des  mémoires  et  des  pétitions  que  les  frères  peu 
aisés  ou  indigents  voDdraient  présenter. 

Le  18  germinal  elle  charge  u»  Comité  de  faire  enlever  des  églises  et  des 
monuments  publics  les  signes  de  la  royauté  et  de  la  féodalité  (cela  loi  coûta 
1^1  liv.) 

De  sou  cAté,  le  représentant  Siblot  poursuivait  les  prêtres:  le  18  germinal, 
il  prit  contre  eux  un  arrêté  portant  que  tous  ceux  qui  n'avaient  point  encore 
abdiqué  et  déposé  leurs  lettres  de  prêtrise,  seraient  tenus  de  le  faire,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  et  devraient  se  rendre  au  cheMieu  de  leur  district 
pour  7  déclarer  leur  nom,  leur  ége  et  le  lien  da  leur  résidence  et  se  rendre 
ensuite  dans  la  maison  de  sûreté  qui  leur  serait  indiquée. 

I«e  23  du  même  mois  le  Conseil  général  de  la  commune  de  Rouen,  en 
oonformité  de  cet  arrêté,  ordonnait  anxdits  prêtres  de  se  rendre  sous  vingt- 
quatre  heures  dans  la  maison  de  sûreté,  ci-duvant  connue  sous  le  nom  d'Hê- 
pîtal- François,  et  ce,  bous  peine  d'être  déclarés  rebelles  à  la  loi  et  pour- 
suivis comme  agents  et  complices  des  ennemis  de  la  liberté  (1). 

La  commune  veillait  avec  la  même  sollicitude  au  maintien  de  la  Morale  ! 
chose  bizarre,  les  mémea  hommes  qui  vociféraient  chaque  )our  contre  la 
rvUgion  catholique  et  qui  profanaient^ses  temples  par  des  actes  et  par  des 
discours  du  plus  révoltant  cynisme,  prêchaient,  mûntenant,  la  morale  et 
poursuivaient  ses  înfractenrs,  au  nom  de  la  raison,  avec  une  rigueur  dont 
on  n'avait  point  vu  d'exemple  depuis  longtemps;  ainsi, un  citoyen  avait 
abandonné  sa  femme  et  ses  enfai^  et  vivait  depuis  quatre  ans  avec  une 
antre  non  mariée.  —  Il  abandonne  cellenïi  et  les  enfanta  qu'il  a  eus  d'elle. 
Cette  ûlle  vient  s'en  plaindre  et  son  amant  est  orr^f^  comme  immoral. 

Les  filles  publiquesne  sont  plus  tolérées:  on  les  poursuit  et  on  les  empri- 
sonne. Les  hommes  de  mauvaises  mœurs  et  les  ivrognes  sont  également 
poursuivis  et  emprisonnées.  On  dénonce  une  flUe  L...,  dentellière,  dont  la 
conduite  parait  irréguiière;  vite  on  l'arrête  et  on  la  met  en  prison. 

Il  faudrait  lire  tous  les  discours  et  toutes  les  motions  sur  la  morale  etsur 
la  iwffti  pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'aberration  des  esprits  à.  cette 
époque.  On  y  verrait  la  déclamation,  le  sentimentalisme,  le  lyrisme  les 
plus  burlesques,  l'enthousiasme  le  plus  exagéré,  le  dêvoûment  &  la  chose 
publique,  la  bonne  foi  même  à  cété  des  sentiments  et  des  actes  les  pins  op- 

1}  Journal  d*  Hanm,  germinal  an  II,  p.  371, 
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posés,  et  l'on  arrivenùt,  croyons-aous,  à  éprouver,  pour  les  bommea  de  oe 
temps,  aut&nt  de  commisération  que  de  colère  et  d'indigoation.  On  y  ver- 
■  rtdt,  démoDtrés  jusqu'à,  l'évidence,  le  vertige  et  la  folie  qui  s'étaient  ampa- 
rés  de  l'esprit  des  maeses  et  avalent  réduit  le  corps  social  k  l'état  d'un 
homme  atteint  d'un  transport  au  cerrean. 

Pour  noue,  qui  avons  lu  ces  discours  et  m  ces  actes  dans  leurs  détails, 
nous  devons  dire  qu'ils  nous  ont  inspire  une  piUé  profonde  et  que  maintes 
fois  nous  avons  constaté  avec  douleur  le  parti  malbourenz  que  les  adminls* 
trateurs  avaient  tiré  des  trésors  de  dévoùœent  et  de  générosité  que  le 
peuple  mettùt  à  leur  disposition.  Mais  tous  étaient  malades,  la  liberté  les 
avait  grisés. 

Il  paraît  que,  malgré  les  épurations  qui  avaientété  opérées  précédemment 
'  an  sein  des  diverses  administrations,  plusieurs  membres,  entachés  de  modé- 
rantiame,  avaient  échappé  à  l'ceil  vigilant  de  la  Société  populaire  ;  mais  ce 
ne  pouvait  être  que  pour  un  temps.  Keconntûssant  bîentét  son  erreur,  cette 
société  dlncorraptibles  adressa  à  Siblot  une  lista  de  dénonciation  sur  la- 
quelle ce  personnage  prononça  la  destitution  des  fonctionnaires  ci-après  : 
Ckoin,  membre  du  département;  Gmncour,  membre  de  la  municipalité; 
Guin'n-, commissaire  national  du  district;  7'un;»,  juge;  Pétrin  et  Morel, 
juges-suppléants  ;  Dribos,  Lemoim  et  Gmtil,  commissaires  de  police  ;  Vtate 
et  Aroux,  membres  du  bureau  de  conoiliation  ;  Ltborgne,  suppléant  du  tri- 
bunal de  commerce  ;  DaupUy,  juge  de  paix  ;  Dupui»  et  Bmiquet,  assesseurs 
eiMorel,  greffier,  parce  que,  dit  l'arrêté,  ces  citoyens  n'ont  plus  la  confiance 
publique  (1).  Mais  il  restait  encore  beaucoup  à  épurer,  comme  on  le  verra 
bientôt.  • 

Sous  l'empire  des  idées  de  fraternité  qui  le  dirigeaient,  le  conseil  général 
de  la  commune  avait  entrepris  une  œuvre  i'anéantissemmt  contre  les  aris- 
tocrates et  les  prêtres.  Il  avait  d'abord  ordonné,  le  28  germinal,  des  visites 
domiciliaires  partielles  dans  certaines  maisons  suspectées  ;  mais  le  résultat 
n'a;fant  point  répondu  à  son  attente,  il  convoqua,  pour  le  23  floréal,  tous 
leslréres  et  amis  de  la  Société  populaire,  lesquels  n'eurent  garde  de  man- 
quer et  se  présentèrent  an  nombre  de  soixante. 

Le  maire  leur  exposa  la  situation  et  leur  déclara  que  le  moment  était 

venu  de  frapper  un  grand  coup Il  entra,  k  cet  égard,  dacs  des 

détails  et  dans  des  développements  de  nature  &  exciter  le  Eèle  de  tous  los 
sans-culottes,  et  il  termina  son  discours  par  l'exposé  da  plan  qui  avait  été 
arrêté  ; 

c  Cette  nuit,  dit-il,  à  deox  henres,  on  battra  la  g^'nérale.  La  ville  sera 

(1)  Journal  de  Btmen,  floréal  an  II,  p.  42S. 
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—  234  — 

<  cemée-âéa  enie  liaarea  du  soir  ;  les  mesures  sont  prises  pour  que  rien  ne 
«  nous  échappe.  Le  représentant  Ouimberl«au  est  pour  uous  ;  il  nous  ap- 
0  prou  Te  et  nous  seconde.  » 

L'agent  national  prenant  à  son  tour  la  parole,  dit  que  a  dés  dix  henres  du 
n  ioir  la  ville  serait  cernée  par  cinq  cents  gardes  nationaux  extra-muroe  ; 
H  qu'une  heure  après  la  généraie,  à  trois  heures,  le  rappel  sera  battu  et 
«  que  ceux  qui  ne  se  présenteront  pas  seront  regardés  comme  suspects. 

«  Six  cents  hommes  des  plta  purs  patriotes  et  des  plus  prononcés,  seront  di- 
<t  viles  par  dix,  et  ces  dix  seront  dirigés  par  les  membres  du  Conseil  géaê- 
a  rai  et  du  eomité  de  surveillance. 

a  Le  reste  de  la  troupe  fera  des  patrouilles  au  dedans  et  au  dehors  de  la 
B  ville. 

u  Soixante  membres  du  conseil  général  et  soixante  de  la  société  populaire 
(c  se  trouveront  à  minuit  réunis  au  local  des  séances. 

K  A  quatre  heures,  chaque  groupe  de  dix  commencera  les  visites. 

a  Les  maisons  seront  visitées  et  sondées  de  la  cave  au  grenier  avec  le 
«  plasgrsnd  soin. 

a  Pendant  ce  temps,  le  maire  et  l'agent  national  parcoureront  la  ville 
«  à  cheval  pour  surveiller  la  bonne  exécution  de  ces  mesures  (1).  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  la  consigne  contre  une  place  de  guerre  qui  va 
âtre  livrée  au  pillage? 

Cependant  l'opération  eut  lieu  comme  elle  avait  été  ordonnée,  et  à  six 
henres  et  demie,  le  matin  du  24  âoréal,  quutre  cents  malheureux  étaient 
traînés  et  entassés  aux  Gravelines,  seul  lion  disponible  pour  les  recevoir , 
les  autres  prisons  étant  pleines. 

Le  lendemain,  tous  ces  champions  de  la  liberté  se  trouvaient  assemblés 
au  lien  des  séances  de  la  commune  et  le  maire  leur  rendait  compte  du  beau 
fait  de  la  uniten  se  félicitant  avec  eux  «  du  beau  résultat  »  qu'on  avait 
a  obienu  et  de  c«  bei  exemple,  que  déjà  plusieurs  communes  voisines  s'em- 
«  pressaient  d'imiter,  en  donnant  la  citasse  aux  aristocrates  sur  leur  ter- 
<t  ritoire.  n 

Séance  tenante,  on  organisa  trois  bureaux  pour  procéder  aux  interroga- 
toires des  pauvres  prisonniers,  etdeux  jours  après,  le  37,  ces  bureaux  firent 
un  rapport  à  la  suite  duquel  les  quatre  cents  prisonniers  furent  divisés  en 
quatre  catégories,  dont  l'une  fut  immédiatement  envoyée  à  Paris  ;  l'autre 
an  tribunal  criminel  de  Rouen  ;  une  troisième  au  tribunal  de  police  et  les 
autres,  en  assez  grand  nombre,  furent  misen  liberté. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  vertige  avait  saisi  ces  hommes  ;  cruels  dans  cer- 
tains accès,  larmoyants  dans  certains  autres,  mais  toujours  implacables 

(1)  H6t*l-de-Ville,  diUbéraUon  du  23  floi-e'al  an  II. 
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contre  c«ax  qu'ils  appelaient  aristocrates,  parce  que  dans  lenr  ombrageuse 
liberté,  ils  ne  la  comprenaient  que  pour  eux  seuls  et  qne,  pour  eux,  un 
aristocrate  était  un  ennemi,  un  monstre  qu'il  fallait  exterminer  ponr  le  salut 
de  la  patrie. 

Et  Tojei  la  prodigieuse  mobilité  du  caractère  français  J  noue  arons  tu 
les  folies  et  l'enthousiasme  des  administrateurs  et  deH  administrés  à  l'in&u- 
guratton  du  temple  de  la  Raison;  nous  avons  lu  les  discours  révoltants  d'im- 
piété qu'on  j  prononça;  Pillon,  le  grand  Pillon,  avait  été  si  loin  que  le  re- 
présentent Âlquier  s'en  montra  presque  scandalisé.  Eh  bien,  voilà  que  ear 
la  proposition  de  Robespierre,  la  Convention  admet  un  Être-Suprême  et 
décrète  un  nouveau  culte  en  Èoii  honneur  :  aussitôt  la  commune  de  Rouen, 
à  la  date  du  20  floréal,  lui  envoie  cette  adresse  : 

«Quelle  plus  grande  consolation  pourl'homme  juste  et  patriote  que  I'iabu- 
«. rance  de  l'immortalité  de  son  âme;  vous  avez  proclamé  solennellement 
«  que  vous  reconnaissiez  un  Ètre-Supréme,  mw  cœurtpun,  enfant»  de  ta  na- 
«  tvre,  s'élancent  vers  TOUS  pour  vous  en  rendre  grâce!  Oui,  sans  doute,  un 
H  Ètre-Suprème  existe,  vous  en  êtes  une  émanation  et  ta  sagesse  de  w»  déerett 
a  en  est  /a  preuve.  Confondons  l'athéisme,  tombeau  des  vertus,  Aonororu  la  di- 
a  Tinité,  Bonrce  de  tous  les  biens,  et  la  république  une  et  indivisible  sera 
a  triompbanie  (1).  » 

Nous  allons  assister  bientôt  k  la  fête  de  l'Ëtre-Supréme  ;  mais,  comme 
si  la  conscience  eût  répugné  à  la  célébrer  dans  l'église  Notre-Dame,  profa- 
née par  les  farces  des  adorateurs  de  la  Raison,  c'est  en  plein  air,  an  Cfaamp- 
de-Mars,  que  la  première  fête  de  l' Être-Su  pré  me  aura  lieu. 

La  Mine,  architecte,  fut  chaîné  â'j  construire  un  autel  cireitlaire,  et  le 
20  prairial  fut  choisi  pour  la  cérémonie. 

Dès  trvis  heures  du  mo/tn,  vingt-six  coups  de  canon  annoncèrent  le  ooa- 
mencement  de  la  fête. 

De  cinq  à  six  heures,  toutes  les  cloches  du  tempte  de  la  Raii^et«etleide  la 
ville  sonnèrent  à  grande  volée. 
Toutes  les  maisons  furent  décorées  de  guirlandes  de  fleurs. 
A  sept  heures,  toutes  les  troupes  étaient  massées  anr  la  place  Notre- 
Dame. 

A  hnit  heures,  elles  furent  réparties  sur  les  places  de  l'Egalité,  de  la  Ré- 
publique, de  la  Rérolution  et  de  l'Abondance,  avec  les  mnsiqoes  qui  y 
jouArent  des  airs  patriotiques  jusqu'à  neuf  heures. 

A  dix  heures,  tontes  les  autorités  se  réunirent  à  l'aroheTtohé  ûiisi  qae 
les  troupes  et  les  musiquf-a. 

{!)  H&tel-de-ViUe,.dâib^ratàon  daJ»  florëa]  an  II. 
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'TDKtM  U9  alto;«AnM  <iti'oB  AToit  pu  tronrer  t'y  trouviiml  k«Ml  rintiles 
daotlb  tarâÎA',  ell«0  Maient  vétuM  ds  bl«i«. 
'  On  Us  divisa  «ntroiigroupM! 

TovtM  mIIm  do  premier  proape  tenaieDt  un  bouquet  k  la  main. 

Ctfltes  du  second  portûent  des  guirlandes  de  fleurs. 

Et  eeltes  du  trolsiAme  portaient  des  bannettes  remplies  de  fleurs  destiQ^M 
à  être  déposées  sur  l'autel  de  rEteme!, 

Comme  la  eonr  et  les  Jardins  de  l'archevéelié  ne  pouvaient  contenir  taat 
de  monde,  on  avait  iii  forcé  de  disséminer  les  autres  aeccessoires  du  cor- 
tège en  divers  endroits, 

Oa  eMtég»,  tel  qne  nom  venons  do  le  voir,  partit  donc  de  Tarelievêché  et 
prit  en  passant  le  bataillon  dM  ad^eseents,  qui  m  troorait  car  Is  place 
NotM'Dam*. 

Bt  sur  U  qtMil  : 

Oint  garçons  qui  tenaieitt  obaeon  un  bouquet. 

Cant  Elles  oour&nnées  de  flMirs. 

Oinqaatte  vieillards  de  l'Ho^piDe  portant  des  In^ucbes  de  verd  nre. 
'  Aa  milieu  du  groupe  des  Vl«illards,  hait  sans-oulottes  portaient  sur  leurs 
épaules  l'homme  et  la  femme  les  plus  âgés  de  l'hospice.  Ces  deux  vîeillardÉ 
itaiant  eovronnée  de  roses  blanches. 

Veutt  ensuite  une  ehbrnie  atteliie  qn'e&toiinJ«itdeoeaNiTat«nrs  chargés 
é«  gerbes. 

On  arriva  ainsi  sur  le  Champ-de^ara  an  son  des  musiques  et  ait  chant 
dM  h7iDneS'P<^ulatre». 

Tout  le  cortège  étant  rangé  devant  l'autMl,  les  autorités  an  centre,  la  mu- 
sique eiéouta  l'ouverture  de  Mutetui  Scevola  et  l'hymne  à  TÊtre-Sapi^éine^ 
MT  l'tir  Ai  Marmlbtit. 

Ensuite,  ot  comme  cela  avait  lieu  d'ordinaire  le  décadi,  on  donna  lecMrtf 
de*  lejs  et  le  naire  prononça  un  discours  de  circonstance. 

lAinniique  exécuta  l'air  du  serment  de  Miltiade  à  Marathon. 

.  La  reprétentant  du  peuple,.Duport,  prononça  la  prière  à  l'Ètre-Supréese.  ' 
.r£!tla  fâtesa  («nmina  parle  chant  d'une  h^ne»  oomposée  parle  «ib^Hj 
R«utalt,abe£dii  bureau  de  l'agent  national. 

ktaii,«aire*Miatit  i  rËtre-Supréme,  on  n'était  pas  pour  cela  devenu 
beaueoup  plus  sage  ;  l'esprit  était  resté  le  même  etle  calt«de  U  raison  pure 
augmentait  k  mesurp  qu'elle  semblât  abandonner  ses  adorateurs;  nous  '  le 
vetKoM  Imntét. 

Ah  reste,  l'admiDistration,  dont  tous  les  efforts  tenduient  k  former  la]eu- 
sesse  k  Km  image,  devait  se  trouver  aatisfaîle;  r«nflnice,  toujours  si 
prompte  k  ii*îter,MaBifsstalt~iMr}k«e8g>oiHs'potir  la  liberté  înhBltée:  on 
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«mit  forpti,  daps  flhAqu  baUiUon  de  lagardt  nttiioMl»,  aas  eon^^Bié 
d'enfantHde  dix  à  quinze  ans,  et,de«ea  compagnies  riuni«B,  os  avait  faitle 
bataillon  des  sdoleicent».  C«8  marmota,  ainsi  Àmanolpés,  diainiient  l'être 
davantage}  Jeanheû  qu'on  lear  avi^t doitBéa  n'étaient  point  de  lear  godt; 
or,  on  jonr,iLi  se  préseotèreat  auConaeil  général  et  loi  demandèreathardi- 
lOent  ^u'il  no  fut  plus  apporté  d'entraves  à  leur  liberté  de  citoyens  et  qs'on 
lenr  rendit  la  droit  de  se  choisir  eux-mêmes  des  chefs.  Cette  hardiesse  plut 
KS  Conaeil  général  i  t'oratear  «nfant  fut  applaudi  et  embrassé,  et,  de  plus, 
on  luifromit  que  la  réclamation  dea  adolescents  serait  prise  en  sérievse 
considération. 

.  L»  Conseil,  en  effet,  «umina  l'sSiûre  et  décida  que,  comme  I^i  «utoes  ci- 
tojeiiB^leieiifaats  jouiraient  da  droîtde  nommer  leurs  oCScien. 

Mais  on  sait  par  une  longue  expérience  le  peu  d'autorité  q«e  l'éleetiov 
confère  aux  officiers  ;  ce  droit  d'élire  un  chef  place  toi^oura  celui  qui  ett  a 
étél'olget  ou  qui  en  brigue  1  lionne ar  dansunesortededépendaneeàrégard 
de  SCS  commettants,  et  ceux-ci  ne  se  gênent  guère  p(Hir  la  lai  faira  sentir. 
S'il  en  est  souvent  ainsi  parmi  des  citoyens  d'an  i^mur,  on  ne  sera  donc 
IlOint  surpris  d«  retrouver  les  mêmes  sentiments  ofaes  des  enfanta  da  dix  à 
fuinnoBs. 

Dn  jour  les  enfants  des  dixième  et  oniième  bataillon  vinrent  prier  1» 
ConaoU  4'ordemar  aux  fini  et  mèret  dt  fairt  erUrer  Uurt  enfimt*  dans  le  ka- 
taillon  des  adolescents,  et  le  Conseil  charmé  de  rencontrer  un  si  beau  pa' 
briotiiqkc  sbeides  enfaats,  accueillit  leur  demande  parles  cris  de  vive  la 
République,  leur  adressa  un  discours  et  les  invita  à  ^nvmfrv  lémee.  Ensuite 
il. déoida  qu'an  projet  swait  présenté  h.  cet  égard  au  commissariat  de  laforce 

Cependant  ces  jeunes  guerrien  donnaient  assez  sonventlieu  à  dea  plaintes 
•t  la  sqbordiaation  n'était  paa  leur  vertu  dominante. 

Ain»,  le  lendemain  de  la  fét«  à.  l'Êtrc-Su^me,  un  peloton  d'adolescents 
amena,  au  CMiseil  général  do  la  commune,  I'ud  dea  siens  qui  s'était  rendu 
oon^aUe  d'insubordination  pendant  la  fête  à  l'Etre-Snprèms.  Ce  nudheu- 
Tpox,  nommé  Uéricult,  soldat  dans  la  compagnie  du  onsiéme  bataillon, 
avait  refusé  d'obéir  à  ses  offlciora,  les  avait  injuriés  et  les  avait  traité»  de 
Éfit  i$  toek-  •-  taUt  faenafont  dt  leur  flanquer  dtt  «aifM  4e  c^sst,  etwi^mu  pitd 
aémefk  l'mtel  Hevi  à  la  gloire  de  V  Eternel  1 
.  Le  CQOitable  était  1^  piteux  et  contrit. 

Ce  n'était  pas  le  jtremierdes  adolescents  qui  se  fàt  rendu  ooufabl*  d'Ia' 
subordination  ;  maintes  fois  le  Conseil  généralavattreçu  des  plaintes  du 
mémegenre.  C'est  poui-quoi  l'on  des  membrea,  pour  impvesri«naer  ces 
jaunes -sfMitnsrB,.' leur  fMl^ressa  lute  alioontion  patenelLe  en  ces  termes  t 
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a  Da&8  aa  âge  si  tendre,  touB  vo^ez  germer  dans  oé  jeune  wmr  «n  TÎoe 
a  ^u'il  est  temps  de  punir  :  ce  jeune  homme  s'est  rendu  bien  coupable,  U  a 
a  manqué  au  respect  qu'il  devait  à  ses  chefs  ;  c'est  un  service  Msentiel  hti 

a  rendre  que  de  le  rappeler  à  l'obéissance  et  à  la  fraternité Déj& 

«  plusieurs  adolescents  ont  commis  des  étourderies  semblables,  ils  se  sont 
a  battus,  ils  ont  désobéi... etc.  * 

D'autres  membres  prirent  encore  la  parole  ;  chacun  voulut  faire  aoB 
petit  sennon  et  donner  sa  leçon  de  morale  an  jeune  et  trop*  peu  eoonis  re- 
pu blioain. 

Sisons-le,  cependant,  à  l'hoDnenr  de  ces  messieurs  et  à  la  dAehftvgv  de 
l'enfant,  leur  éloquence  eut  un  plein  succès  ;  le  jeune  Bmtoi  s'attMidrit  et 
pleura,  d'où  l'on  eoneint  qu'il  se  repentait. 

La  matière  ajant  été  mise  en  délibératioa,  le  président  fit  «n  nonvean 
discours  de  monde  et  annonça  au  petit  insubordonné  qu'il  était  condamné  i, 
se  trouver  avec  sa  compagnie  à  la  prochaine  fête  publique,  mais  sans  armes 
et  sans  prendre  part  aux  exercices  de  ses  frères. 

Et  le  secrétaire  du  Conseil  ajoute  à  la  délibération  : 

€  Cette  allocution  n'est  pas  plutôt  terminée  que  l'enfant  se  jette  dans  les 
«  brus  de  ses  frères  qu'il  avait  offensés,  et  par  des  embrassementa  aeiaMa 
«  etUtucbatUi,  répare  en  quelque  sorte  ses  fautes  (1).  s 

Cependant  on  reconnut  la  nécessité  de  serrer  un  peu  la  bride  &  ces  enfants 
que  ron  proclamait /'«pot'rtfe^jxi/rie;  un  règlement  leur  fut  donné  le  18 
messidor  et  on  les  astreignit  aux  exercices,  au  maniement  des  armes,  aux 
marches  et  aux  évolutions  ;  on  leur  donna  un  drapeau  portant  leur  devise  : 
Espoir  do  la  Patrie. 

Cette  institution  pouvait  avoir  du  bon  ;  mais,  en  général,  nous  n'aimoat 
pas  à  Voir  donner  tant  d'importance  aux  enfants  ;  la  présomption  et  l'orgueil 
sont  de  vilains  défauts  qu'il  faut  combattre  et  non  développer. 

Mais  on  avait,  à  ce  moment,  de  bien  tristes  idées  sur  la  morale  :  après 
avoir  voulu  mor^iser  les  garçons  par  le  moyen  de  la  vie  milit^re,  on  vou- 
lut moraliser  les  ûlles  par la  danse  1 1 1 

Ne  riez  pas,  lecteur,  ceci  est  écrit  dans  une  délibération  du  36  prairial 
au  U.Out,  ce  jour  là,  il  fut  décidé  que,  comme  moyen  de  moraiitttioot  des 
fn^  seraient  décernés  durant  les  jours  des  Sans-Culottides  : 

1*  A  cetit  qui  dansera  ave^le  plus  de  grâce  et  de  modestie  ; 

2°  A  celui  qui,  dans  la  course,  aura  la  premier  atteint  le  but  ( 

3*  Au  plus  adroit  dans  les  exerdees  du  ballon,  du  battoir  et  dn  tamis. 

Onordonnaque  ronverturedesdanses  et  des  jeux  aurait  lien  le  30  praî- 

(l)  HAtel-4e.>ViU«,  d41ib«ntioii  du  21  pnûrial  ao  n. 
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liai,  qa'ila  «oaomeBMraùat  k  qtiatpe  henroB  et  àunrùeai  josqu'ii  U  fia  4n 
jour. 

tiotoutaur  leooare  de  l'Ëgalité  (Cours  la  Reine.) 

DaB  sioges  devaient  êti^  placés  à  la  Demi-Lune  pour  les  juges  do  oes 
axeraioes  — et  les  juges  seraient  des  vieillards. 

Une  nouvelle  délibération  sur  cette  matière  modifia  la  premiôre  en  déci- 
dant que  les  danees  auraient  lieu  désormais  au  Champ -de- Mars. 

Ett  exécution  de  cette  dernière,  quatre  orchestres  furent  instidlés  aux 
quatre  coins  du  champ,  et  comme  on  semblait  vouloir  ramener  danslesjetix 
les  mosurs  racontées  par  M"*  DeshoulUéres  et  più^  le  fabuliste  Floriait,  et 
que  les  rubans  et  les  épis  de  blé  avaient  depuis  un  an  joué  na  gra&d  réle 
dans  les  fêtes  publiques,  il  fut  ordonné  que  chacun  des  orchestras  serait  ea- 
touré  d'une  ceintord  de  rubans,  au  milieu  desquels,  danseurs  et  daaseuses, 
oxerceriMBt  leurs  grâces  et  leurs  jambes,  avec  laplus.gnuide  modestie 
possible.  - 

Il  y  avait  quarante-deux  musiciens  aux  orchestres  ;  ils  recevaient  ehaoon 
cinq  livres  par  jour;  Olivier,  leur  chef,  était  pa^é  sept  livres. 

Tout  cela  était  très  beau  «t  peignait  parfaitement  le  tristeétat  des  esprits. 
Tandi»  que  les  patriotes  dansaient  et  chantaient,  les  aristocrates  mouraient 
sur  l'échafaud,  et  c'était  toujours  pour  les  patriotes,  au  ctmr  seasibiettjmr, 
an  njet  permanent  de  fêtes  et  de  discours  nouveaux  sur  la  fraternité. 

Due  de  ces  fêtes,  ranniversaïre  de  la  prise  de  la  Bastille,  allait  bienMt 
être  célébrée  ;  députa  la  constniction  de  l'autel  à  l'Étra-Supréme,  l'archi- 
tecte LaïUine  était  estimé  le  grand  artiste  en  ce  genre.  On  lui  confis  dt>:âc 
la  construction  d'un  monument  destiné  à  représenter  la  Bastille  dont  la 
prise  serait  simulée  h  la  fîlte  du  28  messidor  an  II.  Lamine  sa  mit  &  l'canvre, 
et,  au  jour  dit,  il  livra  une  Bastille  de  trente-six  pieds  de  haut  et  de  oent 
pieds  de  long,  contenant  une  statue  de  la  liberté,  haute  de  seiu  pieds,  pla- 
cée sur  an  socle  de  même  hauteur  au  milieu  de  la  Bastille  ;  de  plus,  pour 
recevoir  ce  monument,  on  avait  élevé  avec  des  décombres  apportés  par  les 
gardes  nationaux,  une  montagne  dont  la  circonférence  mesurait  cinquante 
toises. 

La  tète  eut  Heu  sur  le  ooun  de  l'Egalité.  Comme  à  toutes  les  fStes  ei- 
viques,  le  cortège  était  composé  des  groupes  allégoriques  alors  taUtgoûtéi: 
arrivés  en  vue  de  la  Babille,  le  président  et  toutes  les  autorités  s'avan- 
cèrent jusqu'au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté;  là,  ils  ouvrirent  des  cages  d'où 
s'édiappérent  des  oiseaux  en  grand  nombre,  entraînant  dans  les  airs  des 
mbans  tricolores  qu'on  avait  attachés  à  leur  bec.  Puis,  dans  un  bÛoher  pré- 
paré d'avance,  on  jeta  les  cages. 

Après  cette  destruction,  la  grande  destruction  commença.  Lecommande- 
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ment  des  manœaTna  d'attaque  «rattiti  «onfié  taa  cfaefi  de  la  garde  natio- 
nale. Ce  fut  l'artillerie  q^ui  ouvrit  le  fen;  aax  premières  déchargea,  les  tours 
de  la  Bastille  ripostèrent  vigoureuaeœeDt,  ensuite  plus  mollement,  bientôt 
la  fusillade  s'engagea  sur  toute  les  lignes  ;  puis,  à  an  moment  donné,  an  plus 
fort  du  fen,  aa  travers  des  tourbillons  de  fumée  et  aux  acclamations  du 
peuple  et  de  l'armée,  on  vit  les  planclies  des  tours  se  disjoindre  et  succes- 
sivement toutes  les  parties  du  monument  s'écrouUr.  Ce  fut  alors  que  du 
milien  des  ruines,  la  gigantesque  statue  de  la  liberté  apparut  oomme  sortant 
de  la  fondre  et  éclairée  par  les  derniers  feux  de  l'assaut. 

Qne  dire  ici  pour  peindre  et  pour  exprimer  l'enthousiasme  populure  T  les 
cris,  les  chants,  la  musique,  les  détonations  de  l'artillerie,  tout  se  mêlant 
et  se  confondant,  offrit,  à  ce  moment,  un  tableau  parfait  du  délire  qui 
gouvernait  cette  pauvre  société. 

Ces  fêtes  bruyantes  et  ces  allégories  non-seulement  plaisaient  au  peuple, 
nais  elles  oréaient  des  poâtesl  Pauvres  poètes,  il  est  vrai,  dont  les  œuvres 
devaient  être  éphémères  comme  les  événements  qui  les  produisirent  ;  poète» 
du  crû,  dont  les  contemporains  oublièrent  et  les  conceptions  et  le  nom,  mais 
dont  on  retrouve  encore  la  trace  dans  les  délibérations  de  ce  temps. 

On  sût  que,  par  un  décret  du  4  frimaire  an  II,  la  Convention  avait  établi 
le  calendrier  républicain,  mais  beaucoup  de  personnes  ignorent  qu'en  chan- 
geant la  division  de  l'année,  du  mois  et  de  la  semaine,  les  jours  aussi 
avaient  été  remaniés  et  divisés,  non  plus  en  vingt-quatre  heures,  mais  endix; 
il  n';  avait  plus  ni  midi  ni  minuit,  il  était  cin^  heuret  à  midi,  comme  il  était 
dix  heuret  à  minuit.  L'heure  était  divisée  en  mille  parties,  c'eatrà-dïre  en  cen- 
tièmes et  en  millièmes  i  la  centième  partie  s'appelait  minute  et  la  millième 
seconde  de  minute.  Mais  le  décret  du  4  frimaire  ne  devait  devenir  exécn- 
toire,  en  ce  point,  qu'à  partir  du  l"  vendémiaire  an  III. 

On  conçoit  quelle  perturbation  cette  application  du  système  décimal  dut 
prodnire  et  combien  de  frais  elle  devait  entraîner.  Les  horiogers  étaient 
sur  les  dents  et  les  possesseurs  de  pendules  et  de  montres  se  récriaient 
contre  une  innovation  qui  les  obligeait  à  des  dépenses  inuiiles. 

Dans  cette  perplexité  générale  et  alors  que  chacun  s'ingéniait  &  rendre 
pratique  l'application  du  nouveau  système,  un  homme  encore  ignoré,  mais 
qui  devait  plus  tard  prendre  rang  parmi  les  plus  savants  dont  s'honore  la 
viUe  de  Rouen,  vint  offrir  à  la  municipalité  le  résultat  de  ses  études  sur  ce 
point  important.  C'était  un  tableau  comparatif  de»  heures  nouvelles  avec  Ut  an- 
ciennes, d'après  lequel,  au  mujen  de  doubles  cercles,  l'aiguillo  indiquait,  en 
même  temps,  la  fraction  nouvelle  et  l'ancienne. 

Cet  homme  était  Pierre  Périaux,  qui  devait,  deux  ans  plus  tard,  créer  & 
Rouen  une  des  meilleures  imprimeries  ;  le  même  aussi  que  des  travaux  pos- 


Disiiizcdby  Google 


—  Ml  — 

teneurs  Bur  le  s^atÂme  décimal  tout  entier  devaient  un  peu  pins  tord  tigm- 
1er  aa  ministre  et  mériter  à  l'auteur  d'honorables  encouragements. 

Ce  tableau  comparatif,  début  depériaoi:,  et  que  ses  biographes  paralsunt 
avoir  ignoré,  fut  agréé  avec  reconnaissance  par  le  Conseil  général,  qui  le  fit 
placer  immédiatement  dans  sa  salle  des  délibérations  et  décerna  à  Tantenr 
une  mention  civique  flj- 

Tandis  qu'à  l'intérieur  les  affaires  de  la  République  allùest  de  mal  en 
pis,  nos  soldats  se  couvraient  de  gloire  aux  frontières  ;  les  victoires  se  suc- 
cédaient et  les  nouvelles  qui  en  parvenaient  excitaient  partout  le  plus  vtf 
enthousiasme.  C'était  toujours  l'occasion  de  nouvelles  fêtes  publiques.  Ainsi 
la  bataille  de  Fleurns  et  les  prises  d'Ostende  et  de  Toumay  furent  célébrées 
&  Rouen,  les  12  et  17  messidor,  avec  une  grande  allégresse.  Toutes  les  mai- 
sons avaient  arboré  le  drapeau  national,  les  boutiques  avaient  été  fermées 
et  le  peuple  s'était  rendu  en  foule  au  Champ-de-Mars,  où  des  jeux,  des 
danses  et  des  concerts  avaient  été  organisés.  Sous  l'empire  de  cet  enthou- 
siasme, la  Société  populaire  et  le  Directoire  du  département  ouvrirent  une 
souscription  publique  pour  faire  construire  un  vaisseau  de  ligne  de  premier 
rang  et  l'offrir  k  la  Convention.  La  Société  populaire  recueillit,  pour  sa 
part,  105,446  livres. 

Mai?,  tandis  qu'au  dehors  l'armée  faisait  des  prodiges,  au  dedans  le  dé- 
.  sordre  menaçait  de  tout  engloutir  et  Paris  allùt  assister  aux  journées  des 
.  9  et  10  thermidor. 

n  nous  reste  à  suivre  les  conséquences  de  cet  événement  et  à  voir  comment 
.  la  nouvelle  en  fut  aocueillie  &  Rouen. 

E.    GOBSBLIN. 

(U  H&tel-da-Ville,  dëUUratioa  du  l"  germinal  an  II, 


{La  mittà  la  prochaine  lltTaism). 
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ŒUVRES  MANUSCRITES 

M.  MAILLE 


Un  ancien  curé  du  MaDoir-sur-Seine,  M.  Maill»,  décédé  abanoine  hooo- 
raire  de  Rouen,  au  commencement  de  ce  siècle,  a  laissé  un  certain  nombre 
do  manuscrits  qui  sont  aujourd'hui  en  possession  de  sa  famille.  Admis  dans 
la  bibliotlièque  de  sa  Ténérable  nièce,  M"  Ricard,  an  château  du  Parquet, 
près  de  Maromme,  nous  avons  pu  examiner  k  loisir  les  écrits  de  ce  labo- 
rieux ecclésiastique.  Ils  nous  ont  paru,  à  divers  titres,  dig:ne3  d'intérêt  et 
mériter  l'honneur  d'une  Notice  dans  la  Hevue  de  la  Normandie. 

Avant  de  les  décrire,  disons  quelques  mots  de  l'auteur, 

Louis-Ni colas-Pierre  Maille,  né  à  Rouen,  d'une  famille  d'honorables  com- 
merçants, était,  comme  nous  l'avons  dit,  curé  du  Manoir  et  do^en  de  Periers. 
Il  resta  à  son  poste  jusqu'en  1793.  Effrayé  par  les  funestes  journées  de 
septembre,  le  digne  prêtre  prit  ^le  chemin  de  l'exil  «t  partit  pour  l'Angle- 
terre. 

Le  13  septembre,  il  s'embarquait  à  Dieppe,  et  le  lendemain  il  prenait 
terre  à  Brighton.  Son  séjour  sur  la  terre  anglaise  ne  dura  qu'un  mois,  car 
]e  25  octobre  il  débarquait  à  Ostende,  d'où  il  se  rendit  à  Gand.  Pendant 
qu'il  habitait  cette  ville,  il  occupa  ses  loisirs  à  la  composition  du  premier 
de  ses  manuscrits,  dont  voici  le  titre  : 

I.  —  Dictionnaire  géographique  des  principaux  endroits  de  la  France  et 
autres  lieux  circonvoisins  désignés  sur  la  carte,  divisée  en  quatre-vingt- 
quatre  départements ,  publiée  en  1793,  extrait  du  Dictionnaire  portatif  du 
sieur  YoBgien,  édition  de  1785,  dans  lequel  on  indique  dans  quelles  pro- 
vinces étaient  situés  ces  lieux  avant  la  division  opérée  par  l'Assemblée  na- 
tionale de  France  en  1790  et  dans  quels  départements  ils  se  trouvent  main- 
tenant ;  leur  distance  des  places  tes  plus  considérables  des  environs,  avec 
lear  longitude  et  leur  latitude,  les  grands  hommes  qu'ils  ont  produit  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  chaque  endroit.  A  Qand,  1793,  in-4* 
broché. 
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C'est,  comme  on  le  voit,  le  texte  de  Vosgien  auquel  l'auteur  d*&  fait  quV 
jouter  le  nom  du  département. 

n  se  trouve  dans  ce  volome  et  dans  lea  autres  fnanuacrits  du  vénérable 
curé  de  très  bons  dessins  à  la  plume  sur  de  petits  papiers  détachés,  repré- 
sentant des  fleurs  ;  quelques-uns  sont  coloriés, 

II.  —  Extrait  du  Journal  hittorique  et  littéraire  rédigé  par  M.  Feller,  à 
Maastricht,  1793. 

Cette  compilation  fut  rendue  par  le  relieur  au  mois  de  janvier  1794,  car, 
à  la  date  du  23  de  ce  mois,  le  vénérable  exilé  porte  à  son  compte-journal 
5  sous  6  deniers  pour  la  reliure  en  parchemin  du  manuscrit  in-folio  Feller, 

A  la  fin  du  volume  se  trouvent  deux  épitaphes,  l'une  de  Louis  XYI  et 
l'autre  de  Mirabeau,  pièces  que  nous  transcrivons  sans  pouvoir  affirmer 
qu'elles  soient  l'œuvre  de  M.  Maille. 

ÉPITAPUE  DB  LOUIS  XVI. 

Louis,  de  tous  les  rois  le  pluB  infortuné, 

Par  la  cabale  impie  est  enSii  condamna. 

En  descendant  du  trône,  il  monte  à  l'dchafand. 

Traîna  par  rAssemblde,  moins  Jaga  que  bourreau. 

11  glt  ici,  lecteur,  ne  cherche  pas  hoq  crime  ; 

Du  penple  qn'U  ûmait,  il  devint  la  victime. 

Contempla  ses  vertus,  ce  sont  là  ses  forfaits  ; 

Sa  boDtë,  sa  justice,  égalaient  ses  bienfùU. 

0  grand  Dieu  !  tu  connais  sa  droiture  et  sou  cœur  ; 

Non,  il  ne  mérita  cet  excès  de  malheur. 

C'est  à  ton  tribunal  qu'il  porta  son  recours  ; 

Reçois-le  dans  ton  sein,  qu'il  y  règne  toqjonrs. 


épITAPHB  EN  FOBUB  d'&PO  LOQUE  SUR  KIRASRaU, 

L'Eternel,  fotign^  des  crimes  de  ce  monde, 
Et  voulant  le  ponir  par  un  crael  fl^au, 
Recueillit  un  instant  sa  sagesse  profonde, 
Poia  dit  à  Ludfer  :  Engendre  Mirabeau. 
Le  diable  alors  le  fit  à  son  image  : 
D'oaa  peaa  dégoûtante  enveloppa  sea  traits. 
Dans  son  «éprit  mit  l'infernale  r^|« 

Bt  '<v  son  ccenr  tous  les  forfaits. 
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Umîs  par  In  chumea  da  lugtga, 
,  Bar  !•■  mcwtali  il  prit  Uot  i»  pooTtùr, 

Qm  k  d^oB,  dont  il  paH«  Ttipoir, 
'  DcTÏAt  )«l(Hix  da  lOB  ooTrag*. 
n  ■•  vit  plu  ea  Id  qn'nn  nval  odienx 
Dont  il  cmt  davoirM  àittir». 
n  Mt  r^aon  :  ce  nioubw  «idacieiix 
Aurait  fini  par  ddtrâner  non  pire, 
Eovahir  lea  temples  dea  dianx 
Et  placer  Tenfar  anr  la  terre. 

m.  -~  Sifiexioiu  morala  lurpltuimn  veneli  du  ffmoeau  TVsMMAtf,  1794, 
petit  in-4'. 

Cet  ouTTigo  fat  antsi  oompoaé  à  Qutd,  où  l'autAiir  en  pft^»  1«  reliare  le 
2L  février.  Nous  donooiu  le  ipéoiinen  de  la  première  pa^  : 

DU  SAINT  EVAJÏGILE  SELON  S.  MATHIEU. 

CKÀPITBI  II. 

Vkrsbt  5.  BiFiaziom. 

Atillîdizernnteiila  5.  Hi  lui  dirent  :  A  Cea  prétrei,  quoique 
Bethlehem  Jud»  :  aie  Bethlèhem  dejuda;ce  TicieuxetcorrompaB,n6 
enîm  acrjptum  eat  per  qui  a  été  écrit  par  le  laissent  pas  de  bien  ins* 
prophetun  :  Prophète  :  truire  les  Mages.  Ils  leur 

indiquent  le  lîet)  de  U. 
Baisaanoe  do  Messie  ; 
mais  ils  ne  vont  pasenx- 
mdmesl'adorer.Lorsiiae 
les  ministres  de  t'Evut- 
gile  n'édifient  point  par. 
leur  exemple,  il  faut  tou- 
jours profiter  de  leurs 
leyonA, 

T.  S3.  Bt  Tenions  ha>  23.  Et  il  alla  faire  sa  L'amour  de  robeenrhé 
bitaTlt  In  oiritate  qu»  demeure  d'uue  ville  ap-  et  de  la  retraite  conduit 
TooatnrNasarethtotad  pelée  Nasareth,  afin  que  JéBusàNasareth.oùilde- 
implevetua  quod  dictum  ce  qui  a  été  dit  par  les  meure  inconnu  des  hom- 
est  per  prophetas  quo-  Prophètes  s'accomplît;  meslaplnsgrandepartle 
niam  Naaareus  Tocabi-  il  sera  appelé  Naiaréen.  de  sa  vie;  c'est  ainsi 
tur.  qu'il  se  dispose  ani  ac- 

tions éclatantes  qui  la 
doivent  terminer.  On 
n'est  jamais  plus  propre 
aux  ministères  éclatants 
qui  regardent  le  salut 
des  Lmea  qne  quand  on 
«ime  à  se  cacher  :  poor 
aaactifier  le  monde,  il 
faut  être  sans  l'aimer. 


Disiiizcdby  Google 


—  245  — 

Toua  lea  livres  du  Nouveau  Testament  sont  commciitis  avec  la  même 
profondeur,  la  même  brièveté  et  la  même  énergie. 

lY.  —  Evangiles  pour  tous  Ut  i>im»iKkes  vi  Festa  de  l'mnée,  suivant  Cusage 
du  dioche  de  Rouen,  avec  des  Réflexiont  partieuiiiret  lur  le»  diférenls  venelt. 
A  Gand,  1794. 

Dés  le  24  mai  1794,  le  laborieux  exilé  recevait  de  la  reliure  rouTrage  dont 
nous  venons  de  donner  le  titre.  Pour  cette  fois,  l'auteur  a  mis  en  tâte  de  son 
œuvre  une  Préface  que  nous  reproduisons  : 

<  Ces  réflexions,  jointes  ici  au  texte  de  l'Evangile,  expliquent  le  sens 
iDpral.de  chaque  verset  :  elles  peuvent  suffire  au  plus  grand  nombre  des  fi- 
dèles qui  ne  peuvent  ni  avoir  beaucoup  de  livres  ni  lire  beaucoup. 

€  On  s'«8t  propo&é,  dans  cet  ouvrage,  de  donner  moins  à  l'esprit  qu'an 
MDtiment  et  à  rendra  oea  réflexions  profitables  plutôt  qu'in^nievseï ,  les 
ouvra^^es  de  piété  étant  plutôt  faits  pour  édifier  que  pour  plaire. 

■  Une  chose  a  fait  quelque  peine  dans  cet  ouvrage,  c'a  été  de  trouver  en 
beaucoup  d'endroits  des  réflexions  à  faire  sur  les  devoirs  des  pasteurs,  des 
direci^rs,  des  ministres  de  là  parole,  et  qui,  dés  lors,  ne  eonvienn&nt  pas 
à  tontes  sortes  de  personne*;  mais  Jisus-Christ  ayant  employi  une  grainle 
partie  de  sa  vie  à  former  ses  disciples  aux  fonctions  de  l'apostolat  par  ses 
exemples  et  par  ses  discours,  pour  dêtoiirner  les  réflexions  aur  d'autres 
•«jeta,  il  aurait  fallu  trop  souvent  quitter  la  lettre  de  l'Evangile  et  débiter 
une  moi*ale  déplacée  ;  ainsi,  le  ministre  sacré  et  le  simple  fidèle  trouveront 
Ifli  dea  réflexions  k  leur  usage,  parce  que  dans  l'Evangile ,  Jésus-Christ  a» 
trouve  contiaaellement  partagé  entre  le  soin  de  former  des  apdtrea  et  d'ins- 
truire le  penple  :  l'Evangile  est  la  règle  du  pasteur  et  du  troupeau. 

-c  di  r«n  a  tâché  d'inspirer  aux  pécheurs  de  la  conflance  en  la  divine  mi- 
■érÎGorde,  on  n'a  pas  oublié,  dans  les  occasions,  de  leur  représenter  combien 
U  «at  dangereux  d'en  abuser  par  le  délai  de  la  Pénitence;  que  la  justice  «st 
ibflnie  en  Dies  aussi  bien  que  ta  bonté  ;  que  quand  on  laisse  échapper  cer- 
tains moments  de  la  grâce,  on  peut  encore  se  convertir,  mais  qu'on  se  oon- 
vertjt  presque  jamais. 

«  Que  le  Seigneur,  ayant  égard  à  la  droiture  d'intention  avec  laquelle  «et 
ouvrage  est  rédigé  en  cette  forme,  pendant  un  temps  d'exil  souffert  pour  la 
cause  de  la  religion  catholique  persécutée  en  France,  daigne ,  par  l'onction 
de  sa  gr&cd,  suppléer  fc  ce  qui  pourrait  y  manquer  d'ailleurs.  » 

L.-N.-P.  Maiixk, 
Cori  dQ  Manoir,  doyen  du  doyenne  de  PMw. 

"         -;  17 
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Le  21  juin,  M.  MailU  Tecer&it  du  reliear  an  volume  relia  tu  veau,  in-S*, 
tranche  marbrée,  contenant  un  nouvel  opuscule  sorti  de  sa  plume  infaU- 
gable  ;  il  avait  pour  titre  : 

y.  —  Obiervatioat  tur  plutieurt  vertetê  dm  Evangilei  dei  dioume^  et  fetta  de 
l'amiée,  niit>ant  Vtaaçe  du  dioeète  de  Rouen.  A  Oand,  1794. 

Ce  nouveau  travûl  est  précédé  d'un  ATertissement  que  nous  copions  sans 
rien  retrancher  : 

a  Le  but  que  l'on  s'est  proposé  dans  la  rédaction  de  ces  Obserratiniu  a 
été  de  développer  et  donner  quelque  éclaircissement  sur  ce  qui  pourrait  par 
rojtre  difficile  ou  obscur  dans  quelques  versets  du  texte  sacré  des  Evan- 
giles. 

a  LorsquVn  a  vu  les  interprètes  partagés  sur  le  sans  littiral  dti  tette,  on 
a  exposé  les  différents  sentiments  et  on  s'est  déterminé  pour  celui  qui  a 
paru  le  plus  probable  et  plus  d'accord  avec  les  autres  parties  do  texte.  A  M 
moyen,  on  espère  que  le  lecteur  y  trouvera  ce  qui  est  néeessure  pour  l'in- 
telligence  dn  texte. 

c  En  lisant  l'Evangile,  il  arrive  souvent  qn*on  y  trouve  une  ditteulté  qui 
est  plus  particulière  à  c«tt«  partie  du  texte  sacré  :  o'est  l'oppositioB  appa- 
rente de  plusieurs  endroits  où  les  Evangiles  racontent  la  même  «hoia  en 
des  circonstances  de  temps  et  de  iiea  qui  sembleraient  sa  contredire. 

a  C'est  pour  fixer  à  cet  égard  l'esprit  de  nos  lecteurs  que  nous  krvu 
placé  k  la  fin  de  ce  volame  une  concorde  des  quatre  évangélistes  où  tous  les 
faits  racontés  suivant  l'ordre  des  temps,  avec  quelques  remarques  aul  «n* 
droits  où  elles  ont  été  jugées  nécessaires,  doivent  faire  cesser  toute  ambi- 
guïté. > 

Cette  concorde  est  précédée  ^uasi  d'une  Préface,  6bef-d'œuvre  3e  bon 
sens  et  de  bon  goût,  que  sa  longueur  nous  empâche  de  transcrire.  Nous  prér 
ferons  donner  la  première  page  da  manuscrit  de  l'atttëur  : 


POUR  LE  1"  DIMANCHE  DE  L'AVBNT. 

SÙITK    6tl    8.    ÉVASOlUl   SbLDlï    i.    LrC,    CH.    XZt. 

En  ce  temps-là  Jésus  dit  à  ses  dis-  Voilà  donooû  doit  aboutir 'tôûté  la 

eiplea  :  magnificance,  tontes  les  richessas, 

25.  n  7  aura  desphénoiùônesptw-  to"**  1»  ÏJ^aoté  de  ce  monde,  à  une 

digieux  dans  le  ciel,  dans  la  lune  et  désolation  universelle,  à  an  renver- 
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danR  les  étoilei  ;  et  sur  la  terre  U 
conrternfttîon  gersp&nni  Ua  penpies, 
dans  le  tpoublû  que  causera  le  bruit 
de  la  mer  et  des  flots. 


26.  De  sorte  que  les  hommes  aè- 
cberont  de  frajeur  dans  l'attente  de 
ce  qui  doit  arriver  à  tout  l'univers, 
car  tea  vertus  célestes  serout  en  dé- 
sordre. 


27.  Alors  ilf  verront  venir  le  Fils 
de  l'Homme  sur  une  nue  avec  une 
nvoc  une  psnde  puissance  et  une 
gnuida  majesté. 


sèment  entier.  Co  monde  dont  les 
biens  nous  enchantent,  ce  monde  où 
nous  nous  aimons  si  fort  et  où  nous 
voudrions  toujours  demeurer!  Ëld- 
TOUS  aujourd'hui  nos  vues  vers  cette 
demeure  élemelle  que  Diet^  prépare 
à  ses  élus  et  ^qui  seule  est  digne  de 
nos  désirs. 

Si  les  vertus  du  aie),  dit  S.  Cbiy- 
sostôme,  furent  frappées  d'étonné- 
ment  en  vojant  les  astres  créés , 
elles  seront  bien  plus  justement  sur- 
prises en  voyant  les  astres  éclipsés, 
toute  la  terre  dans  l'épouvante,  tous 
les  hommes  assemblés  devant  le  tri- 
bunal de  J.-C.  pour  y  rendre  compte 
de  tontes  leurs  actions  et  pour;  être 
jugés  dans  la  dernière  rigueur. 

Le  terrible  spectacle  pour  les  pé- 
cheurs !  mais  spectacle  plein  do  dou- 
ceur et  de  charmes  pour  les  véri- 
tables chrétiens.  Ce  seul  moment  les 
paiera  de  tout  ce  qu'ils  ont  souffert 
pour  Jésus-Chriat  pendant  la  vie. 


Denxjours  après  U  remise  de  son  ouvrage  par  le  relieur,  M.  Maille  quit- 
tait Ûand  k  cause  de  l'approche  des  Français  et  prenait  la  rout«  da 
Bruxeliea,  d'où  il  gagna  Lonrain.  Dès  le  tO  jnillet,  il  lui  fallut  fuir  enoor» 
devant  ses  compatriotes  af  mes  et  chercher  une  nouvelle  retraite.  Il  prit  par 
MaSstricht,  Rnremonde  ,  Vanloo,  et  parvint  k  Nimèqne  le  19  juillet.  Au 
bout  de  quelques  semaines,  le  25  septembre,  il  quitta  cette  ville  pour  i'a- 
Tancer  davantage  en  Hollande  et  gagner  OmabruolL,  où  il  parvint  Ib  9  oo- 
tobre.  A  la  fin  de  ce  même  mois,  il  se  flxa  pour  un  temps  à  Qirmoldt  chez 
le  vénérable  curé  de  la  paroisse. 

Arrivé  dans  cette  aouvelle  résidence,  le  pieux  exilé  s'occupa  à  la  trans- 
cription d'un  petit  livre  de  piété  rempli  d'onction,  écrit  en  latin  par  l'au- 
taur  de  llnitatiOD.  Voici  son  titre  : 

VI.  ->^  Thoma  a  Kempîi  cmumici  regularù  S.  Augiutini,  toltloquium  animety 
^nitM  in  Ûewn  t^etiha  extitandi»  aplisaimum  l'n  Germold  prope  OKiabruhum 

rr»4. 


Disiiizcdby  Google 


-«48- 

C'est  le  17  janvier  1795  qae  le  relieur  rapporta  ce  petit  Tolome  k 
M.  Maille.  Tout  l'intérât  de  ce  munuscrit  est  dans  la  not«  latine  placée  en 
tâte,  qu'on  lira  arec  on  douloureux  intérêt  : 

■  Ad  mi^orem  Dei  gloriam  et  Fidelium  lediâcationem. 
€  Hec  tranBcriptio  a  L.  N.  P.  Maille  rectore  parochi»  du  Manoir  lupra 
MquanaiD,  Decaao  rurali  Decanatûs  dioti  de  Perien ,  Diec^sis  Rothom.  pro 
defenaione  fldei  catholics  a  patria  exule  a  meuse  septembris  1793  facta 
joxta  exemplar  t;pîs  mandatum  Golomœ  16S2,  ipBi  commendatum  a  Ten«- 
rtblle  Domiao  Speckmaan  vigilantissiino  pastore  parochî»  Qesmoldii, 
Dincesi  et  torritorio  Osuabrugensi,  opère  et  sermone  et  inter  mnltas  virtn- 
tes  pia  benevolentia  erga  senectutem  commeadabili,  qui  cliaritatia  lelo  ^auo* 
oensaa,  snpra  diotum  exulem  auia  in  focis  benignisaime  recepit  a  die  1*  no- 
vembriB  1794.  > 

Sous  la  date  du  9  mars  17^,  une  note  du  compte-journal  de  M.  Mailla 
ra  noua  révéler  sa  pénible  situation  : 

<  Lea  Français  sont  dafia  le  voisinage  :  sur  le  bruit  de  leur  approche, 
M.  le  curé  de  Oesraold  me  déclare  qu'il  ne  pourrait  me  garder  chez  lui  s'ils 
y  venaient.  Ne  sachant  de  quel  cété  tourner  mes  pas,  je  pris  le  parti  d'aller 
les  attendreàOsnabruck,  M.lecuréme  disant  que  s'ils  étaient  repousses,  je 
pouvais  revenir  chez  lui.  > 

Ces  alarmes  durèrent  peu  :  le  lendemain,  à  Bisseçdorf,  le  pauvre  prêtre 
apprit  que  ses  nationaux  avaient  subi  un  échec,  et  il  l'etourna  à  Qesmold. 
Il  a'y  resta  que  jusqu'au  7  mai,  parce  que,  dit-il,  le  temps  fixé  pour  mou  sé- 
jour était  expiré.  Alors  il  se  fixa  &  Osnahruck,  où  il  fut  accueilli  par  M.  Fou- 
cauld,  gentilhomme  du  Périgord. 

Ii«prenant  ses  occupations  littéiajrea,  M.  Maille  donna  deux  nouveaux 
manuscrits  aux  relieurs  du  pays,  qui  les  lui  rapportèrent  le  7  juillet. 
Le  premier  a  pour  titre  : 

VII.  —  Maxima  moralei  et  politiqwt.  A  Osnabruek,  1796. 

L'EpItre  préliminaire  est  une  effusion  d«  oœur,  une  sorte  de  testameatoù 
s'épanche  la  tristesse  d'un  exilé. 

«Arraché  parla  violence  depuis  environ  quatre  années  de  mon  cher 
tooBpeau,  enlevé  à  ma  famille,  éloigné  de  ma  patrie,  privé  de  toutecom- 
munication  avec  ceux  qui  me  sont  le  plus  cher,  destitué  de  mon  patrimoine 
et  de  tout  revenu,  abandonné  aux  soins  charitables  des  fidèles  dan'8>nn  pays 
étranger  pour  moi  et  dont  j'I^ore  la  langue,  menant  une  vie  si  di^renta 
de  celle  à  laquelle  je  m'étais  livré  depuis  ma  tendre  jeunesse  dansi'étBde 
et  la  lecture  continuelle,  n'ayant  |pas  de  bibliothéqde  à  ma  dlspôsïtidO;  l'si 
cru  pouvoir  consacrer  une  partie  de  mon  loisir  à,  rédiger  dans  ce  petit  vo- 
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Inme  oet  maximes  morales  et  politiques  si  propres  à  inspirer  l'amonr  da 
deroir  et  à  faire  marcher  d'an  pas  assuré  h  travers  les  écueils  qui  se  ren- 
contrent dans  le  commerce  de  la  TÎe  civile  ;  je  les  adresse  particulièrement 
à  mes  neveux,  MM.  Eugène  et  Arsène  Maille  (le  premier  a  été  députa  de 
Rouen  sous  la  Restauration),  persuadé  qu'ils  ne  se  sont  jamais  écartés  d» 
leur  attachement  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

■  Je  n'ai  point  inséré  ici  les  maximes  de  cette  sainte  religion  :  où,  an  snr- 
plna,  pourrait-on  mieox  les  voir  qu'à  la  sonrce,  je  veux  dire  dans  les  livres 
des  Evangiles?  Je  m'estimerai  heurenx  si  celles-ci  peuvent  contribuer  k  af- 
fermir dans  leur  esprit  les  principes  que  l'anarchie  qui  a  déchiré  ma  mal* 
heureuse  patrie  depuis  cinq  ans  aurait  pu  leur  faire  oublier.  Je  prie  lepto* 
des  miséricordes  de  bénir  mes  intentions. 

«  A  Osnabmck,  le  13  juin  17&5.  • 

Après  avoir  lu  ce  toachant  préambule,  on  voudra  connaître  quelques- 
unes  des  maximes  recaeillies  par  cette  victime  résignée  de  la  proscriptloa. 
Il  faudra  se  borner  attx  deux  premières. 


m  Tout  art  maintenant  au  point  de  sa  perfection  pour  celui  qui  est  habile 
homma  ao  plus  haut  degré.  * 

«  n  faat  aujourd'hui  plus  de  conditions  pour  faire  un  sage  qu'il  n'en 
fallut  anciennement  pour  en  fùre  sept  <l)  ;  et  il  faut  en  ce  temps-ci  pins 
d'habileté  pour  traiter  avec  un  seul  homme  qu'il  n*en  fallait  autrefois  pour 
traiter  avec  tout  un  peuple.  » 

HAXn»    II. 

L'Etprit  et  le  Génie. 

■  Ce  sont  deax  pointa  06  ooasiste  la  capacité  de  l'homma  ;  avoir  l'an  sans 
l'antre,  m  n'ert  être  heureux  qu'à  demi  :  ce  n'est  pas  asiei  d'avoir  un  bon 
entendement,  il  faut  encore  du  génie  (2),  C'est  le  malheur  ordinaire  des 

(1)  Autretcna,  lln'jen  avait  que  lept;  anjoardlkni,  tout  le  monde  se  pique  de 
l'Hre. 

(S)  <  Ub  muI  flan*  qui  nonn  manque ,  dit  Qracien  dana  le  cbap.  I  Ao  Km  Disent, 
■MOI  prive  l'une  grande  poiiioa  de  la  vie  et  bit  que  net»'  ime  est  comme  eatropi^  ; 
qM  Mra-«e  donc  de  cem  à  qui  il  Euaqne  an  degré  dans  la  conception  on  la  facUité 
daoa  le  niaosnenMnt  !  > 
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parionnM  m*Ih«bUea  d«  w  tromper  dani  la  «hoiz  i«  leur  |icofeHieii  i  4* 
leuFB  usii  et  de  leur  demeure  * 

Tout  le  reste  est  de  cette  sorte  et  de  oette  profondeur.  Nom  iproDTOBi 
une  yéritahle  peine  en  ne  donnant  pas  en  entiitr  M  cbarinant  opuscule, 
où  l'esprit  d'obsorration  et  la  floesse  des  aperçus  sont  Traiment  remar- 
quables. 

Le  manuscrit  rendu  avec  celui-ci,  le  30  mai  1796,  &  nu  titre  bien  mod^ste: 

IX.  —  Raptodie  eu  Collection  de  Ptntia,  de  Réflexione  moraltt  ntr  dijférentt 
tt^ett,  de  morceaux  de  poiit'e,  de  traiU  d'kittoire,  de  bone  mou,  de  eonttâ  pow 
de  riret  Proverbes  avec  leur  explication.  A  Oanabmok,  1795. 

11  ne  faut  pas  trop  s'en  mpporter  an  titre  de  m  petit  Toltuna ,  AobA  1$ 
fond  est,  au  contraire,  très  important  et  très  lérienz. 

Voici  les  premières  pensées  : 

ABCS. 

fl  L'abns  de  la  politesse  a  substitué  le  menson^^  à  la  vérité  ;  l'abus  d«B 
sciences  a  subsUtué  la  baf^atella  à  l'utile  ;  celui  des  arts  a  introduit  le  luxe  k 
la  place  da  bien-être.  ■ 


•  L'accueil  que.I'on  fait  &  quelqu'un  est  l'expression  des  sentiments  que 
sa  présence  fait  naître  ou  de  ceux  dont  on  était  dêj&  prévenu.  La  vÔîx,  le 
geste,  les  jeux,  la  contenance  confirment  on  trahissent  l'impreesioiL  gue 
l'âme  a  reçue,  et  souvent  la  regard  méprise  ce  que  la  bouche  applaudit. 

<■  he  bon  accueil  que  les  grands  font  aux  petits  est  un  tribut  que  la  gran- 
deur doit  à  l'humanité  :  les  grands  s'honorent  quand  ils  s'en  acquittent. 

•L'accueil  que  les  grands  se  font  entre  eux  est  comme  une  lutte  d'athlètes: 
à  forces  égales,  l'adresse  triomphe,  et  l'oiguetl  cède  quelquefois  un  peu  pour 
gagner  beaucoup. 

«L'accueil  que  les  grands  seigneurs  fontaux  grands  hommes  est  un  effort 
de  l'orgueil,  qui  cherche  à  s'élever  jusqu'au  mérit«  en  le  caressant.  • 


■  On  est  convenu  d'accorder  une  sorte  d'indulgence  à  quelques  imper- 
fections compagnes  de  chaque  âge;  mais  on  ne  pardonne  pas  l'humeur  cha- 
grine à  quinze  ans,  ni  l'étourderie  k  soixante.  » 

La  seconde  partie  du  livre  est  occupée  par  l'explication  des  proverbes  : 
l'auteur  procède  ainsi  : 


Disiiizcdby  Google 


H&XliBn  I>B  rjLBUR.  PE«TBRBULU. 


n  ne  sait  ni  A  ni  B,  pour  dire  : 
P^ta  pluie  abat  grand  vent. 

On  TDQi  «tt0nd  oompe  le  moine 
attend  l'^bé. 

Pour  DU  moine  on  ne  laisse  pas  de 
faire  un  abM. 


Le  moine  répond   eonms  l'abbé 
cbantp. 
C'est  un  abbé  de  sainte  Espérance. 


Ba 


e  &  la  laae. 


Toat  cbLsn  qui  aboie    ne   mord 
pas. 
C'est  un  abreuvoir  &  mouches. 


Il  est  un  ignorant. 
Quelques  paroles  douces  apaisent 
an  grand  emportement* 
En  commençant. 

L'opposition  d'un  particulier  o'em- 
péche  pas  la  délibéiation  d'une  com- 
pagnie pu  la  conclnsion  d'une  af- 
fnire. 

hea  inEérieurs  ^ont  du  même  avis 
qn»  le  supérieur. 

Il  prend  le  titre  d'abbé  sans  avoir 
d'&bba^e. 

Il  crie  et  peste  inutilement  contre 
Dae  personne  au-dessus  de  lai. 

Ceux  qui  menacent  beaucoup, sou- 
vent ne  font  pas  grand  mal. 

Une  plfûe  lai^  et  sanglante. 


ï.  —  Le  5  août  1794,  l'auteur  recevait  du  relieur  :  1"  un  autre  manus- 
crit de  sa  façon  q_u'il  appelle  Brochure  de  Chronologie,  continuée  jus- 
qu'en 2803  ;  2»  une  brochure  intitulée  :  Passage  de*  Pèret;  3»  un  exemplaire 
relié  d^  Vallis  lilipntm,  autre  opuscule  de  Tbomas  et  Rempia. 

n  paraît  ([ue  le  vénérable  archevêque  de  Rouen,  le  cardinal  deLa Roche- 
foucauld, retiré  ii  Munster  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  entrete- 
nait des  relations  avec  les  prêtres  de  son  diocèse  qni  vivaient  comme  lui 
dans  l'exil.  Sous  la  date  du  14  janvier  1796,  M.  Maille  note  dans  son  jour- 
nal la  réception  d'une  lettre  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld. 

De  1794  à  1799,  la  plume  du  studieux  curé  du  Manoir  ne  resta  pas  oisive, 
«ar  la  véoéraUe  ecclésiastique  travaillât  alors  k  un  gros  în-4''  dont  voici  la 
première  page  : 

XI.  —  Commentaire  littéral  iee  PMeatanet  eelon  la  Vulgate. 

Extrait  du  Commentaire  du  R.  Père  Dom  Calmet,  p.  L.  N.  P.  Maille, 
caré  dn  Manoir,  doyen  du  doyenné  de  Périers,  diocèjie  de  Rouen.  A  C^na- 
bruek,  179». 

Ce  manoserit  est  le  plus  curieux  de  1»  eolUctiog.  L'auteur,  comme  noua 
l'avoDS  remarqué,  excellait  dans  les  dessins  i.  la  plump,  qu'il  colorait  en- 
suit*. Son  livre  contiofit  un  certain  nombre  d«  ces  eharmaats  dessins. 
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L'année  saÎTantâ,  *in  nouvean  travail  occupa  les  loisirs  Au  1a1>orl«nx  H. 
UatUe  :  pour  cette  fois,  c'était  l'analyse  d'un  livre  de  piété  qu'il  avait  en- 
treprise : 

XII.  —  TabU  alphabétique  des  matières  relatives  aux  devoirs  ecelhiattiques, 
eonlttwH  dans  tes  Réflexions  morales  du  P.  LalUmand  tur  U  JVouveau  Testament, 
faite  par  L.  N.  P.  Maille,  caré  du  Manoir-sur-Seine,  A.  Osnabruck,  ISOl. 

F^Q  de  temps  après,  lo  vénérable  prêtre  quittait  sa  retraite  pour  revenir 
k  NimAgue.  11  se  Axa  ensuite  un  instant  k  Anvers,  qu'il  quitta  le  27  avril 
1S02.  C'était  pour  revenir  d>ins  sa  patrie,  dans  sa  clière  ville  de  Ronen,  oft 
il  Marque  son  retour  à  huit  heures  du  soir,  le  2  mai  1802. 

XIU.—  Il  faut  peut-être  compter  au  nombre  des  manuscrits  de  M.  Maille 
le  Compte -Journal  qui  se  termine  avec  son  retour  en  France ,  Avec  des 
oliiifMS  se  trouvent  des  faits  personnels  et  les  diverses  étapes  du  pieux 
•xilé.  Ce  registre  sera  utile  pour  la  biographie  de  M.  Maille. 

A  aoQ  retour  au  milieu  des  siens,  l'ancien  curé  du  Manoir  ne  put  rentrer 
daai  sa  paroisse,  qui  avait  été  distraite  du  diocèse  de  Rouen  pour  4tre  réu- 
nie i  oelui  d'Evreux.  Son  mérite  fut,  du  reste,  parfaitement  apprécié  par  le 
cardinal  Cambacérés  :  ce  prélat  nomma  immédiatement  M.  Maille  «ba- 
noine  honoraire  de  sa  cathédrale,  en  même  temps  que  MH.  TuTacbe,  Du- 
tea,  QnevremoDt,  Malleux,  etc. 

La  nouveau  chanoine  mit  alors  la  dernière  main  au  manaserit  intitulé  : 

XIV.  —  Table  chronologiqve  des  événements  qui  forment  une  suite  des  princi- 
paux traits  de  rkistoire  géné^-ale  depuis  les  premiers  tempe  jusqu'à  nos  jours. 
1808. 

Larivision  de  l'œuvre  inachevée  .d'un  vénérable  prêtre  du  clergé  de 
R6o»D  parût  «voir  occupé  les  loisirs  de  M.  Maille  pendant  l'année  1804. 
Tout  le  nanosorit  est  écrit  de  sa  main  et  porte  en  titre  : 

XV.  —  S.  Pierre  et  Céphe»,  on  Examen  de  la  question  si  Céphat,  repris  par 
S.  Paut  à  Anthioehe,  est  le  même  que  l'apAtn  S.  Pierre,  par  M.  Le  Cauehois.  A 
Rouen, 1804. 

L'avertissement  mis  en  têt«  contient  des  particvlaritèa  oarienaef.  D  est 
de  M.  Maille. 

.  ■  M.  Le  Cauchois,  prêtre,  sous-principal  émérite  du  collège  de  Aoaen, 
nommé  chanoine  de  la  cathédrale  par  Son  Eminence  Mg*  de  Laroahefon- 
oaald,  archevêque  de  Rouen,  obligé  de  s'expatrier  en  1792,  en  «onaôqgence 
de  la  lot  de  déportation,  par  défaut  de  prestation  de  aormont  relatif  k  la 
oonstitution  civile  du  clergé,  se  réfugia  k  Lisbonne,  en  Portugal. 

«  Ce  fut  là  que,  toujours  animé  d'un  saint  zèle  pour  la  religion  caitholique, 
apostolique  et  romaine  et  pour  rhonneurdu  saint  siège,  il  oampoaa  la^lpé- 
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■  Revenu  en  France  enlSOZ,  et  nommé  cbanoine  bonoraîre  de  la  cathé' 
drale  par  Son  Eminence  Monseigneur  le  cardinal  Cambacérèa,  archevéqn» 
de  Rouen,  il  voulut  mettre  en  ordre  ses  brouillons  de  ladite  dissertation; 
mais  la  faiblesse  de  ses  jeux  ne  Ini'  permettant  pas  d'en  faire  la  transcrip- 
tion, il  me  pria  de  m'en  charger  en  me  donnant  des  noi^s  pour  les  mettra 
en  ràgle.  Je  l'acceptai  volontiers  pour  l'obliger  et  avec  la  promesse  verbal« 
qoe,  ion  prédécès  arrivant,  mon  manuscrit  serait  pour  moi  ;  j'en  ai  fait  en- 
viroQ  les  trois  quarts  sous  ses  yeuz. 

€  Son  décès  arrivé  subitement  par  une  attaque  d'apoplexie,  au  mois 
d'octobra  1803,  avait  arrêté  la  suite  ;  mais  ses  héritiers  a7ant  remis  ses 
ttrouillons,  j'ai,  continué  la  transcription  suivant  la  notice  qne  j'avais  et 
pour  ne  pas  perdre  nn  ouvrage  si  estimable  par  la  force  du  raisonnement 
et  qui  peut  être  très  utile  ;  après  avoir  fait  cette  seconde  transcription  pour 
IBM,  j'ai  fait  présent  du  premier  manuscrit  &M.  Quillebeuf,  ancien  onréda 
Saint-Oervais  de  Rouen,  et  maintenant  habitué  d'honneur  de  1»  cathé- 
drale, en  signe  de  bonne  amitié  et  de  reconnaissance  des  peines  qu'il  l'est 
4onnées  pour  me  faire  recouvrer  les  brouillons  du  présent  ouvrage. 

«  Rouen,  le  20  décembre  1804.  b 

Cette  Préface  indique  assez  quelle  part  notable  U.  Maille  a  prise  à  la 
composiUon  de  cet  important  ouvrage.  Après  l'avoir  parcoum,  nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  que  c'est  une  œuvre  capitale.  Jamais  l'art  du  raisonaament 
ne  s'est  présenté  avec  plus  de  force  et  d'irrésistible  puissance.  C'est  nae  vé- 
,  ritable  démonstration  mathématique.  On  peut  considérer  cette  grande  ques- 
tion qui  a  partagé  les  SS.  Pères  et  les  théologiens  de  tons  les  siècles  comme 
déânitivement  résolue,  grâce  k  la  logique  patiente  des  deux  mvtiits  prêtres 
ronennais.  La  publication  de  cet  ouvrage  causerait  oertainement  ooe 
grande  sensation  dans  la  monde  Uiéologique,  et  noua  faisons  des  vcsax 
ponr  le  voir  arriver  aux  honneurs  d'une  publicdté  qu'il  mérite  à  tant  de 
titres. 

Afin  de  justifier  nos  élises ,  citons  un  passage  qui  résume  toute  la 
substance  du  livre  ; 

« J'ai  voulu  seulement  établir  cette  proposition  :  Céphas  n'ét^t  pas 

l'tpdtre  S.  Pifrre;  et  j'ai  prouvé  qu'il  ne  l'était  pas,  parce  qu'aucun  texte 
de  rEoritore  ne  lui  donne  le  titre  d'apôtre,  parce  qu'aucun  ne  lui  en  atlri- 
bne  les  prérogatives,  parce  qu'aucun  ne  parle  de  lui  avec  cette  vénéradon 
qne  les  fidèles  et  à  plus  forte  raison  les  écrivains  sacrés  marquaient  pour 
los  apâtres  ;  enfin,  parce  que,  pour  l'j  placer,  il  faudrait  dévorer  toutes  lea 
iBconséquanoes,  les  disparates,  les  paralngismes  et  tontes  les  autres  absur- 
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au»  qn»  nous  «vodi  nontr^  dani  l'oplnios  da  mu  qui  MotiftBMkt  Ti-  - 

dentiti  de  Céphaa  avec  S.  Pierre.  Ainsi  mes  enga^menta  lont  rempUf  «i 
ma  d«tta  ett  acquittée.  • 

Lei  f4i^,in«imMriia  lont  noua  reb4isi  de  fendre  optnffp  m  tfomtc|tt 
dant  -la  biMvotMque  de  H***  Rioard;  Difioe  de  V.  Uaitle.  Il  eat  pivbAlile  que 
l'aatearen  a  composé  d'antrea.  Nous  ne  savons  eomijient  Alexis  Hontoil  Mi 
devenu  propriétaire  d'un  mannsérit  de  H.  HaiUe  dont  il  parle  dans  son 
Traité  d»  Maiérùiux  nuamicrUi,  t.  II,  page  306,  nouv.  édit.  Pftria,  Duver- 
g«r,  1886. 

NoBs  reproduisons  soa  article,  aveo  la  spiritaelle  bouiade  qui  le  mût  t 

XVI.  —  .CUmfiaUion  dei  artictet  da  jeatmal  de  Trivonx ,  luaaujKrit  aoto- 
grapha  de  M.  Blaillc,  chaaoim  hosoraire  de  Rouen,  «mée  1807.  tJa  taI. 
in-4*,  basane,  racine  jaune,  dentelle  d'argent.  Hiseàprii,  30  f^. 

«  Certas,  dette  bùm  k  prix  est  bien  petite  quand  on  oonsidAr*  1*  grand» 
ntiUtâ  de  oe  ripartoire,  an  mojen  duquel,  lorsque  voua  araa  fcaaoin  d*» 
arjtiole  d'an  des  (1)  dowu  oeata  rolames  du  journ^  de  Trêroux,  tout  awis- 
tdt  st  du  premier  coap  tous  le  trouves.  Le  Journal  de  Trévoux  aat  an  dfls 
plus  vastaa  tableaux  de  la  littérature  du  xviii*  siècle,  en  même  temps  qu'il 
est  un  des  pins  précieux  monuments  de  la  presse  des  feuilles  périodiquittu 
Celui  à  qui  ce  manuscrit  passera,  à  qui  il  épargnera  bien  du  temps  et  de  la 
peine,  remerciera  peut^tre  ce  bon  et  laborieux  chanoine  de  Roqen  de  k  loi 
avoir  légué,  et  quant  à  moi,  qui  l'ai  ilécouvert,  qui  l'ai  recueilli,  oonoervê 
et  solidement  relié,  il  dira  que  je  le  lui  ai  vendu  à  l'enchère  et  tant  qu^  j'ai 
pu,  que  de  t^ute  manière  il  ne  me  doit  rien  ;  heureusement  je  ne  l'enien- 
drai  pas.  Dieu  me  préserve  d'entendre  toutes  les  paroles  d'iigustice  et  d'in- 
gratitude I  ■ 

Le  aanuserît  mis  en  vente  par  Monteil  est  probablement  le  dernier  pn 
data  du  vénérable  chanoine.  Tout  nous  fait  présumer  que  aa  mort  suivît  de 
prés.  Confesseur  de  la  Foi,  prêtre  sélè  et  instruit,  auteur  d'ouvrages  sé- 
rieux at«Ainahlee,  M  Maille  mêritut  ne  pas  rester  inconnu  &  ses  cmd- 
patriotes.  Il  appartenait  à  la  Revue  de  la  Normandie  de  le  recommander  ^ 
l'attention  de  la  postérité  et  de  réclamer  pour  lui  une  place  distinguée 
entre  les  savants  prêtres  qn*a  donnés  en  si  grand  nombre  k  l'iEglise  et  anf 
LrttTM  le  dÏMêfs  do  lUinen. 

AlUTOLB  CARism, 
Curé  4t  PiutMT)U^,  près  iHouTton. 

(1)  U  bat  peut-être  bra  den. 


Disiiizcdby  Google 


BIBLIOGRAPHIE  50RMAKDE. 


Essai  BiBTORiQrs  sur  tu  cbatsau  du  Bttb,  pr&s  Batedx,  par  M.  le  ti- 
TÎobinte  H.  de  TorsTAiN,  msTahre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
jnaBdie.  Ca«ii,  B.  LAOostrClérisBe,  1865,  in  8". --EssAt  hibtoriqus  son 
l'abbath  dh  NoTKB-DAifB-SD-VAL,  psr  l^bT>é  Lepoosmibb,  membre  de 
Is  Société  française  pour  la  eonserratton  des  monuments.  Caen,  Le  Ooftt* 
Olériase,  ie6&,  420  p.  in>^,  Tirettes  et  8  pi.  tirées  hors  texte.  —  BMidb 
mt  OuvitR  BAeKUH  n  us  CokpaoMons  btt  Yau-ds-Tibb,  LKvn  kAlb 

fXHIUHT  LEft  OUKRBBS  ANflLAIBBS  fT  tBOBB  CBAUBOITS,  pal  A'.    GaSTA,  prO'   ' 

fdBSBBr  agrégé.  Caen,  Le  Oost,  1806,  petit  ln-«*. 

'Un?  clioee  qui  doit  fcoïsEar  le  se&tiineat  d'amour-propre  nfttîooal  dkt^ 
tont  normand  attaché  à  son  paya,  c'est  la  fâcheuse  cQvtaïqe  (>«  jWot  plv- 
«ièurs  autenrs.et  quelques  BocUtèssaTantsa,  d'effacer  aq  pied  .do  titre  de 
leurs  livres  le  pom  de  la  Tille  où  ils  sont  réellesient  p<Uilîéi  pour  J  eubvti- 
tner  l'adresse  mensosgére  de  Paris.  Une  telle  abdicatiott  jto  t^pd  xh9  Buil» 
qn'k  accroître  la  centralisation  littéraire  et  &  étouffer  toute  activité  propte 
'  dans  la  librairie  proTÎBCiale.  Nos  libraires  ont  déjà  trop  de  tend^iifl»  jt . 
n'être  que  l,es  commiR  et  les  etalaKÎBtes  des  libraires  parisien^,  Je  wo^twtf 
donc  avecgrand  plaisir  que  M.  lie  âost,  libraire -vditeur,  à  £fien,  »«  it«B 
^e  se  soumettre  JiumbleBieat  è.  cette  abusive  suzeraineté  df  Pans,  indiqvf 
fraflchement  sur  le  frontispice  de  ses  livres  leur  origine  normande  «t  JBa> 
tiâe  ainsi  la  devise  de  sa  marque  lypt^aphiqçe  Xaulriaeit  lUterit, 

j'ai  à  rendre  e<»ipte  depuis  looflemps  de  diverses  publicativns  blMû- 
ri^uea,  empreintes  dans  leur  forme  matérielle  du  caractère  d'élêgavca  i^à.  . 
distingue  les  volumes  préparés  par  «et  éditeur. 

—  L'iue  de  ces  pnblief^Hons  a  pour  auteur  U .  le  vicomte  H.  de  Toust«w, 
biblii^hile  bien  connu,  qui,  dans  nue  plaquette  soigneusement  ÎBaprimée 
«or  solide  papier  vergé,  a  traité  de  l'histoire  du  château  que  les  dwia  lia 
Normandie  habitaient  à  Bur-le-Eoi.  Où  4tsit  oM»  demeure  Ae  nos  àouw- 
xwa»  t  L'effet  de  l'absorption  de  la  Normandie  par  ses  roàsins  las  roU  de 
FrBBoaet  da  lapetta  de  noire  aotoiomi»,  >-étételleiBaat  profond  foel'ona 
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oubli  jjniqo'k  lanémoire  du  lien  si  s'élevut  le  ch&t«aaâ«  Bur,  témoin  d'ane  li 
grande  affluence  de  Beigneurs,  d'évâqneH  et  de  baro&s,  an  temps  des  ducs  de 
la  dynastie  de!  Plantagenct,  L'abbé  de  la  Rue,  qui  a  tant  d'autorité  dans  nof 
antiquités,  a  prétendu  dans  une  disBertation  spéciale  que  Bu Me-Ro;  n'était 
autre  que  le  bourg  actuel  de  Balleroy.  M.de  TouBtain  démontre  que  la  ressem- 
blancedes  noms  a  induit  l'abbâ  de  la  Rue  en  erreur  et  indique  comment  il  a 
pu  retrouver  les  traces  du  château  et  l'emplacement  du  parc  ducal,  là  où  se 
trouve  encore  la  forêt  de  Bur,  dans  la  paroisse  de  Noron,  aux  abords  de 
Bayeuf.  Deux  chapelles,  qui  existaient  encore  au  moment  de  la  Bévolution, 
en  étaient  un  lointain  souvenir,  dans  ces  lieux  aujourd'hui  déserts  et  aban- 
donnés.  M.  de  Toustun  rappelle  que  c'est  au  cb&teau  de  Bur  qu^enri  II, 
duo  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  tenait  sa  cour  le  jour  où  il  proféra 
les  imprudentes  paroles  qui  poussèrent  quatre  de  ces  courtisans  trop  zélés 
dont  la  platitude  servile  fait  le  malheur  des  princes,  à  aller  assassiner 
Thomas  Becket,  l'illuEtre  maHjr  de  Cantorbéry. 

Nous  regrettons  que  M.  de  Toustain  n'ait  pas  accompagné  son  ouvrage 
d'un  plan  et  de  croquis  retraçant  l'état  actuel  des  vestiges  de  l'habitation 
ducale  de  Bur  :  les  recherches  de  topographie  ont  besoin  d'accompagne- 
ments graphiques.  Je  réclamerai  enfin  contre  la  dernière  phrase  de  l'auteur, 
qui  jette  k  la  mémoire  de  nos  ducs  normands  l'épithète  injurieuse'  et  injuste 
de  grands  tTialfaiteurt, 

—  La  seconde  publication  dont  j'ai  à  parler  ici  est  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame -du -Val,  près  de  Falaise,  àlaquelleM.  l'abbé  Lefournler,  curé  de 
Clinchamps-sur-Orne  a  consacré  un  beau  volume  tout  parsemé  de  jolies 
planches,  de  vignettes  sur  bois,  de  blasons  et  de  fac-similé  d'autographes. 
Etablie  au  tempsde  l'indépendance  de  la  Normandie  dans  un  vallon  iioli' 
taire  des  plus  pittoresques,  entre  Harcourt  et  Condé-sur-Noireau,  cette 
abbaye,  que  les  plus  riche!  et  les  plus  anciennes  familles  normandes  s'étaient 
plu  à  combler  de  donations,  possédait  de  nombreux  bénéfices  dans  les 
diocèses  de  Bayeux  et  do  Séez  et  même  en  Angleterre.  Par  qui  et  k  quelle 
date  fut  fondé  ce  monastère  ?  C'est  un  point  en  contestation.  U.  l'abbé 
LafTetay,  dans  son  Histoire  du  diocèse  de  Baj/eux,  ne  fait  remonter  sa  fondation 
qu'à  Tannée  1135  :  un  seigneur  nommé  Gosselin  de  la  Pommeraye  en  au- 
rait été  le  fondateur.  M.  l'abbé  Lefournier,  s'appnyant  sur  le  titre  d'abbaye 
rojfale  que  le  gouvernement  français  donnait  volontiers  aux  abbayes  afin 
d'arriver  à  en  disposer,  croit  queles  ducs  de  Normandie  en  auraient  été  les 
créateurs,  et  que  sa  dotation  première  n'aurait  pas  en  une  origine  privée. 
Il  la  fait  remonter  à  une  date  antérieure  à  Tannée  1031,  en  invoquant  une 
charte  dont  l'original  est  pordu,  et  que  notre  autour  croît  datée  de  1081, 
d'après  an»  vieille  copie  en  papier,  conserréa  aux  archives  du'  Calvados. 
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Uaia  Dn«  polémique  est' oée  à  ce  BDJet  :  M.  l'abbé  Faucon,  ecclésiastique 
tonnu  par  des  travaux  hiaioriques,  ayant  élevé  des  doutes  dans  un  article 
de  la  Semaine  religietue  de  Bayeux,  M.  Lefûurnier  lui  a  répondu  dans  uns 
brochure  de  trente-et-une  pages,  intitulée  :  Défeme  de  rkiitoire  de  Pabbaj/e 
dû  Val,  à  laquelle  M.  Eug.  Chàt«l,  archiviste  de  la  préfecture  de  Caen,  a 
répliqué  par  une  lettre  insérée  dans  l'Ordre  et  la  Liberté  du  14  juillet  Ï8W, 
oii  il  doute  de  l'authenticité  de  la  charte  en  question,  déjà  fort  contestée  au 
commencement  du  XVII*  siècle.  —  N'ayant  à  notre  disposition  ni  l'articlia 
de  M.  Faucon,  ni  la  Défente  de  M.  Lefournier,  nous  n'entrerons  pas  dans 
cette  polémique  dont  nous  nous  bornons  à  constater  l'existence  ,  pour  ac- 
complir notre  devoir  de  bibliographe. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  M.  l'abbé  Lefournier  déroule  d'une  fa^n  in- 
téressante les  annales  de  cet  établissement  monastique,  en  racontant  les 
événements  qui  s'y  sont  accomplis,  en  faisant  connaître  les  personnages 
marquants  qui  y  sont  venus,  les  dignitaires  qui  l'ont  administré ,  en  énn- 
mérant  les  prieurés,  les  fiefs,  les  églises  qui  en  dépeudaient,  en  décrivant 
les  constructions  monumentales  qui  eussent  attiré  en  ces  lieux  les  visiteurs 
.  et  les  aptîquaires,  si  hélas,  la  Révolution  n'avait  presque  tout  détruit. 
Parmi  les  monastères  secondaires  qui  dépendaient  du  monastère  du  Val, 
figure  d'abord  te  prieuré  de  Saint-Etienne-de-la-Carneille,  au  diocèse  de 
Séez  i  or,  il  ne  faut  pas  confondre  le  bourg  de  la  Carneille  en  Basse- 
Normandie  avec  Saint-Martin- de-la- Carneille,  auprès  d'Elbeuf,  confusion 
qoî  peut-être  a  été  faite  dans  l'attribution  de  certaines  charles  par  les  di- 
vers historiens  de  la  maison  d'Harcûurt,  et  qui  est  d'autant  plus  facile  que 
la  Cameiller  dans  le  canton  d'Athis,  appartenait  aux  princes  d'Harcourt, 
ducs d'Klbeuf ,  t«utcomme  la  Carneille  voisine  d'Elbeuf.  L'hdpital  du  Boi»- 

,  Halbout,  qui  subsiste  encore,  est  uns  autre  création  de  l'abbaye  du  Val. 

Parmi  ses  abbés  commandataires,  Motre-Dame-du-Val  compta  le  célébra 
.  de  Ranoé.  Quand  arriva  la  conversion  de  celui-ci  et  sa  retraite  à  la  Trappe, 
il  donna  sa  démission  de  l'abbaye  du  Val,  mais  en  prenant  soin  de  faire 

.  nomfnor  en  sa  place  un  ecclésiastique  de  mérite,  Nicolas  Druel,  qui,  à  son 

.  tour,  réfomal'abbayedu  Val. 

Sorti  d'une  famille  Mut  placée,  et  destiné  dés   l'enfance  à  l'état  ecclé- 

,  siastiqne,  l'abbé.  Oruel  avait  reçu  l'éducation  lapins  distinguée.  L'exemple 
de  SOI)  ami    de  Rancé   le   porta  à  prononcer    ses  vœux,  après    avoir 

.,  jtaitson  noviciat  au  prieuré  de  Saint-Cyr-de-Priardel  (et  non  pas  Frlardelle) 
'aux  «Bvîrons  de  Liaieux,  et  il  obtint  du  roi  la  mise  en  r^/e  de  l'abbaye  du 
,  Val.  Ml  l'Abbé  L^ormer  a  écrit  des  pages  intéressantes  en  mettant  en 
relief  le  beau  et  noble  caractère  de  l'abbé  Dmel.  Noua  lui  signalerona 
•n  panant  dea  pièces  relatives  k  la  Camille  et  &  )a  jeunesse  de  oe  réfor- 


Disiiizcdby  Google 


—  M»  — 

natoflr  qêA  «xïstont  am  «mbiTfli  d»  hi  SeSne-InfêrinDN,  dans  l«a  Hasmi 
Felatives  h  la  paroisse  de  Berrille-en-Roumois.  L'albé  Nicolaa  Dm^ 
d'An^Tille,  n4  k  Rouen,  en  Juillet  1099,  selos  M.  Lefournier,  étuH  fils  de 
■MMin  Druel,  &eu;er,  eei^evr  du  Tbnjt,  en  la, paroisse  de  Berrllle.  ÀTani 
d'4tM  i'tHAi  êa  Val,  il  fnt  4*81)014  fitalaire  de  lachapelle  seigncoriald  dh 
Thnit,  et  Boui  aroiis  Fflioan)ii4  dwi  ces  liasses  uns  pièce  du  8  arril  I699{ 
■ignée  N.  Draelf  abbé  du  Val.  Malgré  aes  austérités  et  aes  travaux,  ce  pletfx 
peraoBiage,  dont  la  biogfrapltîe  n'avait  point  été  faite  jusqu'ici^  monrut  à 
rige  le  plus  avancé,  le  7  septembre  1720.  L'abbaye  ainsi  réformée  exerça 
une  très  grande  influence  religieuse  sur  les  campagnes  des  environs  et  bip 
le  clergé  de  cette  partie  de  la  Normandie.  Cependant  le  monastère  du  Val 
faillit  être  envahi  par  les  doctrines  )an»é&ittes  que  «hércha  à  y  introduire  le 
prieur  de  Sainte-Barbe-en-Ange. 

M.  Lefourni«r  a  «u  d'autant  plM  d«  mérite  à  écrire  sur  Mtta  abbaye  aa 
volume  entier,  qu'Arthtir  du  Monstier,  dans  sa  Naatria  pia,  a  réani  aur  e« 
Biqet  k  peine  une  demi-page  de  renseignements,  et  que  la  Gatliû  CAn'Wianci 
dont  la  notice  n'a  pas  plus  d'une  colonne,  n'a  pas  même  donné  la  lista  oom-* 
pléta  des  abbés  du  Vbl,  que  U.  Lefoumier  publie  d'une  manière  beaucoup 
plus  ample.  Cependant  M.  de  Oai^niéres  y  avait  envojié  son  desainatear, 
et  il  parfit  qu'&  cette  époque  las  édiflxies  abbatiaux  du  Val  étaient  encore 
riches  en  inscriptions  et  en  monuments  funéraires.  Le  tome  II  du  recueil 
intitulé  Egtimt  de  Normandie,  provenant  de  Gaigniérea  et  donné  par  l'uiti- 
qnaire  Qaugb  à  la  Bibliothèque  Bodléienns  d'Oxford,  contient  six  deaiina 
de  dalles  tuœulaires  gothiques  dessinées  à  (l'abbaT^e  du  Val.  Dès  l'anvié* 
1860,  gr&c«  &  un?  bienveillante  communication  de  M.  Q.  Booet*  1« .  «avaiit 
desùnateur  oaens&is,  bois  avions  eu  des  enseignements  sur  «es  fttàata. 
recueils  d'Oxfordt  dont  l'analyse  très  sommaire  futpubliiée  ea  1851*  d*Al' 
le  tome  III  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  lûetoriqu*  qai  aqbsMt^t 
encore  prés  du  ministère  de  l'instruction  publique.  M.  fiilgène  VielUt-le^ 
Duc,  auteur  de  cette  analyse,  y  signale  p.  27&,  six  dalles  tuuulaires  4»  l'ab- 
baf-e  du  Val.  Cette  année  même,  nous  avons  obtenu  commanication  dea 
calques  que  le  gouvernement  français  a  fait  faire  à  Oxford  de  ces  deasias 
de  Gaignières,  et  qui  sont  aujourd'hui  reliés  «n  deux  magniAques  velumes 
in-folioiilaRéserTe  du  cabinet  des  Estampes  àPefia.  Le  premier  de  ces 
calques  reproduit  une  eupeibe  pierre  tumulaire  sur  laqu^le  était  grftvée 
une  effigie  en  pied  surmontée  d'un  dais  &  riches  découpures  gothiques  :  le 
desstBataor  a  éccit  au  bas  de  tan  dossùi,  cette  indicattoa;  «Tembeila  pierte 
eentn  le  mur  du  «o^é  de  l'fipiatre  dans  le  ehvcur  de  l'Eglise  de  t'abbtiye  4e 
Moti«>D«lBe-dii-Vali>  a  Tout  aulrar  é^t  traqée  use  longue  inscriptiop  fort 
dUMla  i  lise  nu  la  eal^iu  en  ^usatioD  et  que  dois  nous  sopusfli  «fftmie 
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it  tAlablir  îdt,  en  dMantat  tostolois  que  oam  cM^eiirt  (l'«v«ir  n»!  In 
,c«rtaiiii  mots  déjà  altérés  par  le*  copistes  saoceeiifa.  Elle  «rt  éorita  ihp  aa» 
senl«  ligne  occupant  les  quatre  côtés  de  la  fierté  ;  loi  nois  la  dispoBons  sui» 
Tant  ta  «onpe  typographique  des  vers  léoniu,  sans  les  akrériatloiM  dent 
elle  est  chargée  «t  en  nous  Mtr&nt  des  a.,  ivniplaoéi  aar  te  aïoinUaffM  par 
de  aiiD^les  e  sniTimt  l'og^  du  inayt. 

0  Tos,  artistii,  BKdid  tm.  tm  canonùt*. 
Et  Toa,  Iflgiate,  ptrpeuUte  qnem  toit  Wa 
Nomine  Robertiu  SalDerias  ipie  tocsIiu. 
PontisaraB  natuB,  Tirjustna  etnndique  doctna, 
Pormon  gestos,  conml  bonilate  preditn*, 
PrKcepUM  iDstiu,  lege  profetaor  tionéatb*, 
Dnm  fuit  in  ritA  Caleci  fuit  anMeiUà  i 
Vitam  daxit  îta  vobia  sittaUaaeita. 
Poit  annos  nille  centadi  bû  et  ocb^nos 
Et  nonoa  dicta»  de  nnudo  toUltar  ille, 
Septembria  nenM  mortiB  oorminpitur  enao. 
Hune,  Dena,  iœmenae  celeati  coqjioe  menaja, 

'  Bnrro^Te  dn  dais  on  baldaquiiii  on  lit  cette  conclusion  : 
Dicat  qniaqne  tamen  dévote  ai  placet  ameo. 

Nons  supposons  qn'au  lien  du  mot  eontul  assez  ^traordinaire  ici,  il  pou- 
vait y  avoir  sur  la  pierre  le  mot  pretul. 

€e  professenr  de  droit,  environné  d'honneui^  de  scn  vivant,  k  canae  de 
son  savoir  sur  tous  les  siijefs,  est  fort  oublié  ai^oard'hui,  quoique  l'auteur 
dé  l'épitapbe  se  soit  adressé  &  la  fois  aux  membres  ^e  la  faculté  des  ar^, 
BBX  médecins,  aux  canonistes  et  aux  jurisconsuttes  pour  leur  rappeler  le 
nom  de  Robert  Sanlnier,  archidiacre  de  Canz,  né  k  Pontoise  et  mort  au 
mois  de  septembre  128d.  Rien  n'indique  pourquoi  ce  brillant  pergon- 
aage  fut  inhumé  àNotre-Dame-du-Val.  Mais  un  autre  ecclésiastique  du 
même  nom  dormait  aussi  sous  une  «  Tombe  de  pierre  dans  l'aîsle  à  gauche 
r  du  Chceur  de  l'Egllsa  de  l'Abbaye  du  Val.  •  D'après  le  dessin  reproduit  au 
WKo  1Î7,  elle  éfeit  richement  gravée  dans  le  style  du  XlV*  siècle  et  on  U- 
•ùt  cette  épitaphe  ; 

ICÏ.  MOT.  MESTRE.  lEHAN.  LE-SAUNIER.  IADI3.  TRESORIER. 
DB.  LEGLISB.  DAVRANCHB  QUI  ÏRESPA3SA.  LAN  DE  ORACB 

S.  MATHIEU.  FILS.  DE.  PEU.  .  .  .  DEX.  AIT.  MERCI. 

t».LAMB.  .  . 
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" "~  —  260  — 

<  Son  bluou  ôBt  igmi  k  na»  fMc*  chiite  de  troli  quatre  feuillM;  teorai- 
pagnée  de  troia  «lérions  2  et  1. 

Aux  foHos  128,  120  et  130,  ontrouTa  le  calque  de  trois  tombes  de  chera- 
liers  qui  étalent  dans  le  cloître  de  Notre- Dam e-du-Val. 

Enfin  le  folio  131  est  de  nature  à  intéresser  Tivement  M.  Lefournisr, 
puisqu'il  représente  la  tombe  gothique  de  Jean,  abbé  du  Val,  mnrt  le  22  o»- 
tobre  1344,  et  précisément  omis  dans  la  liste  des  abbés  dressée  par  notre  au- 
teur, qui,  sans  doute,  n'a  trouvé  à  Caenancnu  docarnootsurce  point.  Nous 
jouterons  que  U.  Léopold  Dalitle,  dans  le  premier  cahier  du  Bulletin  mo- 
numental de  1867,  Tient  de  signaler  de  son  côté  une  charte  émanée  d'un 
abbèduVal  non  compris  dans  la  liste  delà  Oallia  Chriitiana  et  qui  se  trouve 
dans  le  eartulaire  de  Saint-Pierre  de  Caen, 

M.  Lefournier  regrettera  à  coup  sûr  de  n'avoir  point  enrichi  son  élégant 
Tolume  d'un  fac-iitnile  ou  d'une  réduction  de  ces  six  curieux  tombeaux, 
puisqu'il  n'a  rien  négligé  pour  l'orner  de  dessins,  de  vues  à  vol  d'oiseau, 
d'autographes  et  de  portraits,  très  finement  gravés  sur  pierre  par  M.  A. 
lAbbé.  Nous  félicitons  l'auteur  d'avoir  fait  ainsi  reproduire  les  deux  stalles 
abbatiales  aujourd'hui  transportées  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Caen, 
quoique  ces  menuiseries  ne  soient  que  de  la  fin  du  XVII'  siècle:  c'est  une 
protestation  contre  l'engoûment  exclusif  de  certains  faiseurs  qui  arrachent 
do  nos  églises  les  csuvres  d'art  du  temps  de  Louis  XIV  pour  y  substituer  des 
pastiches  en  prétendu  gothique.  L'espace  nous  manque  ponr  analyser  plus 
amplement  ce  volume  substantiel  od  l'on  trouvera  beaucoup  de  détails  sur 
la  famille  d'Harcourt,  dans  les  arohives  de  laquelle  M.  l'abbé  Lefournier  a 
iouventpnisé, 

—  Nous  ne  dirons  qu'un  seul  mot  de  VEtudt  «ir  Olivier  Basutin  et  let  Com- 
pagnoni  du  Vau'de-  Vire,  due  à  la  plume  de  M.  A.  Oasté,  profes^ar  agrégé 
des  classes  supérieures.  L'auteur  y  traite  non-seulement  des  chansons, 
mais  encore  du  rdle  des  associations  chantantes  pendant  les  guerres  nor- 
mandes contre  l'Anglais.  Cetù  rentre  dans  une  question,  qui  l'an  dernier 
causa  un  certain  émoi  au  Congrès  universitaire  de  la  Sorbonne  lorsque 
H.  Travers,  le  savant  secrétaire  de  l'Académie  de  Caen,  pour  faire  pièce  à 
M.  Henri  Martin,  fit  une  confession  dont  on  n'a  point  perdu  la  mémoire.— 
L'étude  de  M.  Oasté,  imprimée  en  caractères  de  forme  ancienne,  est  une 
plaquette  de  bibliophile,  tirée  seulement  &  cent  exemplaires. 

BoROBaux. 
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NÉCROLOGIE. 


M.      André     POXXZSXt. 

La  Normandie  vient  de  faire  une  perte  qui  sera  gran^ 
dément  sentie. 

Un  homme,  dont  le  nom  populaire  et  sympathique 
est  attaché»  depuis  plus  de  trente  années,  à  tout  ce 
qui,  dans  notre  province,  a  été  un  effort  vers  le  bien 
et  une  aspiration  vers  le  beau,  M.  André  Pottier,  vient 
de  mourir,  le  26  de  ce  mois,  dans  toute  la  force  de 
son  intelligence,  après  une  cruelle  i^aladie  de  quelques 
jours. 

Nature  d'élite,  réunissant  dans  une  balance  égale 
tons  les  dons  de  l'esprit  et  toutes  les  richesses  du  cœur, 
caractère  aimant,  bienveillance  exceptionnelle,  fa- 
cultés ouvertes  par  une  éducation  solide  et  brillante 
à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  la 
personnaUté  dont  nous  avons  à  déplorer  la  fin  préma- 
turée laisse»  à  tous  ces  différents  points  de  vue,  un  vide 
qui  ne  sera  pas  comblé. 


Disiiizcdby  Google 


L'éloge  de  M.  André  Pottier  est  dans  toutes  les 
bouches ,  comme  ses  titres  dans  toutes  les  mémoires. 

Dans  les  direro  services  qu'il  dirigeait,  aTee  une 
supériorité  qui  a'étvt  égalée  que-piar  sa  modestiQ,  "" 
s'était  concilié  des  amitiés  profondes  parmi  ses  collabo- 
rateurs, en  même  temps  que  l'estime  unÎTerselle  den 
plus  humbles  parmi  les  {dos-petits. 

Au  Musée  d'antiquités,  Â  la  Bibliothèque,  chacun  le 
trouvaittoujoiirs.prêtàrendreflerTÏee,  prompt  à  saÎMr 
ce  que  voulait  savoir  son  interlocuteur,  à  la  disposition 
de  l'érudit  aussi  bien  que  du  plus  modeste  question- 
neur. Il  conuaissfdt  toutes  les  délicatesses  du  cœur 
hm  lain  ;  et,  sachaot  que  la  bonté  est  inséparable'  de 
la  'Rentable  grandeur  morale,  il  importait,  saos  y 
mettre  de  recherche,  dans  le  commerce  et  les  relatioti-' 
Botivent ^indifférentes du  monde,  nue  urbanit^sans 
rirale  et  lé  'cb:irme  d'obe'eïquise  affabilité  nature. 

Cette  face  caractéristique  de  cette  noble  figure  oe 
pourra  s'effacer  de  la  mémoire  de  ceux  qui ,  n'importe 
à  quel  titre,  ont  eu  le  bonheur  d'être  mêlés  à  sa  vie,  de 
le  connaître  et  de  l'apprécier. 

Au  milieu  de  ses  nombreux  travaux  et  de  sa  vaste 
correspondance,  M.  André  Pottier  sut  trouver  le  temps 
de  créer  notre  remarquable  Musée  céramique,  dans 
lequel  revit,  d'une  manière  si  pittoresque,  l'ancienne 
industrie  de  nos  faïenciers  rouennais.  Le  premier,  il  j  a 
plus  de  vingt  années,  il  songea  qu'il  était  d'un  puissant 
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de  la  mort ,  le  patronage  de  son  regretta  président,  et 
décidé,  sous  Tenipire  d'un  sentiment  de  piété  légitime, 
que  le  porb^t  de  M.  André  Pottier  serait  placé  au  mi- 
lieu de  l'exposition  des  ouvrages  de  Langlois,  afin, 
qu'en  effigie,  il  assiste  du  moins  au  triomphe  qu'il 
avait  rêvé  pour  le  talent  de  son  ami. 

Hier  lundi,  au  Cimetière  Monumental,  dans  trois 
discours,  profondément  empreints  de  la  tristesse  qui  ré- 
gnais dans  l'âme  de  tous  les  assistants,  MM.  Orimaux , 
adjoint ,  au  nom  de  l'administration  municipale  ;  Fos- 
sard,  bibliothécaire-collaborateur  du  défunt  ;  Decorde, 
représentant  de  l'Académie,  ont  rappelé,  en  excellents 
t.nno-a,  tous  les  titres  ofSciels  de  M.  André  Pottier, 
coomie  conservateur  distingué  des  collections  de  la 
ville,  archéologue  autorisé  etsavant  historien  du  passé. 

Les  quelques  lignes,  que  nous  avons  voulu  consacrer 
sans  apprêt  ici  au  souvenir  de  cet  homme  de  bien,  sont 
l'adieu  personnel  que  devait  la  Revue  de  la  Normandie 
à  l'un  de  ses  collaborateurs  les  plus  illustres,  à  l'esprit 
éminent  qui  ne  dédaigna  pas  de  se  mêler  à  nos  travaux 
dès  les  premiers  jours,  et  dont  l'existence  toute  entière 
peut  se  résumer  dans  ces  trois  termes  :  science  pro~ 
fonde,  modestie  exemplaire,  noblesse  du  cœur. 

30  Avril  67. 

QVSTAYB  GoUBLLAm. 
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ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE. 


LE  TOMBEAU 


SAINTE  HONORINE 

A  GRAVILLE  PRÈS  LE  HAVRE. 

(1"  Artide.) 


Le  6  mars  1867,  un  travail  pratiqué  pour  le  sceUement  d'une 
grille  de  fer  a  amené,  dans  Tégli^e  de  Gravillu,  la  découverte  d'un 
tombeau.  Tout  d'abord  on  n'aperçut  qu'une  grande  pierre,  depuis 
longtemps  cachée  bous  une  couche  de  badigeon,  de  tuiles  et  de  ci- 
ment. Immédiatement  on  chercha  à  se  rendre  compte  de  la  longueur 
et  de  la  hauteur  de  cette  pierre  d'appareil  d'une  nature  si  insolite,  et 
on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  avjiit  les  proportions  suffisantes 
pour  un  cercueil.  On  reconnut  bien  vite  que  cette  même  pierre, 
longue  de  deux  mètres,  était  la  même  qui  contenait  la  cavité,  habi- 
tuellement désignée  sous  le  nom  de  lambeau  de  sainte  Honorine,  et 
dans  laquelle  on  avait  logé,  dans  ces  derniers  temps,  une  statue  de 
cette  sainte.  Tout  alors  ât  présumer  que  l'on  était  en  voie  de  décou- 
Trir  le  cercueil  de  la  sainte  martyre,  patronne  séculaire  de  Qraville 
et  de  son  abbaye. 

Ayant  été  averti  de  cette  découverte  par  mon  collègue  de  la 
CommiBsion  des  antiquités,  M.  Briancbon,  et  par  M.  l'abbé  Jeuffrain, 
curé  de  Graville,  je  priai  qu'on  voulut  bien  suspendre  tout  travail  de 
dégagement  jusqu'à  mon  arrivée  sur  les  lieux.  Je  pensais,  non  sans 
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raison,  que  le  milieu  où  gisent  les  cercueils  est  le  meilleur  élément 
pour  déterminer  l'âge  de  leur  dépôt  premier  ou  de  leur  translation 
ultérieure;  j'espérais,  de  cette  sorte,  arriver  plus  aisément  à  dater 
le  monument. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au  commencement  d'avril, 
époque  où  il  me  fut  permis  de  me  rendre  à  Graville,  afin  de  dégager, 
de  reconnaître  et  d'expertiser  le  monument  entrevu.  Il  était  évident 
pour  tous  que  s'il  parvenait  à  j  ustiâer  les  espérances  fondées  sur  lui, 
il  n'allait  rien  moins  qu'à  doter  le  Pays  de  Caus  d'une  des  plus 
belles  pages  de  son  histoire,  et  la  religion  chrétienne  d'un  do  ses 
plus  ^orieux  témoins. 

Le  4  avril,  secondé  par  M.  Certain,  entrepreneur  intelligent  et 
dévoué  de  la  ville  du  Havre,  nous  dégageâmes  de  tous  les  placages 
et  maçonneries  dont  elle  était  enveloppée,  la  grande  pierre  qui  nous 
était  offerte  et  que  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  pour  un  an- 
cien tombeau.  Le  sarcophage  est  placé  dans  le  mur  nord  de  la  cha- 
pelle latérale  au  chœur,  du  côté  de  l'Evangile.  Cette  chapelle,  du 
xiii*  siècle,  porte  le  nom  de  la  sainte,  probablement  depuis  son 
origine  ;  il  occupe  presque  toute  l'épaisseur  de  la  construction  dont 
il  forme  pour  ainsi  dire  la  base.  A  quelle  époque  ce  cercueil  a-t-il  été 
ainsi  placé  dans  le  mur  t  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  et  ce  que 
nous  verrons  à  examiner  plus  tard. 

Afin  de  remplir  consciencieusement  notre  mission  d'expertise  et 
de  reconnaissance,  nous  avons  isolé  le  tombeiau,  sinon  complète- 
ment, du  moins  assez  pour  pouvoir  être  apprécié  dans  tous  les  sens. 

Ce  tombeau  est  placé  à  44  centimètres  du  pavage  de  la  chapelle. 
Il  est  soutenu,  à  chacune  de  ses  extrémités^  par  une  maçonnerie 
pleine.  Vers  les  pieds,  cependant,  une  cavité  s'est  révélde  sous  lui. 
L'appareil  de  pierre,  en  retrait  de  23  ceutioiètres,  laisse  voir  un 
creux  long  de  78  centimètres  et  haut  de  30.  La  destination  de 
cette  réserve  ne  nous  est  pas  connue.  M.  Guîlmeth,  toutefois, 
qui  a  visité  Graville  en  1836  et  qui  écrivait  en  1838,  parle  d'une 
cavité  où  l'on  pouvait  puiser  de  l'eau. 

Le  sarcophage,  lourd  et  massif,  est  d'un  seul  morceau.  La  pierre 
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est  d'une  craie  Terte.  proTenast  de  notre  pays,  et  dont  l'analogue 
comme  banc  et  comme  grain,  se  retrouve  surtout  dans  les  carriènis 
de  Saint-Vigor.  Sa  forme  est  celle  d'un  parallélogramme^  aussi  large 
aux  pieds  qu'à  la  tète.  Nous  donnons  ici  les  proportions  intérieures 
et  extërieures  de  ce  monument  que  du  reste  nous  reproduisons  à 
l'aide  de  la  gravure. 


VP 
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Au  dehors,  la  hauteur  de  l'auge  est  de  72  centimètres  à  la  tète 
et  de  62  aux  pieds  que  nous  croyons  dirigés  vers  l'Est.  Sa 
longueur  totale  est  de  1  mètre  98,  soii  6  pieds,  ancienne  mesure.' 
A  l'intérieur,  la  longueur  est  de  1  mètre  73  centimètres,  la  largeur 
de  50  et  la  hauteur  de  42.  L'épaisseur  des  parois  est  de  12  centi- 
mètres sur  les  trois  côtés,  est,  sud  et  ouest  ;  au  uord  seulement, 
l'épïùsseur  va  jusqu'à  16  centimètres.  L'épaisseur  de  la  lame  infé^ 
rieure  varie  de  22  à  30  centimètres,  des  pieds  à  la  tête. 

Le  couvercle,  aussi  d'une  seule  pièce,  adhère  pai-failement  à 
l'auge,  à  laquelle  il  est  soudé  au  moyen  d'une  légère  couche  de 
mortier.  Ce  couvercle,  également  très  lourd,  affecte  une  forme  pris- 
matique, dont  l'angle  supérieur  a  été  abattu.  Toutefois,  l'écrète- 
ment  n'a  pas  été  complet  et  il  reste  au  sommet  des  portions  de  pierre 
non  dégrossiesquisemblenttémoignerd'une  modification  danslaforme 
ancienne. 

Nous  avons  mesuré  ce  couvercle,  qui  est  de  la  même  pierre 
que  le  tombeau,  et  nous  lui  avons  trouvé  les  dimensions  sui- 
vantes. Le  bord  présente,  dans  sa  partie  droite  et  non  bizautée  une 
hauteurqui  varie  des  pieds  à  la  tête  (de  l'est  à  l'ouest),  de  11  à  14 
centimètres.  L'inclinaison  du  toit,  vers  l'église,  vai-ie  de  25  à  33 
centimètres.  Du  côté  du  cimetière  elle  est  de  37  centimètres,  à 
l'ouest,  et41  à  l'est.  Dans  son  plus  grand  développement,  le  trapèze 
est  de  35  à  42  centimètres. 

Tout  porte  à'croire  que  le  cercueil,  quoique  levé  de  terre  et  sorti 
de  sa  place  ancienne,  est  encore  aujourd'hui  orienté  comme  il  le 
ftit  d'abord,  la  tête  à  l'ouest,  les  pieds  à  l'est.  Une  fracture  peu  im- 
portante, dont  la  cause  nous  est  inconnue,  se  remarque  au  couvercle 
et  vers  les  pieds  à  l'auge,  à  l'angle  du  sud-est  :  une  autre  fracture 
se  voit  sur  le  bord  de  l'extrémité  orientale  de  l'auge,  mais 
celle-ci  semble  le  résultat  d'une  entaille  pratiquée  régulièrement  et 
à  dessin,  plutôt  que  d'un  coup  appliqué  au  hasard.  Cette  ouverture 
peut  avoir  6  centimètres  de  largeur  sur  une  longueur  de  15  à  18 
centimètres. 

La  tïûlle  de  la  pierre  est  on  ne  peut  plus  simple.  A  l'intérieur,  on 
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s'est  contenta  d'un  évidemetitqui  semble  pratiqué  au  marteau  et  sans 
soin.  Nous  avons  souvent  vu  des  cercueils  romains  d'une  forme 
aussi  négligée.  Au  dehors,  la  taille  ancienne  n'apparaît  plus  qu'au 
côté  nord.  Elle  est  également  fort  simple,  et,  ou  y  voit  la  trace  des 
coups  de  ciseau.  Dans  toutes  les  autres  parties,  nous  avons  cru 
remarquer  comme  des  retouches  postérieures. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'avant  d'avoir  été  placé  dans  le 
mur,  ce  cercueil  avait  été  longtemps  exposé  à  la  superficie  du  sol, 
n'adhérant  à  une  muraille  que  par  le  côté  nord.  Ce  qui  nous  l'a 
prouvé,  c'est  que  sur  toute  la  surface,  aussi  bien  celle  de  l'auge  que 
du  couvercle,  il  avait  été  appliqué  une  légère  couche  de  mortier  re- 
couverte d'un  enduit  de  chaux  dont  le  revêtement  extérieur  est  lisse 
et  uni.  Cette  double  couche,  quia  près  d'un  centimètre  d'épaisseur, 
décorait  le  cercueil  lorsqu'il  était  exposé  à  la  vue  et  à  la  vénération 
des  fidèles.  Sur  cet  enduit,  on  remarque  encore  des  traces  de  pein- 
ture bleue,  rouge  et  noire.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  y  reconnaître 
que  des  croix  de  Malte  ou  des  croix  pattées,  comme  on  les  trouve 
sur  les  monnaies  du  moyen-âge. 

Quant  à  l'époque  où  ce  cercueil  a  pu  être  placé  dans  le  mur  où  il 
se  trouve,  on  est  disposé  à  supposer  que  ce  fut  à  la  fin  du  xii*  siècle 
ou  au  commencement  du  xiii*,  date  de  la  construction  de  la  chapelle 
et  du  chœur.  Ce  qui  tendrait  à  corroborer  cette  opinion,  c'est  l'exis- 
tence d'une  arcade  surbaissée  qui  surmoniait  le  sarcophage  et  qui 
semblait  destinée  à  le  protéger  alors  qu'il  était  exposé  à  la  vénéra- 
tion des  peuples.  Cependant  les  peintures  iadiquentqu'à  une  époque 
*  plus  ancienne,  il  fut  entièrement  dégagé  et  en  vue,  n'ayant  qu'un 
seul  côté  appliqué  contre  le  mur.  Mais  à  quelle  période  remontent 
les  peintures î  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Jusqu'à  présent, 
nous  en  avons  vu  trop  peu  pour  pouvoir  les  expertiser.  D'un  autre 
côté,  Duplessis,  qui  écrivait  de  1730  à  1740,  aMure  que  de  son 
temps,  on  voyait  encore  dans  l'église  de  Graville  le  tombeau  de 
sainte  Honorine,  «  appuie  contre  le  mur  du  collatéral  du  côté  de 
l'évangile  »  (1).  Nous  doutons  que  Duplessis,  qui  vivait  à  Paris,  soit 

(1)  Duplesais,  Descrip.  hisi.  ef  géogr.  de  la  Haute-Norm.,  t.  1",  p.  168. 
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jamaiBTenu  à  Graville  :  il  cite,  pour  étayer  son  assertion,  des  Mé- 
moires conservés  au  prieuré. 

Ceci  prouverait,  en  tout  cas,  que  le  souvenir  de  l'ancienne  poei- 
tion  n'était  pas  perdu.  Achevons  en  quelques  mots  la  descriptios  do 
sarcophage,  nous  tenterons  ensuite  d'en  faire  sortir  des  conséquences 
utiles  pour  l'histoire. 

Le  côté  sud,  celui  qui  était  visible,  avait  été,  en  grande  partie,  en- 
levé carrément  et  par  des  hommes  du  métier.  Cette  ouverture, 
longue  de  1  mètre  S  centimètres  et  lai^e  de  40  centimètres,  est  pins 
voisine  de  la  tête  que  des  pieds  ;  noua  dirons  bientôt  à  quelle  cause 
nous  attribuons  cette  entaille  et  les  conséquences  historiques  et  mo- 
numentales qui  en  ressortent  pour  notre  sujet. 

Le  trou  dont  nous  venons  de  parler  présentait  encore  une  autre 
particularité  qui,  pour  être  plus  récente,  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sante. 

A  une  époque  que  nous  ne  saurions  préciser,  mais  que  nous  es- 
saierons pourtant  de  déterminer  approximativement,  on  appliqua 
à  notre  sarcophage  une  nouvelle  plaque  de  pierre,  aân  de  compléter 
le  monument  et  de  faire  disparaître  l'outrage  du  temps.  Dans  cette 
plaque  de  pierre,  on  pratiqua  une  ouverture  circulaire  par  laquelle 
les  pèlerins  passaient  la  tête  lorsqu'ils  venaient  demander,  par  l'in- 
tercession de  notre  sainte,  la  guérison  de  la  surdité. 

De  cette  plaque,  relativement  moderne,  il  existe  encore  un  firag* 
ment  de  moellon  blanc  et  d'un  calcaire  bien  différent  du  premier  ;  le 
fragment  qui  reste  est  celui  qui  est  voisin  de  la  tête. 

A  présent  que  nous  avons  examiné  soigneusement  ce  monument 
et  que  nous  l'avons  décrit  jusque  dans  ses  moindres  détails,  noua  al- 
lons essayer  de  tirer  les  conséquences  historiques  et  religieuses  qui 
en  découlent. 

Ce  tombeau  n'a  aucun  des  caractères  du  moyen-âge ,  ni  de 
l'époque  franque.  Sous  les  premiers  Capétiens,  c'est-à-dire  du  xi'  au 
xii'  siècle,  les  cercueils  de  pierre  n'étaient  pas  des  auges  portatives. 
Dans  nos  contrées,  ils  étaient  fabriqués  sur  place  au  moyen  de  moel- 
lons juxtà-posés  à  la  tète,  aux  pieds  et  sur  les  côtés.  Toigoursla 
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place  de  la  tête  est  indiquée,  k  l'intérieur,  par  une  entaille  carrée  ou 
circulaire  ;  le  couvercle,  constamment  aplati,  est  formé  de  petites 
dalles  horizontalement  alignées.  Généralement  parlant ,  ce  genre  de 
cercueil  affecte  la  forme  du  corps  humdo,  en  ce  sens  que,  large  au 
milieu,  il  se  rétrécit  aux  pieds  et  s'amoindrit  à  la  tête .  Nous  donnons 
ici  deux  spécimens  de  tombeaux  chrétiens ,  dont  l'un  est  pris  en 
Normandie  et  l'autre  en  Angleterre.  (Voir  page  272.) 


Tombeau^chrétien  du  XI°  ou  du  XW  aièole| (Bouteilles,  près  Dieppe,  1855). 


Tombeau  chrétien  du  XI'  ou  du  Xli'  siècle  [Bouteilles,  près  Dieppe*  1855). 

Lestombeauxdes  Francs  (mérovingiens  ou  carlovingiens)  diffèrent 
essentiellement  de  ceux  des  Français  qui  les  suivent  ou  des  Gallo- 
Romains  qui  les  précèdent. 

A  la  période  franque,  le  sarcophage  de  pierre  est  généralement 
recherché  par  les  familles  riches  ou  les  personnages  de  distinction. 

Ce  Cercueil  est  ordinairement  en  pierre  de  Vergelé,  de  Saint- 
Leu  ou  de  Saint-Gervais,  en  un  mot  du  bassin  de  Paris.  C'est  là  le 
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trait  caractéristique  et  à  peu  près  permanent  de  tous  ceux  que  bous 
exhumons  dans  nos  contrées.  Cette  coutume  de  cercueik  étrangers, 
venus  de  carrières  voisines  de  Paris,  est  un  dee  signes  de  ce  temps, 
etvoicice  que  nous  écrivions  en  1862,àpropos  de  trois  cercueils  de 


Cercueil  chrétien  au  XIII*  siècle  (A-rundel,  Sussex,  Angleterre). 

pierre  Couvés  à  Gouville,  près  Rouen.  On  croirait  que  le  passage 
que  nous  allons  citer  a  été  rédigé  pour  les  besoins  de  la  cause  que 
nous  soutenons  aujourd'hui. 

u  On  ne  saurait  douter  qu'il  ne  se  soit  fait  à  l'époque  mérovingienne 
un  commerce  considérable  de  ces  auges  qui  onttoutes  une  forme  sem-  ' 
blable  et  une  provenance  commune.  La  spéculation  dut  les  apporter 
toutes  faites,  soit  sur  commande,  soit  pour  le  marché  public.  Chacun 
les  achettit  pour  les  besoins  de  sa  famille  oude  son  pays.  Nos  routes, 
nos  fleuves  et  nos  rivières  durent  faciliter  un  commerce  qui  fut  très 
abondant  du  vi'  au  ix'  siècle. 

«  Ce  fait  n'est  pas  sans  analogue,  ailleurs  que  chez  nous,  dans 
l'histoire  de  cette  époque. 

«  A  celte  même  période  franque  où  l'on  attachait  un  grand  prix  à 
un  sarcophage  de  pierre,  un  atelier,  un  entrepôt  et  un  miirché  s'éta- 
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hlirent  aussi  à  Quarri-lès-Tombes,  dans  le  département  actuel  de 
l'Yonne.  Lapierre  se  tirait  des  carrières  dîtes  de  C)iam})rotard.  àDis- 
sangis,  et  elle  étaittravaîllée  par  les  tombiers  de  Quarré.  où  se  trou- 
vait le  dépôt.  Outre  les  centaines  et  les  milliers  de  cercueils  que 
possèdent  encore  aujourd'hui  Quarrë-lès-Tombes  et  les  paroisses 
voisines,  telles  que  Sergnies,  Saint-Branché,  Saint-Brïsson,  Rou- 
.  vray,  Saint-André-en-Morvan  et  Sainte-Marguerite  (Yonne),  Brèves 
et  Clamecy  (Nièvre),  on  trouve  des  sarcophages  delà  même  pierre 
à  Auierre,  à  Arles,  àVienne,  à  LyouetàSaint-Pien-e-rEtrierd'Au- 
tun  (1).  » 

Les  archéologues  de  l'Aisne  nous  signalent  une  autre  exploitation 
de  sarcophages  àColligis,  près  Laoïi.  Là  est  une  ancienne  carrière 
qui  ne  compte  pas  moins  de  quatre  à  cinq  kilomètres  de  profondeur. 
On  y  voit  encore  une  galerie  nommée  la  galeiie  des  Cercueils  ;  on  y 
remarque  six  à  sept  pierres  dégrossies  sur  les  côtés  et  creusées  en 
auge,  plus  larges  à  la  tête  qu'aux  pieds.  EUes  ont  deux  mètres  de 
long  et  adhèrent  à  la  roche.  Les  ciseaux  qui  les  taillèrent  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  ceux  d'aujourd'hui  (2). 

Les  produits  de  cette  carrière  s'exportaient  assez  loin,  car, 
en  1861,  M.  Pilloy,  de  Vervins,  a  reconnu,  à  Verly  (Aisne),  des 
sarcophages  de  pierre  venant  do  CoUigis.  M.  Pilloy  s'étonnait  qu'on 
eut  franchi  une  distance  qui  n'est  pas  moindre  de  soixante  kilo- 
mètres (3),  mais  c'est  là  un  détail  qui  est  dans  les  mioeurs  du  temps. 

Adoptant  nos  conclusions  et  les  développant  dans  son  Répertoire 
archéologiçtte  de  r Anjou,  M.  Godard-Faultrier  ajoute  :  «  11  y  a  long- 
temps que  nous  avions  remarqué  qu'un  pareil  commerce  avait  dû 
exister  en  Aiyou.  «  Voici,  en  effet ,  ce  que  nous  écrivions  en  1839, 
dans  l'Ànjott  et  ses  Monuments  (t.  1",  p.  1 10)  :  <(  La  plupart  des  cer- 
«  cueils  de  nos  premiers  chrétiens  trouvés  à  Angers,  sont  en  pierre 
«  coquillière  de  Doué.  Ce  fait  nous  révèle  en  partie  l'origine  des 

(1)  Henry,  Notice  tur  les  tombeaux  de  Quarré-tès-Tumbes.à&ns  le  Bvllel.de 
la  Soc.  tfétvdesd'Avallon,2'  Année,  p.  59-80. 

(2)  Vilenie  Calland,  l'Argus  soittonnaii,  du  26  mars  1867. 

(3)  Pilloy,  Bullet.  de  la  Soc.  acad.  de  laon ,  t.  XIII,  p.  192-93. 
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a  vastes  «arrières  que  l'on  remarque  dans  cette  petite  ville  (arron- 
'(  dissement  de  Saumur)  ;  il  nous  indique  encore  un  commerce  actif 
(I  de  cea  pierres,  dites  çrizons,  et  des  moyens  do  transport  assez 
K  faciles,  »  Mais  venaient-elles  de  Doué  à  Angers,  par  Brissac,  ou 
les  amenait-on  à  la  Loire  pour  les  embarquer  1  Nous  croy<m8  qu'elles 
étaient  transportées  par  la  Loire,  et  voici  nos  motifs  :  à  Chénehutte, 
dans  un  lieu  nommé  Orvan  ou  Orvalle ,  il  y  a  quantité  de  tom- 
beaux de  pierres  coquillières  de  Doué,  et  plusieurs  semblent  n'avoir 
jamais  servi.  ChânehuUe  communiquait  avec  Doué,  dont  il  était  éloi- 
gné de  trois  lieues,  par  une  voie  romaine  qui  sortait  de  la  l>ase  du 
camp.  Serait-t-il  donc  invraisemblable  qu'il  eut  existé  en  cet  endroit 
un  dépôt  de  cercueils  de  pierre'  comme  11  existe  aujourd'hui  dans 
quelques  villes  des  ateliers  de  tombes.  On  les  aurait  ensuite  embar- 
qués au  pied  du  coteau,  et  par  la  Loire  et  le  Maine  on  les  aurait  ren- 
dus tout  préparés  au  cimetière  d'Angers  (1).  » 

Nous  avons  lu  la  preuve  de  ces  faits  historiques  non  dans  les 
livres  contemporains,  mais  au  sein  delà  terre  et  dans  les  monumenta 
dont  elle  est  restée  dépositaire. 

«  Pour  le  seul  département  de  la  Seine-Inférieure,  nous  pouvons 
citer  la  présence  de  cercueils  de  Saiiit-Leii  et  de  Vprge|(*  p.irfiiitp- 
ment  constatée  en  plus  de  trente  endroits.  De])uis  bien  IoBglejii|)s. 
on  les  trouve  à  Rouen  dans  le  cimetière  Saint-  Gervais,  où  ils  appa- 
raissent encore  sous  le  sol  et  où  nous  les  avons  vus  en  abondance 
en  1846  (2).  Lillebonne  en  montre  dans  les  fossés  de  son  château,  et, 
en  1854,  il  en  a  été  extrait  un  grand  nombre  du  parvis  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Denis  de  cette  ^'ille  (3).Dès  1744,  on  en  remarquait  à 


(1)  Qodard-Faultrier.  Répertmrt  arehMogique  4e  f  Anjou ,  n»  de  mars 
1862,  p.  93,96. 

{2)  Z«  A'orm.  «(ntfer»-.,l"édit.,  p.  37-38;2'édH.,p.  45-46. —£a  5ejM(- 
Inf.  kift.  et  arehéol.,  2*  édit.,  p.  122. 

(3)  Revue  de  l'Art,  chrél.,  t.  IV,  p.  431.  —  Qwlq.  particuinrilét  relui,  à  h 
sépult.  chrél.  du  moyen-âge ,  P;  8.  —  La  Sei'ne-Inf.  Mat.  et  archéal.,  3*  édit., 
p.  414. 
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SaiDt-Aubiii-cle»€ercueil9y  où  M.  Pinel,  du  Havre,  les  constatait 
encore  en  ISSO  (1>. 

B  EoregiBlroDs  plusieurs  découvertes  qui  se  sont  faites  sous  nos 
jeux.  Des  cercueils  de  pierre  du  basùu  de  ParisontapparuàSainte- 
Marguerite-sur-Mer,  en  1822  et  en  1840  (2);  à  Pourville,  près 
Dieppe,  en  1830  (3)  ;  au  Mont-Cauvaire,  en  1846(4);  à  SaintrPierre- 
d'Epinay,  près  Dieppe,  eu  1847  (^;  à  Eslettes,  près  Monville,  en 
1847  (6)  ;  à  Pavilly,  en  1850  (7);  à  Anceaumeville ,  près  Clères,  en 
1851  (S)  ;  à  Ouville-U- Rivière,  eu  1854  (9);  à  Envermeu,  1854  et  en 
1855  (10);  à  Caudebec-lès  Elbeuf,  en  1855  (11);  à  Biville-sar- 
Mer  (12)  et  à  Collevillerprès  Fécamp,  en  1856  {l'ai  ;  à  SJgy  et  aux 
Autiùenx-Ratiéville,  en  1858;  à  LamberviUe,  en  1859  (14),à  Eta- 

(1)  La  Églises  de  VarJ-mdimment  du  Havre,  t.  II,  p.  319-20.  —  Mém.  de 
la  Soc.  des  Antiq.  de  Norm.,  t.  XIV,  p.  156,  et  t.  XXTV,  p.  321-22.  —  Ca 
Seine-Inf.  Mit.  et  arckéoL,  2"  édit.,  p.  336. 

(2)  La  Normand,  souterr.  P'édit.,  p.  342;  2*  édit.,  p.  430.  —  La  Seine- 
Jnf.  kilt,  et  arehfoL,  1"  édit.,  p.  85;  2*  édit.,  p.  243. 

(3)  La  Seine-Inf.  hitl.  et  arckéol.  1"  édit.,  p.  83;  2'  édit.  p.  241. 

(4)  La  Normand,  touterr.,  l"  édit,,  p.  341  ;  2'  édit ,  p.  429.  —  Bulletin  de 
la  Soc.  des  Antiq.  de  Normand.,  t.  I",  p.  299. 

(5)  Revue  de  Rouen,  anaée  1847,  p.  234,  239,  —  La  Normand,  souterr.^ 
p.  407,  414. 

(6)  Detille,  Revue  de  Rouen,  année  1847,  p.  770.  —  La  Normand,  souterr., 
1"  édit.,  p.  36;  2'  édit.,  p.  43,  45. 

(7)  IteiwdeltoKCTi,  année  1860,  p. 653, 51. ~io;Vormflnd.»i*(err.,I" édit., 
p.S7;â*édit.,p.  46. 

(8)  Revue  de  Rouen,&anée  1851,  P-  191.  92.  —  La  Nom.  tQUterr.,1"  édit., 
p.  344;  2*  édit.,  p.  429. 

(9)  La  Normand,  souterr.,  2*  édit.,  p.  435-36.  —  Séptdt.  gaul.,  rom.,  franq. 
etnorm.,  p.  132-33. 

(10)  Sépul.  gaul.,  rom.,  franq. etnorm.,  p..l60. 

(11)  Sipult.  gaul.,  rom.,  franq.  et  norm.,  p.  110-113. 

(12)  Bulletin  de  laSoe.  des  Antiq.  de  Norm.,l"  &nTiée,p.\l^. — S^pul.  gaul., 
rom.,  franq.  et  nùm.,  p.  434, 

(13)  Sépult.  gaul.,  rom.  franq.  et  norm.,  p.  437. 

(14)  Bull. de  la Soe.des  Antiq.de Norm.,  1" année,  p.  51.— ia  Seine-Inf., 
hist.  et  orchM.,  2*  édit.,  p.  281, 
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londes.  en  1860(1),  àGouville,  en  1861  (2);  à  Martin-Eglise,  en 
1865  (3)  ;  à  Criel  (4)  et  à  Avesiies ,  près  Gournay,  en  1866  (5). 

<i  Ces  faits  doivent  suffirent  pour  appuyer  la  thèse  que  nous  avons 
cherché  à  établir,  et  nous  sommes  certain  que  chaque  jour  la  démon- 
trera de  plus  en  plus.  » 

La  forme  du  cercueil  franc  est  également  spéciale  à  cette  période. 
Comme  ces  cercueils  étaient  destinés  à  voyager,  on  les  faisait  les 
plus  légers  et  les  plus  portatifs  possibles.  Cette  nécessité  est  sans 
doute  la  cause  des  deux  détails  qui  sont  devenus  distinctifs  dans  les 
sépultures  de  cette  époque.  Le  premier  est  la  forme  du  sarcophage, 
le  second  est  celle  du  couvercle. 

La  forme  du  cercueil  franc  est  parallélitjue  et  irrégulière.  Tou- 
jours il  est  plus  étroit  aux  pieds  qu'à  la  tête  (6).  Le  rétrécissement  de 
l'auge  ne  s'opère  pas  régulièrement  des  deux  côtés,  au  contraire,  un 
côté  reste  droit  tandis  que  l'autre  est  incliné.  Nous  donnons  ici  un 
type  parfait  de  ce  mode. 


Cercueil  franc  en  pierre  de  Vergelé  (0 «ville -la-Rivière,  1854), 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  des  anfiq.  de  AVw.,  1"  année,  p.  115.  —  LaSeine-Inf., 
hUi.etarchcol.,  l"édit.,  p.  260;2'édit,  p.  325.* 

(2)  Note  iur  trois  cercueils  de  pierre  trouvés  à  Gouville ,  en  1861,  in-S*  de 
16  pages,  Rouen ,  18C2.  —  Itevue  de  la  yormandie,  1. 1",  p.  5-22. 

(3ï  La  Seine-Inf.  k<st.  et  archéol.,  2'  édit.,  p.  94  ;  2*  édit.,  p.  252, 
{4)  Procii-verb.  de  la  Commiss.  des  Ant.  de  la  Seine-Inf.,  i.  II,  p.  395. 

(5)  Procès'verb.  de  la  Commiss.  des  Ant.  de  la  Seine-Inf.,  t.  II,  p.  402. 

(6)  De  Caumont,  Cours  d'antiquités  monumentales,  t.  VI,  p,  232. 
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Quant  au  couvercle,  il  est  toujours  en  dus  d'âue,  ou  si  l'on  veut  en 
forme  de  toit.  Cette  particularité  qui  apparaît  à  Chartres,  dès  le  vi' 
siècle ,  au  tombeau  de  saint  Chalétric,  et  est  générale  pour  nous 


CowTercle  du  tombeau  de  saint  Chalétric  de  Chartres  (Vl*  siècle). 

du  vil'  au  IX*  siècle.  Nous  en  pourrions  citer  d'innombrables  exem- 
ples pris  dans  notre  Normandie  (nous  nous  contenterons  de  reproduire 
celui  de  Dieppe).  Toujours  le  couvercle  est  léger,  et  comme  il  a  dû 
voyager,  on  ne  lui  a  laissé  que  la  matière  la  plus  indispensable. 


Cercueil  franc  en  pierre  de  Vergelé  (Saint-Pierre-d'Epinaj,  près  Dieppe  1846). 

lien  est  tout  autrement  à  l'époque  romaine.  Par  époque  romaine 
nous  entendons  ici  le  iv'  et  le  v'  siècle ,  car  pour  les  trois  premiers  il 
n'existe  pas  de  sarcophages.  A  cette  période  reculée,  l'incinération 
régnait  en  reine  dans  la  Gaule  Lyonnaise  et  l'urne  était,  parmi  nous 
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la  setile  forme  âe  l'emevelissêment  hurnsn.  Mais,  à  partir  de  Cons- 
.  tantin,  rinhumation  prédomine  etavec  elle  les  cercueils  apparaissent. 
Ils  sont  en  bois,  en  plomb,  en  tuiles,  en  marbre  ou  en  pierre. 

Dansnotre  seconde  LyonaaiseiiiouB  connaissons  un  certain  nombre 
de  sarcophages  de  pierre  etde  plomb  appfirtenant  à  l'époque  romaine. 
Rouen  et  ses  environB  en  ont  fourni  plusieurs  qui  figurent  au  musée 
d'antiquités  de  cette  ville  et  que  pour  l'instruction  de  nos  lecteurs 
BOUS  reproduisons  ici.  Nous  en  avons  également  tu  à  Lilleboime, 


CI 


à  Bayeux  et  à  Melun.  Tous  ces  cercueils,  qu'ils  renferment  ou  non 
des  sfurcophages  de  plomb,  sont  en  pierre  du  pays.  Chez  nous,  ils  ont 
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été  fabriqués  aT£C  le  calcaire  normand.  Tous  sont  lourde  et  massifs  : 
quelques-uns  même  sont  à  peine  dégrossis.  Si  deux  ou  trois  ont  reçu 
des  ornements  sur  la  face  principale,  les  décorations  sont  trustes  et 


n 
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Cercaeil  romain  en  pierre  (Quatre-Mares,  près  Rouen,  1843]. 

grossières.  Le  couvercle  est  une  pierre  plate  et  quadrangulaire,  par- 
■  fois  il  est  circulaire  ou  convexe,  parfois  aussi  il  affecte  la  forme  d'un 
toit.  Ce  dernier  type  qui  se  voit  une  fois  à  Rouen  est  plus  fréquent 
dans  les  cercueils  chrétiens  du  raidi  de  la  France.  (Nous  eu  donnons 
un  exemple  dans  ïe  beau  sarcophage  de  la  cathédrale  d'Auch.) 


Cercueil  chrétien  en  marbre  delà  oathédrale  d'Auch. 
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Ëii  un  mot,  on  remarque  dans  les  tombeaux  roDiaiua  uoe  forte 
masse,  une  grande  pesanteur  et  une  certaine  majesté;  on  dirait,  ce 
qui  est  vrai  pour  la  plupart  d'entre  eux,  qu'ils  ont  été  destiné»  à  de- 
meurer à  la  surbcfl  du  sr>| . 

L'abbé  Cochet. 

{La  %uile  à  la  prochaine  livraiton.) 
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LE  JARDIN-DESPLANTES 

A     SAINT-PIERRE    (Martinique) 


A  M.  l'abbé    COCHET. 

Je  mé  permets  de  vous  envoyer,  pour  l'excellente  Revue  Je  fa 
Normandie,  ces  quelques  pages  consacrées  au  Jardin-des-Plantes  de 
Saint-Pierre ,  véritable  merveille  des  Antilles. 

t^issant  aux  naturalistes  qui  ont  la  bonne  fortune  de  le  visiter,  le 
soin  d'en  faire  connaître  les  richesses  scientiâques ,  je  ne  puis,  dans 
mon  ignorance  de  la  botanique,  qu'en  retracer  le  charme  purement 
pittoresque ,  mais  ce  charme,  sous  un  tel  ciel,  avec  une  telle  nature, 
me  semble  assez  puissant  pour  avoir  le  droit  d'être  décrit. 

D'ailleurs,  il  y  a  des  noms  qui  s'imposent,  dès  qu'ils  sontévoqués, 
celui  de  la  Martinique,  de  notre  gracieuse  colonie  dont  l'histoire  est 
inséparable  de  celle  de  la  marine  française  au  xvii'  siècle ,  possède 
au  pliu  haut  degré  ce  privilège,  en  rappelant  à  l'esprit  tout  un  passé 
de  luttes,  de  gloire,  d'héroïsme  qui  porta  si  loin  et  si  haut  le  nom  de 
la  France  dans  les  archipels  de  l'Atlantique. 

Appelée  dans  ce  beau  pays,  enl863,  par  des  affections  de  famille, 
j'ai  été  heureuse  d'admirer  cette  nature  tropicale,  cette  terre  aimée 
du  soleil,  qui  semble  encore  être  au  lendemain  d'un  cataclysme, 
avec  son  sol  crevassé,  raviné,  déchiré,  sillonné  de  lignes  tourmen- 
tées, de  profondeurs  noires,  de  sources  et  de  torrents,  de  haies  et  de 
fleurs  ! 

Les  tremblements  de  terre  qui  secouent  fréquemment  cette  île 
charmante,  et  qui  ont  causé  à  diverses  époques  d'épouvantables  dé- 
sastres, prouvent  que  l'activité  de  ses  volcans  est  loin  d'être  épui- 
sée. Un  créole  m'a  raconté  avoir  été  témoin,  il  y  a  de  cela  quinze 


Disiiizcdby  Google 


ans,  d'un  phënomèDe  qui  frappa  les  habitants  de  stupeur.  A^s  une 
Duit  d'orage,  pendant  laquelle  la  Montagne-Pelée  avait  rugi  d'une 
e£frojablQ  fa^oo,  tout  le  sol,  le  lendemain,  était  recouvert  d'un 
suaire  blanc,  cumme  s'il  eut  neigé  la  nuit  entière .  c'était  tout  sim- 
plement une  pluie  de  cendre,  d'une  ténuité  et  d'une  blancheur  à  faire 
complètement  illusion  ;  heureuiement  que,  cette  fois,  les  habitants  en 
furent  quittes  pour  la  peur  ;  mais  que  de  sinistres  dates  dans  l'histoire 
de  la  colonie,  qui  rappellent  Ifis  catastrophes  dont  elle  a  tant 
souffert  ! 

N'est-il  pas  à  craindre  qu'un  jour  cette  île,  ce  bloc  de  lave,  ce  débris 
d'un  cataclysme,  ne  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  l'Océau,  ne  lais- 
sant à  sa  place  qu'un  écueil  ?  En  attendant,  la  nature  lui  a  tout  ac- 
cordé, et  l'idée  même  du  danger  qu'on  trouve  en  y  restant  est  un  at- 
trait de  plus.  ILfaut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  l'on  continue  à 
l'habiter,  malgré  ses  serpents  et  ses  tremblements  de  terfe. 

A  la  vérité,  la  beauté  explique  tout;  vainement  chercherait-on  des 
mots  pour  exprimer  ce  que  l'âme  ressent  d'ivresse  en  se  pénétrant 
de  la  sérénité  du  ciel  ou  des  bruits- de  l'orage  à  travers  les  pitons, 
des  changeants  effets  de  lumière  et  d'ombre,  du  prestigieux  éclat 
d'un  soleil  incendiaire,  et  du  bleu  de  saphir  aux  reflets  d'argent,  de 
l'immense  mer  qui  ferme  tous  les  points  de  l'horizon  !  Quelle  surabon- 
dance de  sève  et  de  vie  dans  les  végétaux  de  formes  si  capricieuses, 
d'arômes  si  pénétrants,  dont  la  grâce  et  l'étrangeté  n'ont  aucun 
équivalent  en  Europe  ! 

Paul  d'Hormoy,  dans  son  charmant  livre  {Soys  les  Tropiques)  pré- 
tend-que  les  arbres  des  Antilles  n'ont  rien  qui  puisse  se  comparer  à 
nos  chênes  séculaires.  Cette  opinion  me  semble  un  peu  hasardée; 
car,  sans  parler  des  arbres  à  pain,  des  calbassiers,  de  certaines 
espèces  de  palmiers,  de  bon  nombre  de  manguiers,  tous  de  dimenr 
sions  remarquables,  je  citerai  deux  frumagers,  voisins  du  Jardin- 
des-Plantes,  qui  peuvent  passer  pour  des  phénomènes  végétaux  de 
la  plus  rare  espèce.  Le  tronc  de  l'un  est  d'une  telle  grosseur  que  dix 
hommes  pourraient  à  peine  l'embrasser.  Ce  colosse  est  placé  sur  1© 
talus  d'un  chemin  raviné  par  les  pluies  torrentielles  si  fréquentes 
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sous  1«8  Tropiques,  et  qui  ont  mis  à  dëcouvert  ses  puissantes  ra- 
cines, présentant  dans  leur  enchevêtrement  lea  combinaisons  les 
plus  inotues  de  formes  et  de  lignes  ;  à  son  gré  l'imagination  y  peut 
voir  des  entrelacements  de  bras,  des  animaux  fantastiques  dans  les 
plus  grotesques  postures ,  de  monstrueux  caïmans,  des  reptiles  de  _ 
toutes  sortes. 

On  reste  comme  pétrifié  devant  ces  formidables  fondements  qui 
se  prolongent  jusqu'à  une  grande  distance,  mais  un  cou  pd'œil  jeté 
sur  le  colosse  fait  facilement  comprendre  un  tel  déploiement  de 
forces  bien  nécessaire  pour  le  soutenir. 

L'autre  frumager  est  encore  plus  surprenant,  en  ce  que,  dès  sa 
base,  le  tronc  s'est  scindé,  produisant  deux  énormes  colonnes  par- 
faitement égales  de  forme  et  de  hauteur.  Mille  branches  s'en  dé- 
tachent, aussi  grosses  à  leur  naissance  que  les  géants  de  nos  forêts , 
s'étageant  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  s'élevant  à  une  prodi- 
gieuse hauteur. 

Je  cite  ces  deux  arbres  qui  abritent  de  leur  ombre  une  immense 
savane,  parce  que  j'avais  souvent  l'occasion  de  les  admirer  en  allant 
au  Jardm-des-Plantea ,  mais  combien  d'autres  mériteraient  d'être 
mentionnés,  n'en  déplaise  à  M.  d'Hormoy,  qui  a  pourtant  dit  des 
choses  si  vraies  Axa^  ses  délicieuses  descriptions  de  la  nature  des 
Antilles. 

Lesfnimagers  nous  conduisent  tout  naturellement  au  Jardin-des- 
Plantes  dont  ils  sont  lea  avant-gardes.  Franchissons  donc  la  large 
grille,  ombragée  de  tamariniers,  qui  y  donne  accès,  et  pénétrons 
dans  ce  merveilleuxjardinquin'ade  ressemblance  avec  les  établisse- 
ments de  ce  genre  que  par  la  partie  consacrée  à  la  botanique,  enceinte 
réservée  à  la  culture  des  fleurs,  des  plantes,  des  arbrisseaux,  non- 
seulement  indigènes,  mais  de  tous  les  pays.  Là,  sont  des  parterres 
arrosés  d'eaux  vives,  des  bosquets  formés  d'arbres  exotiques,  des 
plate-bandes  où  s'épanouit  la  Flore  des  cinq  parties  du  monde; 
des  bassins  où  se  mirent  les  grandes  fleurs  des  eaux. 

Une  charmante  maison ,  habitée  par  le  directeur ,  et  diverses  - 
constructions  rustiques  destinées  aux  plantes  trop  délicates  pour 
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braver  l'ardeur  du  soleil  tropical,  complètent  ce  bel  établissement 
où  Ton  n'entend  que  le  murmure  des  eaux  et  le  frémissement  des 
grands  arbres  du  parc  qui  l'entourent  d'ombre  et  de  fraîcheur. 

Décrire  ce  dernier  n'est  pas  chose  facile ,  tant  la  nature  et  l'art  s'y 
montrent  sous  les  aspects  les  plus  multiples.  Mornes,  torrents,  soh- 
tudes  ombreuses,  larges  allées,  sentiers  courant  le  long  des  préci- 
pices, cascade,  château  d'eau,  petits  lacs,  tout  sollicite  et  ravit  la 
regard  du  promeneur  qui  marche  d'enchantement  en  enchan- 
tement. 

Une  rivière,  la  Cléanthe,  hérissée  de  blocs  de  lave,  fait  une  cein- 
ture d'argent,  d'écume  et  de  flots  à  la  partie  basse  du  parc,  et  réflé- 
chit sous  ses  eaux  transparentes,  les  acajoux,  les  patuliviers,  les 
balatas,  les  pachiras  de  la  Guyane  qui,  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  forment  d'épais  maquis  sur  ses  bords. 

La  fermentation  de  ce  sol  humide,  jointe  àl'action  du  soleil  donne 
à  la  végétation  une  incroyable  énergie.  Les  parasites  s'élancent 
d'arbre  en  arbre,  grimpant  le  long  des  branches  pour  avoir  leur  part 
d'air  et  de  soleil,  et  retombent  en  lignes  fleuries  qui  se  croisent  et 
s'entrelacent  au  moindre  souffle  du  vent.  Quelle  variété  de  tons,  de 
formes,  d'aspects  dans  ce  monde  de  végétaux  !  Quelle  puissance 
dans  la  sève  qui  court  partout,  gonflant  les  arbres  à  les  faire  écla- 
ter !  Nuits  tristes,  douces  et  mystérieuses  quand  le  soleil  se  voile  ; 
éblouissements,  splendeurs  foudroyantes  quand  il  brille  de  son  éclat 
prestigieux  ;  oppositions  de  formes  élancées  et  trapues,  de  couleui^ 
indécises  et  chatoyantes,  de  grâce  et  de  force,  de  rudesse  et  de 
douceur,  comment  peindre  votre  adorable  poésie? 

Tout  ce  que  l'Inde,  la  Chine,  le  Brésil,  la  Guyane  ont  de  précieux 
s'y  trouve  acclimaté  et  s'y  reproduit  avec  une  fougueuse  énergie. 

Des  rampes  sont  ménagées  le  long  des  mornes,  permettant  de 
monter  sans  fatigue  et  d'embrasser  les  divers  plans  de  ce  magique 
tableau. 

La  variété  infinie  des  feuillages  est  une  curiosité  pour  l'Européen, 
peu  habitué  à  voir  la  nature  se  livrera  de  tels  caprices. 

Plusieurs  avenues  aboutissent  à  un  lac  qui  occupe  le  centre  du 
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parc,  s'élevanten  gradins  jusqu'au  sommet  des  mornes.  Un  vaste 
parasol  chinois  sert  de  refuge  aux  promeneurs  surpris  par  quelque 
averse  imprévue  ;  d'élégants  sièges  en  canne  vous  invitent  au.repos, 
à  l'ombre  des  ananas  odorants ,  des  sombres  manguiers,  des  tama- 
riniers, des  lataniers  formant  les  avenues.  Je  ne  sache  pas  d'endroit 
plus  capable  d'agir  sur  l'imagination,  de  l'emporter  dans  les  riantes 
régions  de  la  poésie,  que  ce  site  enchanté  Plusieurs  îlots  surgissent 
du  lac  comme  des  corbeilles  de  fleurs  où  brillent  l'énorme  rose  de 
Caracas,  la  fleur  pourpre  de  l'hibiscus,  les  lianes  d'argent  de  la 
Guyane  semées  de  petites  corolles  bleues,  le  jasmin  du  Cap,  etc. 

Toutes  ces  plantes  grimpantes  s'enroulent  aux  toufles  de  bam- 
bous, aux  vaquois  dont  les  tiges  flexibles  rivalisent  de  grâce  et  de 
légèreté  aves  celles  des  mélastones. 

Le  Sol,  à  l'entour  du  lac,  ressemble  à  un  immense  tapis  aux 
coureurs  variés,  tant  il  pleut  des  fleurs  de  tous  les  arbres. 

Mais  continuons  notre  exploration  en  prenant  une  rampe  qui,  par- 
tant du  château-d'eau,  s'élève  insensiblement  à  travers  les  points  de 
vue  les  plus  pittoresques  et  s'arrête  en  face  d'un  énorme  rocher  d*où 
tombe  une  cascade  dont  le  bruit,  l'écume  et  la  fraîcheur  produisent 
sur  les  sens  un  bien-être  délicieux.  Â  la  voir  nuageuse  et  transpa- 
rente, rebondissant  sur  les  aspérités  du  morne  qu'elle  recouvre 
d'une  neige  sillonnée  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  et  rem- 
plissant de  ses  claires  eaux  im  bassin  tout  ruisselant,  on  comprend 
que  sous  une  telle  latitude  l'eau  soit  la  vie. 

Elle  tombe  d'une  hauteur  de  cinquante  mètres,  formant  dans  le 
bassin  des  milliers  de  globules  d'argent  qu'un  rayon  de  soleil  trans- 
forme en  pierres  précieuses.  Arbres  et  plantes  mariés  aux  parasites 
projettent  sur  cette  magnifique  chute  d'eau  leurs  ombres  mobiles,  et 
mêlent  à  son  haleine  leurs  arômes  pénétrants.  Les  hedwigias,  les 
cicropias,  les  ériodendrons,  les  corassols  sont  semés  ça  et  là  dans 
les  rochers  voisins,  aspirant  la  fraîcheur  de  la  cascade  de  toutes 
leurs  carolles  entr' ouvertes,  et  s'élancent  dans  les  airs  en  emportant 
avec  eux  les  lianes  qui  les  couvrent  de  fleurs. 

N'était  le  bassin,  fait  des  mains  de  l'homme,  on  pourrait  se  croire 
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dans  une  de  ces  forêts  viciées  où  la  nature  ménage  aux  explora- 
teurs mille  découvertes  imprévues.  Tout  concourt  à  l'illusion  ;  la 
forme  étrange  des  arbustes,  le  silence  à  peine  troublé  par  lès  mur- 
mures de  la  cascade,  le  site,  d'une  adorable  sauvagerie,  les  gruides 
ombres  projettées  par  les  eacai^es  volcaniques  qui  servent  d'enca- 
drement à  la  cbute  d'eau. 

Mais  ujrendroit  bien  autrement  sauvage  et  dont  le  nom  à  quelque 
chose  de  sinistre,  est  le  Trou-Serpent,  où  l'on  arrive  par  un  étroit 
sentier  bordé  de  big&nias  et  d<:-  gesmarias,  mêlés  aux  fougères  ar- 
borescentes. Qu'on  se  figure  une  gorge  ^aus  issue,  dans  laquelle  il 
n'est  possible  de  pénétrer  qu'à  l'aide  d'escaliers  taillés  dans  le  roc, 
toute  assombrie  par  les  rochers  qui  l'emprisonuent,  et  présentant  un 
pêle-mêle  de  rocs,  de  blocs  de  lave,  de  torrents,  de  précipices,  de 
cascades,  de  taillis  à  vous  donner  véritablement  le  vertige.  C'est  la 
nature,  la  nature  désordonnée  prise  sur  le  fait.  On  ne  regarde  qu'en 
frissonnant  le  profond  entonnoir  que  l'imagination  peuple  de  mille 
êtres  venimeux.  Qui  sait  tous  les  reptiles  qui  s'agitent  sous  les  mas- 
sifs,  qui  rampent  le  long  des  roches  moussues,  qui  glissent  dans  la 
vase,  attendant  le  moment  propice  pour  vous  jeter  leur  venin,  ou 
vous  déchirer  de  leurs  dards  aigus? 

Au  sentiment  d'épouvante  qui  vous  saisit  malgré  vous,  en  face  de 
toutesceshypothèees,  se  joint  l'attraitmystérieux  qu'inspire /'mconnù, 
cette  source  où  les  imaginations  vives  aiment  à  s'abreuver;  et,  d'ail- 
leurs, que  de  choses  gracieuses  à  côté  de  l'hostilité  que  vous  soup- 
çonnez !  Un  bras  du  torrent  a  creusé  dans  le  granit  une  mignonne 
coupe  d'émeraude,  ombragée  de  balisiers,  de  palmiers  nains,  d'aroï- 
dées  grimpantes  qui  semblent  vouloir  la  cacher  à  tous  les  jeux.  Mille 
accidents  naturels  produisent  les  effets  les  plus  pittoresques.  Le  trop 
plein  de  ce  lac  lilliputien  se  déverse  par  des  degrés  de  grosses  roches 
dans  une  petite  savane  où  l'eau  se  divise  et  forme  un  delta  à  travers 
les  fougères,  les  allamendïis  aux  larges  corolles  jaunes  ;  les  mimo- 
sas odorants  et  les  bambous  qui,  en  se  recourbant,  forment  d'élé- 
gants portiques  encadrant  le  tout. 

Les  bruits  renfermés  dans  cet  espace  restreint  ontdes  échos  d'une 
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incroyable  sonorité.  Il  semble  que  tout  parie,  chante  ou  se  plaint; 
une  vie  débordante,  anime  jusqu'à  la  matière.  Ces  plantes  étranges 
ont  un  langage  ;  cette  eau,  tantôt  calme,  tantôt  fougueuse  a  tous  les 
murmures,  toutes  les  caresses ,  toutes  les  colères  de  la  voix  hu- 
maines ;  ces  arbres  qui  s'inclinent  souB  la  brise,  échangent  entr'eux 
.  des  secrets  que  les  oiseaux  écoutent  et  traduisent  dans  leurs  ado- 
rables mélodies. 

Mais  quittons  le  Trou-Serpent  qui  produit  sur  l'esprit  une  sur- 
excitation dont  rien  ne  peut  donner  l'idée.  On  sort  de  là  le  regard 
comme  effaré  d'avoir  entrevu  la  nature  dans  toute  la  fougue  et  le  dé- 
sordre de  la  création  primitive.  Il  vous  semble  avoir  fait  une  excur- 
sion dans  le  monde  des  premiers  ilges  ;  l'air  saturé  d'arômes  violents 
contribue  grandement  à  cet  état  d'exaltation  porté  jusqu'à  l'ivresse. 
Aussi,  a-t-on  hâte  d'aller  sur  les  hauteurs  voisines  prendre  un  bain 
d'air  et  respirer  à  pleins  poumons  la  fraîche  brise  venant  du  large; 
alors  d'autres  tableaux,  adorables  de  couleur,  de  lignes  et  de  con- 
tours, emportent  la  pensée.  On  songe  au  temps  oix  les  flibustiers,  les 
frères  de  la  côte,  les  hardis  pirates  et  les  aventuriers  de  tous  pays, 
afSuaient  dans  l'Archipel  ;  courant  d'une  île  à  l'autre,  toujours  lut- 
tant, se  battant  et  menant  joyeuse  vie  au  fond.  On  songe  anxCa- 
rù'bes  qui  se  réunissaient  le  soir  sur  une  savane  au  bord  de  la  mer 
pour leors sanguinaires  festins,  composés  de  chair  humaine...  On 
songe  à  Cristophe  Colomb  qui ,  dans  une  de  ses  courses  au  Nou- 
veau-Monde, débarqua  sur  ces  riants  rivages  et  se  reposa  à  l'ombre 
des  manguiers,  près  de  la  Pointe-du-Carbet  ;  puis. la  poésie,  sous 
les  traits  des  ravissantes  créoles  dont  la  Martinique  est  si  tlère,  et  qui 
ont  laissé  la  trace  de  leurs  petits  pieds  dans  la  pourpre  et  l'hermine, 
répand  sur  tout  ce  que  l'on  voit  une  irrésistible  satisfaction.  On  com- 
prend que  ce  ciel  enchanté,  cette  nature  éblouissante  aient  pu 
enfanter  ces  belles  fleurs  des  Tropiques ,  qui  résumaient  en  elles 
toutes  les  séductions  de  leur  île  bien-aimée,  et  dont  la  suprême 
beauté  devait  être  couronnée  par  le  suprême  pouvoir. 

Avant  de  clore  cet  article,  bien  insuffisant  pour  faire  apprécier 
tous  les  enchantements  de  ce  beau  jardin,  je  dois  signaler  l'Avenue 
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des  Palmiers  comme  ayant  été  témoin  d'autant  de  duels  que  jadis, le 
bois  de  Boulogne.  C'est-là  que  les  créoles,  enragés  duellistes,  ve- 
naient se  battre  à  ta  carabine,  pour  un  regard  de  travers,  une  parole 
inconsidérée,  une  querelle  de  jeu. 

Que  de  cadavres  ont  rougi  de  leur  sang  cet  épais  tapis  de  gazon  ! 
Que  de  drames  se  sont  dénoués  par  la  mort  dans  cette  majestueuse  ' 
avenue  qui  repire  la  paix,  la  gravité,  voir  la  solennité,  avec  sa  double 
rangée  de  colonnes  s'élançant  vers  le  ciel,  couronnées  de  leurs  pa- 
naches verts  et  flottants  !  C'est  uo  endroit  sinistre  malgré  la  beauté  ; 
un  endroit  que  peu  de  créoles  peuvent  voir  sans  que  le  souvenir  de 
quelque  catastrophe  ne  se  dresse  soudaip  devant  eux. 

Avant  que  la  loi  sur  les  duels  ne  fut  en  vigueur  aux  colonies,  les 
rencontres  se  multipliaient  de  façon  à  mettre  le  deuil  dans  toutes  les 
familles.  Le  même  esprit  provoquant  et  batailleur  qui  décima  la  no- 
blesse française  sous  Henry  111,  semblait  avoir  traversé  l'Allau- 
tique  et  répandu  dans  tous  les  esprits  son  soufile  contagieux. 

Maintenant,  on  se  bat  encore ,  mais  du  moins  pour  des  causes 
qui  en  valent  la  peine.  L'Avenue  des  Palmiers  est  toujours  l'avenue 
des  duels,  l'avenue  du  sang,  l'avenue  des  sombres  aventures  ;  silen- 
cieuse et  déserte,  elle  semble,  quand  les  ombres  du  soir  l'envi- 
ronnent, hantée  par  les  fantômes  de  ceux  qui  ont  rendu  leur  dernier 
soupir  sur  sa  pelouse,  à  peine  foulée  par  quelques  rares  pro- 
meneurs. 

Adèle  H0MU.VIRE  DE  Hell. 
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ARCHÉOLOGIE    GAULOISE 


NOTE 

SUR  TJK 

BRACELET    EN    BRONZE 

Trouva  a  Caddebbc-lbs-ëlbbuf,  sn  1865. 


La Itevue archéologique ie  décembre  1866  (nouvelle  série,  septième 
aonée,  t.  XIV,  p.  417-422)  a  publié  un  curieux  article  de  M.  de  Mor- 
tillet,  intitulé  :  Recherches  sur  ttne  série  d'anneaux  d'une  fçrme  parti- 
culière. Cet  intéressant  travml  concerne  d'anciens  bracelets  à  res- 
sorts que  l'auteur  décrit  ainsi  :  «  Tige  métallique  arrondie,  dont  le 
centre  est  plus  épais  que  les  deux  extrémités,  qui  vont  en  s'amin- 
cissant.  Les  deux  bouts  se  croisent,  sur  une  étendue  de.  3  à  4  cen- 
timètres, puis  se  terminent  en  spirale  de  chaque  côté.  Les  spirales 
sont  formées  d'enroulements  qui  varient  de  3  à  1 1 .  » 

Après  avoir  décrit  ce  genre  d'armiUes,  il  en  cite  et  reproduit  plu- 
sieurs en  or  et  en  bronze.  Deux  en  or  ont  été  recueillis  dans  des  tom- 
.  beaux,  à  Kertch  (Crimée).  Ils  sont  maintenant  conservés  à  Saint- 
Pétersbourg,  sans  doute  au  musée  de  VHermitage.  Puis  vient  un 
anneau  d'enfant,  aussi  en  or,  provenant  d'une  sépulture  de  la  Sar- 
daigne.  Un  bracelet  d'or  a  été  recueilli  à  Grenant  (Haute-Marne)  et 
se  voit  à  présent  au  musée  de  Besançon.  Enfin  un  dernier  a  été  vu  à 
Fraubrunnen,  près  Berne,  en  Suisse. 

Dès armilles pareilles,  maison  bronze,  ont  été  recueillies,  l'une 
dans  les  draguages  du  Doubs  et  se  voit  au  musée  de  Besançon, 
l'autre  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or.  Ce  dernier  est  entré 
dans  le  cabinet  de  M.  Baudot,  de  Dijon. 
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Ârmille  «n  bronze,  bracelet  et  bagues  en  or,  de  la  Côte-d'Or,  do  li 
Haute-Marne  et  de  la  Sardaigne. 


Bracelets  en  or  et  bronse  de  Kertoh  (Crimée). 
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M.  de  Mortillet  peose  qu'il  y  avait  des  armilles  pour  les  enfants 
comme  pour  les  grandes  personnes,  pour  les  bras  comme  pour  les 
jtunbes. 

L'auteur,  toutefois,  est  embarrassé  de  leur  donner  une  date  et  une 
attribution  précises,  au  moins  pour  la  Gaule,  parce  que  les  décou- 
vertes ont  été  faites  dans  des  milieux  indéterminés  et  mal  définis. 
Toutefois,  par  la  nature  du  métal,  il  semble  incliner  pour  la  civilisa- 
tion gauloise. 

Nous  pouvons  confirmer  l'auteur  dans  ses  présomptions,  et,  plus 
heureux  que  lui,  il  nous  a  été  donné  de  rencontrer  un  bracelet  sem- 
blable aux  siens  dans  un  milieu  bien  défini  et  aisé  à  déterminer. 

Au  mois  de  décembre  1864,  je  fouillîii  le  cimetière  gaulois  de 
Caudebec-lès-Elbeuf  (l'ancien  Uggalë).  J'ai  rendu  compte  de  mon 
exploration  dans  la  seconde  édition  de  ma  Seine-Inférieure  hîsto- 
rigue  et  archéologique  (p.  590),  et  dans  les  Procès-verbaux  delà  com- 
mission des  antiquités  de  la  Seine-lnférieure  (t.  ii,  p.  358). 


Va^e  gaulois  du  cimetiàro  de  Caudebec-làs-Elbenf. 
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'  J'ai  exposé  qu'au  fond  d'une  urne  en  terre  cuite,  toute  remplie 
d'os  brûles  (je  donne  à  la  page  précédente  une  des  umes  de 
Caudebec),  j'avais  trouvé  une  fibule  en  fer  du  genre  de  oelle-ci. 


Fibule  gauloise  en  fer  (Varimprê  1864). 

une  clef  en  fer  à  trois  dents,,  un  anneau  de  cuivre  pour  le  doigt  et 
trois  bracelets  en  bronze.  <t  Un  de  ces  bracelets,  disions-nous,  est 
un  cercle  assez  semblable  à  une  grande  boucle  d'oreille  (1).  »  Ce 
bracelet,  auquel  nous  n'attachions  pas  alors  toute  l'importance  qu'il 
nous  paraît  mériter  aujourd'hui,  n'est  autre  que  celui  que  nous  re~ 
produisons  ici.  On  peut  remarquer  tous  les  traits  de  similitude  qu'il 
possède  avec  ceux  qui  ont  été  décrits  et  reproduits  par  M.  de  Mor- 
tiUet. 


Bracelet  gaulois  en  bronze  et  à  ressort  (Caudebec- lès-Elbeuf,  1865). 
(1)  La  Seine-Inf.  kUt.  et  archéol.,  p.  590,  S*  édition ,  Rouen,  *866. 
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Comme  axa,  il  se  compose  d'une  tige  en  bronze  plus  renflée  au 
centre  qu'aux  extrémités.  Les  deux  bouts  s'amincissent,  afin  de  lais- 
ser aller  et  venir  deux  spirales  obtenues  à  l'aide  de  cinq  cercles  ou 
enroulements.  Etant  similaire,  ce  bracelet  doit  être  contemporain. 
Or,  comme  le  cimetière  gaulois  de  Oandebec  ({T^^a/e)  répond  au 
siècle  qui  a  précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  à  celui  qui  l'a 
suivi,  je  dois  conclure  que  les  diverses  armillcs  publiées  par  M.  dr; 
Mortillet  sont  du  même  temps.  C'est,  je  pense,  ce  que  l'avenir 
viendra  démontrer. 

L'abbé  Cochet. 
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HISTOIRE 

DE  LA 

VILLE  DES  ANDELIS 

Par  m.  BROSSAED  de  RUVILLE  (1). 


Le  monument  de  piétù  filiale  que  M.  Brossard  de  Ruville  a  voalu  élever  à 
8a  ville  natale  est  terminé.  L'histoire  des  Andclis  est  faite  et  complètement 
faite.  Au  point  de  vue  des  matériaux,  il  nous  parait  quasi  impossible  d'en 
réunir  un plusgrand  nombre  ctd'un  meilleurchois  ;  quant  ii  leur  classe- 
ment et  au  parti  que  l'auteur  on  a  tiré,  qu'il  nous  soit  permis,  tout  en  louant 
et  en  approuvant  l'ensemble,  de  faire  quelqijes  réserves. 

On  pardonnerai  l'historien  on  raison  de  son  patriotisme  d'avoir  accumulé 
les  documents  et  les  détails  à  l'honneur  d'une  ville  qu'il  a  présentée  sous 
tous  ses  aspects  et  à  laquelle  il  a  appliqué  cette  généreuse  parole  de  Tacite  : 
Parva  tmne  civitas,  sed  gloria  ingens. 

M.  de  Ruville  n'ignorait  certes  pas  cette  recommandation  d'un  penseur 
délicat.  «  La  tempérance  dans  l'érudition  est  une  des  conditions  du  talent  • 
mais  il  a  pensé  qu'on  pouvait  concilier  les  recherches  patientes  et  minutieuses 
avec  la  clarté,  la  méthode  et  l'intérêt  que  doit  toujours  offrir  un  ouvrage 
destiné  à  survivre  aux  caprices  du  moment. 

L'histoire  des  Ândelis  forme  deux  heaus  volumes  in-octavo,  du  format 
des  œuvres  magistrales,  édités  avec  luxe,  illustrés  d'environ  cent  gravures 
sur  bois  imprimées  dans  le  texte,  dont  vingt  grands  dessins  représentant  les 
principaux  passages  et  monuments  de  la  contrée.  Entrepris  en  province, 
dans  une  petite  ville,  par  un  éditeur  hardi  et  intelligent,  M.  Delcroix,  cet 
ouvrage  est  une  des  rares  tentatives  un  peu  considérables  de  décentralisa- 
tion dont  nous  avons  l'exemple. 

Le  tome  premier  s'ouvre  par  la  description  territoriale,  l'étude  du  sol,  les 
détails  météorologiques,  tout  ce  que  peuvent  fournir  les  sciences  modernes 
sur  la  nature  et  le  climat  du  pajs  où  i'faomme  va  se  mouvoir.  C'est  com- 
mencer sagement,  un  peu  ab  oco  peut-être,  mais  on  veut  être  complet.  La 

(1)  Ed  Tente  cbet  Delcroix,  )ibr«jr«-édit«ur  aui  Andelia,  S  vol.  jttni  grand  îbSo, 
32  franc*. 
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statistique  occnpe  le  second  chapitre  :  Agriculture,  industrie,  commerce, 
et  noua  conduit  à  la  page  205.  Vous  m'objecterez  qu'on  aurait  pu  dire  tout 
cela  en  moins  de  pages.  Oui,  si  l'on  s'étnit  borné  aune  sèche  nomencla- 
ture ;  mais,  M.  do  RuvlUe  est  conteur  autant  qu'érudit.  Il  aime  à  êmailler 
le  champ  un  peu  aride  de  la  science  des  fleurs  gracieuses  de  la  légende.  Il 
s'arrâtc  à  chaque  coin  de  terre,  vous  charme  par  les  récits  et  les  aventures 
populaires  qui  s'y  rattachent,  vous  repose  et  vous  égaje  souvent  par  un 
dialogue  naturel,  animé,  vivant  ;  vous  oubliez  le  présent,  vous  révea  à  ce 
passé  si  naïf,  et  parfois  si  touchant:  vousavez  repris  haleine  pour  affronter 
de  nouveau  les  détails  austères  delà  science  et  de  l'érudition.  Avec  le 
chapitre  III  nous  abordons  les  origines  historiques  des  Andelis  :  l'étymo- 
logie  d'abord  et  les  surnoms,  puis  les  antiquités  gallo-romaines  et  mérovin- 
giennes. Cette  partie  est  traitée  assez  rapidement,  une  vingtaine  de  pages 
on  tout.  Nous  pensons  qu'on  pouvait  faire  plus.  Il  est  vrai  qu'ona  trouvé 
jusqu'ici  peu  de  vestiges  du  séjour  des  Romains  sur  le  territoire  andelisien  ; 
mais  certaines  opinions  de  savants  méritaient  peut-être  un  examen  plusdé- 
Teloppé,  et  le  sol  livré  h.  des  investigations  particulières  bien  conduites, 
aurait  révélé  à  coup  sûr  des  richesses  plus  abondantes. 

Nous  louerons  sans  restriction  le  chapitre  quatrième  qui  a  trait  à  l'his- 
toire religieuse.  Tous  les  documents  intéressant  les  saints  de  la  contrée, 
particulièrement  sainte  Clotilde,  dont  le  culte  est  si  populaire  dans  ce 
.'pays,  le  collège  des  chanoines,  les  doyens,  les  curés  et  les  confréries  ont  été 
i^éunis  avec  un  soin  et  une  patience  qu'on  ne  saurait  trop  reconnaître.  Les 
pages  et  les  gravures  consacrées  aux  églises,  à  Notre-Dame-du-Grand-Andeli, 
à  Sainte -Marie -Madeleine,  àSaint^Sauveur,  à  l'hospice  Saint-Jacques,  au 
prieuré  de  SaintrLéonard,  aux  anciens  couvents,  nous  initient  d'une  ma- 
nière complote  à  l'histoire  et  à  l'achéologie  chrétienne  des  Andelis.  Les  bois 
sont  nombreaxet  bien  exécutés,  le  texte  est  sérieusement  traité,  la  critique 
n'a  qu'à  s'instruire  et  b.  rendre  hommage.  Si  nous  n'étions  si  borné  par  l'es- 
pace nous  aimerions  à  faire  quelques  citations  heureuses,  afin  de  montrer 
cecôté  du  talentde  M.  deRuville  qui  sait  mêler  agréablement  aux  rensei- 
gnements scientifiques  l'anectode  locale,  mais  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
et  non  analyser.  Ce  livre  d'ailleurs  est  de  ceux  qui  veulentètre  lus  patiem- 
ment ;  regrettons  d'être  empêché  d'en  parler  davantage. 

Noos  savons  des  critiques  qui  s'accommoderaient  fort  bien  de  cette  situa- 
tion. Il  est  de  mode  aujourd'hui  dans  une  certaine  école  de  parler  de  tout 
dans  un  compte-rendu,  excepté  du  livre  qu'il  s'agit  de  faire  connaître.  On 
fait  briller  son  propre  esprit  ou  sa  facile  érudition  avec  l'esprit  et  l'érudi- 
tion d'autrui,  et  lorsqu'on  a  posé  devant  le  lecteur  avec  un  plein  contente- 
ment do  soi,  c'est  â  peine  si  l'on  accorde  une  mention  distraite  à  l'œuvre 
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qu'nn  n*a  nijug^e  ni  étudiée.  Poar  nous,  nom  fermons  ce  premier  volume 
de  500  pages  avec  le  déplaisir  de  n'eo  poQToir  donner  au  lecteur  une  idée 
suf&Bantc. 

Le  tome  deusiëme  commence  par  l'histoire  féodale  des  Andelis.  Le  do- 
maine d'Andeli  appartenait  dès  leX'  siècle,  d'après  des  docnmenls anthea- 
tiiaes,  aux  archevêques  de  Rouen,  et  dés  ce  moment  aussi  se  trouve  mêlé 
à  tous  les  faits  intéressanta  de  notre  histoire.  Le  château  QaiUard,  qui  en 
formait  la  principale  défense,  a  reçu  dans  sea  murs  les  rois  et  les  princes 
qui  guerroyaient  en  Normandie  pendant  les  XIT  et  XIII'  siècles  ;  et  aprèi 
avoir  servi  longtemps  de  refuge  ou  de  défense  aux  armées  qui  s'en  asBU- 
raient  tour  à  tour  lapossession.il  demeura  une  des  ruines  militaires  le« 
plus  imposantes  de  nos  contrées.  M.  de  Ruville  donne  la  liste  chronologique 
des  seigneurs,  qui  se  ferme  avec  le  bon,  preux  et  généreux  duc  de  Pen- 
thiévre,  dernier  duc  de  Aisors,  et  par  conséquent  dernier  seigneur  des  An- 
delis. Ce  digne  prinoe  échappa  à  la  fureur  révolutionnaire  grâce  à  l'affec- 
tion des  habitants  de  Yeraon,  d'En  et  des  Andelis,  qui  s'étaient  confédérés 
pour  s'opposer  àson  arrestation,  et  mourut  de  douleur,  après  le  meurtre  du 
roi,  le  4  mars  1793,  dans  son  château  de  Biïi. 

Avec  la  liste  des  seigneura,  nous  trouvons  les  faits  mémorables  qui  se  rap- 
portent à  chacun  d'eux,  leurs  demeures  domaniales  ,  les  capitaines  et  les 
gouverneurs  qui  commandaient  en  leur  nom.  Cette  partie  est  très  riche  en 
documents,  trop  riche  peut-être.  Le  récit,  plus  condensé  et  moins  morcelé 
par  les  citations,  ne  perdrait  rien  en  autorité  et  gagnerait  en  intérêt.  Cette 
légère  critique  nous  permet  de  rendre  un  hommage  complet  et  impartial  aux 
travaux  immenses  de  recherches,  de  lecture  et  d'érudition  que  suppose  ce 
livre. 

L'organisation  judiciaire  ancienne  et  nouvelle  fait  l'objet  du  chapitre  cin- 
quième. Après  avoir  décrit  les  anciennes  juridictions,  la  vidamie,  la  ch&- 
tellenie,  la  vicomte,  le  présidial  et  le  bailliage,  il  consacre  aux  titulaires  de 
ces  charges  une  courte  notice  biographique.  C'était  le  cas  on  jamais,  «t 
M.  de  Ruville  n'7  manque  pas,  de  raconter  la  lugubre  histoire  des  trois 
suppliciés  de^  Andelis  :  Jacques  Tui^s,  Robert  Tallebot  et  Charles  Le- 
brasseur,  nés  à  Rouen,  et  condamnés  à  mort  injustement,  pour  un  prétendu 
assassinat  dont  ils  furent  depuis  reconnus  innocents.  L'église  cathédrale  de 
Rouen  avait  pris  leurs  cadavres  sous  sa  protection  et  les  avait  placés  daas 
la  chapelle  des  Martyrs  innocenta,  avec  fondation  perpétuelle  d'une  messe 
le  samedi  de  chaque  semaine.  Dans  des  travaux  récemment  exécutés  k  la 
métropole,  un  des  chanoines  a  cru  reconnaître  leurs  ossements.  M.  de  Ru- 
ville s'occupe  aussi  des  avocats,  deË  procureurs  et  des  sergents.  Il  y  a  sur 
les  premiers,    trois  pages   charmantes,   fipirituelles  et  dignes  que  nous 
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anriousvoulnenohAsaer,  comme  un  bijou,  dans  cette  analyse,  ei  l'espace  ne 
noDB  avait  été  ménagé.  M.  Floquet  aurait  signé  ces  pages  des  deux  mains, 
et  la  corporation  des  avocats  devrait  les  reproduire  en  lettre  d'or.  M.  deRti- 
vîUe  établit,  sans  donnner  place  k  la  réplique,  que  la  vie  des  anciens  avo- 
cats normands  n'était  généralement  qu'un  ingrat  et  pénible  labeur,  sans  trêve 
ni  meroi.  «  Ils  oe  trouvaient  le  repos  que  dans  la  tombe,  et  encore...  Une 
l^ende  ne  dit-elle  pas  que  les  avocats  sont  poursuivis,  tourmentés,  dans 
l'autre  monde,  par  ceux  de  leurs  clients  dont  ils  n'ont  pu  gagner  la  cause 
dans  celui-ci  f» 

Les  tabellions,  notaires  et  gardes  du  sel. aux  obligations  ne  sont  pas  non 
plus  oubliés.  Noua  en  trouvons  une  nomenelature  complète  depuis  le  xm* 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  Le  chapitre  des  finances  (VI)  occupe  une  faible 
place.  Gelase  conçoit  :  les  Andelis  ne  formaient  qu'une  prévôté.  II7  avait 
également  un  grenier  à  sel,  une  élection  et  un  receveur  particulier. 

Les  honneurs  'sont  pour  l'histoire  communale,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  cent  soixante-six  pages,  et  qui  est  faite  avec  toute  ta  patience,  toute  l'éru- 
dition et  j'oserai  dire  tout  l'amour  qu'on  peut  apporter  à  une  œuvre  de  pré- 
dilection. 

La  commune,  c'était  là  vraiment  le  foyer  et  le  centre  du  vieux  patriotisme. 
Tout  «n  émanait  et  tout  7  convergeait.  M.  de  Ruville  ne  craint  pas  de  con- 
sacrer un  paragraphe  intéressant  du  reste,  aux  dictons  sur  les  deus  villes  et 
aux  reproches  faits  à  leurs  habitants.  La  haine  invétérée  que  se  portaient 
les  habitants  du  Orand  et  du  Petit-Ândeli  a  donné  lieu  à  la  plupart  des  so-  - 
briquets  et  injures  que  relate  l'historien.  Cette  haine  n'étonnera  personne  ; 
l'histoire  des  siècles  passés  en  est  pleine.  Deux  villes  voisines,  et  à  plus 
forte  raison  deux  villes  sœurs,  ne  pouvaient  vivre  en  paix  une  année.  Aux 
Andelis,  les  enfants  des  deux  communes  se  faisaient  périodiquement  la 
guerre,  et  ils  choisissaient  pour  tliéâtre  de  leurs  luttes  les  ruines  du  châ- 
teau Oaillard.  •  Le  parti  qui  avait  le  dessous  opérait  nécessairement  sa  re- 
trute ,  et  alors  un  fait  assez  curieux  se  passait  à  l'égard  des  prisonniers  res- 
tés entre  les  mains  de  l'ennemi  :  on  leur  coupait  les  boutons  de  leurs  bre- 
telles et  de  leurs  pantalons  pour  les  empêcher  de  prendre  la  fuite,  s  La 
description  et  l'histoire  des  places,  rues,  bdtels,  maisons,  fournissent  de 
curieux  détails  qui  peignent  bien  les  mœurs  de  la  population. 

L'hdtel  du  Grand-Cerf  forme  à  lui  seul  toute  une  légende.  C'était  d'ail- 
lenrs  an  vrai  monument.  «  La  façade  intéiienre  de  l'hôtel  (xvi*  siècle)  du 
cAté  de  la  cour  semblait  avoir  été  consacrée  exclusivement  à  reproduire,  sur 
toutes  ses  boiseries,  le  lézard  si  cher  à  François  I".  Ce  reptile  j  figurait 
dans  toutes  les  attitudes  :  montant,  descendant,  courant,  guettant  sa  proie, 
ou  se  reposant  au  soleil,   comme  un  véritable  lazzarone.  La  façade   exté- 


Disiiizcdby  Google 


—  29»  — 
riëure,  du  côté  Ae  la  nie,  était  plus  riche  «t  plus  variée  en  dèooyaticma  que 
celle  de  l'intérieur.  Le  rei-de-chaussée,  cooBtruit  en  pierres  de  tailla  jus- 
qu'à hauteur  d'appui,  ne  présentait  que  des  moulures  simples.  La  partie 
supérieure  était  partagée  par  des  meneaux  droite,  aussi  de  pierre,  se  teF- 
minant  en  ogive  et  contenant,  dans  le  champ,  Us  étroites  fenétree  par  les- 
quelles arrivait  de  ce  côté  le  jour  daiif  la  salle  à  manger.  En  regard  du 
plafond  séparant  le  re&- de -chaussée  de  l'étage  supérieur,  régnait  une  large 
frise  en  bois  sculpté  où  apparaisBaient,  de  distance  en  distance,  des  figu- 
rines diaprées  tenant  chacune  une  banderolle  et  délicatement  traralllée!!. 
Sur  chaque  bout  de  poutre  arait  été  représenté  qui  un  tinterelleux  à  tétc 
de-  chien,  qui  un  dais,  qui  un  mascaron,  qui  une  chimère,  qui  un  palmi- 
pède. Comme  celle  du  rez-de-chaussée,  la  surface , de  l'étage  était  divisée 
en  plusieurs  compartiments  par  des  meneaux  sur  lesquels  l'artiste  avait  ré- 
pandu les  caprices  de  sa  féconde  imdigination.  Pas  un  des-in  qji  ressemblât 
à  un  autre.  Celui-là  était  ondulé,  celui-ci  cannelé  ;  l'un  était  couvert  d'c- 
uailles,  l'autre  de  perleet.  Nous  en  ptissons  et  des  meilleurs.  L'entablement, 
d'une  énornie  lart^eur,  le  surplombant  à  lui-même,  couronnait  la  faeadc. 
Les  moulures  de  cette  ^lartie  do  l'édifice  étaient  très  abondantes.  On  y  re- 
marquait des  dessins  trilobés  se  succédant  sans  interruption  ;  sur  des  es- 
pèces de  pilastres  étaient  représentées  les  armoiries  de  l'intérieur  ;  puis, 
sur  des  aésotéres,  des  têtes  casquées,  couronnées  et  cerclées;  enfin,  sur  des 
médaillons,  un  homme  cultivant  un  arbre,  puis  se  reposant  à  son  ombre, 
ensuite  émondant  ses  branches,  et,  en  dernier  lieu,  rabattant  à  coups  de 
hache  :  c'était,  disait-on,  un  des  symboles  de  la  vie.  n  Nous  reproduisons  à 
dessein  cette  minutieuse  description,  afin  de  montrer  que  M.  de  Ruville  ne 
néglige  rien  ;  cet  hôtel  existe  encore,  il  est  la  merveille  des  Andelis,  et  son 
hôte,  homme  d'intelligence  et  de  goût,  s'en  est  épris  au  point  d'en  faire  un 
sanctuaire  archéologique.  C'est  at^ourd'hui  le  musée  de  Clunj  de  l'endroit, 
qu'il  faut  visiter  et  admirer  si  l'on  a  quelque  souci  de  l'art  délicat  de  la  re- 
naissanoe  ou  du  moyen-àge. 

Le  livre  de  M.  Brossard  de  Ruville  se  termine  par  un  chapitre  considé- 
rable (X)  consacré  aux  célébrités  andelisiennes.  En  général,  ces  notices 
biographiques  sont  écrites  avee  soin,  d'après  les  documents  le&  plus  au- 
thentiques, et  sont  pleii.es  de  détails  caractéristiques  ;  mais  il  faut  lire  plus 
spécialement  celles  de  l'aéronaute  Blanchard,  du  marquis  de  Dreux-Brésé, 
de  Poussin,  la  gloire  impérissable  des  Andslia,  comme  il  restera  l'éternel 
honneur  de  l'éoole  française  ;  du  philologue  Adrien  Turnèbe  et  du  bravo 
colonel  Gambier. 

On  ne  refera  plue,  après  M.  de  Ruville,  l'histoire  des  Andelis  ;  on  la  con- 
densera seulement  et  on  l'abrégera.  Pour  avoir  entrepris  et  mené  à  bonne 
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an  cette  œuvre  ooneidériible,  il  faut  avoir  eu  à  aon  service  trois  choses  qui 
se  trouvent,  hélas  I  réunies  rarement  :  un  cœur  ardent  et  patriotique,  les 
loisirs  d'une  vie  indépendante  et  le  goftt  des  études  sérieuses.  C'est  faire 
d*nn  seil  mot  l'élc^e  de  H.  Brossard  de  Rnville  que  de  dire  qu'il  a  mérité 
ceErtroiebonhem-s,  parce  qu'il  a  su  leff  mettre  &  profit.  Sa  ville  natale  lui 
doit  une  nouvelle  illustration,  et  la  Normandie  enregistre  avec  bonheur, 
dans  ses  annales  déjfi  si  riches,  une  bonne  histoire  d'une  de  ses  villes  de  se- 
cond ordre  les  plus  dignes  d'intérêt. 

L'abbé  Ji'libn  Loth. 
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Mkhoirbs  SB  l'Acadéhie  des  Scibmcbs,  Abts  bt  Bblleb-Lettrsb  db  Caen. 
—  Caon,  Le  Blano-Hardel,  1867,  in-8  da  482  pages. 


En  ouvrant  ce  volume,  soigneusement  é^ité,  noua  avons  couru  tout 
d'abord  à  la  liste  des  membres  de  la  savante  Compagnie.  Peu  d'Académies 
de  province  pourraient  offrir  un  tel  noyau  d'érudition  et  de  littérature.  Leg 
noms  de  MM.  de  Caumont,  Théry,  Dansîn,  Charma,  Puisenx,  Travers,  Mo- 
rière.  Du  Monce],  etc.,  etc.,  qui  rayonnent  parmi  les  trentfl-six  titulaires 
élus,  promettent  des  trésors  de  science  au  lecteurconvaincu  d'avoir  en  main 
la  fleur  des  productions  de  l'Aibènes  normande. 

Par  malheur,  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  liste  des  membres  à  la  table  des 
matières,  et  ce  n'est  point,  sans  désenchantement  que  nous  y  constatons 
l'absence  de  la  plupart  de  ces  noms  que  nous  aurions  été  si  heureux  d'ap- 
plaudir. Que  nos  regrets  soient  pour  eux  un  remords ,  comme  dirait  un  savant 
spiritnel  bien  connu  de  nos  lectenra.  Ce  silence  fâcheux,  joint  &  l'absence 
de  tout  rapport  ou  compte-rendu  des  séanues  de  la  docte  Société,  rend 
tout-à-fait  impossible  l'apprèciaiiou  de  ses  travaux  et  de  son  mouvement 
intellectuel  durant  l'année. 

M.  Jules  Cauvet,  président  de  l'Académie,  dans  son  discours  d'ouverture, 
trace,  pour  ainsi  parler,  Yhistoire  littéraire  de  Napoléon  1";  il  était  difficile  de 
choisir  un  exemple  plus  capable  d'animer  ou  de  réchauffer  l'enthousiasme 
studieux  de  la  jeunesse  à  laquelle  surtout  s'adressait  l'orateur. 

Nous  regrettons  vivement  pour  M.  A.  Joly,  professeur  k  la  Faculté  des 
Lettres,  que,  membre  titulaire  de  l'Académie  et  de  la  Commisaiou  d'examen 
pour  le  prix  Lair,  il  n'ait  pu  concourir  lui-même.  Son  étude  sur  Jean  Ma- 
rot  nous  parût  aussi  large,  aussi  complète  que  possible,  et  si  nous  avions 
eu  voix  délibérative  nous  n'eussions  pas  hésité  à  délivrer  la  palme  au  rap- 
porteur. M.  Joly  ne  s'est  pas  renfermé  dans  le  cadre  trop  restreint  de 
la  notice  demandée.  A  la  suite  du  juste  éloge  qu'il  décerne  à  M.  Lair, 
il  sait  grouper  autour  de  son  sigel  le  siècle  entier  de  Louis  Xll,  dont  il 
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décrit  saTEunment  l'arohitootare.  Octavien  de  Ssint-Oelais,  Jean  le  Maire, 
GuiUamne  Crestin  et  la  reine  Anne  de  Bretagne  servent  comme  de  préface 
k  l'étude  sur  Jeao  Marot.  L'auteur  se  montre  au  peu  sévère  pour  le  célèbre 
O.  Créstin  (sur  le  nom  duquel,  en  passant,  il  se  permet  un  léger  ealentboui^; 
068  vers  : 

Ne  tenez  pas  mon  dit  aaMzomple,  ain« 
Plaignez  la  mort  de  ceVaillaut  doctenr. , . 
Jhesus  lui  doint  ParacUa  b'U  ne  l'a. . . 


sont-ils  beaucoup  plus  rocaiV/euxetpluB  barbares  que  ceux-ci  que  noua  trou- 
vons dans  les  Mémoires  (p.  441  et  446)  : 

Qu'est-ce  en  sommet  On  s'élance. . . 
Le  soliial  de  tanUt  ya  devenir  marchand, , . 
En  toute  chose  il  est  une  mesure,  un  point  ■ 
Tel  qu'en  deçà  le  bien  comme  au-delà  n'est  point. 


Du  reste,  si  les  résultats  du  concours  pouvaient  laisser  des  reg^ts  k  l'Aca- 
démie, le  travail  de  M.  J0I7  a  dû  la  consoler  et  remplir  tous  ses  vœux.  La 
même  M.  Jol  j  donne  plus  loin  d'utiles  enseignements  sur  le  texte  et  les  édi- 
tions de  Jean  Marot,  où  perce  un  esprit  rancunier  contre  l'abbé  Sallier,  déjà 
fort  attaqué  dans  la  notice. 

Suit  uno  Etude  de  tnœurs  au  XII*  »ièch,  que  M.  le  recteur  de  l'université 
nous  donne  pour  une  version  scrupuleusement  âdàle  du  philosophe  Jean 
deSalisbur^.  En  vain  M.  Thérys' excuse  modestement  du  tort  qu'il  fait  à  son 
modèle,  l'Etude  complétée  que  nous  trouvons  plus  loin  prouve  que  le 
traducteur  n'a  pu  qu'ajouter  des  charmes  aux  beautés  de  l'original. 

A  l'intéressant  travail  de  M.  Julien  Travers,  sur  M,  de  Guenùm-Ranville 
et  son  journal  manuscrit,  nous  appliquerons  ces  paroles  tirées  de  ta  notice 
même  :  a  Elle  a  peut-être  un  intérêt  de  nouveauté  plus  vif  que  tout  ce  qui 
précède  :  elle  donne  de  curieux  renseignements  sur  l'agonie  d'un  pouvoir 
plutôt  faible  que  méchant,  plutdt  aveugle  que  coupable  ^  elle  ajoute  encore  à 
l'idée  que  l'on  doit  se  faire  du  sang^froid,  de  l'énergie  et  du  loyal  dévoû- 
ment  de  M.  le  comte  de  Ouernon-Ranville.  » 

Cest  aussi  l'impression  que  nous  a  fait  éprouver  la  lecture  des  pagi's 
consacrées  par  M.  A.  Boullée,  inembre  corretpondant  de  l'Académie,  &  es* 
quisser  la  biographie  du  ministre  de  Charles  X.  Nous  signalerons  en  passant 
les  aperçus  profonds   contenus  dans  les  pages  385  et  suivantes,'  sans 
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les  analyser,  en  vertu  de  l'axiome  émis  par  ud  de  nos  plus  spiritueU  colla- 
borateurs (I),  principe  qui  nous  engage  à  mentionner  seulement  l'Etude 
très  sommaire  de  M.  Saint-Albin  Borville,  men^re  corrapondant,  sur  l'il- 
lustre vainqueur  des  Gaules.  Tournons  plutôt  les  yeux  vers  les  bons  habi- 
tants du  val  d'Andorre. 

0  fortunatos  miuininsuaBi  bona  nôrint!... 

Maie  M.  R«;nald  {attocié  rë$iibm^  nous  appnnd  que  là  aussi  le  génie 
des  révolutions  a  secoué  ses  torches  ardentes.  C'est  une  heureuse  idée  de 
nous  avoir  conservé  le  tableau  de  ces  vieilles  institutions,  dernier  débris  du 
ntoyen-âge,  qui  vont  bientôt  disparaître  avec  tant  d'autres  ruines. 

Tel  sera  sans  doute  le  sort  de  la  langue  (Msqtie,  dont  M.  de  Charencey, 
membre  correspondant,  fait  ressortir  l'excessive  richesse  dans  son  intéressant 
chapitre  des  Degrés  de  dimension  et  de  comparaiion  en  basqw. 

M.  Paul  Blier,  membre  correspondant,  semble  vouloir  prouver  qu'au  moins 
pour  l'élégance,  la  grâce  et  le  bon  goût,  la  langue  française  ne  le  cède  & 
nulle  autre.  Ecoutez  ce  chant  ravissant  : 

Mai  sourit, 

Cbante  et  fleurit. 

Tout  aime  et  u  reDouvelLe. 

Du  gai  printemps 

(Test  lo  temps. 

Qu'attends-tu  donc,  hirondelle? 

Ah  !  poète,  elle  attend  sans  doute  que  U  neige  et  la  pluie  qui  fouettent  ma 
vitre  à  l'heure  où  je  trace  ces  lignes  (ieudi  2S  mai],  aient  fait  place  à  ce 
beau  soleil  que  vous  chantez  si  bien  et  qui  nous  reviendra  peut-être,  si  nous 
no  sommes  trompés  par  cet  ange  de  l'Espéranoe,  dont  U"  Lucie  Couëffin, 
membre  correipondant,  nous  fait  entendre  les  accents  : 

Je  naquis  ud  jour  de  printemps. 
Tout  riait  bot  la  terre  et  l'onde  : 
'  C'était  en  l'an  pi'emier  du  mondo. 
Je  vis  des  roses  plein  les  champs. 

(1)  oKa  parlons  pas  politique,  uotre  feuille  n'e^t  pae  assez  timbr4e  pour  cela.  »  — 
Bulletin  d'Eti'eUt. 
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Je  vif  des  ligqa  lee  plus  frèleii 
Sortir  des  parfupis  précieux  ; 
Pour  lea  porter  aux  malheureuXi 
Je  les  recueillis  sur  mes  ailes. 


Alliai  chacun,  les  bran  tendus, 
Me  suit  :  guerriers,  penseurs,  arliites, 
Et  si  les  vieux  sont  ud  peu  tridAS, 
C'est  qu'ils  ne  me  comprenoent  plus. 


C'est  ce  quj  nous  serait  arrivé  à  nouB-méiae  en  face  de  la  psychologie  de 
Galien,  stina  le  talent  de  M.  Chauvet,  membre  conespondanl,  qui,  en  dépit 
dâ  M.  le  docteur  Blondin,  de  Montpellier,  range  sotis  les  drapeaux  du  matc- 
riaJlsme  l'auteur  dont  il  a  fait  l'objet  de  ses  doctes  méditations. 

Quelijue  peu  médecin  ou  oculiste  que  l'on  soit,  il  est  difûcile  de  lire  san." 
s'y  intéresser  l'étude  de  M.  Liégeard,  membre  amovié  résidant,  sur  l'Accom- 
modation de  l'œil.  De  même  les  observations  de  M.  E.  CaîUemer,  membre 
correspondant,  BUT  \e3  Papyrus  grées  du  Louvre  el  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, ofEi-ent  un  double  intérêt  à  l'antiquaire  et  au  jurisconsulte. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  sur  les  Pensées  et  réflexions  morales 
d'un  autre  correspondant,  M.  Sorbier;  toutes  sont  frappées  uu  coin  d'un 
sens  pratique,  profond  et  vrai,  auquel  vienueiit  s'adjoindre  tantôt  la  sensibi- 
lité, tantôt  la  grâce  ou  la  finesse,  quelquefois  même  une  originalité  do  bon 
goAt  qui  les  fait  mieux  apprécier  et  sentir.  Qu'on  nous  permette  de  citer. 

—  «  Le  ciel  appelle  souvent  à  luide  jeunes  âmes  qui  sont  à  leur  pre- 
mier sourire.  II  j  a  des  vies  qui  n'o.t  pas  d'automne  et  qui  tombent  en 
fieuFS. 

—  «Le  goût  est  le  sens  du  beau  ;  on  pourrait  l'appeler  la  coascience  do 
l'esprit. 

—  a  Une  tête  sans  mémoire  est  une  place  sans  garnison. 

—  a  On  se  rappelle  le  mot  tant  de  fois  cité  :  e  Une  place  était  vacante,  il 
fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui  l'obtînt.  »  Malheureusement 
on  n'examine  pas  totgours  assez  si  la  cheville  ya  au  trou  ;  ou  commence  par 
l'y  mettre.  » 

Et  tout  proche  ce  portrait  ou  tous  croiront  reconnaître  celui  que  la  Reeue 
de  la  Nonnandie  pleurait  il  y  a  quelques  semaines. 

—  «  Le  vrai  bibliothécaire  n'est  pas  un  simple  conservateur  des  livres 
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confléB  à  sa  garde,  ni  une  tabte  des  motiéreB.  Il  est  lui-même  une  biblio- 
thèque animée  et  parlante  ;  il  ne  se  montre  étranger  à  aucun  genre  de  con- 
naissances; il  indique  les  soarces,  devina  les  énigmes  des  consultants,  re- 
dresse leurs  à-peu-près,  apprend  aux  ignorants  ce  qu'ils  recherchent,  et 
learpré^  son  savoir,  a 

—  «  Quand  un  homme  s'évalue  trop  haut  le  public  ne  couvre  jamais  l'en- 
ohére.  ■ 

—  «  La  retraite  que  l'on  se  fait  en  soi-même  dispense  d'en  chercher  une 
autre.  » 

La  Aefue  a  déjà  parlé  du  curieux  Cim/îteor  de  M.  Julien  Travers  an  Con- 
grès de  la  Sorbonne  :  nous  n'en  dirons  donc  rien  ici. 

Nous  n'aurions  que  des  éloges  pour  l'excellente  traduction  de  la  pre- 
mière satire  d'Horace,  par  M.  Anquetil,  inspecteur  d'Académie  et  membrt 
eorrespondant,  si  par  malheur  elle  n'était  en  vers.  — La  poétique  Alouette  de 
M.  Achille  Millien,  autre  membre  correspondant,  est  un  fâcheux  voisinage 
pour  la  satire  versiâée,  mais  les  fables  charmantes  d'un  troisième  cor- 
retpondatil,  M.  Ouérard,  n'ont  rien  &  redouter  de  la  comparaison  ;  puisque 
notre  Bévue  est  ouverte  à  la  poésie,  nous  croyons  pouvoir  l'eniichir  du 
premier  de  ces  apologues. 

LE  PERROQUET. 

Un  perroquet  aollicitait 
Une  place  ,dtuii  U  justice, 
Comoie  au  lioD  Jacqnot  plaieait 
Et  qu'il  avait  rendu  service 
Avec  deux  ou  trcia  ceupa  de  bec, 
Qn'aTec  le  peuple  il  était  sec, 
Maia  qu'à  la  phrase  d'habitadb  : 
■  Aa-tn  bien  dëjenndf  de  quoi?  ■ 
11  répondait  .  ■  Du  r&t  du  Roi.  • 
Avec  le  ton  et  l'attitnde 
De  la  plus  vive  gratitude, 
Le  maître  loi  donna  l'emploi. 
Le  voilà  donc  dans  aaùmarre. 
An  moment  où  le  perroquet 
Allait  M  rendre  à  son  parquet, 
Un  ami  franc,  an  ami  rare, 
Lui  dit;  (  Si  par  malheur,  tut' dtais  fourrojé! 
0  Tu  parles  maia  tu  te  répètes  ; 

■  Ne  craina-tu  pas,  auprès  de  tant  d'illuatre»  bétes, 

■  Deparaitre  on  peu  mince  et  d'èlre  i-envoyé  T  ■ 
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—  ■  Bah  !  dit  Jaoquot,  low  donc  tranquille, 
(  Prendre  im  fardeau  troplonrd  ettHuovent  trèa  habile. 

■  Ici,  les  geat  comme  il  eu  faut 

•  Ne  tombentjomaiaea  disgrâce  ; 
■  Si  je  ne^  conviens  pas,  mon  bon,  à  cette  place, 

Pour  me  l'dter,  on  me  mettra  —  plus  haut.  ■ 


O^done  H.  Guér&rd  va-t-il  chercher  ses  modélâB  f  —  Cela  ne  B'est  ja- 
maiB  TO  ! 

Fennona  enfin  ce  heau  volume  non  sans  avoir  adressé  un  adieu  & 
Madame  Lucie  Conëfân,  la  miie«  de  l'Académie,  et  dont  les  dernières 
pièces  prouvent  bien  que  le  cœur  etle  talent  sont  toujours  îeunes,  puisque, 
a'il  nous  en  souvient  bien,  il  7  a  plus  de  quarante  ans  que  cette  lyre  harmo- 
nieuse a  chanté  ses  premiers  accorde.  Tournons  la  dernière  pa^  et  dépo- 
sons notre  plume  bavarde,  aussi  bien  sommes-nous  fatigué  de  causer  comme 
le  lecteur  de  nous  enl«ndre  et  nous  voulons  méditer  ces  beaux  vers  : 


Sous  la  tombe  aux  Heora  ët«raelles 
Mon  cœur  blessé  veut  se  blottir. 
Tant  de  plombs  ont  p«rc^  mes  ailes, 
Qae  vos  seules  mains  paternelles, 
0  mon  Dieu,  pourront  les  guérir. 


Qdblqubs  mots  sur  l'ètudb  de  la  Paléoorapuib  et  de  la  Diplouatioue,  par 
Léon  Gautier,  archiviste  aux  Archives  de  France  ;  3°  édition,  revue  avec 
soin  et  précédée  de  Quelques  tmis  sur  l'Ecole  des  Chartes.  Paris,  Aubry. 
Un  vol.  in-12,  avec  frontispice  représentantleportraitgothique  de  l'Ecole 
des  Chartes. 

Ces  Quelques  mots,  élégamment  imprimés  sui'  papier  vergé,  constituent  un 
délicieux  volume,  arrangé  avec  le  goût  qui  caractérise  les  publications  de 
la  librairie  Aubrj.  Du  même  format  que  la  Paléographie  des  Chartes  et  le 
Dictionnaire  des  Abréviations  de  M.  Chassant,  que  M.  Aubry  vient,  ces  mois 
derniers,  de  rééditer  do  nouveau,  les  conseils  de  M,  Léon  Gautier  feront, 
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avec  la  sixième  édition  de  U  Paléographie  st  la  troisième  édition  du  Dtction- 
noire,  une  série  do  petite  livres  digne§  d'âtre  coquettement  habillés  par  nos 
plus  fins  relieurs.  Mais  le  livre  de  M.  Oautier  n'a  pas  seulement  le  mérite 
d'une  pimpante  toilette  typog;raphique,  il  est  ûf^alement  paré  au  point  de 
vue  de  la  forme  littéraipo,  et  se  lit  avec  rapidité.  L'auteur  n'a  point  cm  que 
l'érudition  dût  être  enveloppée  de  sécheresse  et  de  confusion  ;  il  s'est  ef- 
forcé d'être  bref,  clair  et  correct.  M,  Gautier  est  connu  par  le  cours  qu'il 
professe  en  ce  moment  à  Piris  sur  la  poésie  latine  du  mo;en-àge  j  U  a  déjà 
mis  au  jour  de  savants  travaux  sur  la  littérature  liturgique.  Son  petit  vo- 
lume ,  dédié  aux  élèves  de  première  année  de  l'Ecole  des  Chartes  franf^K, 
et  qu'un  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes  de  Madrid.  M.  Torribio  del  Gam- 
pillo,  s'est  proposé  de  traduire  en  espagnol,  a  pour  but  principal  de  déter- 
miner quelques  vocations  de  plus  pour  cette  carrière  de  l'érudition,  quo 
M.  Gautier  déclare  la  plus  noble,  la  plus  indépendante,  la  plus  libérale  de 
toutes  les  carrières.  Mais  si  l'auteur  s'est  efforcé  do  tracer  aux  élèvea  archi- 
vistes et  bibliothécaires  un  chemin  facile  et  agréable,  son  exposé  intéreBsera 
en  plus  la  nombreuse  classe  de  lecteurs  qui,  sans  vouloir  consacrer;  leur 
existence  à  ces  professions,  ont  cependant  le  goftt  des  études  sérieuses  et 
sont  bien  aises  desavoir  un  peu  ce  qui  s'enseigne  à  l'Ecole  des  Chartes. 
Combien  de  personnes  qui,  sans  s'occuper  d'archives  par  métier,  trouvent 
cependant  une  distraction  agréable  dans  les  recherches  historiques  ? 

L'ouvrage  de  M.  Gautier,  par  son  coractèro  élémentaire,  s'adresse  donc 
à  nos  amateurs  d'histoire  locale,  &  nos  curieux  d'archéologie  et  de  bibliolo- 
gic.  Qu'est-ce  que  l'Ecole  des  Chartes  î  Telle  est  la  première  question  posée 
au  début  du  volume.  Quels  ont  été  ses  commencements  1  L'honneur  de  sa 
fondation  appartientau  gouvernement  de  la  Restauration  ;  le  comte  Simèon 
et  le  baron  de  Gérando  en  ont  été  les  organisateurs  en  1821  ;  son  dévelop- 
pement et  sa  réoiganisation,  en  1843,  ont  été  une  des  œuvres  notables  du 
ministère  de  M,  de  Salvandy,  En  résumé,  l'Ecole  des  Chartes  est  une  école 
d'histoire  et  d'archéolc^ie  nationales,  qui  donne  tout  d'abord  àaes  élèves 
pour  principe  et  pour  mot  d'ordre  cette  proposition  fondamentale  :  «  Les 
sources,  toujours  remonter  aux  sources, et  ne  jamais  se  contenter  d'ouvrages 
de  seconde  main.  »  Mais  cette  méthode  sévère  serait  de  nature,  si  elle  se 
popularisait,  à  grandement  compromettre  la  réputation  de  bien  des  écri- 
vains de  nos  jours  1  N'est-ce  pas  de  ces  folliculaires  aux  faciles  succès  que 
M.  Gautier  entend  parler  en  disant  :  u  Tandis  que  certains  écrivaient  de 
beaux  livres  où  rien  n'était  prouvé  et  qui  ue  prouvaient  rien,  quelques-uns 
d'entre  noua  ont  essayé  décomposer  de  bons  livres  où  la  vérité  fût  entourée 
de  ses  preuves  sans  rien  perdre  de  sa  beauté.  »  M.  Gautier  n'est  donc  pas  de 
l'école  de  Voltaire,  qui  appelait  l'érudition  une  autre  ignorance  ;  il  invoque 
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au  contraire,  en  terminant,  ce^  paroles  de  l'Ecriture  :  Fom  vitœ  erudiito. 
Mais  comment  se  fait-il  qae  ce  vaillant  apologisto  de  la  bonne  érudition  ait 
écrit,  en  parlant  du  ti'aité  de  Mabillon  de  fie  Diplomatica  :  o  Ce  chef-d'œuvre 
a  le  grand  défaut,  pour  notre  tempa,  d'être  écrit  en  latin  ;  les  Français  no 
lisent  plus  te  latin.  »  Et  on  fait  à  l'Ecole  des  Chartes  un  pareil  aveu  sans 
protester!  Héla^l  il  a  été  fait  d'une  manière  bien  plus  lamentable  encore 
par  le  directeur  général  des  Archives,  M.  le  comte  de  Laborde,  dans  la  Pré- 
face qu'il  a  placée  entête  de  l'ynven/aire  i^u  Trésor  det  Chartes,  publication 
officielle  du  gouvernement.  M.  Alex.  Teulet  ayant  rédigé  son  inventaire 
en  latin,  le  directeur  général  n'aadmis  o  cette  imitation  des  anciens  ouvrages 
d'érudition  »  que  pour  ne  pas  imposer  ii  l'auteur  la  besogne  pénible  de  se 
traduire  lui-mâme,  et  il  a  pris  la  plume  pour  désapprouver  en  principe 
l'usage  du  latin  moderne,  qui  gêne  le  savant,  et  que,  suivant  M.  de  Laborde, 
on  ne  peut  plue  écrire  !  Je  viens  de  relire  cette  déclaration  ofâcielle  aux 
pages  83  et  d4  du  tome  IX  du  Cabinet  historique  ;  je  la  trouve  humiliante 
pour  la  science  parisienne  :  les  copistes  Z)ip/oma'ica  ignorants  du  moyen- 
âge  savaient  au  moins  dire,  quand  un  texte  au-dessus  de  leur  savoir  les 
arrêtait  :  Gncecum  est,  non  iegitur. 

R.   BOKDEAUX. 


M.  Hippcau  vient  de  publier  chez  Aubry,  lii,  rue  Dauphiue,  un  Diction- 
naire de  la  langue  française  au  XW  et  au  XIll'  siècles.  Cet  ouvrage,  dont  le 
but  est  de  rendre  prompte  et  facile  l'explication  des  textes  français  des  écri- 
vains du  moyen-âge  édités  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  peut, 
en  raison  du  nombre  considérable  des  mots  dont  l'auteur  fait  oonnEÛtre  ta 
signification  et  l'origine,  remplacer  les  difierents  glossaires  partiels  ou  gé- 
néraux qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Hippeau  noua  annonce  aussi  qu'il  vient  de  mettre  aous  presse  un  poème 
du  xii"  siècle  :  La  Conquête  de  Jérusalem,  faisant  suite  à  celui  qu'a  publié  eu 
1848  M.  Paulin  Paris,  sous  le  titre  de  :  La  Chamm  d'Anliocbc. 


Disiiizcdby  Google 


CHRONIQUE  NORMANDE. 


DALLB  TCHUIAIRB  DU  XVl'  filAcLB  DBCOUVBRTB  BT   BNCA8TRKB    DANS  L'ÉGUSE 
BAINT-JACQUE8  DB  DIKPPB. 


LeB  églises  de  Dieppe,  comme  toutes  leurd  Bœura  du  moyen-âge,  durent 
posséder  autrefois  un  grand  nombre  de  dalles  tumulaires  avec  effigies  et 
inscriptions.  On  ne  saurait  douter  qu'elles  n'en  aient  été  parées,  puis<iiie 
leur  sol  est  un  vaste  cimetière.  Mais  tel  est  le  ravage  commis  dans  cette 
ville  par  le  boicbardement  de  1684  et  les  cataclysmes  politiques  de  1793, 
qu'on  rencontre  à  peine  dans  les  deux  églises  une  ou  deux  pierres  inscrites 
et  gravées  par  ta  main  du  moyen-âge.  Tous  les  tombeaux  ont  disparu,  et, 
s'il  reste  encoro  quelques  dalles  qui  annoncent  uns  ancienne  destination  fta- 
néraire,  elles  sont  cachées  ou  retournées  sens  dessus-dessous. 

Dieppe  n'a  pas  eu,  comme  Rouen,  te  bonheur  de  posséder  un  Farin  qui 
se  soit  résigné  patiemment  &  transcrire  et  k  publier  les  inscriptions  fu- 
nèbres ou  commémoratives,  les  obits  et  les  fondations  de  ses  églises.Quelques 
inscriptions  k  peine  ont  été  mentionnées  par  les  deux  chroniqueurs  diep- 
pois,  et  celles-lfa  même  ont  disparu.  Les  fabriques  n'ont  pas  peu  aidé  à  la 
destruction.  Dans  l'église  Saint-Rémj,  par  exemple,  on  remarque  des 
dalles  tumulaires  du  xvi*  siècle  servant  de  marches  aux  d.eux  autels  LoniaXV, 
si  malencontreusement  placés  à  l'entrée  du  chœur.  A  Saint-Jacques,  lors 
de  l'enlèvement  des  bancs,  opéré  l'année  dernière,  nous  avons  reconnu 
une  lame  de  grès  portant  inscription  du  xiv*  siècle. 

Enfin,  cette  année,  pendant  la  restauration  que  le  clergé  et  les  fidèles 
font  opérer  dans  quelques  chapelles  de  Saintrjacques,  on  a  rencontré  une 
jolie  dalle  tumolaire  du  temps  de  François  T"  et  décorée  dans  le  style  de 
cette  époque. 

Cette  petite  dalle,  qui  ne  recouvre  plus  les  restes  qu'elles  était  destinée  k 
indiquer,  formait  le  pavage  de  la  chapelle  de  Saint-Joseph.  Cette  chapelle, 
du  XVI*  siècle,  consacrée  depuis  plus  de  deux  cents  ans  au  dernier  des  pa- 
triarches, se  r^eunit  aujourd'hui,  au  souffle  d'une  piété  nouvelle  envers  le 
bienheureux  nourricier  de  Jésus. 
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La  dalle,  longae  de  1  môtre  96  centimètres  et  large  de  84,  était  entière- 
ment cachée  eoua  les  marchcH  de  bois  d'un  autel  moderne.  Elle  est  assez 
bien  conservée  et  présente  un  personnage  laïque,  vêtu  de  la  robe,  comme 
un  magistrat  et  couché  sur  te  dos  tète  nue.  L'encadrement,  ricfaenient décoré, 
semble  avoir  reça  autrefois  un  mastic  noir  ou  nn  émail  qui  aura  disparu. 
L'inscription  entoure  l'encadrement  et  elle  est  parfaitement  gravée.  Voici 
ce  que  nons  avons  pu  j  déchiffrer  :  a  Cy  gïst  noble  hme  (homme)  Estienne 
de  Maueville  [de  Mannevllle)  S'  [seigneur)  du  lieu  etd'Auzoul'»  (d'AuBOuville) 
conseiller  de  ceste  ville  et  trésor  (ier)  de  céans  lequel  treapassa  le  vu"  j"  (jour) 
de  Beptebre  (septembre)  mil  v*=  xviu  (1518).  Dieu  (lui  face  mercy.)i> 

Aux  quatre  angles  de  cette  pierre,  on  remarque,  dans  un  écusson, 
qns  aigle  à  deux  têtes.  Ce  sont  les  armes  que  portaient  encore  au  xvit*  et 
an  XTiu*  siècles  les  deux  gouverneurs  de  Dieppe  de  la  famille  de  Manne- 
ville,  marquis  de  Charlesmesnil.  Il  est  probable  que  le  personnage  auquel 
appartient  cette  dalle  est  un  membre  de  cette  raCe  de  preux. 

Par  la  bienveillance  de  M.  te  Sénateur  Préfet  et  pour  répondre  au  pieux 
désir  de  M.  le  curé  de  Saint-Jacques  de  Dieppe,  nous  avons  fait  encastrer 
cette  pierre  tombaledanslemurmémedelaiîhapelle  où  elle  a  été  retrouvée. 
Désormais  ette  est  à  t'abri  de  tout  outrage  et  elle  gardera  pour  ta  postérité 
le  souvenir  d'une  grande  famille  éteinte  et  d'un  pieux  serviteur  de  Dieu 
dans  la  décoration  de  son  église. 

L'abbé  Cochbt. 


RBSTAU&ATION  DB  LA   TOUR   DB  CASVILLB,    A   SAENÉTAL. 

Nous  sommes  beurenx  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs  que  la  restau- 
ration de  la  Tour  de  Carville,  à  Damétal,  l'un  des  plus  beaux  monuments 
du  XVI'  siècle  dans  notre  Normandie,  est  désormais  assurée. 

Rappelons,  en  peu  de  mots,  combien  de  temp^  et  d'efforts  il  a  fallu  pour 
sauver  ce  monument  de  la  ruine  certaine  à  laquelle  il  semblait  condamné. 

Dés  1835,  M.  Lesguiltiez  signalait  le  mal  dans  sa  Notice  historique  sur 
Damétal  ;  en  1850,  M.  Léon  de  Dur^nvitle  faisait  de  même  dans  Darnétaiel 
set  monuments  religieux;  en  1853,  M.  Desmarest,  architecte  diocésain,  dressa 
un  devis  estimatif  des  dépenses  qu'entraînerait  la  restauration;  en  1858, 
M.  André  Durand  mit  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts,  à  Rouen,  une  Vue  de 
la  Tour  de  Carville,  faite  à  la  plume  et  au  lavis  (elle  âgure  aujourd'hui  dans 
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notve  Mu»ée),  pour  appeler  l'ftttentioii  du  pnblic  sur  ce  monument  flun&cé 
de  ruïn«,  et,  au  mois  d'octobre  de  la  mâme  année,  itadresM  au  Gomité  bis- 
torique  et  dei  Sociétés  saTantes,  institué  prài  du  ministère  de  l'inrtnictlon 
publique  et  de»  cultes,  une  Notice  arcMoiogique  tur  la  Tour  de  Saint-Piem- 
de-Carville,  à  Damétal,  qui  fut  insérée  dans  le  Journal  d»  Houen  du  20  oc- 
tobre 1868. 

L'auteur  conseillait  de  demander  au  gonTdrnement  que  cette  tour  FAt 
classée  parmi  les  monuments  historiques  do  l'Empire,  et,  en  attendant  la 
dccisioa  de  Paris,  sa  proposition  eut  plein  succès  dans  notre  département. 
Tous  les  amis  des  arts  et  de  nos  antiquités  nationales  se  Joignirent  à  lui. 
M.  le  Sénateur-Préfet,  M.  le  Maire  et  le  Conseil  mnnioipal.de  Damétal,  la 
Commission  des  antiquités  et  le  Conseil  général  du  département,  appuyè- 
rent les  vœux  émis  afin  d'obtenir  le  classement  de  cette  tour  parmi  les 
monuments  historiques  de  l'Empire. 

Par  lettre  du  25  juin  1862,  M.  le  Préfet  notifia  à  M.  le  Maire  de  Damétal 
que  le  but  de  ses  désirs  était  atteint  :  la  Tour  de  Carville  prenait  place  dé- 
sormais parmi  les  monuments  historiques.  Ensuite,  le  2  avril  1863,  pour 
engager  plus  vivement  la  commune  de  Darnétal  à  restaurer  oe  précieux  mo- 
nument, M.  le  Préfet  s'empressait  de  promettre  un  secours  pris  suf  les 
fonds  affectés  à  l'entretien  des  monuments  historiques  du  département. 

C'est  alors  que,  dans  la  séance  du  6  mai  1663,  le  Conseil  municipal  de 
Darnétal,  présidé  par  M.  Hauvel,  maire  de  cette  ville  à  cette  époque,  c  vota, 
a  û  l'utumimité,  la  restauration  de  la  Tour  de  Carville.  Il  décida,  en  outre, 
H  que,  pour  aider  la  ville  dans  l'exécution  de  ce  travail,  une  Bouscriptioii 
«  serait  ouverte,  et  que  MM.  Héliot,  curé-doyen  de  Carville,  et  Lucien  Fro- 
«  mage,  conseiller  municipal,  seraient  chargés  d'organiser  et  de  recueillir 
H  cette  souscription.  » 

M.  Fromage,  activement  secondé  par  un  autre  conseiller  munieipal , 
M.  François  Lamy,  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre,  et,  désùenx  de  mon- 
trer aux  yeux  de  tous  l'intérêt  historique  qui  s'attachait  à  cette  tour  et  l'ur- 
gence de  sa  restauration,  ils  s'adressèrent,  l'un  et  l'autre,  &  qnelqaes-UBes 
des  personnes  qui  pouvaient  éclairer  le  public  sur  ces  deux  points. 
MM.  Lesguilliez,  André  Durand,  Desmarest,  Bouquet  et  de  la  Quérière 
répondirent  k  leur  appel,  en  composant  des  Notices  qui  furent  livrées  & 
l'impression.  Mais  la  publication  s'en  vit  retardée,  parce  qu'on  éprouvait 
déjà  quelques  doutes  sur  l'efficacité  d'une  souscription  destinée  àcouvrirla 
dépense  do  50,000  fr.  que  devait  entraîner  l'exécution  du  travail. 

Ces  doutes  grandirent  encore  après  la  eouacription  nationale  pour  le  ra- 
chat de  la  Tour  de  Jeanne  Darc.  On  sentit  qu'un  objet  à  peu  près  identique, 
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}a  rariiurfttion  d'an  monnmeut  offrant  nn  intérêt  restreint  et  local,  pourrait 
trouvGT  beanooup  moins  de  sympathie  auprès  du  public. 

Quant  aux  fonds  mnnicipanx ,  on  crnt  faire  mienx  da  les  appliquât  tout 
d'abord  n  la  construction  d'une  ijuatrième  maison  d'àcole,  à  l'amélioration 
des  Toies  de  commuaication,  â  la  restauration  plus  urgente  de  l'église  de 
Longpaoo,  en  un  mot,  aux  choses  de  première  nécessité,  avec  l'intention  bien 
formelle  toutefois  de  s'occuper  plus  tard  de  laTourdeCarville.  Jusqu'au  der- 
nier oioment  de  -sa  vie,  M.  Hauvel  n'abandonna  pas  un  seul  instant  cette 
idée,  etM.  Pouyer-Quertier  donna  sur  sa  tombe  l'assurance  qu'elle  serait 
bientât  mise  à  exécution. 

En  effet,  la  nouvelle  administration,  représentée  par  MM.  fiayle,  maire, 
Pierre  Lefàvre  et  Lemieu,  adjoints,  tous  héritiers  des  idées  et  des  projets 
de  l'ancien  maire,  a  voulu  en  assurer  la  réalisation  an  moyen  d'un  emprunt. 
Aussi,  le  9  janvier  1867,  elle  a  proposé  un  projet  d'emprunt  où  une  large 
part  était  faite  à  la  restauration  de  la  Tour  de  Carrille,  projet  ratifié  par  le 
Conseil  municipal  dans  la  séance  du  30  janvier. 

AuSBÎtât  M.  Desmureat  fut  prié  de  reproduire  les  plans  et  devis,  qu'il 
avait  laits  depuis  longtemps,  et  le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  7 
mai,  s'est  empressé  de  donner,  a  l'unanimité,  cet  avis  favorable  : 

u  Vu  les  plans  et  devis  estimatifs  dressés  par  M.  Desmarest,  architecte 
il  du  département,  pour  la  restauration  de  la  Tour  de  Carville  ; 

<i  Vu  le  chiffre  de  la  dépense,  s'élevant  àla  somme  de  52,500  fr.,  le  con  ■ 
«  seil  municipal  approuve  dans  son  ensemble  les  plans  et  devis  sus  visés, 
u  à  l'exécution  desquels  seront  appliqués  les  40,000  fr.  votés,  compris  dans 
II  le  montant  de  l'emprunt  de  210,000  fr.  proposé.  » 

Pour  le  surplus,  la  ville  de  Dartétal  compte  sur  le  concours  qui  lui  a  été 
et  généreusement  promis  par  le  premier  magistrat  d^  notre  département, 
dont  la  constante  sollicitude  s'étend  aussi  sur  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts 
moraux,  intellectuels  et  artistiques  de  ses  administrés. 

Dans  peu  de  temps  ég^ement  tous  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  la 
Tour  de  Carville  etdeDarnétal,  mentionnés  plus  haut,  seront  publiés  avec 
une  charmante  Vta  de  la  Tour  de  Carville,  par  M.  Durand,  d'après  son 
propre  dessin,  et  une  courte  Introduction  par  M.  L.  Fromage,  dont  l'action 
incessante  a  tant  fait  pour  le  succès  de  cotte  restauration. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  la  ville  de  Daruétal  de  la  satisfaction  qu'elle 
a  voulu  donner  à  des  réclamations,  formulées  depuis  plus  de  trente  années, 
en  faveur  d'un  des  monuments  les  plus  dignes  d'être  sauvésde  la  ruine  et  de 
l'oubli.  Paris  a  restauré  la  Tour  de  Sai nt-Jacques-la-Bou chérie  ;  Dieppe, 
celle  de  SaiDt-Jacques  ;  Rouen,  celle  de  Saint- André.  C'était  une  nécessité 
d'autant  plus  pressante  pour  Darnétal  d'imiter  ces  exemptes,  que  la  Tour 
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de  Carrllle,  iéiardée  da  tous  o4Ua,  est  dans  le  pins  triste  état  de  délabre' 
ment  ;  que  cett«  yiUe  ne  compta,  après  rég^lise  de  Loogpaos,  aaaun  autre 
monumeiit,  et  qa'il  est  toi^ours  glorieux  de  transmettra  aux  générstions 
futures  œvx  qu'éleva  la  piété  des  &gea  pasBés  et  où  se  trouve  résumée  toute 
leur  histoire. 

F.  BOUQUBT. 


DicOOVEBTE  D'iNCIHàRATIONB   ROHAINBS  A  ULLBBONHB. 


De  nouTelles  sépultures  romaines  à  incinération  viennent  d'être  déonu- 
vertes  au  Mesnil-souB-Lillcbonne,  par  M.  Montier-Huet ,  de  Bolbec,  dans 
la  partie  nord-ouest  de  sa  propriété  du  Catillon,  au  bord  de  la  route  du  Portr 
Jérôme.  Cette  colline  d'aspect  ei  pittoresque,  où  s'élève  aujourd'hui  une 
riante  miUson  d'habitation,  au  milieu  des  pommiers  en  fleurs,  n'était  évi- 
demment, aux  premiers  aiècles  de  l'ére  chrétienne,  que  le  vaste  cime- 
tièra  de  Juliobona,  ravagé  et  viole  bien  des  fois  depuis  par  des  mains 
ignorantes  ou  cupides,  mais  où,  sauf  quelques  rares  épaves  reoueillies 
de  notre  temps  par  M.  Davois  de  Kinkerville,  et  cédées  par  sa  famille,  en 
1840,  au  musée  départemental  des  &atinaitéa{lVormandiesoulerrattie,f.\08), 
la  vme  lumière  archéologique  n'a  commencé  de  pénétrar  qu'en  1853,  sous 
la  pioche  féconde  du  créateur  de  l'histoira  sépulcrale,  M.  l'abbé  Coctict 
[Nortn,  tout.,  p.  114-120).  Aussi,  pour  rendre  suffisamment  compte  des 
découvertes  actuelles ,  résultat  des  premiers  travaux  de  terrassement 
exécutés  du  15  avril  au  25  mai,  sous  la  direction  attentive  de  M.  Delanie, 
o^ent-vojer  du  canton,  n'avons-nous  besoin  que  d'ajouter  un  simple  itetti 
d'inventaire  au  savant  catalogue  dressé  dans  le  IX°  chapitre  du  manuel  des 
fouilleurs,  la  !Vomtandie  toulerraine. 

Cinq  sépultures  ont  été  retirées  intactes.  Deux  urnes  en  terre,  d'un  gris 
de  deuil  par  excellence,  encore  closes  de  leurs  écuelles  renverséee,  et 
ouvertes  sous  nos  yeux,  n'ont  rien  donné  que  de  la  terre  mêlée  aux  cendres 
d'ossements  humains.  Vneolla  grise,  urne  cinéraire  de  moyenne  grandeur, 
renfermait,  avec  les  débris  funèbres  accoutumés,  quatre  petites  fioles  locry- 
matoires,  un  fragment  de  baguette  k  bouton  en  verra  cordiforme  (  IVorm. 
tout.,  pi.  I,  fig.  38,  39),  un  passe-lacel  de  bronze  à  tète  dorée,  un  manche 
d'ivoire  à  incmatations,  une  petite  roue  de  métal  k  usage  d'ornement 
quelconque  ilVorm.  stml.,  pi.  XII,  'fig.  2),  et  un  curieux   fragment  de  globe 
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métallique,  de  âO  centimètres  de  circonférence,  ofFt'ant  le  poli  d'un  miroir 
tellement  brillant,  que  l'on  pourrait  parfaitement,  selon  l'expressioD  du 
maître  (IVorm,  tout.,  p.  94) ,  a  s'y  contempler  encore  comme  il  ;  a  quinie 
siècles.  «  Une  autre  otla  griae  a  donné  une  médaille  fruste  en  bronze,  le 
naulum  du  batelier  de  l'autre  monde,  une  urne  en  terre  de  coiileur  jaune 
tendre,  deux  lacrymatoires  minoBsules  et  une  fibule  en  bronze  munie  de 
aon  ardillon,  d'exécution  grossière,  mais  aussi  admirable  de  fraîcheur  et 
de  conservation  que  ai  ollc  venait,  après  un  enseyelissoment  de  quinze  ou 
seize  siècles,  de  sortir  des  mains  de  l'ouvrier. 

Les  vases  en  terre  recueillis  intacts  par  M.  Montier  sont  au  nombre  de 
trente  au  moins.  Le  chiffre  des  mutilés  est  plus  considérable.  Totyours  le 
fameux  axiome  :  Beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus.  Parmi  ces  vases,  on 
remarque  principalement,  outre  les  oUas  déjà  nommées,  —  deux  urnes  en 
terre  de  Samoa,  — une  coape  ébréchée  en  terre  de  Samos,  â  feuilVes  aqua- 
tiques en  relief,  —  un  vase  aux  offrandes  brun,  —  trois  petits  vases  noirs, 
—  deux  trépieds  noirs  {Norm.  sont.,  pi.  I,  %.  6  et  7),  une  tétine  blanche 
(Id.,  id.,  Qg.  28),  —  et  une  douzaine  de  craches  blanches  ansèes,  de  diffé- 
rentes candeurs,  mais  toutes  à  peu  prés  semblables  pour  la  forme  à  celles  que 
l'on  voit  classées  sous  les  n'>'  4,  5,  8,  3,  10  et  11  de  la  planche  V,  et  le  n"  18 
de  la  VI'  planche  de  la  Normandie  louterraitie. 

Les  objets  en  verre,  au  nombre  de  plus  de  vingrt,  nous  ont  paru  offrirua 
intérêt  exceptionnel  et  mériter  d'être  signalés  à  la  compétence  de  M.  de 
13irancourt,  qui  publiait  dans  cette  Revue  sur  la  verrerie  de  Rouen,  au 
mois  de  mars  dernier,  une  si  excellente  Notice,  Outre  plusieurs  tacrymatoires 
ordinaires  {Norm.  goût.,  pi.  V.,  flg.  45) ,  dont  une  à  base  arrondie  (Id.,  pi,  I, 
flg.  37),  une  tétine  dont  le  biberon  a  disparu,  une  belle  urne  en  veri«  blanc 
haute  de  18  oentimètres,  un  frae:ment  recourbé  en  forme  de  cornue,  un  vase 
dont  l'anse  écarte  lesjambesrigides  surl'oriQce  en  façon  d'Â  ou  de  V  ren- 
versé, et  une  baguette  tordue  de  21  centimètres  de  longueur,  boutonnée 
aux  extrémités,  nous  citerons  ei^  première  ligne  deux  vases  bleus,  ondes  de 
blanc,  et  parfaitement  identiques  de  forme  et  de  décoration.  Ces  vases,  qui 
mesurent  environ  12  centimètres  de  hauteur  sur  28  de  circonférence,  en 
verre  commun  ou  quelque  peu  altéré  par  une  inhumation  prolongée,  fi- 
gurent assez  exactement  un  globe  an  sommet  duquel  le  goulot,  haut  de 
4  centimètres,  très  resserré  k  son  point  d'union,  monte  avec  grâce  en  8%d- 
trouvrant  comme  le  calice  d'une  fleur.  La  ligne  blanche  qui  sert  d'orne- 
ment semble  avoir  été  appliquée  après  la  cuisson.  U  est  facile  encore 
de  suivre  le  pinceau  de  l'ouvrier,  qui  procède  de  bas  en  haut,  et,  après  deux 
cercles  en  spirale,  va  déroulant  ses  méandres  ininterrompus  jusqu'au  re- 
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yera  du  galbe,  où  il  cesse  p&r  uiie  aorte  de  vil>gQle  k  tetombée  bmsqtië.  Une 
boule  creuse  en  verre  bleu,  de  10  centimètres  de  circonférence,  percé«  d'nn 
tout  petit  trou,  et  probablenietit  semblable  k  celle  dont  parle  M.  Deville 
(Norm.  soui.,  p.  108),  eiliumée  des  tnéme^  sépultures  da  Catillon,  n'est 
certes  pas  le  spécimen  le  moiiia  reita&rqué  de  toute  cette  verrerie  romaine. 

Des  vases  en  verre  pur  nous  passerons,  presque  sans  transition,  à  un  col- 
lier où  les  verroteries  dominent,  au  nombre  de  vingt-six  pièces  ainsi  répar- 
ties :  bnit  perles  câtelées  et  deux  unies,  en  pâte  bien  tendra ,  six  rondelles 
eu  verre  blanc,  une  en  verre  foncé,  trois  verroteries  d'un  bien  sombre,  une 
perle  rouge,  deux  orbes  brunâtres  (ambre  ou  guccinf  ],  un  petit  tube  bran 
veiné  de  blanc,  un  antre  tube  cerclé  en  forme  de  barillet  et  un  rond,  do  mé- 
tal doutenx.  Ce  collier  était  accompagné  de  trois  annelets  en  cuivre  jaane 
ou  bronse  doré. 

Loreqae  noua  pariions,  dans  la  Rtme  d'avril ,  de  la  coniemporanéité  da 
t«mbeau  d«  sainte  Honorine  de  Graville  avec  celui  de  sainte  Geneviève  de 
Paris,  nous  commettions  une  erreur  que  noua  sommes  bien  aise  de  rectifier 
eu  passant  :  analogie  était  le  mot  exact.  Mais  anjourd'hui,  en  faisant  remar- 
quer qne  le  cimetière  romain  de  Lillebonne  est  contemporain  de  celui  de 
Fécamp,  interrogé  par  M.  l'abbé  Cochet  en  1852,  nous  ne  devons  être  que 
rigoureusement  vrai.  En  effet,  pour  nous  bornera  un  seul  exemple,  les 
trois  fibules  de  bronze  à  queue  d'èiseau  trouvées  par  M.  Uontier,  sont 
toutes  décrites  par  anticipation  à  la  page  93  de_/a  NonTundie  souterraine,  et 
figurées  sous  le  d°  48  de  la  V*  planobe.  Nous  poursuivrons  plus  loin  tacom- 
paraisou.  Mais  ce  n'est  pas  sealement  sous  forme  de  fibules  de  bronze,  d'an- 
neaux de  cuivre  et  de  omyreuro  en  matière  incertaine,  que  s'est  manifesté 
le  métal  dans  les  reoberches  dn  Uesnil.  On  voit  encore  des  clous,  dont  quel- 
ques-uns ïssez  longs,  plusieurs  morceau*  de  fer  et  nne  garde  de  serrure 
argentée  sinon  d'argent,  provenant  d'un  coffret  funèbre  dont  on  a  retrouvé 
l'anneau  de  bronze  adbérent  &  sa  plaqOe  circulaire  {l^ormattdie  toulerraiiu, 
pi.  Yl,  fig.  16)-  Un^  lampe  de  fer,  fortement  oxydée,  mais  dont  la  suspen- 
sion en  bronze,  d'une  conservation  parfaite,  formée  de  trois  chaînettes  ar- 
tistementtressées,  semble  détachée  de  la  veille  d'un  boudoir  de  Pompéï,  nous 
paraît  le  masier-piece  de  cette  série. 

Les  médailles  recueillies  Jusqu'à  présent  consistent  en  deux  Néron,  deux 
médailles  frustes  dont  l'une  porte  le  mot  CAESAR  tourné  vers  la  tranche,  une 
que  l'on  peut  reconnaître  par  l'effigie,  à  défautdeJalégoade,  une  autre  à  tête 
radiée  que  nous  n'avons  su  déchlfirer,  mais  qui  serait  très  lisible  pour  le 
premier  numismate  venu,  et  enfin  un  HAOBJANVS  foré,  provenant  de 
quelque  collier  ou  bracelet,  te  tout  ea  bronze. 
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Lb  sculg^tare  sur  pierre  D'est  repréfieuiée  jusqu'ici  .^U^gu  la  partie  infé- 
rieure d'un  cipi»  étroit ,  eur  le  sgole  duquel  posent  deux  pieds  d'enfant. 

N'oublions  pas  de  mentionner  une  tajilette  en  ard«LEie,  lisse  du  càté  de  la 
face,  inégalement  biseautée  en  dessous,  et  dont  voici  les  dimensions  :  hau- 
tauf,  95  millimétrés;  largeur,  Ôô;  épaisseur  variable  de  3»  6  millimétrés. 
La  atf  le,  qui  devait  avoir  suivi  la  fortune  sépulcrale  de  cette  tablette,  n'a 
pas  été  retrouvé. 

Ainsi,  pour  la  forme  des  fiJjules,  de  bon  nombre  de  vases  en  terre  et  en 
verce,  comme  pour  la  présence  d'une  tablette  d'ardoise,  identité  complète, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  entre  le  cimetière  du  Catillon  au-  Mes- 
nil-sou8-Lillebonne  et  celui  du  Val-aux-Vaches  à  Fécamp.  Les  mêmes  po- 
pulations, les  mêmes  usages  étaient  répandus,  à  la  même  époque,  dans  le 
pays  de  Caux,  des  bords  de  ia  Seine  à  ceux  de  l'Océan. 

Terminons  cette  énàmération  par  un  charmant  produit  de  l'art  céramique 
sons  l'ère  ^lo-romaine,  que  je  crois  être  une  petite  lampe  en  terre  recon- 
Terte  d'im  vcnis  jaune,  en  forme  de  pied  ou  demi-jambe.  Ce  pied  nu, 
chaussé  de  la  sandale  nouée  au-dessus  de  la  cheville,  est  foré  e.a  centre  de 
la  partie  supérieure  et  sur  l'ongle  du  gros  orteil.  C'est  le  pied  droit  qui  a 
été  choisi  par  le  potier  ponr  exécuter  son  œuvre,  et  une  anse  gracieuse, 
posée  à  l'arriére  en  forme  d'S,  permet  de  saisir  l'ustensile  avec  plus  de 
facilita. 

Les  défenses  de  sanglier  abondentdanscessépulturee,  comme  dans  tontes 
les  autres  de  Lillebonne,  ville  créée  au  milieu  des  bois. 

Un  seul  squelette  d'ndulte  a  été  trouvé.  Un  fragment  dn  cr&ne  est  en  ce 
moment  soumis  à  l'exameu  de  M.  le  docteur  Hèlot. 

Tout  ce  mobilier  sépulcral  a  été  extrait  d'une  couche  de  terre  dont  l'é- 
pallseur  varie  de  60  centimètres  h  deux  mètres  de  profondeur. 

Briahchoit. 


irOlCIKATION   ni  H.   l'abbé   colas   COIfME   COKBSRVATEUB  DB  LA  COLLECTION 
MUNICIPALE  ns   C^KAHIOUB  KODEintAUB. 

La  mort  de  notre  regrettable  M.  André  Pottier  alaissé  vacante  une  place 
dont  aucun  autre  avant  lui  ne  fut  le  titulaire,  parce  que  celui  dont  nouA  dé- 
plorons la  perte  uvaît  été  le  créateur  de  la  fondation  nouvelle  à  laquelle  ce 
poste  vient  s'appliquer. 

Quand  il  avait  cédé  h  la  ville  de  Rouen,  avec  sa  libéralité  ordinaire  et  sa 
grande  délicatesse,  la  magnifique  collection  de  céra'miqDe  dont  il  réunissait 
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l6s  éléments  depuis  plneieure  années,  M.  Pottier  en  était  devenu  naturelle- 
ment le  conservateur,  et  nul  autre  que  lui  n'eût,  avec  plus  de  goût  et  d'in- 
telligence, fait  un  Musée  de  ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que  le  Cabinet  d'un 
amateur. 

Le  succès  de  nos  faïences  ronennaises  a  dépassé  toute  attente,  et  l'em- 
pressement  qui  se  fait  autour  d'elles  a  décidé  l'administration  municipale  à 
remettre  àun  céramiste  éprouvé,  à  un  collectionneur  spécial  etdoubiéd'nn 
sayant,  les  clefs  de  sa  précieuse  galerie.  Il  fallait,  en  effet,  que  la  tradition 
artistique  de  son  fondateur  fui  continuée  au  Muaée  céramique  da  Rouen,  et 
c'est  avec  une  grande  satisfaction  pour  tous  les  amis  de  l'art  de  terre  que 
M.  Verdrel  a  désigné,  pour  ces  honorables  fonctions,  M.  l'abbé  Colas,  dont 
tous  les  curieux  connaissent  les  trésors  d'archéologie  et  l'extrême  urbanité. 

M.  l'abbé  Colas  est  un  de  ces  hommes  qui  recueillent  non  point  pour  eux, 
mais  au  proâl  dcK  autresjtoutce  qu'il  possède  est  mis,  avec  une  gêné  roai  té 
parfaite,  au  service  de  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  s'occupent  des  di- 
verses spécialités  d'art  dont  il  a  réuni  chez  lui  les  intéressantes  épaves,  dans 
un  ensemble  véritablement  grandiose.  Il  fera  pour  notre  Musée  ce  que  fai- 
sait son  digne  prédécesseur,  M.  André  Pottier  ;  tous  les  jours  il  recherchera 
soigneusement  le»  objets  qui  peuvent  contribuer  à  le  compléter  et  à  l'em- 
bellir. 

Sans  doute  ai^ourd'hui  les  difficultés  sont  grandes  ;  le  prix  des  pièces  im- 
portantes s'élève  sensiblement;  une  assiette  de  Rouen  de  la  belle  époque 
vient  d'atteindre  650  fr.  en  vente  publique.  Néanmoins,  les  petites  ressources 
mises  annuellement  à  la  disposition  de  U  collection  seront  sagement  et  ha- 
bilement utilisées  à  l'achat  des  échantillons  modestes  qui  ae  rencontrent  en- 
core, et  qu'un  Musée  peut  recueillir  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art, 
qui  s'écrit  aussi  bien  dans  l'émail  grossier  d'une  faïence  populaire,  que 
dans  les  arabesques  recherchées  d'une  céramique  somptueuse. 

Par  une  délicate  pensée,  qui  fait  honneur  â  son  caractère, M.  l'abbé  Colaa 
vientde  faire  placer  dans  le  musée  céramique  le  médaillon  de  M.  André  Pot- 
tier, (suvre  distinguée  de  M.  Vilain,  statuaire.  Le  nouveau  conaervat^ur  a 
voulu  Ainsi  que  le  premier  acte  de  son  administrAtion  fût  un  hommage 
rendu  à  la  mémoire  de  son  respectable  prédécesseur. 

Voilà  une  mesure  qui  sera  vivement  approuvée,  et  qui  est  un  gage  de  la 
vénération  et  du  respect  du  nouveau  titulaire  pour  l'œuvre  à  laquelle  il  va, 
au  grand  contentement  de  tous,  consacrer  son  dévoùment  et  donner  ses  - 
soins  intelligent?. 

(ii;STAVF.  QOUELI.AIN. 
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H.  HATHOM    St  LE  MUBKB  DE  N&UFCHATKL. 

Le  nom  d«  M.  Mathon  est  connu  de  tous  les  amis  de  l'archéologie  nor- 
mande. Aussi  ce  sera  avec  le  plus  grand  plaisir  qu'ils  apprendront  la  dis- 
tinction aussi  honorable  que  flatteuse  dost  cet  excellent  homme  rient  d'âtre 
robjetde  la  part  de  l'administration. 

M.  le  Sénateur'Préfet  de  la  Seine-Inférieure,  qui,  à  l'exemple  de  notre 
dÎTinMaître  aéme  toujours  un  bienfait  partout  oàit  porte  ses  pas,éttùt  récem-. 
mentà  Neufchfttel  pour  les  opérations  duConseilde  révision. Profitautd'un 
momentde  loisir,  M.  le  baron  Le  Roy  visita  le  mnsée-bibliothéque  du  chef- 
lieu  du  pays  de  Bray.  Ce  musée  qui  est  lapropriété  de  la  ville  «st  l'œuvre  de 
H.  Hathon.  C'est  au  dévoùment  de  cet  homme  de  bien,  aussi  savant  que 
modeste  une  Ton  doit  cette  collection  qui  ferait  honneur  à  des  villes  plus 
importantes. 

Le  musée  de  Naufchâtel  a  ét«  visité  avec  intérêt  par  de  nombreux  savants 
français  et  étrangers  ;  toujours  il  est  cité  avec  honneur  dans  les  ouvrages 
qui  s'occupent  d'archéologie.  Pour  l'époque  gauloise,  il  renferme  des  ha- 
ohettes  en  silex  polies  ou  ébauchées  et  des  rebuts  provenant  de  l'atelier  des 
Marelles  près  Londiniéres. 

La  période  romaine  est  représentée  par  de  nombreux  débris  recueillis  par 
tout  le  paya  de  Bray.  La  station  antique  d'Epinay-Sainte-Beuve,  près  Moi^ 
temer  a  fourni  un  assortiment  important  de  tuiles,  de  poteries,  de  fer,  de 
bronze  et  de  tous  les  ustensiles  de  cette  haut«  civilisation.  La  série  des  mé- 
dailles romaines  est  complète,  choisie  et  bien  critiquée. 

Les  temps  mérovingiens  sont  parfaitement  représentas  à  Nenfchâtel  ;  il 
n'en  saurait  être  autrement  dans  la  capitale  d'un  pays  qni  nous  a  fourni  les 
premiers  et  les  meilleurs  éléments  de  l'archéologie  franque.  M.  Mathon  a 
assisté  àla  naissance  de  cette  branche  des  connaissances  humaines  et  U  a  été 
heureux  de  contribuer  à  fournir  les  éléments  d'une  classification  désormais 
acceptée  par  l'Europe  savante. 

lie  moyen-&ge  a  peuplé  te  musée  de  Nenfchâtel  de  ses  sculpture!  sur 
pierre  et  sur  bois,  de  ses  ustensiles  de  toutes  sortes,  de  ses  écussons,  de  ses 
armes  et  de  ses  statues.  Ce  qui  distingue  surtout  la  collection  brayonne,  c'est 
UDe  série  de  carreaux  émalllés  de  tous  les  siècles.  Ces  produits  céramiques 
recaeillis  dans  les  églises  et  les  oh&teaux  des  environs  sont  d'autant  mieux 
placés  ici  qu'ils  pTcviennent  de  la  contrée  elle-même.  Les  fabriques  de 
Beaubeo,  de  Martincamp  et  de  Forges  ost  inondé  la  Normandie  de  leurs 
pavés.  Il  est  naturel  de  trouver  ici  tout  on  répertoire  de  l'ancienne  indus- 
trie locale. 
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NâcraigDOngpasde  répéterquecetensemblesi  précieux  pour  l'étude  de  rhis- 
toire  est  dû  au  déToAment,  au  zèle,  à  la  générosiU,  au  dâBintéressemeut  de 
M.MathoD.  Sa  vie  s'est  consacrée  &  recueillir  sauB  cesse  pour  son  pajs.  Seul 
et  feang  ressources,  il  a  fait  plus  pour  les  arts,  pour  l'Iiistoire,  pour  sa' patrie,  ' 
que  ne  pourraient  faire   de   richos  personnages  et  des  sociétés  savantes.- 
Aussi  c'eat  au2  applaudissements  de  tous,  que  M.  le  Préfet  a  décerné  à  " 
M.  Mathon,  sur  le  théâtre  même  de  ses  travaux,  une  médaille  d'argent,  e»  ■ 
témoign^ae  de  l'estime  du  paya  et  du  contentement  de  l'administration. 

Nous  espérons  que  sçtre  vénéré  confrère  jouira  longtemps  de  cette  juste 
et  tardive  çé.compenecy 

,....''        ,  - , .         "  '  L'«bbé  Cochet. 


PbKCB  l*'  PAIBWni  DE  BOU^a   AT/X    ARMES    DU    DUC   DE  SAINT-!-I.MiiN. 

Qn  a  vendu,  en  novembre  dernier, -à' Dreux,  la  collection  de  tableaux, 
faïences,  objets  d'art  et  de  curiosité  de  feu  M.  Lamésange,  maire  de  Dreux, 
membre  dej^,gooiété  française  d'i^chéologie  pour  la  conservation  des  mo- 
QUipents.  Les  enchères, o^tiduré  clpq  jours'.  Parmi  les  objets  qui  ont  été  le 
plus  vivemei^t  poassés,  .nous  signaiçrpns  un  plateau  en  faïence  de  Ronen, 
car^iong,  à  pans  coupâ^,,Aveo  bordure  bleue  et  rouge  et  bouquets  poly- 
chromes aux  quatre  coins,  qui  préseijte  de  l'in^rét  &  cause  du  personnage 
au^armesduqjj^el  il  avaijt.été  décoré.  Ce. plateau  £orte  au  centre  deux  bla- 
soM.Accolés  avec  manteau  , de  pair  de  France,  couronne  ducale  et  collier 
d'ordre  de  che^erie.L^^pl'çmier  de, ç^  blasons  est  écartelé  :  au  1"  et  4' 
d'Ojf^çt  d'azur^  ç,u.chéf  d'azxjr  chargé  de  ,3  fleurs  4^, Jya  d'or,  qui  est  de  Ver- 
mai^iç  ;  au  2,^  ^  de  sabîe^i^  la  croix,,d'fWgent  chargée  de  cinq  coquilles  de 
gueules,  qui  est  de  Rouvroy  Saint-Simon.  Le  secpnd  blason,  celui  de  la 
feo^I^e,  est  éca^lé  au  1"  ef  .4*'^  une  ^^de...  au^  iî°  et  3*  h.  un  lion  ram- 
pant,.{|,«i  sont  d|^,lamaison4^.I>urfort  l^eLorgé^-.Çâdtïuble  blason  nous  a 
pern^ifl  de  détemin,er  pour  quel  seigneur„cie  plateau  d@  fabrique  rouennaise 
a  été  exj^uté.'  ^^  ,  ,,,         ^    ,j_...         .  ■,.  >  ,:,..,    ' 

Ùpi^oire  g^^ifg/iqw  du  ^'^^Anseïme  ^q^nstate  Ôji  effet  que  Louis  III,  duc 
de  Sai^-^imon,  ^r  de  Francç^  j^rand  d'flspagne,  gouverneur  de  Blaye^Dé  le 
16jai(ViQ(;.1695,  chevalier  de^^oçdrès  du  rQ>  Je  Ê  février  1728,  avait  épousé, 
le  8  avril  1695.  Ganeyiève-Fr^çoise  de  IJijrfort,  nlle  _  de  &uj-Aldonce  de 
Durfort,  duo  de  larges.  Or,  ce  Louïs  III  de  Saint-Simon  eai  précisément  le 
célèbre  auteur  des  Mémoires.  Cependant,  tout  d'abord  nous  avons  cru  qu'il 
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s'agâ^sàitd«'>âoïi'ôl8,-3aMfués-LouiAde  Saint-Simon,  chevalier  de  la  Toison 
d'or.marià  le  26in8P8l79t|  à'Cath«ine-Charlotte-TliérésedeGramont,fll3 
d'Antoine, dflé' (te  Or&meiït;  pair  tt  maréctial  de  France,  et  de  Marie-Ca- 
therfbe  de-NmtilleB,'par^^Vi'e  les  araioiries  de  cette  dame  se  composent  des 
mit&eé  piéc6s  ^écelleS'deï 'ducs  dégorges.  Le  maréchal  de  Gramont  por- 
tait ifcd  effet  :  éiàf^lêati  f^ et au-4*d't>i- au  lion  rompant  d'azur,  qui  est  de 
QnMitni,  et-hu2''el  S^'^'^éulefn ^làiatide tTor,  qui  eat  de  NoaiUea.  La 
ûonfusion  était  donc  très  ^AsSible,  p(«(l*'peu  que  le  dessinateur  ait  interverti 
l'ortli^'des  quartlïérB.        '•     ' 

Bi'éii'qùe  l'attribution  de  ces  armoiries  n'ait  point  été  faite  au  moment  de 
la  vente,  et  que,  pour  l'expert  aossi  bien  que  pour  les  enchérisseurs,  il  s'agît 
simplement  d'un'^Iat  en  faïence  de  Rouen,  à  armoiries  quelconques,  le  feu 
des  eiitlieres  aétëTôrt  animé.  Un  de  nos  ool le ctionneurs  normands  a  poussé 
l'enchère  au-delà  de  800  fr.;  cette  pièce  de  céramique  a  été  adjugée  4825  fr. 
à  un  marchand  de  cnriosités  de  Paris  qui,  ditxin,  le  soir  même  l'a  cédé  à 
an  confrère  pour  plus  de  1,600  fr.  t^bils  ne  savons  si  le  possesseur  de  ce 
plateau  si  vivement  disputé  a  été  depoiS  renseigné  sur  les  armoiries  peintes 
au  milieu,  et  où  nous  avions  lout.d'abbré'  cru,  rebonnaître  les  armoiries  de 
Saint-Simon  et  de  Noailles,  mais  un  croquis  pris  tâtivement  au  moment  de 
la  Taate^  Ie,^S  noven)bre.dernier^,Iious  a  perpia  de  vériflor  depuis,  dans  le 
grand  ouy^^a-du  P.^A;;selme,  ^i)Q  J'objet  en  question  avait  appartenu  au 
célébBeéGrî,i[aîn,  et  nç^jtoint  à  ^on.âl8.  Nous  avdns  pensé  que  le  résultat 
de  cette  _petitftreeh^erÇ|bd,  hé'raldjquo  pourrait  .intéresser  nos  amateurs  de  cé- 
ramique, et,^ps  f^putgfpjis  en  terminant  que  .ces  jours  derniers,  en  visi- 
tanV-A  Pari^l'Sipositio^  iLmiTerse^e,  jious  ayç;].»  aperçu,  dans  la  vitrine  oii 
sot4^étaléea^l^^  anciennes  j'aïences^&  Rouen,  ijiç  pUte.àn  aux  mêmes  armes, 
maiftçfDe  nou^$r«;on8,dj,fierent  de  q^nt  de  la  yeote  Lainésange. 


-viV'^'''  ^*  TO|^UtJ  nE  HAIfj«OMTB{<,.  A.çAINT-AUBIIIrSUR-GAlLLON. 

-    ai'.     -■'         .,iin'   -■     .  ,    ,.,r,l,.-     .  ,,,    ,.  ?    ■      '■^    ^    „..,ti 

Lettomheai^<J^^anuoQt^l.a.oecupé  l'attention  publique  depuis  quelques 
ftDRé^ffoe  Aâtwfl,-a  fait  mourir  l'auteur  des  Incat  et  de  BétUaire,  à  Abbe- 
ville,  dans  le  département  de  ta  Somme.  Le  fait  est  qu'il  s'était  retiré  à  la 
fin  de  sa  vie,  en  Normandie,  dans  un  hameau  de  la  commune  de  Saint- Au- 
bÏD-sur-Oaillon,  à  Habloville,  et  que  ce  fut  là  qu'il  termina  ses  jours  et  fut 
inhumé  le  31  décembre  1799  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  On  a  retrouvé  à 
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Evreux,  en  1859,  une  collection  de  lettres  adresBées  à  lui  on  à  sa  femme  et 
fignées  dû  personnages  distinguée  de  Lonriers  et  de  Rouen. 

La  maison  que  Marmontet  habita  à  HabloTllle  existe  encore  et  a  été,  ainsi 
que  le  tombeau  qui  marquait  le  lieu  de  sa  sépulture,  reproduite  par  le 
Journal  Illustré.  Petite  et  de  très  simple  aspect,  elle  est  située  entre  une 
cour  plantée  d'apbres  fruitiers  et  uu  jardin,  dont  les  carréa  de  légnmeset  de 
fleurs,  bordés  d'un  buis  épais,  sont  restés  jnsqu'à  nos  jours  têts  sans  doute 
que  leur  ancien  propriétaire  les  avait  disposés  et  cultivés. 

Le  tombeau,  placé  au  fond  du  jardin  et  adossé  à  la  muraille,  consistait 
en  une  modeste  crypte  ou  construction  souterraine  en  maçonnerie,  fermée 
par  une  grille  en  fer.  II  était  entouré  de  quatre  vieux  cyprès  et  avait  ton- 
)ours  été  respecté  par  les  habitants  successifs  de  l'immeuble  dont  il  dépen- 
dait. Une  inscription  plus  ou  moins  poétique,  gravée  sur  une  pierre  per- 
pcndic;jlaire  engageaità: 

Prier  sur  le  dermer  aayle 
De  celui  qui  par  son  Btfla 
Sntd^elopper  an  monde  entier 
De  la  morale  le  Trai  sentier. 

Peut-être  le  monde  entier  ne  ferait-il  pas  très  bon  voyage  s'il  suivait 
exactement  le  sentier  tracé  par  l'auteur  des  Contes  moraux.  Quoiqu'il  en 
soit  celui-ci  mourut  en  chrétien.  Lui-même  nous  apprend,  dans  ses  Mémoi- 
ret,  que,  k  peine  installé  &  HablovilLe,  en  1793,  il  quitta  cette  modeste  re- 
traite,— pour  fuir-nue  maladie  contagieuse  quiy  régnait  alors,  et  li laquelle 
venait  de  succomber  l'instituteur  de  ses  enfants,  —  et  chercha  un  refuge, 
avec  sa  famille,  dans  un  village  voisin,  à  Aubevoye,  où  l'accueillit  un  vé- 
nérable vieillard,  Dom  Honorât,  Religieux  inassermenté,  expulsé  de  la  Char- 
treose  de  Oaillon.  a  Cet  homme  de  bien,  dil-11,  semblait  être  envoyé  du  Ciel 
pour  nous  édifier  et  pour  nous  consoler.  Il  respirait  une  piété  douce,  indul- 
gente, affectueuse  et  charitable,  une  piété  évangélique.  b 

«  L'adoucissement,  qu'un  pieux  solitaire  pouvait  trouver  &  sa  situation,  en 
communiquant  avec  nous,  continue  l'illustre  écrivain,  importuna  le  maire 
d'Aubevoye.  Au  bout  de  dix-huit  jours,  il  vint  me  faire  entendre  qu'il  aérait 
temps  de  nous  retirer,  n  Marmontel  dut  donc  retourner  à  Habloville.  Maïs 
il  n'en  resta  pas  moins  lié  d'amitié  avec  l'exceltent  Religieux,  dont  les  exem- 
ples et  les  conseils  purent  exercer  sur  sa  conduite  une  utile  influence,  et 
qui,  à  ce  que  l'on  croit,  l'assista  à  aes  derniers  moments. 

C'est  d'ailleurs  un  fait  incontestable,  et  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
jusqu'à  nous,  chet  les  vieillards  de  Saint-Aubin,  que  Marmontel  fut  inhumé 
pw  un  prêtre  catholique. 
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Ces  cirooast&nces  expliquent  surabondamment  le  désir  manifesté,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans,  par  quelques  membres  de  sa  famille  qu'il  fut  respec- 
tueusement déposé  en  terre  bénite,  dans  te  cimetière  de  la  paroisse  de 
Saint-Aubin.  Les  autorités  de  la  commune  et  du  chefi-lieu  du  département 
de  l'Enre  adoptèrent  ce  vœu  avec  empressement.  On  ât  disposer  un  caveau. 
Des  délégués  de  l'Académie  française  devaient  assister  à  la  translation  et 
prononcer  l'éloge  du  défunt;  mais  de  longs  pourparlers  eurent  lieu 
avec  les  possesseurs  du  tombeau,  qui  craignaient  de  se  deasaisir  d'un  monu- 
ment qui,  quoique  très  simple,  leur  attirait  cependant  la  visite  de  quel- 
ques rares  curieux.  De  mauvais  temps  survinrent  ;  somme  toute,  on  attei- 
gnit le  mois  de  novembre  ISÔâ,  avant  que  l'entreprise  fut  encore  exécutée. 

A  cette  époque,  toutes  les  mesures  étant  arrêtées,  le  cercueil  en  plomb, 
qui  contenait  les  restes  de  Marmontel,  fut  enlevé  par  une  brèche  pratiquée 
dans  le  mur  du  jardin  et  déposé  provisoirement  dans  une  maison  voisine, 
où  l'on  avait  improvisé  une  sorte  de  chapelle  ardente.  Le  lendemain  matin, 
M.  le  curé  de  Saint- Aubin,  accompagné  de  quelques  chantres  et  de  quelques 
enfants  de  chœur;  le  maire  de  lacommnne  avec  quelques  conseillers  mnni- 
cipaux  et  deux  membres  de  la  famille  du  défunt  procédèrent  à  la  cérémonie. 

Primitivement,  la  Charité  du  pays  avait  dû  porter  le  cercueil,  mais  tel 
était  la  poids  de  celui-ci  que  les  frères  brisèrent  leur  bâton  à  la  peine,  et  fu- 
rent obligés  de  se  servir  d'une  charrette  vulgaire,  décorée  le  plus  rapide- 
mentet  le  moins  mal  possible,  et  traînée  par  un  cheval  de  médiocre  appa- 
rence. Ce  fut  ainsi  que,  sans  pompe,  sans  apparat,  on  se  rendit  au  cimetière, 
où  aucun  discours  officiel  ne  fut  prononcé.  Un  parent  de  Marmontel  dît 
seulement  quelques  mots,  du  reste  parfaitement  convenables,  et  dictée  par 
un  sentiment  toutà  fait  chrétien. 

Tout  récemment  les  cyprès  qui  entouraient  l'ancien  tomliean  ont  aussi 
été  reportés  auprès  du  nouveau. 

Une  circonstance  que  nous  tenons  de  l'un  des  plus  honorables  témoins  de 
la  translation,  c'est  que  le  cercueil  en  plomb  qui  renferme  la  dépouille  de 
Marmontel  ne  ressemble  pas  aux  cercueils  actuels,  mais  affecte  plutôt  une 
forme  dont  on  doit  pouvoir  retrouver  des  analogues  vers  le  commencement 
du  XVI*  siècle.  La  configuration  de  la  tête  y  est  représentée.  Large  de  60cen- 
timètres  à  la  hauteur  des  épaules,  le  cercueil  va  en  diminuant  jusqu'aux  pieds 
où  il  n'a  plus  que  40  centimètres.  Six  anneaux  ou  poignées,  trois  à  droite  et 
trois  âgauche,  sont  placés dansle  sens  delà  longueur; les  brassent  indiqués 
par  une  saillie  du  métal;  une  croix  exJsteà  la  place  delà  poitrine.  Antérieur 
rement  à  l'exhumation,  un  enfoncement  et  une  fissure,  produits  sans  doute 
par  la  chute  d'une  pierre,  avaient  laUsc  pénétrer  une  assez  grande  quantité 
d'eau. 
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De  )'av)B  Ae  la  ];>eiïbnne  qui  a  bien  voulu  nous  transmettre  cet  d^tftila,  on 
remarque  une  grande  similitude  entre  ce  cercueil  et  plusieurs  autrei 
qui  ont  été  recueillis  à  Paris  à  la  an  de  janvier  ou  an  commencement  de 
février  dertïier,  et  auxquels,  nous  dit-on,  on  donnait  le  nom  de  diape*. 
Celui  qui  nous  occupe  paraissait  ancien,  et  il  est  probable  qu'il  avait 
d'abord  servi  à  qnelque  prieur  ou  autre  personn  ige  considérable  du  prieuré 
des  Chartreux,  situé  autrefois  à  peu  do  distance  de  là.  Viola  peut-être  à  l'é- 
poque de  la  Révolution,  peut-être  aussi  avait-il  été  utilisé  par  le  Religieux 
dont  nous  avons  parlé,  ou  par  la  municipalité,  au  moment  de  la  mort  do 
Marmontel.  Il  est,  en  effet,  peu  croyable  que  l'an  1799,  il  se  soit  trouvé  à 
Gaillou  un  ouvrier  capable  d'exécuter  uu  pareil  travail,  et  que  les  parents, 
alor^  peuricbesde  notre  haros,  aient  pu  faire  une  pareille  dépense. 

Personne  n'a  pu  donner  de  renseignements  sur  la  provenance  de  œ 
funèbre  monument.  Les  bommes  qui  l'ont  retiré  du  sol  ont  év^ué  à 
380  kilos  environ  le  poids  du  plomb  fort  épais  dont  il  se  compose.  Main- 
tenant qu'il  est  scellé  sous  une  première  pierre,  recouverte  depnis  par  la 
pierre  tumulaire  primitive,  une  oongtatation  sérieuse  et  certaine,  quant  à 
l'époque  à  laquelle  il  appartient,  est  devenue  Impossible.  F élî citons-nous 
du  moins  que  tout  renseignement  ne  fasse  pas  ici  défaut,  et  espérons  que  ce 
qui  en  a  été  conservé  suffira  aux  archéologues  pour  se  prononcer  par  in- 
ductîon  sur  ce  qui  en  est  encore  inconnu. 

P.  B. 


NOUINATIOM   DB  H.    l'aBBE  COCHET  A   LA   CONSBEVATION   DU   UUSBB 
DÉPARTSUENTAL  n'ANTIQCITÉS. 


Par  un  récent  arrêté,  auquel  nous  applaudissons  fort,  M.  le  Sénaleur- 
Préfet  de  la  Seine-Inférieure  vient  de  oonfler  la  conservation  du  Musée 
départemental  d'antiquités  à  la  sollicitude  éclairée  de  notre  savant  et  infati- 
gable collaborateur,  M.  l'abbé  Cochet. 

Depuis  plus  de  trente  années,  notre  zélé  arcbéologue  a  fait  sortir  du  sol 
normand  des  trésors  artistiques  sans  nombre,  dont  la  collection  dont  nous 
parlons  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir;  aussi,  nous  nous  félicitons  de  voir 
passer  toutes  ces  richesses  aux  mains  de  celui  qui  les  connaît  si  bien,  les 
apprécie  avec  tant  d'autorité,  et  les  aime  d'une  si  franche  affection. 

Voilà  pour  notre  excellent  ami,  M.  Audré  Pottier,  nn  successeur  qui  con- 
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tinuera  l'ce'uvre  commencée,  et  dont  toU9  Isa  efforts  leBdrofit  &  maisteDir, 
dans  la  llgno  élevée  dont  elle  ne  s'écarta  jamais  depuis  sa  fondation,  la 
marche  en  avant  de  notre  collection  dépHftetnentale. 

On  peut  dire,  &  propos  de  notre  Musée,  qne  M.  l'abbé  Cochet  en  est  le  vé- 
ritabl  e  pourvoyeur . 

Les  fouilles,  de  Neuville,  d'Etretat,  de  Lillebonne,  deLûndinières,d'En> 
vermea  et  de  tant  d'autres  points  de  la  Seine-Inférieure,  sont  les  étapes  si- 
gnalées et  glorieuses  du  consciencieux  explorateur  de  la  Normandie  souter- 
raine :  rien  n'est  perdu  de  ce  que  les  siècles  nous  ont  légué,  grâce  aux  in- 
vestigations fidèlement  poursuivies  et  habilement  dirigées.  Armea,  bijoux, 
céramiques,  monnaiea,  verreries,  objets  relatifs  au  culte,  ustensiles  de  mê- 
nage,  tout  est  retrouvé,  classé,  expliqué,  et  l'histoire  ae  fait  au  raojen  de 
ces  monuments  précieux,  —  la  véritable  histoire  d'un  peuple,  —  et  non  pas 
Beulement  celle  qui  se  borne  à  relater  les  faits  inutiles  de  la  vie  d'un  mo- 
narque, ou  les  traités  d'un  jour  qui  se  brisent  le  lendemain. 

La  Revue  de  la  Normandie  est  mal  à  l'aise  pour  louer  comme  il  le  mérite- 
rait le  nouveau  conservateur;  la  place  qu'il  tient  parmi  nous  est  trop 
grande;. aussi  ne  faisons-nous,  à  dessein,  que  rappeler  ses  services  et  ses 
découvertes,  en  laissant  de  cété  sa  personne. 

D'un  autre  côté,  M.  l'abbé  Cochet  semble  avoir  été  choisi  pour  exécuter 
pieusement  ce  que  la  modestie  de  son  prédécesseur  eût  négligé  d'accomplir, 
et  sans  doute  il  voudra  réaliser  la  dernière  décision  du  conseil  général,  en 
faisant  in  cri  re,  sur  la  porte  de  notre  richecollectioncessimplesmots:  Musbb 
Anuré  PoTTiBR,  dont  l'éloquence  est  grande  ;  et  qui  rappelleront  hautement 
Il'3  services  rendus,  la  science  profonde,  le  mérite  enân  de  l'un  de  ces 
hommes  dont  lamorl  fait  respecter  davantage  le  caractère  et  honorer  plus 
dignement  le  nom. 

Gustave  Goubllais. 


lA  POPULATION   DB  LA   NOKKANSIS  KN    1 


L'exposé  de  la  situation  de  l'Empire  et  les  publications  oMcielles  du  Mi- 
nistère de  l'intérieur  viennent  de  constater  quel  a  été  pour  la  dernière  pé- 
riode quinquennale  le  mouvement  toujours  ascensionnel,  mais  ralenti  de 
la  population  en  France.  L'accroissement  a  été  de  680,933  âmes,  dont 
311,912  au  profit  de  36  villes  parmi  les  45  les  plus  populeuses,  tandis  que 
les9  auifes  diminuaient  ensemble  de 22,111  habitants. 
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31  (l^part«inent8  ont  éii  en  décroiseaDce. 

Le  plus  frappé  de  tous,  la  Manche,  a  perdu  17,522  âmes. 
Le  second,  en  ordre  déoroisB&nt,  l'Orne.    .    8,732 

Lo  sixième,  te  Calvados 6,083 

Le  haitième,  l'Eure 4,194 

Ensemble 38,531 

Sente  U  Seine-I  nférienre  s'est  accrue  de.     .     .    2,780 
Ainsi   U  population  normande,  en  5  ans,  s'est 

amoindrie  de 33,751  têtes. 

Ajoutons  bien  vite,  en  forme  de  compensation,  que  depuis  1825  la  vie 
mojrenne  s'est  accrue  de  30  ans  à  3G  pour  lea  liommes  et  de  32  à  39  pour  los 
femmes.  Rappelons  encore  que  des  89  départements,  c'est  celui  de  l'Orne 
qui  conserve  le  plus  de  centenaires. 

Parmi  les  quarante-cinq  villes  les  plus  populeuses,  trois  cités  nor- 
mandes ont  vu  descendre  le  chiffre  de  leur  population,  un  soûl  l'a  vu  s'é- 
lever. 

Cberboui^  a  perdu    4,597  habitants. 

Caen  —  2,176      — 

Rouen        —  1,978      — 

Le  Havre  en  a  gagné    564      — 

h&  population  normande  est  de  2,650,661  âmes 

Calvados  474,909 

Eure  394,467 

Manche  573,899 

Orne  414,618 

Seine -Inférieure    792,768 

2,650,661 


lup.  S.  Cagniaixl,  lUiuea. 
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ORMANDIE    LITTERAIRE 


ÉTUDE  SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 

DE 

ROBERT  DE  TOMBELAINE 


Sfoine    dn    XIE'    «tèole* 


L'îlot  de  Tombelaine,  situé  à  quelque  distance  du  Mont-Saint- 
Micheljdoit  sa  première  mention  historique  au  souvenir  d'un  moine 
dont  nous  allons  étudier  la  vie  et  les  écrita.  Il  s'appelait  Robert  : 
Robertitm  de  Tumbalenia ,  sic  dictum  a  quodam  monte  qui  monti 
Sancti  Mickaelis  a<^'acet  (1). 

Ainsi,  ce  rocher  de  Tombelaine  (2),  que  la  nature  avait  admirable- 
ment préparé  pour  les  mystères  druidiques,  et  dont  les  rocs  étranges 
semblent  en  rappeler  encore,  aujourd'hui  même,  les  sombres  rites  ; 
ce  mont  qu'ont  poétisé  tant  de  récits  gracieux,  tant  de  suaves  lé- 
gendes et,  entre  autres,  la  ballade  bien  connue  d'un  de  nos  grands 
poètes  modernes  (3)  ;  cettfi  île,  qui  plus  tard  eut  son  prieuré  et  devint 
place  forte,  peut  ajouter  à-  tous  les  souvenirs  de  son  passé,  celui 
d'avoir  donné  son  nom  à  un  saint  moine,  à  un  écrivain  de  mérite. 

Plusieurs  même,  et  parmi  eux  les  savants  auteurs  de  la  France 

(1)  Mabillon,  Atm.,  lîv.  LXIX,  a"  44. 

(2)  Ainsi  appelé  de  son  nom  latin  Tumbetla,  Tumbellana  par  opposition  à 
Tumba,  dont  il  est  le  diminutif,  et  qui  fat  le  nom  du  mont  SaintrMichel. 

(3)  Victor  Hugo,  Odes  et  Ballades.  —  Madeleine. 
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littéraire,  supposent  que  Robert  naquit  à  Tombelaine,  et  que,  pri- 
mitiTement,  il  existait  sans  dout«  un  village  sur  ce  rocher,  qui  ne  fut 
pas  toujours  entouré  de  la  mer,  et  qui  dut  être  habité,  bien  avant  que 
Bemard-le-Vénérable  y  fondât  un  prieuré,  en  1137(1). 

D'autres  ont  supposé  que  Robert  naquit  en  Angleterre  :  mais, 
pour  soutenir  cette  opinion,  Possevin  et  Pitseus,  qui  le  font  moine  de 
Croyiand,  sont  obligés  de  défigurer  son  surnom  (2). 

Pour  nous,  nous  n'adoptons  aucune  de  ces  hypothèses.  Robert  ne 
naquit  pas  à  Tombelaine,  malgré  son  surnom,  dont  nous  explique- 
rons plus  loin  l'origine  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  na- 
quit en  Angleterre  ;  nous  le  croyons  originaire  des  environs  du 
Mont-Saint-Michel,  où  il  se  fit  moine  dès  sa  première  Jeunesse  (3). 

S'il  est  vrai  que  les  lieux  où  l'on  naît,  que  les  impressions  qui  vous 
sont  données  dès  l'enfance,  que  les  idées  que  l'on  reçoit  dans  la 
jeunesse  soient  pour  une  grande  part  dans  la  vocation  d'un  homme 
et  dans  ce  qui  décide  de  son  existence  entière,  on  ne  saurait  nier 
que  tout  portait  Robert  à  embrasser  la  vie  monastique. 

En  face  du  rivage  normand,  au  sein  d'une  baie  merveilleuse,  se 
dressait  le  Mont-Saint-Michel.  On  redisait  partout  son  origine  mîra^ 
culeuse,  les  légendes  de  ce  mont  prédestiné  àla  prière,  les  prodiges 
qui  ne  cessaient  de  s'y  accomplir.  Et  cette  abbaye  n'était-elle  pas 
déjà  la  plus  célèbre  de  France?  Quand  naquit  Robert,  deux  cents 
ans  s'étaient  bientôt  écoulés  depuis  que  le  duc  Richard  de  Norman- 
die y  avait,  en  966y  établi  ses  religieux,  et  la  renommée  de  leur  piét^ 
n'avait  fait  que  s'accroître  de  jour  en  jour.  On  citait  la  science  et  les 
vertus  de  leurs  abbés,  et  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  accor- 

(1)  it  Prioratum  seu  eemitorium  in  ea  inatituitBernarduBSanctiHicbae- 
a  lis  abbas  ;  tardiua  vero  castrum  ilUc  ndifloatum  est,  quod  aimo  circiter 
«  1667  pr»  metu  hostium  destnictum  fuit,  h  Acta  S.  t,  VII  octobiis. 

Ces  quelques  lignes  réBument  toute  l'histoire  de  Tombelaine  après  l'épo- 
que qui  nous  occupe, 

(2)  PoBsevini,  Apparatvx.  Venotiia,  1606.  —  Joh.  Pitsens.  De  illmt.  Angl.  ; 
script.  Pariàiis,  1610,  —  ffist.  litt.,  t.  VIII. 

(3)  Orderic  Vital,  UUt.  de  Noi-matidie,  Uv.  VIII,  ji.  7. 
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daientdéjà  leurs  plus  riches  faveurs  à  ce  monastère  prëfëré.  Oii 
venait  de  célébrer,  daus  l'abbaye,  le  mariage  de  Richard  II  avec 
Juditb,  princesse  de  Bretagne .  L'abbé  Hildebert  avait  mené  à  bonne 
fin  les  travaux  gigantesques  qui  devaient  supporter  la  basilique  de 
l'Archange;  elle  commençait  même  à  s'élever  pour  couronner  la 
montagne,  quand  l'idée  vint  à  Robert  d'aller  s'abriter  à  l'ombre  de 
ce  temple  naiiîsant  et  s'y  consacrer  à  Dieu.  C'était  vers  1030(1). 

Si  c'était  là  une  grande  consolation  pour  ses  sentiments  pieux,  la 
vie  monastique  avait  encore  un  autre  attrait  pour  lui  :  elle  lui  per- 
rûettait  de  se  livrer  tout  entier  à  ses  goûts  pour  l'étude. 

Le  Mont-Saint-Michel  possédait  une  école  célèbre  où  l'on  cultivait 
toutes  les  sciences  connues.  Tous  les  monuments  des  littératures 
grecque  et  latine  y  étaient  précieusement  conservés,  commentés, 
sans  cesse  recopiés.  On  y  travaillait  pour  s'instruire  et  pour  instruire 
les  autres.  Les  doctes  traditions  de  l'abbé  Maynard  étaient  donc  un 
patrimoine  qu'on  se  gardait  bien  de  laisser  dépérir.  Les  abbés  te- 
naient ù  honneur  de  protéger  les  lettres,  et  parmi  les  clercs  qui  sor- 
tirent de  cette  école,  nous  pouvons  citer,  entre  plusieurs  autres  : 
Scoland,  abbé  de  Saint-Augustin  de  Cautorbéry,  né  dans  le  jiays 
d'Avranches,  homme  de  science  et  de  vertu,  zélé  pour  l'amélioration 
des  mœurs  (3);  —  Donald  ou  Dontald,  succesivement  abbé  de 
Saint-Melaine  de  Rennes,  et  évêque  de  Saint-Malo  (1120-1144)  (4). 
«  Les  moines  du  Mont-Saint-Michel,  «  écrivait  naguère  un  savant 
qui  aime  et  connaît  mieux  que  personne  la  vieille  abbaye,  «  nous 
conservèrent  ainsi  les  belles  littératures  grecque  et  romaine,  les 
grands  souvenirs  historiques  qui  les  ont  précédés  et  toutes  les  con- 
naissances déjà  acquises  par  de  nombreuses  générations  depuis 
longtemps  éteintes.  C'est  à  la  fin  du  x'  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  xi*  que  nos  moines  bénédictins  commencent  à  cultiver  la 

(1)  D.  Cellier,  Hùt.  des  auteurs  eeclésicat.,  t.  XXI.  —  Mabillon,  Amt., 
liv.  V,n''43. 

(2)  Histoire  littéraire,  t.  VII. 

(3)  Orderic  Vital,  liv.  IV. 

[41  Mabillon,  I,  66  et  I,  72.  —  Bist.  litt. ,  t.  VII. 


Disiiizcdby  Google 


plupart  des  comiaissances  et  des  sciences  connues,  comme  l'Ecriture 
Sainte,  la  thëologie,  la  philosophie,  la  rhétorique, -la  grammaire, 
les  mathématiques,  l'astronomie,  la  sculpture,  la  peinture,  l'archi- 
tecture, l'alchimie,  la  médecine,  la  jurisprudence,  l'histoire,  la  po- 
litique, l'agriculture,  la  musique  et  la  poésie  (1).  » 

La  bibliothèque  d'Avranchea  conserve  encore  quelques  travaux 
manuscrits  des  moines  du  xi' siècle,  ouvrages  précieux  de  la  savante 
abbaye,  qu'on  appelait  dès  le  xiii'  siècle  la  Cité  des  livres. 

Dans  cette  docte  et  laborieuse  famille,  Robert  dut  être  un  des 
travailleurs  les  plus  zélés.  Pendant  de  longues  années,  souslesabbés 
Almod,  Théodoric  et  Suppon,  il  put  satisfaire  son  goût  pour  l'étude, 
développer  ses  talents  et  acquérir  des  connaissances  solides  et  va- 
riées. 11  se  rendit  surtout  habile  en  rhétorique  et  en  dialectique  : 
aussi  Orderic  Vital  l'appelle-t-il  le  Sophiste,  titre  encore  en  honneur 
chez  les  Latins,  et  qui  signifiait  orateur  et  philosophe  (2). 

Dételles  qualités  lui  valurent,  vers  1047,  l'amitié  d'Anastase,  et 
justifient  la  liaison  qui  s'établit  entre  eux. 

Anastase  était  né  à  Venise  et  issu  d'une  noble  femiille.  Dès  l'en- 
fance, il  avait  montré  un  esprit  distingué  et  de  grandes  dispositions 
à  l'éloquence.  On  aimait  à  citer  ses  merveilleux  progrès,  autant  que 
sa  piété  et  ses  bonnes  mœurs.  Après  s'être  préparé  lui-même  à  la  vie 
monastique  par  une  longue  abstinence,  il  quitta  ses  parents,  son 
pays,  et  se  mit  à  la  recherche  d'un  monastère  où  il  lui  fût  permis  de 
se  consacrer  à  Dieu.  11  vint  au  Mont-Saint-Michel  «  ad  mare  britan- 
«  nicum  pervenit,  ad  locum  qui  Portw-Herculis  appellatur,  qui  et 
«  alio  nomine  ad  montem  Sancti  Michaelis  in  periciilo  maris  di- 
«  citur(3).  B 

(1)  M.  l'abbé  Pigeon,  Semaine  religieuse  du  1"  décembre  1866. 

(2)  Ord.  Vital,  Op.  et  loc.  oit.  —  ffist.  litl.,  id.,  liv,  VIII. 

(3)  Qalterius,  Viia  mncti  Anastaaii.  Ce  nom  de  Portua-Herculis ,  donné 
au  Hont-Sfùnt-Michel,  ne  se  trouve  ni  dans  le  Lexique  de  Baudrand,  ni 
dans  Mabillon,  ni  dans  les  BoUandistea,  ni  dans  le  NoUlia  Galliarum  de 
Valois,  ni  dans  la  vieille  Chronique  des  apparitions  do  saint  Michel,  ni 
dans  le  Gallia  CArislianat  qui  nous  donne  pourtant  tous  les  noms  de  ce 
littoral,  commo  Scgia  [ia  SécJ,  SiMiuiia  (lu  Sélunc),  Tumba,  Tumbella  et 
Tumbellan:!  (Tu  lu  bel  ai  ne).  Voj'.  Acla  Sanctorum,  t.  VII  octobris,  p.  1136. 
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Les  pieux  et  nombreux  (1)  moines  du  Mont-SaintrMichel  avaient 
alors  à  leur  tête  l'abbé  Suppon,  qui  reçut  la  professiou  d'Anastase. 
Celui-ci,  parmi  tous  ces  autres  frères,  distingua  bientôt  Robert  de 
Tombelaine  :  ils  mirent  aussitôt  en  commun  les  biens  les  plus  pré- 
cieux du  cloître,  l'étude  et  la  piété;  leurs  entretiens  étaient  pleins 
de  charmes,  et,  pendant  plus  d'un  an,  leur  bonheur  fut  sans  nuage, 
leur  liaison  sans  tristesse. 

Mais  un  jour,  après  un  long  entretien  sur  ditférents  sujets  de  piété 
et  de  science,  ils  en  vinrent  aux  confidences  réciproques  ;  ils  se  di- 
rent mille  choses,  et  il  fut  à  la  fin  question  de  leur  abbé  (2).  Suppon, 
après  douze  années  d'intrigues,  s'était  fait  nommer  par  le  duc 
Robert,  malgré  les  moines. 

Il  avait  apporté  au  Mont-Saint-Michel  les  reliques  de  saint  Laurent 
et  de  saint  Innocent,  de  la  chair  et  quatre  côtes  de  saint  Agapet,  te 
tout  enlevé  «  prece  et  prelio  »  au  monastère  de  Saint-Benigne  de 
Dijon  (3).  Suppon  ne  chercha  pas  à  faire  oublier  son  élection  illégi- 
time. Les  religieux  trouvèrent  en  lui  une  pierre  d'achoppement 

«  Ses  plus  glorieux  employs  estoient  de  prodiguer  les  biens  de 
l'abbaye  et  d'enrichir  ses  parents  (4) .  i> 

A  cette  nouvelle,  Anastase  fut  désolé;  il  ne  put  retenir  ses  plaintes, 
se  crut  victime  des  embûches  du  démon  et  résolut  de  quitter  au  plus 
tôt  ce  monastère,  qui  n'était  plus  à  ses  yeux  un  saint  asile. 

Il  se  retira,  croyons-nous,  à  Tombelaine,  et  Robert  l'y  suivit. 

Ce  départ  des  deux  moines  ne  saurait  nous  surprendre.  Lessimo- 
niaques  étaient  généralement  regardes  comme  des  hérétiques  et 
des  païens,  qu'il  fallait  éviter  à  tout  prix;  et  puis,  la  vie  érémitique 


(1)  Magaa  congregatione  monachornm,  in  omnibus  religiosornm.  (âaltâ- 
riua,  id.,l(l,) 

(2)  Post  Bermonem  habitum  de  couârmatione  animse,  de  Vita  Sanctorum 
Patrum,  ad  invicem  quoEtio  refertur  et  Inde  diu  et  multum  disaererent, 
tandeLo  scrmo  directus  est  ad  abbatem.  (Acta  Sanctoruvi,  id.,  id.) 

(3)  Ac(a  Sanclormit  t.  Vil,  id. 

(4)  D.  HuyuGs,  Cart.  du  Mont-Saint- Michel.  — M.  LeHéricher,  Le  Mont- 
Saint-Mic/tel  historique. 
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qu'ils  fiUaient  embrasser  passait  pour  plus  parfeitc  que  la  vie  mona- 
cale (1).  Tombelaine  était  d'ailleurs  un  lieu  prédestiné  à  la  vie  con- 
templative, «  culmen  contemplationis,  »  et  nul  doute  que  ce  ne  fut 
là  que  se  retirèrent  nos  deux  ermites.- 

Le  texte  de  la  vie  d'Anastase  a  dans  ce  passage  trop  d'importance 
pour  que  nous  ne  le  citions  pas  ici  :  «  Quamdam  insulam  ingressus 
'<  in  introitu  supradicti  maris,  in  èasilicâ  quâdam  Dei  Genitricis 
n  Mariœ,  soins  manere  csepit(â).  » 

Cette  île  ne  pouvait  être  que  Tombelaine.  A  Ventrée  de  cette  haie 
et  sur  ces  rivages,  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  et  aucune  n'a  dispani 
depuis  le  xi'  siècle.  Quant  au  mot  solus  «  il  demeura  seul,  »  il  n'est 
évidemment  employé  que  pour  indiquer  le  cbangement  qui  s'opère 
dans  la  vie  d'Anîistase  ;  il  délaisse  la  vie  cénobitique ,  avec  ses  ob- 
servances et  ses  règles,  pour  se  livrer,  dans  la  solitude,  au  service 
de  Dieu,  en  toute  liberté  et  selon  les  seules  inspirations  de  son  cœur. 
La  présence  de  Robert  n'y  mettait  pas  obstacle.  La  contemplation 
n'obligeait  pas  à  la  solitude  absolue,  à  l'isolement  complet.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  l'amitié  de  saint  Pair  et  de  saint  Scubiliou, 
aux  ermitages  de  Scissy  et  de  Maudune.  Tels  furent  Anastase  et 
Robert.  C'est  même  i\  sou  séjour  de  plusieurs  années  dans  cette  île 
que  ce  dernier  dut  d'être  appelé  Robert  de  Tombelaine,  et  non  pas  à 
sa  naissance  en  ce  lieu.  Plusieurs  auteurs  ont  cru  lirn  qu'il  en  était 
originaire,  mais  Ordoric  Vital  ne  l'a  jamais  écrit,  et  Mabillon  (3) 
explique,  comme  suit,  le  surnom  de  Robert  :  "  Sic  dictum  a  quoilam 
(I  monte  qui  Monti  Sancti  Michaelis  adjacct.  »  Mais  il  ne  dit  rien  de 
ïa,  naissance  de  Robert,  comme  l'ont  supposé  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  et  littéraires  plus  modernes. 

Tombelaine  était,  au  xi'  siècle ,  un  lieu  désert  et  inhabité  :  il  l'était 
de  nouveau  quand  l'abbé  Robert,  «n  siècle  plus  tird,  y  construisit 
un  prieuré  où  il  se  retirait  de  temps  en  temps  pour  prier  (4).  Si  Tom- 

(1)  His  tetnporibus  viia  ercmitioa  aanotior  meliorquc  haberetar.  Id.,  id- 

(2)  Qalt«rius,  Vila  sancti  A7iastasii. 

(3)  Mabillon, /l»n.,  loc.  cit. 

(4)  Ut  illuc  quati<ln  i)iic  cum  soloctis  fratribus  sccodons  attûntius  vacarot 
«rationi.  {Gallia  Cbrixt.,  t.  XI.) 
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belaine,  au  temps  d'Ânastase,  eût  eu  son  village,  notre  saint  n'eût 
pu  choisir  cet  endroit  pour  y  vivre  en  solitaire,  et  surtout  il  n'y  fût 
pas  resté,  comme  il  le  ât,  pendant  près  de  vingt  ans. 

Mais,  dira-t-on,  sur  cette  île  était  une  basilique  «  in  bmUicâ  guâ- 
dam  Dei  Genitricis.  »  Il  né  faut  pas  juger  du  mot  basiliquo  d'après 
l'idée  que  nous  nous  en  fdsons  aujourd'hui.  Ce  terme  venait  des 
Romains  :  on  appelait  ainsi  les  vastes  bâtiments  qui  servaient  de 
tribunaux  et  de  bourses  de  commerce  ;  les  basiliques  se  transformè- 
rent d'abord  en  églises,  et  il  ne  fut  pas  difficile  d'adapter  les  céré- 
monies religieuses  à  la  disposition  du  local  (1).  La  destination  était 
changée,  mais  le  nom  subsista  :  toute  égUse,  toute  chapelle  s'appela, 
dans  la  suite,  une  Basilique. 

Un  vieil  auteur  anonyme,  antérieur  au  x°  siècle,  dans  son  récit  de 
r Apparition  de  saint  Michel,  nous  dit  que,  de  temps  immémorial,  il 
y  avait  en  des  ermites  sur  les  monts  Tombe,  qu'on  y  voyait  encore 
deux  églises  (2).  Comme  il  nous  parle  ailleurs  de  Tombelaine,  il  nous 
semble  raisonnable 'de  supposer  que  l'une  de  ces  églises  s'élevait  sur 
ce  rocher  et  qu'elle  était  sous  I^  patronage  de  la  Vierge.  D'ailleurs, 
A  cette  époque,  on  donnait  plus  spécialement  ce  nom  de  basilique  à 
une  réunion  de  cellules  bâties  autour  d'une  chapelle  ou  servant 
elles-mêmes  d'oratoires  (3). 

Il  y  a  quelque  temps,  un  Mf^tre,  qui  comprend  l'archéologie  avec 
le  talent  et  l'érudition  de  l'antiquaire,  avec  le  sentiment  de  l'artiste 
et  du  poète,  — j'ai  nommé  M.  Le  Héricher,  —  décrivait  les  ruines 
pittoresques  de  l'abbaye  mérovingienne  de  Maudune,  sur  les  falaises 


(1)  M.  de  Caumont,  Cours  d'antiquités.  ~~  Abécédaire  d'archéologie,  p.  8 
et  9. 

(2)  Gratissima  esse  Boleat  remotiora  eremi  loca,  inibi  olim  inhabitasse 
comperimusmonachoB.ubietiamusquonuDcduseexetantecclesiiOipriscorum 
inanu  conatractce.  —  Ammymvs,  De  apparit.  eancti  Michaelis.  Apud  Act.  S., 
t.  VIII,  septembris, 

(3)  Ciim  satis  notum  sit  cellulia  oratoriis  basUicœ  nomcn  siepe  sîcpins  in- 
ditum  fuisse,  (Act.  S.,  t.  VIII  octobris.) 
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de  Corolles  (1).  C'est  «un  agrégat  d'édifices  distincts,  groupés  aux 
flancs  d'un  autre  bien  plus  considérable,  qui  était  l'église.  »  Cet  ora- 
toire, cette  basilique  se  terminftit  par  un  enfoDcement  semi-circu- 
laire et  avait  à  ses  côtés  les  oellulesdesermites;  parfait  modèle  de  la 
basilique  romaine,  avec  sa  galerie  centrale  termiitée  par  la  tribune 
en  hémicycle  ;  seulement  ici  les  cellules  des  ermites  remplacent  à 
droite  et  à  gauche  les  deux  ailes  latérales,  qui  seront  les  bas-côtés 
de  nos  cathédrales  du  moyen-âge.  L'étude  des  ruines  de  Maudtine, 
ou  plutôt  du  tutnulus,  qui  nous  conserve  le  plan  iîdèle  de  la  vieille 
abbaye,  est  pleine  d'intérêt,  puisqu'elle  nous  fait  connaître  la  dispo- 
sition la  plus  ordintiire  des  monastères  de  l'époque  gallo-romaine,  et 
nous  apprend  ce  que  durent  être  les  ermitages  primitifs  de  ces  pa- 
rages, de  Scissy,  du  Mont-Saint-Michel  et  de  Tombelaino. 

Dans  ce  dernier  vivaient  ensemble  Anastase  et  Robert.  Une  lettre 
de  saint  Anselme  nous  l'apprend  aussi.  «  Je  vous  supplie,  écrivait-il 
à  Robert,  de  me  recommander  au  saint  homme  Anastase,  avec  lequel 
vous  avez  le  bonheur  de  vivre (2).»  Leur  vie  n'avait  qu'un  double 
but,  se  sanctifier  et  s'instruire;  leur  temps,  un  double  emploi,  —  les 
exercices  religieux,  comme  les  jeûnes,  les  méditations,  la  prière,  — 
et  l'étude  des  lettres  sacrées  et  profanes. 

En  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  Robert  fait  l'éloge  de  cette 
existence.  1!  nous  dépeint  avec  charme  et  onction  le  bonheur  qu'on 
.éprouve  à  vivre  loin  du  monde,  après  avoir  dit  adieu  aux  choses  qui 
passent,  pour  se  réfugier,  comme  une  tendre  colombe,  dans  le  sein 
du  Seigneur;  à  laisser  son  âme,  comme  l'Epouse  du  Cantique,  pré- 
parer, dans  une  paix  victorieuse,  un  ht  au  Christ  son  Epoux  ;  à  l'or- 

(1)  Ces  ruines  su  trouvent  à  quelque  distance  seulement  Aa  Tombelaine, 
8UP  la  falaise  qui  ferme  au  nord  la  baie  du  Mont-Saint-Micliel.  C'est  un  de 
ces  monastérea  dus  à  1  erémitisme,  l'idéal  do  ces  temps  reculés,  ci  jetés  en 
si  grand  nombre  sur  notre  littoral  normand.  On  dirait  que  cette  baie  du 
Mont- Saint-Michel  exerçait  une  attraction  toute  particulière  sur  les  con- 
templatifs. 

(2)  Olisecro,  ut  illi  sancto  viro  Anastasio,  cujus  dcsidorabili  societate 
frueris,  me  commendando.  (S.  Ansolmi.  EpUt.,  lib.  [,  p.  3.) 
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ner,  ea  attendant,  des  fleurs  les  plus  belles  et  à  répandre  autour 
d'elle  les  parfums  les  plus  exquis  (1). 

Mais  si  c'est  le  temps  de  ramour  divin,  c'est  aussi  le  temps  des 
saiates  et  solides  études.  On  s'instruit  soi-même  pour  sa  propre  édi- 
fication :  on  lit  les  livres  sacrés  pour  nourrir  son  âme  et  pour  amé- 
liorer et  fortifier  les  autres  (S).  A  chaque  page  du  livre  de  Robert  on 
retrouve,  avec  l'éloge  de  la  vie  solitaire,  des  preuves  de  son  goiit 
pour  l'étude  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  approfondissait  les  livres 
saints.  Il  en  connaissait  si  bien  le  sens  et  les  beautés,  qu'Anastase, 
juge  éclairé  de  sa  science,  lui  conseilla  de  fixer  par  écrit  quelques- 
unes  de  ses  belles  et  pieuses  méditations,  et,  avanttout,  de  composer 
un  Commentaire  du  Cantique  des  Cantiques  i^).  Robert  lui-même, 
dans  une  lettre  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  (4),  nous  ap- 
prend qu'il  dut  céder  aux  prières  de  son  ami,  après  s'en  être  défendu 
le  plufi  longtemps  possible ,  et  qu'il  n'acheva  son  œuvre  qu'à  re- 
gret{5).  Il  nous  fait  en  partie  l'histoire  de  son  livre.  Il  l'écrivait  dans 
sa  cellule  de  Tombelaine ,  quand  quelques  amis —  des  moines  du 
Mont  sans  doute  —  vinrent  le  visiter  et  lurent  des  passages  de  son 
travail,  auquel  ils  accordèrent  de  grands  éloges  (6). 

'{])  Voir  à  toutes  lea  pages  du  Cantique  des  Cantiques.  Suavitatem  vitte 
perpetuœ  itiTcnient,  pro  cujus  suavitatis  dilectione  omnes  mumli  fastus  et 
divîtias  respuant.  (Ch.  i,  v.  %.)  —  Lectulum  sibi  cum  sponso  in  pace  victorise 
facit,  ubi  quo  quietïns  pausat,  eo  ampliua  flores  invenit  quitus  se  decorani 
spoRSo  ostendat:  (Ch.  i,  t.  17.) 

(2)  Id  sanctis  atudiis  so  exercena,  ch.  xi,  v.  16.  —  Sanclam  scripiuram 
esponendo  minoribus  fratribus  élucidant,  quasi  panem  parvulia.i&nquani 
matres  filiis  commasticant.  Ch.  iv,  v.  3. —  Sclentiam  scriptnrarum  semper 
in  memorià  congregat,  quasi  aquas  viventes,  quas  sitientibus  proximia  prœ- 
here  ut  reflciantur  valeat.  Ch.  iv,  v.  15. 

(3)  Orderio  Vital.  L.  IV,  p.  519. 

(4)  Lettre  do  Robert,  abbé  de  Saint-Vigor,  à  Ansfroy,  abbé  de  Préaux. 

(5)  Rogatus  cœpi. . .  muhotiena  admonitua  perfeci ,  rogavitquo  dômus  Anas- 
taalus  delectissimus  fratcr  et  Dominus  meua.  —  Lettre  de  Robert  à  Anafroy, 

[6J  Dum  enim  ego  in  cella  aoLitaria  Cantica  Canticortim  exponcrem,  con- 
tigit  ut  me  quidam  amici  mci  supervenienlcs  cxponcntem  invenirent...  por 
partca  legerent,  laudaverunt  quidcm  opua.  —  Id. 
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MaJR  les  aclee  de  pieté,  la  lecture  des- livres  saints,  ce  n'était  pas 
là  toute  la  \ie  des  deux  ermites  de  Tombelaine. 

Anastase,  le  savant  Vénitien,  et  Robert,  le  clerc  studieux  du  Mont 
Saint-Michel,  profitèrent  du  voisinage  de  l'école  d'Avranches,  pour 
en  suivre  les  leçons  :  ils  ne  tardèrçnt  pas  à  s'y  faire  remarquer 
parmi  les  disciples  les  plus  zélés  et  les  plus  assidus  (I). 

Cette  école  avait  eu,  pour  véritable  fondateur,  vers  1040,  du  temps 
de  l'évêque  Hugues,  le  célèbre  Lanfraac.  Ce  docteur,  après  avoir 
étudié  à  Pavio  et  à  Bologne,  et  s'être  fait,  tout  jeune  encore,  un  nom 
dans  sa  patrie,  vint  à  Avranches,  «  avec  une  bande  d'étudiants,  tous 
gens  de  mérite,  i>  dans  le  dessein  de  s'illustrer  lui-même  et  d'im- 
planter  le  goût  des  lettres  dans  la  Normandie.  Cet  homme,  qui  de- 
vait être  prieur  du  Bec,  abbé  de  Caen,  archevêque  de  Cantorbéry, 
professa  dans  la  ville  d'Avranches,  de  1040  à  1042.  Il  y  enseignait 
la  théologio,  la  philosophie,  les  belles-lettres  et  la  jurisprudence. 
Ces  cours  se  continuèrent  après  le  départ  de  Lanfranc  pour  le  Bec, 
et,  dix-huit  ans  plus  tard,  ils  étaient  encore  si  renommés  et  ils  je- 
taient sur  la  ville  d'Avranches  un  si  vif  éclat  qu'Anselme  vint  aussi 
d'Italie,  et  après  avoir  parcouru  une  partie  de  la  France,  s'établir 
dans  cette  ville,  y  étudier  et  y  professer  sans  doute  à  son  tour  (2). 

Les  disciples  étaient  nombreux  autour  de  ces  illustres  mitres  : 
c'est  Michel,  l'élève  et  le  compatriote  de  Lanfranc,  et  qui  siégera, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  sur  le  siège  épiscopal  d'Avranches  ;  c'est 
Jean  d'Avranches  ,  son  prédécesseur ,  le  futur  archevêque  de 
Rouen.  Nommons  aussi  Arnaud ,  évêque  du  Mans,  né  à  Saint- 
fttftur-des-Bois  ;  Juhel  de  Vezins,  le  célèbre  abbé  de  la  Couture. 
N'oubUonspas  le  comte  d'Avranches,  Hugues-le-Loup,  qui  sera 
.  comte  de  Choster  ;  Gérold,  son  chapelain  et  tant  d'autres  dont  on 
apprend  les  noms  et  dont'  on  peut  étudier  la  vie  dans  les  chroniques 
normandes.  Citons  enân  Anaslase  et  Robert  (3). 

(1)  M.  Despochee,  Hisl.  du  Moni-Saint-JUicliel,  t.  II. 

(2)  Ilist.  litl.  de  la  France,  t.  VII. 

(3)  Voir  pour  [ilus  lio  détails  ma  brochure  :  l'École  d'Avranches  au 
Ai'  siècle. 
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C'est  à  l'école  d'Âvraoches  que  prit  oaissance»  entre  Anselme  et 
Robert  de  Tombelaine,  une  étroite  amitié,  qui  dura  des  années, 
malgré  l'éloignement  et  l'absence.  Il  noua  reste  encore  deux  lettres 
de  saint  Anselme  à  son  ami.  La  première,  qui  seule  doit  nous  occu- 
per ici,  fut  adressée  du  Bec  à  Tombelaine  entre  l'an  1060  et  1066. 
Elle  nous  montre  Robert  comme  digne  de  respect  avant  tout  et  en- 
suite digne  d'amour.  Anselme  qui  se  recommande  aux  prières  des 
deuxamis,  regarde  Robert  comme  un  modèle  de  vertu.  Du  reste, 
cette  lettre  fait  trop  d'honneur  à  ce  dernier,  pour  que  nous  ne  la 
citions  pas  tout  entière,  heureux  si  dans  la  traduction  que  nous 
essayons  d'en  donner  ici,  nous  ne  faisons  pas  trop  disparaître  l'ai- 
mable délicatesse  ella  grâce  ingénieuse  du  .stylo  de  saint  Anselme. 

Au  Maitre  trh  cher,  au  Hévérendistime  moine  Robert. 

.       FRÈRE   ANSELME   DU    BEC. 

I«  pins  petit  entra  les  Religieui. 

«I  Lorsque  ie  considère,  intrépide  soldai  de  Dieu,  mon  bien  cher 
ami,  vos  courageux  progrès  et  ma  stérile  faiblesse,  votre  sainteté 
me  laisse  à  peine  la  hardiesse  de  rappeler  l'amitié  qui  nous  unit. 
Aucun  acte  de  ma  vie  si  tiùde  ne  saurait  justifier  les  bienfaits  de 
votre  affection  :  aussijc  rougis  et  do  vous  demander  la  dette  de  l'a- 
mitié et  même  d'être  appelé  votre  ami  :  car  enfin,  tandis  que  les  au- 
tres, sur  le  chemin  de  la  patrie  céleste,  s'avancent  d'un  pas  si  faciUs, 
c'est  à  peine  si  l'onme  voit,  sous  le  poids  de  mes  péchés  et  de  mes 
ans,  marcher  dans  celte  route  :  je  me  trouve  donc  dans  la  nécessité 
d'adresser  du  plus  profond  de  mon  cœur  un  appel  A  ceux  qui  me 
devancent,  non  pas  pour  diminuer  leur  élan,  en  les  faisant  m'at- 
tendre,mais  pour  que  leur  course  m'entraîne  et  que  ma  lenteur  se 
change  en  vitesse.  Mes  prières  n'ayant  pour  moi-même  qu'un  ré- 
sultat nul  ou  bien  petit,  je  n'ose  vous  parler  de  celles  que  je  suis  ré- 
solu .'l  faire  pour  vous  ;  mais,  je  vous  en  prie,  que  la  ferveur  dos 
vôtres  les  enflamme  poui'  votre  inicrèt  et  pour  le  mien.  Voilà  devant 
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Oieu  le  dësir  de  mon  cœur  ;  voilà  vers  Dieu  la  prière  de  mes  lèvres. 
Que  tous  les  avantages  qui  doivent  m*être  accordes  soient  autant 
pour  vous  que  pour  moi  :  Ne  l'oubliez  pas,  ô  vous  qu'on  doit  aimer 
et  respecter,  mais  plus  respecter  encore  qu'aimer,  soyez  certain  que 
toute  ma  vie,  mes  sentiments  seront  les  mêmes.  Mettez  donc  tous 
vos  soins  à  rendre  parfaite  en  moi  cette  charité,  qui  sera  toute  à  vous. 
Ce  que  vos  prières  pour  le  prochain  vous  feront  obtenir,  vous  le  mé- 
ritez ;  si  TOUS  m'obtenez  quelque  grâce,  tout  ce  qui  me  sera  donné, 
je  lésais,  vous  appartient.  Et,  pour  plus  de  sûreté  ,  je  vous  prie  et 
vous  supplie  de  me  recommander  à  ce  saint  homme  Ânastase,  dans 
la  société  duquel  vous  avez  le  bonheur  de  vivre  :  faites-moi  désor- 
mais connî^tre  à  lui  autant  que  le  permet  l'absence  ;  donnez-moi  une 
part  de  son  amitié  pour  vous  et  partagez  avec  lui  celle  que  je  vous 
porte.  Ainsi  donc,  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  puissé-je  voir  en  lui, 
comme  vous  et  avec  vous,  un  ami  vénéré,  un  autre  Robert  ;  puisse- 
t-il  voiren  moi,  comme  vous,  son  serviteur  \nselme.  Dans  raon  indi- 
gnité, je  n'ose  demander,  ce  qui  t'ait  pourtant  l'objet  de  mes  désirs, 
d'être  lié  comme  un  second  Robert  avec  Anastase  et  traité  par  lui 
comme  si  j'étais  un  second  Robert  !  Sa  renommée,  comme  un  doux 
parfum,  s'est  répandue  dans  toute  cette  contrée  et  plus  elle  est 
agréable  à  mou  âme,  plus  aussi  je  me  sens  enflammé  du  désir  de 
l'aimer  et  de  le  connaître.  Ce  désir  ne  m'a  pas  quitté  depuis  que  j'ai 
apprissa  vie  et  je  me  donne  toutentierà  cette  liaison  :  je  souhaite, 
puisse-t-il  souhaiter  de  son  côté  qu'elle  devienne  aussi  intime  qu'elle 
peut  l'être  en  Dieu.  Salut  à  tous  deux,  amis  si  chers  (1).  » 

D'affectueux  rapports  s'établirent  entre  ces  trois  hommes  à  la 
suite  de  cette  lettre  qui,  sans  doute,  ne  fut  pas  la  dernière.  Celte 
correspondance  fut  d'un  grand  charme  pour  nos  deux  ermites.  Mais, 
hélaa!  leur  vie  commune  devait  bientôt  finir.  Robert  allait  être 
nommé  abbé  de  Saint-Vigor  de  Bayeux. 

Onétaitenl066  (2). 

(1)  Epist.  Smtcli  Anselmi,  1. 1,  è|).  3. 

(2)  An  1066 in  proposituram  sandi   VigoriF   asEiiniptiis  est.  Ad.  S., 

t.  VII  octobriB. 
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Le  diocèse  de  Bayeux  était  gouTemé  par  Odon  oii  Eudes,  frère 
utérin  de  OuiUaume-le-Bâtard.  Cetévéque,  avant  de  suivre  le  con- 
quéranten  Angleterre,  voulut  fonder  une  abbaye  aux  portes  de  la 
ville  épiscopale,  dans  un  lieu  célèbre  par  ses  traditions. 

Du  temps  de  saint  Yigor,  disaient  les  légendes,  s'élevaitàun  mille 
environ  deBayeux,  sur  un  monticule,  lastatue  d'une  femme,  adorée 
depuis  des  siècles.  Vigor  renverse  cette  idole,  malgré  les  cris  et  les 
révoltes  du  peuple.  Eu  récompense  de  son  zèle  énergique,  l'évêque 
obtint  du  roi  Childebert  la  donation  de  cette  colline,  qu'il  appela  le 
Mont-du-Chréme,  «  Mons  Chrismatis  »  ,  et  dans  le  lieu  même  où  se 
dressait  le  monument  du  paganisme  et  de  la  superstition,  il  jeta  les 
fondements  d'un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Plus  tard, 
le  peuple  reconnaissant  donna  le  nom  de  Saint- Vigor  à  cette  abbaye, 
que  détruisirent  les  Normands  (1).  Mais,  en  1066,  Eudes  la  ât  re- 
naih^  de  ses  ruines  et  mit  à  sa  tête  le  célèbre  Robert  (8).  Cet  homme 
«  religieux  et  sage  u  (3)  dut  s'éloigner  de  Tombelaine.  Ce  ne  fut 
pas  sans  larmes  qu'il  dit  adieu  à  cette  île,  dont  il  avait  pris  le  nom,  à 
son  cher  Anastase,  qu'il  n'avait  pas  quitté  depuis  dix-huit  ans.  Il 
partit  pour  Bayeux,  avec  cinq  moines  du  Mont-Saint-Michel.  Il  éta- 
blit à  Saint-Vigor  la  règle  de  saint  Benoît  et,  par  modestie,  il  ne 
voulut  porter  que  le  titre  de  prieur  (4). 

Odon  concéda  aux  religieux  la  dîme  entière  de  Saint-Vigor,  de 
l'église  et  de  ses  dépendances  (5).  Sa  charte  de  fondation  porte  que 
l'évéque  de  Bayeux  devait  nommer  les  abbés  de  Saint-Vigor  et  leur 
remettre  le  bâton  pastoral.  En  1809,  Robert  de  Normandie  confir- 
mait ces  donations  et  cet  institut  (6). 

(1)  A  Normannis  solo  adaeqnatum.  Galtia  Chrùt,  t.  XI. 

(2)  Id  flCol«eia  aancti  Vigoris  sita  juxta  muros  urbls  monachos  posuit, 
quibusRoberlum  de  Tumbalenià  patrem  proeposuit. —  la.  Id. 

(3)  Orderic  Vital,  Liv.  8.  —  Gallia  CArist.  Id.  Id. 

(4)  ffisl.  lin.  de  la  France,  t.  8. 

(5)  Plenam  totius  villie  decimam  cum  omnibus  ad  eamdem  ecclesiam  per- 
neutibus  concesBit.  Galtia  Christ.  Id. 

(0)  GalliaChiisl.  Id.  Id. 
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Robert  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'établir  une  école  dans  son 
abbaye.  Ses  longues  et  sérieuses  études  Tavaient  admirablement 
préparé  pour  l'enseignement  :  aussi  ses  leçons  formèrent-elles  de 
nombreux  et  illustres  disciples.  De  ce  nombre  nous  pouvons  citer 
Ansfroy  II,  abbé  de  Préaux.  Une  lettre  de  Robert,  dont  nous  au- 
rons à  nous  occuper  plus  loin,  nous  prouve  qu'il  l'avait  eu  pour  dis- 
ciple. Le  prieur  de  Saint- Vigor  appelle  Ansfroy  sou  père  et  son  sei- 
gneur, à  cause  de  sa  dignité,  mais  il  lui  rappelle,  avec  une  délica- 
tesse aimable,  qu'il  avait  été  autrefois  son  fils  (1). 

Cet  abbé  de  Préaux  eut  pour  successeur  un  autre  disciple  de 
Robert,  Richard  des  Fourneaux,  dont  le  savoir  est  attesté  par  plu- 
sieurs ouvrages  {2).  Si  Ansfroy  possédait,  comme  l'atteste  son  épi- 
faphe,  que  nous  cite  Orderic  Vital,  toutes  les  vertus  qui  faisaient  ai- 
mer Robert,  de  son  côté,  Richard  des  Fourneaux  montra  pour  l'é- 
tude tout  le  goût  de  son  maître  et  se  livra  à  des  travaux  analogues. 
«  11  s'instruisit  à  fond  dans  les  livres  divins,  et  marcha  sur  les  traces 
des  anciens  pères  :  il  publia  un  commentaire  sur  la  Genèse  qu'il 
donna  à  Maurice,  savant  abbé  de  Saint-Lomer  de  Blois.  Il  expliqua 
les  paraboles  de  Salomon,  commenta  r^t'c/m«.ï/e,  le  Cantique  des 
Cantiques  et  le  Deutéromme  :  Enfin  il  fît  des  dissertations  —  allé- 
goriques et  tropologiques  —  sur  les  passages  obscurs  des  pro- 
phètes (3). 

Ces  savants  moines  étaient  en  communauté  de  prières  et  d'études 
avec  tous  les  hommes  instruits  de  la  Normandie  :  Anselme  leur  écri- 

(1)  Hist.  lUt.,t.  8.  —  Mabilion,  Annal.  T.  I,  p.  125. 

(2)  sut.  au. là. 

(3)  Orderic  Vital.  Liv.  8.  Traduction  Ouizot. 

L'abbaye  de  Préaux  était  située  près  de  PontrAudemer  et  se  composait 
de  deux  monastères  :  un  pour  les  hommes,  Saint-Piorre,  —  l'autre  pour  les 
femmes,  SaintrLégcr.  —  Dana  ces  maisons  mixtes,  on  sait  que  les  femmes 
venaienten  première  ligne  etl'abbesae  avait  S0U3  ses  ordres,  les  moines, 
aussi  bien  que  les  «  nonnains.  »  — _  Robert  d'Arbrissel,  le  fondateur  des 
instituts  de  ce  genre,  eut  à  se  repentir,  dit-on,  plus  d'uno  fois,  d'avoir 
établi  un  tel  ordre  do  choses,  et  la  postérité  7  a  vu  plus  de  galanterie  que 
d'humilité. 
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Tait  souvent  ;  les  modérateurs  des  écoles  épiscopales  étaient  en  rap- 
port avec  eux.  Un  écrivain  célèbre,  Guillaume  de  Poitiers,  né  en 
Nonnandie.  au  bourg  méiHe  de  Préaux  et  non  pas  à  Poitiers,  comme 
on  le  croit  communément,  après  avoir  étudié  dans  la  ville  dont  il 
porte  le  nom,  revint  au  pays  natal  ;  et,  dans  sa  retraite,  il  composait 
de  nombreux  travaux,  soit  en  prose  soit  en  vers,  et  il  se  plaisait  à 
soumettre  à  l'examen  des  écoles  voisines  ses  poésies  ingénieuses  et 
élégantes  (1). 

Nous  aimons  à  recueillir  ces  souvenirs  du  mouvement  littéraire 
en  Normandie  dans  ce  siècle  reculé,  et  à  constater  que  Robert  et 
ses  frères  n'y  furent  pas  étrangers. 

L'abbé  de  Saint- Vigor,  dans  son  nouveau  poste,  n'oublia'  pas  sans 
doute  l'ermite  de  Tombelaine.  Nous  ne  connaissons  pourtant  ni  une 
lettre  ni  un  mot  qui  atteste  ces  rapports  de  fraternelle  charité  qui  ne 
put  s'éteindre  entre  eux.  Nous  savons  seulement  qu'après  le  départ 
de  Robert,  Anastase  ne  resta  plus  environ  qu'une  année  à  Tombe- 
laine.  Après  dix-huit  ans  de  sainte  union,  la  solitude  ne  semblait-elle 
pas  bien  dure  à  son  cœur,  et  lui  aussi  ne  désirait-il  pas  se  trouver, 
comme  l'heureux  Robert,  entouré  d'autres  frères?  L'abbé  de  Cluny, 
saint  Hugues  le  supposa  ;  il  faisait,  dans  ces  parages,  visite  aux  ab- 
bayes de  son  ordre  et  avant  de  se  rendre  à  Dol,  où  le  reçut,  en  1067, 
l'abbé  Warmundus,  il  eut  un  entretien  avec  Anastase  et  le  décida  à 
se  retirer  à  Cluny  (S). 

Nous  ne  suivrons  pas  Ce  saint  ermite  pour  raconter  sa  vie  toujours 
exemplaire,  redire  ses  austérités  et  son  zèle,  son  crédit  près  du  pape 
Grégoire  VII,  ses  prédications  en  Espagne,  ses  voyages  apostoliques 
et  sa  mort  édifiante  à  Doydes  (Las  Devotas)  en  décembre  1086  (3). 

Nous  ferons  en  même  temps  que  lui  nos  adieux  à  Tombelaine,  au 
rocher  qui  l'abrita  tant  d'années  et  dont  le  nom  comme  le  souvenir 
s'est  tant  de  fois  rencontré  dans  les  pays  qui  précèdent. 

Aussi  bien,  il  est  temps  de  revenir  à  Robert. 

(1)  Orderic  Vital.  Id 

(2)  Acla  S.  T.  Vil,  octobria  Vita  sancti  AnastaBii. 

(3)  Hht.  liU.y  t.  7.  —  Acla  H.  Id.  Id. 
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-  Pendant  qu'il  gouvernait  Saint-Vigor,  il  se  passa  dans  cette  ab- 
baye un  fait  étrange,  que  Robert  lui-même  nous  a  raconté  dans  un 
long  écrit,  adressé  aux  moines  du  Mont-Saint-Michel. 

Un  jeune  frère,  dans  les  accès  de  son  étrange  maladie  —  l'épi- 
lepsîe,  croyons-nous —  eserça  pendant  plusieurs  jours  la  patience 
de  son  abbé  et  des  autres  religieux.  Il  fut  miraculeusement  et  tout  à 
la  fois  guéri  de  son  mal  et  de  ses  vices.  En  cette  circonstance,  Ro- 
bert montra  toutes  les  qualités  d'un  bon  supérieur,  dit  V Histoire  litté- 
raire (1),  qui  ne  considère  que  l'intérêt  dramatique  du  récit.  Meus 
cette  relation,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  en  étudiant  les 
écrits  de  Robert,  n'est  à  nos  yeux  qu'un  manifeste  habile,  qu'une 
véritable  attaque  contre  Roger,  abbé  du  Mont-Saint-Michel,  qui  vi- 
vait en  désaccord  avec  ses  moines.  —  Obligé  de  se  retirer  quelques 
années  plus  tard,  »  il  aima  mieux  céder  avec  infamie  son  baston  pas- 
toral, que  rechercher  avec  impiété  sa  justification  (2).  H  Et  comme 
ces  moines,  en  guerre  avec  leur  chef,  durent  lire  avec  bonheur  ces 
paroles,  cet  oracle  du  frère  malade,  qu'on  disait  inspiré!  <i  De  la 
part  de  Dieu,  de  saint  Michel  et  ■de  saint  Vigor,  votre  patrwn,  je 
vous  dis  à  tous  de  ne  jamais  retourner  au  mont  Saint-Michel  pen- 
dant la  vie  de  celui  qui  y  est  maintenant  abbé  ;  si  vous  y  allez  pour 
y  demeurer,  vous  aurez  une  mauvaise  fin  et  une  mort  abominable. 
Us  donnèrent  des  marques  de  leur  assentiment  à  ce  qu'il  leur  disait 
et  pleurèrent  de  joie  (3).  » 

A  cette  nouvelle  et  à  cette  lecture,  il  dflt  en  être  de  même  au 
Mont-Saint- Michel . 

Mais  à  cette  époque,  il' se  passait  en  Angleterreet  en  Normandie 
des  événements  d'une  autre  importance  que  ces  discordes  intestines 
de  monastère,  et  dont  le  contre-coup  allait  se  faire  sentir  jusque 
dans  l'abbaye  de  Saint-Vigor. 

(DJïis'. /t"«.,t.8. 

(2)  î>.  Huynea,  Cart.  du  Mt.  St.-M. 

M.  Lehéricher,  Hist.  du  Ml.  Saint-Michel. 

(3)  Mabillon,  Amm.,  t.  5, p.  369,  370,659  et  aniv. —M. Desroches,  ffis(.rfw 
«/.  Sr.-Jtf.,t.  I.,  p.216. 
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Robert,  fils  du  Conquérant,  a'étail  ouvertement  révolté  contre  son 
père  et  voulait  lui  ravir  le  gouvernement  de  la  Normandie. 

Guillaume,  tenant  à  châtier  lui-même  le  coupable,  s'embarqua 
pour  son  duché  et  laissa  le  gouvernement  d,e  l'Angleterre  à  son 
frère  Odon,  Tévêque  de  Bayeus.  L'ambitieux  pontife  ne  se  servit  du 
pouvoir  royal  dont  il  était  investi  que  pour  satisfaire  sa  cupidité  et 
toutes  ses  passions.  Sans  parler  de  ses  exactions  dans  le  vaste  comté 
de  Kent,  qui  lui  appartenait  en  propre,  il  faisait  la  loi  en  tous  lieux 
et  se  montrait  redoutable  à  tous  les  Anglais  :  «  Les  monastères  mêmes 
se  plaignirent  beaucoup  de  tous  les  dommages  qu'il  leur  fit,  et  de  ce 
qu'il  leur  enleva  injusiement  et  avec  violence  des  fonds  qui  leur 
avaient  été  donnés  anciennement  par  des  Anglais  fidèles...  Il  avait 
beaucoup  de  vices  et  s'occupait  plus  des  affaires  mondaines  que  des 
grâces  et  des  connaissances  spirituelles  (1).  « 

L'amour  du  pouvoir  le  perdit  :  non-seulement  il  essaya  de  déta- 
cher du  parti  de  son  frère  et-de  son  obéissance  les  chevaliers  nor- 
mands, et,  à  leur  tête,  Hugues  d'Avranches,  comte  de  Chester,  mais 
encore  il  projetait  de  faire  avec  eux  une  expédition  en  Italie,;  d'aller 
dans  un  appareil  tout  royal,  à  la  tète  d'une  cour  brillante,  s'établir 
à  Rome  ;  d'y  bâtir  un  palais  et  de  préparer  ainsi  de  longue  main  les 
Italiens  éblouis  à  lui  accorder  la  succession  de  Grégoire  VII  au 
trône  pontifical,  succession  qui  ne  devait  pa»so  faire  attendre  des 
années  0. 

En  apprenant  cette  conduite  et  ces  rêves  ambitieux,  Guillaume, 
plein  de  colère;  parti'  pour  l'Angleterre  et  fit  lui-même  prisonnier 
l'évêque  Odon.  sur  lequel  les  seigneurs  n'osaient  mettre  la  main,  à 
cause  de  sa  dignité  sacerdotale.  On  le  tint  enfermé  pendant  quatre 
ans  au  château  de  Rouen. 

La  nouvelle  de  cette  captiviié  jeta  laconstemationdîuis  la  ville  de 

(l)Ortteric  Vital.  Tradiittio»  Guizot,  tîv.  8. 

(2)  C'est  bien  à  tort  que  plusieurs  écrivainii,  et  entre  autres  les  savants 
aiitenrs  de  la  France  lUtérairc,  ont  supposé  que  l'emprisonnement  d'Odon 
n'eût  lieu  (|u'aprés  la  mort  de  Grégoire  VII.  Ce  pape  mourut  en  1085  et 
Odon  fut  enfermé  au  Château  de  Rouen  en  1084. 

■  24 
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Bayeux  et  surtout  à  Saint-Vigor  :  autant  la  gouverneur  d'Angle- 
terre s'était  montré  fier  et  oppresseur  pour  les  vaincus,  autant  Té- 
véque  était  bon  et  dévoué  pour  son  diocèse.  Ici,  on  lui  pardonnait 
ses  défauts  et  ses  vices  ;  on  se  gardait  bien  de  lui  faire  un  crime  de 
ses  passion?!,  de  lui  reprocher  même  ses  fautes  publiques,  comme  la 
naisssauce  de  sqd  fils  Jean  :  on  ne  voyait  en  lui  que  l'évéque,  on  ou- 
bliait rhotpme.  Le  moyen-âge,  qui,  à  toutes  ses  époques,  fut  par 
excellence  le  temps  des  deux  morales,  celle  des  grands  et  celle  des 
petits,  savait  accoutumer  le  peuple  à  ne  pas  penser  sur  ses  mf^tres, 
ou  à  leur  accorder  une  nature  supérieure  et  des  habitudes  qu'il  n'était 
pas  permis  de  contrôler,  encore  moins  de  décrier.  Ces  seigneurs  du 
moyen-âge  étaient  traités  comme  les  dieux  de  l'Olympe  chez  les  Grecs. 
Mais  laissons-les  dormir  dans  leur  poussière;  Jetons  un  voile  sur  leurs 
fautes  et  puisqu'ici  d'ailleurs  il  n'est  question  que  d'Odon,  ne  voyons 
en  lui,  comme  le  peuple  deBayeux,  au  XI'  siècle,  que  le  bienfaiteur 
du  clergé,  le  fondateur  de  l'Eglise  épiscopale,  le  protecteur  des  arts, 
qui  dotait  sa  ville  d'une  splendtde  cathédrale  et  de  cette  tapisserie  si 
célèbre  qui  est  tout  un  monument,  tout  un  poème  ;  enfin  le  bienfai- 
teur des  lettres,  qui  ne  se  contentait  pas  de  seconder  puissamment 
les  études  dans  son  diocèse,  mais  qui  permettait  encore  à  de  nom- 
breux clercs  d'aller,  à  ses  frais,  étudier  dans  les  écoles  célèbres  les 
Belles-Lettres  et  la  philosophie. 

ÂBayeux,  la  douleur  était  grande,  mais  silencieuse.  Le  Conqué- 
rant était  terrible  dans  ses  volontés,  et  les  plaintes,  loin  de  le  toucher, 
n'auraient  pu  qu'amener  un  nouveau  mitlheur  pour  l'évéque  ou  pour  ' 
la  ville.  ' 

Nulle  part  la  douleur  ne  fut  plus  grande  qu'à  Saint- Vigor.  Robert 
surtout  ne  pouvait  se  consoler  de  voir  dans  les  fers  le  fondateur  de 
son  moni^tère,  le  prélat  qui  lui  eu  avait  confié  le  gouvernement  et 
qui,  dans  la  suite,  avmt  ajouté  taat  de  bienfaits  à  cette  première  fa- 
veur. 

Le  chagrinât  naître  en  lui  le  découragement.  Il  abandonna  ses 
frères,  espérant  Bansdoutfl  trouver  des  consolations  dans  delointains 
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voyages.  A  Rome,  Grégoire  Vil  le  reçut  avec  bienveillance  et  dis- 
tinction (1). 

Robert  ne  put- il,  soit  à  Cluny,  soit  au  désert,  retrouver  son  .cher 
Anastase  î  Cette  rencontre  si  heureuse  pour  leur  affection  réci- 
proque, n'était  pas  d'une  importance  assez  grande  pour  être  consi- 
gnée dans  les  annales  d'un  monastère.  Nous  crojons  pourtant  qu'ils 
se  revirent  bien  des  fois,  et  que  l'amitié  d'Anastase,  tant  estimé  du 
pape  (2),  fut  le  premier  titre  de  Robert  aux  honneurs  qui  lui  furent 
rendus  à  Rome.  C'est  dans  cette  ville  que  nous  aimons  à  revoir  en- 
semble les  deux  ermites  de  Tombelaine,  s'excitant  mutuellement  k 
la  piété,  mettant  comme  autrefois  en  commun  leurs  travaux  et  leurs 
pensées,  se  rappelant  avec  émotion  les  jours  saints  et  heureux  de 
leur  jeunesse  passée  au  Mont-Saînt-Michel,  à  l'école  d'Avranches 
et  sur  le  rivage  normand. 

Robertrestaà  Rome  jusqu'à  lamortde  Grégoire  VII, qui  arriva 
le  25  mai  1085;  il  revint  ensuite  au  Mont-Sainf-Michel  (3). 

Ce  voyage  à  Rome  et  ce  retour  au  Mont-Saint-Michel  concilient  les 
deux  assertions  d'Orderic  Vital  qui,  après  avoir  raconté  que  Robert 
mourut  à  Rome  «  où  il  servit  fidèlement  l'église  romaine  »  revient 
plus  loin  sur  ce  fait  et  nous  dit  :  «  Robert  étant  retourné  au  Mont- 
Saint-Michel  au  péril  de  la  mer,  dont  ilavaitétémoine,  ou  plutôt  s'é- 
tant  rendu  en  Italie,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus...  »  (4).  Il  y  a  dans  ce 
réeit  obscurité  et  contradiction,  ce  qui  a  fait  avec  raison  supposer  à 
Mabillon,  dans  ses  analectes,  que  Robert  revint  au  mont  Saint- 
Michel  (5),  où  il  mourut  vers  1090  (6). 

(1)  Gallia  Ckritt,  t.  XI,  p.  405.  —  Hisi.  Utl.,  t.  8. 
■  (2)  arègoire  VII  avait  chargé   Anastase  de   convertir  les  mahométans 
d'Espagoe  :   on  suppoae  que  la  réfutation   des  doctrines  de  Béranger  «ir 
rEucbarifliie  fut  écrite  auKsi  par  Anastase,  &  la  prière  du  pape. 

(3)  Robertos—aGrcgoriopapa  VII  honorifice  detentusest  uBqueadmor- 
tem  eju8  ponti&cis,  que  defuncto  25"  maii  1085,  ad  monasterium  Sancti-Mi- 
chaells  unde  aasumptus  fuerat  reversus  eat.  Gallia  Christ,  t.  XI,  p.  405. 
.(4)0rderie  Vital.,liv.8. 

(5)  AmUettes,  t.  I.,  p..l25~  Jïi»(.  /i«.,  t.  8. 

(6)  D.  Cellier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés,  t.  XXI,  p,  46, 
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Avant  de  passer  à  l'étude  de  ses  écrits,  il  nous  reste  à  dire  ce  que 
devint,  après  son  départ,  l'abbaye  de  Saint- Vigor. 

Les  frères  délaissés  par  lecr  père  ne  sorgèrent  même  pas  à 
choisir  l'un  d'entre  eux  pour  le  remplacer.  Se  trouvant  sans  chef, 
ils  se  crurent  libres  de  se  disperser,  con  me  un  troupeau  déjeunes 
agneaux  sans  berger  qui  les  guide  (1).  Quelques-uns  des  plus  an- 
ciens, de  ceux  sans  doute  qui  avaient  suivi  Robert  à  Saint-Vigor,  ea 
1066,  revinrent  au  Mont-Saiat-Michel.  Le  plus  illustre  de  ces 
moines,  Richard  des  Fourneaux,  dont  nous  avons  déjà  vauté  la 
science,  resta  le  dernier  dans  le  monastère  abandonné.  Avant  de 
quitter  le  séjour  de  sesétudes,  le  suint  asile  oà  Robert  avait  autrefois 
reçu  sa  profession,  Richard  «chercha  des  religieux  sages  dans  la 
société  desquels,  s'atLachant  aux  dogmes  sacrés,  il  se  fixa  avec  res- 
pect. »  (2)  U  choisit  de  préférence  l'abbaye  du  Bec  où  il  passa  quel- 
ques années,  avant  de  devenir  abbé  ôe  Préaux. 

Bientôt  saint  Vigor  ne  fut  plus  qu'un  souvenir.  «  La  nouvelle 
construction  étant  restée  imparfaite,  fut  prompte 'lient  renversée  et  le 
concours  des  tîdèles,  qui  s'y  étaient  rendus  de  diSérenls  lieux,  es 
dissipa  bientôt  (3). 

Leur  maison  fut  fermée,  mais  non  détruite  :  Elle  devait  être  ou- 
verte de  nouveau  en  1096, 

C'était  quelques  moisaprèsle  Concile  tenu  àClermont  en  1095.  — 
Odon,  évèque  de  Bayeux,  en  se  rendiant  à  ce  Concile  eut  à  s^  louer 
du  bon  accueil  qui  lui  fut  fïit  par  Jaren ton,  abbé  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon;  et,  po'jr  l'en  remercier  (4),  il  lui  fit  don  de  Saint-Vigor  et  de 
ses  dépendances  «  cum  suisadjunctis.  »  Cette  donation  lui  fut  con- 
seillée parG'jiUaume,  doyen  de  Biiyeux  et  Riclianl,  archidiacre  de 
Rouen,  Du  reste,  en  agissant  ainsi,  Odon  ne  faisait  qu'imiter  sesan-  ' 
cêlref.  qui  avaient  toujours  spécialement  atfectionné  labbaye  de 
Sainl-Béuigne.  De  retour  à  Dayeux,  Tévêque  confirma  cet  acte  par 

(1)  Novellus  grex  monachorum  hàc,  illàc  <lispi.rsus  cat.  Gallia  Christ.  Id. 

(2)  Orderio  Vital,  Id.  ' 

(3)  Orderic  Vital.  Id. 

(4)  Hnic  beneâcioiit  aliquam  r«peiiderot  vicem.  Galliû  Chriit.  Id. 
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ëcrit.  Il  rétablit  des  moines  à  Saint-Yigor  et  il  stipula  que  sa  sépul- 
ture, celle  de  se?  successeurs  et  des  chanoines  se  ferait  dans  cette 
abhaje,  disposition  qii'Honoriiis  II  coiifiriiia  plus  tard  sous  peine 
d'aiiathème.De  pins,  les  ëvêquesde  Bayetix,  avant  d'entrer  une  pre- 
Eière  fois  dans  leur  calhi^irale,  devaient  se  rendre  à  Sain^Vigo^. 
d'où  ils  étaient  conduits  le  lendemain  à  leur  église  (1). 

Enfin  Odon  voulut  que,  si  l'abbaye  s'accroissait  au  point  qu'il 
fallûty  nommer  un  abbé,  cette  élection  fût  faite  par  le  Chapitre  de 
Saint-Bénigne  dont  relevait  â  tout  jamais  Saint-Vigor  ot  son  abbé. 

Ces  dispositions  furent  confirmées  par  Robert  duc  de  Normandie 
et  dans  la  suite  par  Urbain  II,  Paschal  II,  Honoriusll  et  Alexandre  III. 

Mais  les  revenus  de  cette  abbaye  n'augmentèrent  pas  :  les  moines 
n'y  étaient  pas  assez  nombreux  pour  qu'il  fût  nécessdre  d'y  établir 
un  abbé  et  même,  quelques  années  plus  tard,  l'église  devint  un  cel- 
lier pouV  les  moines  de  Dijon.  Los  chanoines,  cela  se  comprend,  ne 
tinrent  pas  A  y  êUe  enterrés  et  il  ne  leur  fut  pas  difScile  d'obtenir 
du  pape  Lucius  111  d'avoir  désormais  leur  sépulture  dans  la  cathé- 
drale. La  visite  d  sévèquesde  Bayeux  à  Saint-Vigor,  la  veille  de 
leur  installaiiou,  fut  le  seul  privilège  qu'on  n'enleva  pas  à  ,:e  monas- 
tère, dont  Robert  deTombelïùneavait  été  tout  à  la  fois  le  premier  et 
le  dernier  abbé. 

Ch.  Lebreton  (Laval). 

(1]  Gûllia  ChriH.,  %.  XI.  Id. 
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ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIEME. 


LE  TOMBEAU 

DE 

SAINTE  HONORINE 

A  GRAVILLE  PRÈS  LE  HAVRE. 

(2'  Article.) 


En  comparant  l'esquisse  rapide  que  nous  venons  de  Iracer  av-icla 
description  que  nous  avons  donnée  du  tombeau  de  sainte  Honorine, 
on  peut  voir  de  suite  que  ce  dernier  présente  les  caractères  gallo- 
romains.  H  est  en  pierre  du  pays;  il  est  lourd  et  massif;  le  travail 
en  est  rude  et  grossier.  Sa  forme  est  celle  d'un  parallélogramme 
égal  aux  pieds  et  à  la  tète.  En  un  mot,  il  présente  tout  le  type  an- 
tique. Une  seule  chose  peut  inquiéter  l'archéologue,  c'est  qu'ici  le 
couvercle  a  la  forme  d'un  toit,  au  lieu  d'être  bombé  ou  aplati,  comme 
la  plupart  des  couvercles  romains. 

Bien  que  la  forme  plate  ou  bombée  soit  la  plus  générale  aux 
temps  romains,  cependant  la  forme  de  toit  s'est  montrée  parfois  sur 
des  tombeaux  de  la  même  époque,  surtout  dans  les  contrées  où 
s'exerçait  l'influence  chrétienne.  Le  musée  de  Rouen  possède  un 
grand  sarcophage  de  pierre,  trouvé  en  1841  me  Louis-Auber,  qua^ 
tier  Saint-Gorvais,  dont  le  large  couvercle  est  entièrement  tecti- 
forme  (1). 

1}  Catalogue  du  musée  départemental  (^antiquités  de  Rouen,  N"  33,  p.  15, 
année  1845. 
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Nous  pouvons  citer  aussi  celui  de  Galla  Placidia,  âUe  de  Théo- 
dose-le-Grand,  q«e  l'on  Toit  à  Ravenne,  dans  l'édicule  de  Saint- 
Nazaire  et  de  Sâint-Celse,  près  Saiat- Vital  (1).  La  même  ville  de  Ra- 
Tonne  offre  également  aux  portes  de  Saint-ÂpolIinaire  un  magnifique 
sarcophage  chrétien  présentant  la  même  particularité.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  le  Cours  d'anli^mtés  monumentales  de  M.  de 
Caumont  (S).  Enfin,  il  en  est  de  même  du  beau  sarcophage  de  marbre 
du  musée  de  Bordeaux  qui  doit  appartenir  au  IV*  ou  tout  au  plus  au 
V  fflàclo  (3).  Nous  croyons  devoir  revendiquer  pour  pareille  époque 
le  beau  sarcophage  en  marbre  blanc  qui  fut  trouvé  à  Auch,  en  1856, 
et  qui  renferma  le  corps  de  saint  Léothade,  évêque  d'Auchde695 
à  718  (4).  Nous  reproduisons  ici  ce  monument  où  l'art  romain  des 
bas-temps  se  révèle  tout  eutier.  11  n'est  peut-être  pas  impossible  que 


Cercueil  chrétien  en  marbre  delà  cathédrale  d'Auch. 

l'on  puisse  attribuer  à  la  même  période  le  tombeau  de  Saint-Eu- 
trope,  martyr,  retrouvé  à  Saintes,  en  1843.  C'est  une  «  auge  mono- 
lithe quadrangulaire  et  dont  le  couvercle  est  en  forme  de  toit  »  @). 

(1)  De  Caumont,  Cours  tTantiq.  monum.  t.  ti,  p.  234.  —  Bulletin  mmu- 
mental.  t.  vu,  p.  94. 
(2]  De  Caumont,  Court d'anttq.  monum.,  t.  vi.  p.  229. 

(3)  Id.  -r  Ibid.,  t.  VI,  p.  220.  —  L'abbé  Corblet,  Revue  de  VArt  Chrétien^ 
t.  IV,  p.  522. 

(4)  L'abbé  Corblel,  Revue  de  l'Art  Chrétien,  t.  iv,  p.  223. 

(5)  L'abbé  Corblet,  Sevue  de  l'Art  Chrétien,  t.  iv,  p.  623.  —  A.  de  Bar- 
thélémy, Bulletin  monumental,  t.  x,  p.  494. 
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Toutefois,  nous  ne  voudrions  pas  nous  prévaloir  ici  d'une  excep- 
tion. Nous  pensons  que  le  couvercle  du  tombeau  dr  sainte  Honorine 
fut  primitiTPineiit  carré,  lourd  et  massif,  roiiimc  lc>  cercueil  lui- 
même.  Ce  couvercle  très  épais,  n'expirant  pas  sur  le  bord  de  l'auge, 
démontre  une  pesanteur  primitive.  Nous  sommes  donc  porté  â  sup- 
poser que  cette  déformation  du  couvercle  ne  date  que  de  l'époque 
franque.  On  aura  voulu  alors  lui  donner  une  forme  moins  lourde  et 
plus  élégante.  En  un  mot  on  aura  voulu  le  mettre  an  froiit  du  temps. 
Cela  n'est  pas  sans  exemple.  D'ailleurs,  le  pauvre  tombeau  a  subi 
encore  d'autres  mutilations;  notanmieiit  quand  on  le  logea  dans  le 
mur.  On  traça  alors  sur  son  couvercle  une  rainure  longitudinale, 
afin  d'asseoir  la  maçonnerie.  Plus  tard,  on  l'entailla  également  pmir 
lui  faire  supporler  une  grossière  image  de  saint  Christophe , 

Nous  concluons  donc,  d'après  tontes  les  règles  de  l'archéologie, 
que  le  tombeau  de  Graville  est  antique  et  peut,  en  toute  confiance, 
être  reporté  au  IV  et  au  V  siècle  de  notre  ère.  Voilà  ce  que  peut 
dire  l'archéologie.  Maintenant  la  critique  historique  peut-elle  aller 
plus  loin,  et  démontrer  ou,  du  moins,  taire  présumer  fortement  que 
c'est  celui  de  sainte  Honorine.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

La  tradition  locale  est  constante  et  unanime  pour  attribuer  ce 
tombeau  à  la  sainte  martyre  des  Calètes.  Mais  ki  vierge  y  fut-elle 
enfermée  au  moment  de  sa  mort,  dès  cette  année  303,  où,  immolée 
par  les  païens  dnns  le  vallon  Mélamare.  elle  venait  d'être  portée 
par  la  Seine  sur  le  rivage  de  (rraville.  H  n'est  pas  vraisemblable 
qu'en  pleine  persécution  de  lHoclétien  on  ait  pu  proparer  a  la 
chrétienne  naufragée  un  tombeau  d'une  pareille  importance  ;  l'usage 
des  cercueils  de  pierre  était  à  peine  pratiqué  et  s'ilétait  bien  constaté 
que  celui-ci  a  été  le  dortoir  de  la  vierge-martyre,  ce  serait  assui-é- 
ment  le  plus  ancien  sarcophage  connu  de  nos  contrées.  Tout  porte 
donc  à  penser  que  le  corps  de  la  sainte  ne  fut  déposé  dans  ce  cer- 
cueil qu'après  la  paix  de  l'Eglise,  lorsque  les  chrétiens  se  furent 
multipliés  sur  le  rivage  et  que  la  vénération  des  martyrs  eut  rem- 
placé le  culte  des  faux  dieux. 

C'est  donc  au  IV°  et  au  V"  siècle  que  nous  attribuons  cette  éléva- 
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don  de  terre  du  corps  de  la  saîute,  et  son  dépôt  dans  un  coffre  de 
pierre  si  conforme  aux  habitudes  du  temps. 

Cette  translation  du  corps  des  saints  ou  de  personnages  vëoéréa 
dans  un  cercueil  meilleur,  était  très  commune  aux  premiers  temps 
de  TEglise.  Nous  en  pourrions  citer  plusieurs  exemples. 

Tout  le  monde  connïiît  la  déposition  de  Charlemagne  dans  le 
grand  sarcophage  de  marbre  blanc  envoyé  exprès  de  Rome  par  le 
pape  Victor. 

Le-  Père  Dassy,  interprétant  les  six  magnifiques  sarcophages 
chréiiens  du  musée  de  MarseiQe,  qui  se  voyaient  autrefois  dans 
les  catacombes  de  l'abbaye  de  SaintrVictor,  ne  considère  pas  comme 
impossible  que  l'église  de  Marseille  ait  acquis  ces  tombeaux  pour  y 
conserver  avec  plus  d'éclat  les  ossements  vénérés  de  ses  martyrs  et 
de  ses  glorieux  patrons  (1). 

A  Saint-ApolUuaire-de-Ravenue,  M.  de  Caumont  a  reconnu  plu- 
sieurs cercueils,  qui  avaient  servi  à  diverses  personnes  avant  de  re- 
cevoir leur  destination  dernière.  «  On  sait,  d'ailleurs,  —  ajoute-t- 
«<  il,  —  que  des  sarcophages  paîens  ont  servi  aux  chrétiens,  et  qu'on 
Il  ne  s'est  pas  toujours  mis  en  peine  de  faire  disparaître  les  sculp- 
II  tures  mythologiques  qui  les  décoraient  »  (2). 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  le  tombeau  de  Graville  n'a 
point  été  fait  pour  être  enfoui  et  ne  l'a  probablement  jamais  été.  U  a 
dû  être  constamment  élevé  au-dessus  du  sol  dès  les  temps  romains, 
mais  très  certainement  à  la  période  franque  des  rois  mérovingiens 
et  carlovingiens.  Ce  cercueil  était  alors  devenu  l'objet  de  la  vénéra- 
tion publique  et,  à  ce  titre,  il  était  élevé  de  terre.  C'est  probablement 
à  cette  époque  reculée  que  remontent  les  peintures  dont  il  fut  orné 
€t  dont  il  reste  encore  des  preuves  parlantes. 

La  première  mention  que  nous  avons  de  lui,  c'est  au  IX*  siècle 
seulement,  sous  les  rois  carlovingiens  et  à  l'époque  des  invasions 
normandes. 


(!)  Daaay,  Revue  de  l'Art  Chrétien,  t.  m,  p.  214-215. 

'2)  De  Caumont.  Cours  d'anliquUét  monvmmtatet,  I.  vi,  p.  233-234, 
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Un  chroniqueur  anonyme  de  l'abbaye  du  Bec,  cH^  par  Mabillon, 

raconte  qu'en  898,  la  crainte  d'une  invasion  de  Normands  fit  enlever 
de  Graville  Je  corps  de  sainte  Honorine.  Les  clercs  alors  attachés  à 
son  ser^'ice,  chargèrent  le  pieux  fardeau  sur  le  dos  d'un  cheval  et  le 
transportèrent  ainsi  jusqu'à  Conflans  (fin  d'Oise)  (eguo  smten- 
tante)  (1).  Depuis  ce  moment  jusqu'à  nos  jours,  le  corps  de  la  sainte 
n'a  pas  quitté  Confians  qui  no  tarda  pas  à  prendre  le  surnom  de 
Sainte-Honorine. 

Nous  acceptons  volontiers  le  fait  de  la  translation  ;  mids  nous  ne 
pouvons  souscrire  à  la  date  de  898.  A  cette  époque  la  portion  de  la 
Neustrie  que  nous  habitons  et  qui  est  devenue  la  Haute-Normandie 
était  entièrement  aux  mains  des  pirates  du  Nord.  Depuis  876,  Rol- 
lon  régnait  en  paix  à  Rouen  et  dans  tout  le  pays  qui,  des  rivages  de 
la  mer,s'élend  jusqu'aux  bords  de  l'Epte  (2). 

Au  lieu  donc  d'éviter  les  Normands  on  les  eut  constamment  ren- 
contrés sur  son  chemin.  RoUon,  d'ailleurs,  et  ses  compagnons 
d'armes  ne  pillaient  plus  et  ne  dévastaient  pas  une  contrée  qu'ils  ne 
voulaient  point  quitter.  Ils  étaient  les  descendants  et  non  les  héri- 
tiers  des  Hastings,  des  Sidroc  et  des  Ogier-lc-Danuis.  Nous  pensons 
qu'il  y  a  erreur  de  date  dans  Mabillon  et  que  c'est  840,  841  ou  842 
qu'il  faut  lire.  Cette  époque  était  la  période  piratique  par  excellence 
et  de  tous  côtés  on  emportait  les  châsses  et  les  reliques  des  saints 
neustriens,  notamment  ceux  de  Rouen,  de  Jumiéges,  de  Fonte- 
nelle,  etc. 

Mais  tout  en  admettant  une  erreur  de  date  ou  de  copiste,  je  n'en 
tiens  pas  moins  le  vieux  chroniqueur  pour  précieux  et  exact  anr  le 
fait  en  lui-œênte.  11  raconte  donc  que  pour  s'épargner  la  peine  de 
soulever  le  couvercle  et  d'ouvrir  le  cercueil,  les  clercs  préposés  i 
sa  garde  se  contentèrent  de  briser  le  sarcophage  vers  la  tête  et  d'en 
extraire  par  le  trou,  ainsi  pratiqué  par  la  violence,  les  ossements  de 
la  sainte  (fraclo  à  ciipite  sarcopkago)  (3).  Evidemment  si  le  cercueil 

(1)  Mabillon,  Ai^o  xanct.  ord.  i.  Benediclt\  Stec.  iv,  pars  secunda,  p.  826. — 
Neuitriapia,  p.  882. 

(2J  UiOrigivesde H<men,-sA(il.LaSeine-Inf.hitt.etarehéel,t7? kàii.-^,  148. 

(3)  yemtriapia,^.  862. 
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q,ui.nou8  est  soumis  est  intaot,  il  ne  saurait  âtre  calui  de  la  sainte. 
Au  contraire,  e'il  porte  la  Irace  d'une  fracture  importante,  et  si  cette 
fracture  est  dans  la  région  de  la  tâte,  l'identité  est  démontrée.  Or, 
c'est  précisément  ce  qui  arrive.  Le  cercueil  qui  nous  est,soumis  a 
été  brisé  vers  la  tète  et  la  fracture  est  telle  qu'elle  ne  s'expliquerait 
pas, sans  le  témoignage  de  l'histoire.  Cette  brisure  prouve  donc  que 
le  cercueil  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  celui  que  le  IX'  siècle 
attribuait  à  sainte  Honorine.  Voilà  raille  ans  que  cette  tradition 
existe  et  c'est  un  âge  fort  respectable. 

Quand  la  pïùx  fut  rendue  àl'Ëglise  et  au  monde  par  la  conversion 
des  Normwds,  quand  les  peuples  du  pays  de  Cauz,  uq  moment  ra- 
menés à  la  barbarie  païenne  par  les  invasions  Scandinave,  furent 
rendus  à  cette  civilisation  chrétienne  qu'ils  ne  devaient  plus  quitter, 
le  iorobeau  de  sainte  Honorine  redevint  en  honneur.  Une  riche  et 
vénérable  dame  de  GravUle  «  apud  Girardi  villam  veneraèihs  et  dives 
matrona,  »  s'empressa  de  faire  restaurer  le  tombeau  de  la  sainte. 

La  première  opération  fut  évidemment  de  le  compléter,  ce  que 
l'on  fit  en  applictnant  soigneusement  une  pièce  dans  la  partie  qui 
avait  été  brisée.  Sans  s'inquiéter  du  raccordement  de  la  pierre,  on 
se  servit  d'une  lame  de  moellon  blanc,  dont  il  reste  encore  aujour- 
d'hui un  fragment;  mais  cette  pièce  ne  fut  point  appliquée  pleine. 
Ob  y  réserva  une  entaille  circulaire  a  Jttasit  illud  in  gyrum  setafi.  » 
L'ouverture  était  surtout  destinée  à  passer  la  tête  des  pèlerins  que 
la  piété  conduisait  au  tombeau  de  notre  sainte. 

Cette-  ouverture  circulaire  était  tout  à  fait  dans  les  habitudes  du 
moyen-âge.  Commencée  peut-être  bien  avant  le  X*  siècle,  nous 
voyons  oetie  pratique  en  pleine  vigueur  au  XII'  et  au  XIII"  siècle. 
Nous  pouvons  citer  parmi  les  exemples  de  ce  genre  le  tombeau  de 
saint  Manoux,  au  village  de  ce  nom,  dans  les  environs  de  Moulins 
(Allier.)  Nous  avons  près  de  nous  le  cercueil  de  pierre,  de  saint 
Gënuain-rEcosaais,  martyrisé  au  V*  siècle  dans  la  vallée  de  la 
Bre^e.  Son  sarcophage  levé  de  terre  et  supporté  par  des  colonnes 
du  Xlir  siècle,  se  voit  dans  l'église  de  Saint-Germain,  près  d'Au- 
male.  Le  trou  circulaire  est  très  remarquable.  Les  historiens  racon- 
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tent  qu'à  la  an  du  XIU  siècle,  au  moment  où  le  tombeau  de  saint 
Thomas-le-Martyr  attirait  l'attention  de  toute  l'Eur«pe,  le  roi  de 
France,  Louis-leJeune,  alla  prier  à  Cantorbérjpour  obtenir  largué- 
rison  de  son  fîlB  ;  ils  assurent  qu'il  passa  sa  tète  couronna  dans  l'ou- 
verture circulaire  pratiquée  au  tombeau  du  saint. 

Il  parait  bien  que  cette  coutume  remonte  assez  loin  dans  TEglisâ 
de  Frauce,  car  Grégoire  de  Tours  parlant  du  tombeau  de  saint  V*- 
ni^rand,  de  Clerxont,  dit  qu'il  <Stait  placé  sous  l'ambon.  H  ajoute 
qu'on  y  avait  pratique  une  petite  ouverture  par  laquelle  on  pouvait 
passer  la  tète  quand  on  réclamait  l'intercession  du  saint  «Su/ier  quoil 
capui  per  fenesteilam  çuicumgue  vull  immiilit  prœcans  quœ  mcessUas 
cogit  (1).  M 

L'ouverture  circulaire  du  tombeau  de  la  sainte  cauchoiee  était 
encore  en  pleine  faveur  au  commencement  de  ce  siècle  :  tous  les 
vieillards  de  Graville  se  souviennent  de  l'avoir  connue.  Elle  paraît 
avoir  été  rebouchée  vers  1820^  par  M.  Duval,  mort  curé  deHar- 
fleur  en  1838  et  qui  desservit  Graville  de  1819  à  1823.  Voici  en. 
quels  termes  en  parle  un  observateurhavrais.qui  écrivait  en  1824^1 
qui  avait  souvent  visité  Graville  et  son  abbaye.  «  C'est  dans  cette  pre- 
mière chapelle  du  côté  de  l'Evangile,  vers  la  côte,  que  ae  voit  le 
tombeau  (de  sainte  Honorine)  qui  est  entièrement  engagé  dans  le 
mur.  Au-dessous  est  une  ouverture  ronde  dans  laquelle  les  pèlerins 
passaientla  tête  pour  se  guérir  de  la  surdité.  Un  philosophe  chrétien 
très  désintéressé  a  fait  murer  ce  trou  merveilleux  »  (2). 

Quand  M.  Guilmeth  publia  an  Descripiion  de  Vanondmement  dû. 
Havre,  en  1837,  l'ouverture  et  la  tombeau  étùent  cachés  par  un 
lambris  en  bois  (3).  U  en  était  de  même  en  1840,  quand  nous  avons 
publié  notre  Essai  historique  sur  F  abbaye  de  Graville  (4).  Rien  n'était 

(1)  Gr«gor.  Turon,  De  glond  amfeimrum,  c.  xxxvii. 

(2)  Pinel,  Mitais  kittoriques,  archéologique»  et  pkytiq'.et  sur  let  environ*  ém 
Bavre,  p.  34.— Ouilmetli,  Deseript,  géogr.  hi»t„  etc.,  de»  arrmd.,  t,\",  p.  56. 

(3)  Guilineth,  Descripl.,  géogr.,  kUt.,  ilat.  et  maa.  des  arrond.,  t.  I",  p.  56. 

(4)  Euai  kittorique  et  detcriplif  sur  Vahbayt  de  Graville.  p.  38,  in-8*  de 
38  pages,  Havre,  Morienl,  1840. 
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cbaagé  eu  l(i|44,  lorsque  parurent  les  Eylms  de  farfonf/issef/ietii  du 
Havre  (1). 

-  Vers  1845,  M.  l'âbbé  Locarpentier,  curé  de  Graville-Leure,  fit 
enlever  une  partie  du  lambris  qui  couvrait  le  tombeau,  lambris  qui 
disparut  complétemeut  verB  1852,  lors  de  la  restauration  de  la  cha- 
pelle. 
■  L'ouverture  circulaire  apparut  de  nouveau  et  elle  fut  diibouchée; 
mais  on  ne  se  contenta  pas  de  cette  première  opération.  Comme  on 
s'était  aperçu  qu'il  y  aTait  dans  le  mur  un  creux  profond,  on  enleva 
une  partie  de  la  pièce  de  moellon  appliquée  par  la  main  du  mojen- 
âge,  puis  on  introduisit  dans  l'auge  une  vieille  statue  de  pierre  de 
sainte  Honorioe,  qui  précédemment  surmontait  le  sarcophage  ense- 
veli. 

.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  le  tombeau  de  la 
sainte  martyre  des  Calètes.  Ce  monument  précieux  de  notre  foi  et  de 
notre  histoire  qui  vient  d'être  si  heureusement  rendu  A  nos  respects 
ne  doit  plus  retourner  à  l'oubli  dont  il  est  si  providentiellement 
sorti.  Il  appartient  à  la  foi  religieuse  et  à  la  piété  historique  de  notre 
époque  de  lui  communiquer  une  vie  dont  il  est  privé  depuis  si  long- 
temps et  âc  le  traiter  avec  tout  l'honneur  que  méritent  une  relique 
chrétienne  et  un  témoin  du  passé.  Nous  savons  que  c'est  la  pensée 
de  M.  le  maire,  de  M.  le  curé  et  de  tous  les  paroissiens  de  Graville; 
le  pays  tout  entier  leur  sera  reconnaissant  de  ce  qu'ils  feront  pour  ce 
précieux  reste  de  notre  histoire  et  ce  premier  jalon  de  notre  foi. 

Maintenant  il  nous  reste  à  formuler  les  conclusions  qui  ressortent 
de  notre  travail. 

Depuis  mille  ans,  la  tradition  et  l'histoire  sont  unanimes  pour  at- 
tribuer le  tombeau  de  Graville  à  sainte  Honorine,  vierge-martyre 
du  IV  siècle.  L'archéologie  ne  saurait  contredire  cette  assertion 
historique  et  populaire. 

En  effet,  ce  sarcophage  que  nous  avons  décrit  ne  possède  aucun 
des  caractères  du  moyen-âge  ni  de  l'époque  franque.  Lie  seul  trait 

(1)  T.  I^p.  91. 
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qui  puisse  le  rattacher  aux  temps  méroviDgienB,  c'est  la  forme  pris- 
matique du  couvercle,  laquelle  pourrait  bien  n'être  pas  primitive, 
mais  le  résultat  de  quelque  altération.  Cette  particularité  même  n'est 
pas  tellement  spéciale  à.cette  période,  qu'on  ne  puisse  en  trouver  des 
exemples  chez  les  Romains.  Quant  à  la  forme  carrée  du  cercueil,  à 
salargeur  égale  aux  pieds  et  à  la  tète  ,  c'est  U,  eelon  nous,  (e.tfttlt 
leplos  démonstratif  des  lV*etV'  siècles. Ce tj'pe,  lourd  et  massif,  e^ 
aussi  le  caractère  le  plus  déterminant  d'une  origine  ancienne.  Cette 
pesanteur,  en  effet,  se  remarque  sur  les  cercueils  romains  des  mu- 
sées de  Rouen,  de  Melun  et  de  Sens.  La  nature  de  la  pierre  vient 
également  témoigner  d'une  provenance  reculée.  Du  VII'  au  IX' 
siècle,  les  cercueils  de  pierre  de  nos  contrées  sortent  tous  du  bassin 
de  Paris,  tandis  qu'au  IV*  et  au  V*  siècle,  ils  sont  pris  à  même  la 
pierre  de  chaque  pays.  Tout  donc,  en  archéologie,  vient  tester  en 
faveur  de  la  tradition  qui  attribue  ce  tombeau  à  sainte  Honorine,  et 
s'il  n*a  pas  recula  sainte  au  moment  de  son  martyre,  il  ne  semble  pas 
douteux  qu'il  n'en  ait  possédé  les  précieux  restes  dès  le  picmier  mo- 
ment de  sa  vénération. 

L'f.bbé  CocuBT. 
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PRINCIPAUX  EPISODES 

DE  L'ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 
A  Bouen  et  dam  les   environs,  de  1789  d  1795.  ' 


XII. 

Le  Conseil  général  riwlutimnaire  de  la  communa  de  Rouen,  composa  dea 
plaa  purs  sans-culottes,  nommés  arbitrairement,  on  s'en  souvient,  par  lea 
représentants  du  peuple  Delacroix  et  Legendre,  avait,  depuis  le  9  bru- 
maire, manifesté  tant  de  fois  ses  vives  sympathies  pour  le  ré|;ime  de  la 
terreur,  que  la  chute  de  son  chef  et  le  discrédit  qui  frappa  ses  partisans,  le 
désorientèrent  d'abord  complètement. 

Cependant,  la  Convention  restait  debout  et  pins  puissante  que  jamais  ;  il 
fallait  donc  se  b&ter  de  se  mettre  bien  avec  elle  ;  aussi  voyons-nous  que,  dès 
le  12  thermidor,  tous  les  corps  constitués  de  la  Ville  expédient  à  Paris  les 
adresses  les  plus  chaleureuses;  celui  qu'on  accusait  hier  et  qui  est  mort 
n'est  pins  qn'nn  tyran  abominable  et  un  traître  maudit  :  c'était  juste,  mais 
pourquoi  n'avoir  pas  dit  cela  pins  tôt  ?  lie  retentissement  du  coup  porté 
par  la  Convention  fut  profond  â  Rouen  ;  il  frappa  de  terreur  les  démago- 
gués  et  rendit  un  peu  d'espoir  aux  honnêtes  gens,  mais  il  surprit  tellement 
les  uns  et  les  autres  que,  de  tous  côtés,  la  société  rouennaise  demeura  du- 
rant quelques  jours  dans  un  état  complet  de  stupeur.  Point  do  fête  pu- 
blique, point  de  discours  non  plus;  même  plusieurs  décadis  passèrent  ina- 
perçus. 

Le  peuple,  revenu  à  lui-même,  ne  fréquente  plus  le  temple  de  l'Eternel  ; 
les  artistes,  qui  avaient  toujours  concouru  gratis  à  l'embellissement  des 

(1)  H6teM«-V)lle,  délibération*  dM  29  Tendtfmiain,  1**  ^uriAia,  8  utAm,  3  t«p~ 


Disiiizcdby  Google 


-  35e  — 

fétea  décadaires,  demandent  maintenant  à  être  paj'és  ;  le  uouseil  ci-deoant 
r^co/uh'onnai'regémit  en  silonce  surcette  indifférence  ;  il  cherche  en  vain 
à  réekavffer  le  zèle  des  citoyens  par  une  ndresse  des  plus  pMhùtiqvics  ;  rien 
n'y  fait,  la  farce  a  trop  longtemps  duré,  le  peuple  n'en  veut  plus  (1), 

On  tente  un  dernier  eflort  ;  le  buste  do  Murât  se  détériore  sur  l'autel  de 
la  patrie  où  il  avait  été  placé  précédemment,  il  faut  le  transféreren  quelque 
lieu  mieux  abrité,  mais  comme  on  no  saurait  toucher  à  cette  précieuse  re- 
lique sans  appeler  le  peuple  &  lui  rendre  ses  hommages,  on  décide  qu'une 
fètc  sera  donnée  à  cotte  occasion.  La  Convention  avait  décrété  que  cette 
fôt«  seraitcélébrée  pur  toute  la  République  le  mémo  jour  et  elle  l'avait  fixée 
an  cinquième  des  sans-oulotides. 

Le  deuxième  jour  des  sans-culotides  an  II,  à  la  séance  du  Conseil  gé- 
néral de  la  Commune,  un  membre  rappela  le  décret  delà  Convention  ;  il 
dit  :  «  Cette  fête  dans  noire  commune  sera  la  tranaUtiun  du  buste  de 
«  Marat,  de  l'autel  de   la  Patrie  élevé  au  Champ-de-Mars,  au  temple  de 

«  l'Être-Suprême Nous  rendrons   dans  nos  murs  à  ce  vertueux  repré- 

«  sentant  le  tribut  d'amour  et  de  reconnaissance  que  nous  lui  devons 

■  Oui  !  son  Panthéon  est  dans  le  cœur  du  vrai  républicain  :  il  y  vivra  sans 
•  cesse..,  (il  me  semble  reconnaître  le  langage  du  grand  Pillon-;  nous  vous 
V  proposons  d'ordonner  qu'il  y  aura  le  cinquième  des  saiia-culotides,  une 
«  fêta  républicaine  eu  l'honneur  de  Marat.  » 

Mais  le  moment  était  mal  choisi  ;  la  proposition  ne  fut  point  appuyée  et 
la  fête  fui  renvoyée  au  2  pluviôse  an  III. 

C'est  que  ni  la  Commune  ni  la  Société  populaire  n'avaient  l'esprit  porté 
aux  féfes  publiques  ;  de  graves  dissidences  s'étaient  produites  parmi  les 
Républicains;  la  chute  de  Robespierre  avait  fait  tomber  plus  d'un  masque 
et  tel  qui,  naguère,  avait  applaudi  avec  frénésie  à  ses  moindres  gestes,  ne 
trouvait  plus  d'expression  assez  énergique  pour  le  maudir.  Alors  le  beau 
systémedcs  dénonciations  dont  lesTépublicains  zélés  avaient  si  laidement 
usé  contre  les  prêtres,  les  aristocrates  et  les  suspects,  se  retourna  contre 
eux.  Comme  cela  lui  revenait  de  droit,  parce  qu'en  toute  chose  elle  avait 
toujours  pris  l'initiative,  ce  fut  la  Société  populaire  qui  eut  les  premiers 
honneurs  ;  et  comme  elle  s'était  épurée  déjà  on  expulsant  de  son  seîn  les 
modérés,  elle  allait  maintenant  sévir  contre  les  Jacobins  exaltés.  On  crut 
même,  un  moment,  que  l'existence  de  la  Société  allait  se  trouver  gravement 
compromise,  et  le  bruit  courut  qu'elle  s'était  mise  en  insurrection  ouverte 
.  contre  tous  les  corps  constitués  de  la  ville.  La  chose  était  d'autant  plus  sé- 

[1)  Hfitel-de-Ville,  délibération  des  29  Tend^miair«.  1"  pluTié^e,  6  nivnse,  3  ven- 
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rieuse,  que  presque  tons  les  fonctionnaires  faisaient  partie  de  la  Société  po- 
pulaire efque  c'était  le  comité  de  surveillance  qui  avait  éventé  l'affaire.  Afin 
de  rassurer  le  public,  que  ces  bruits  alarmaient,  et  pour  regagner  sa  con- 
fiance, la  Société  délibéra  une  lettre  à  chacune  des  administrations,  par 
laquelle  elle  les  adjurait  de  déclarer  si  la  Société  populaire  était  en  inturree- 
tion  contre  les  autorités.  Or,  comme  ces  administrations  étaient,  en  grande 
partie,  composéesdemembresdeladite  Société,  il  était  certain  d'avance  quo 
leurs  réponses  seraient  négatives;  c'estce  qui  eût  lieu.  L'interpellation,  ayant 
été  envoyée  au  youma/<feJ{oufn,  fut  publiée  dans  le  numéro  du  5  fructidor  et, 
dés  le  7,  le  même  journal  publia  les  réponses  :  le  Conseil  général  révolutionnaire 
de  la  commune,  le  Tribunal  de  commerce,  le  Tribunal  criminel,  la  Tribunal  du 
district,  le  Bureau  de  conciliation,  le  Directoire  régénéré  du  départemmt,  je 
Conxit-Général  de  l'Administration  révolutionnaire  du  district,  et  les  membres 
des  huit  justices  de  paix,  vinrent  tour  à  tour  déclarer  que  la  Société  populaire 
rt^fr/icaïne  était  composée  de  trop  bons  patriotes  pour  qu'on  pût  croire 
qu'elle  s'était  mise  en  insurrection  contre  les  autorités.  C'était  assurément 
un  succès ,  mais  il  était  incomplet.  Le  Comité  de  surveillance  qui  avait  porté 
Taccuitttion  et  qui  avait  également  reçu  la  même  interpellation,  j  avait  ré- 
pondu d'une  manière  évasive  et  avec  une  froideur  qui  ne  se  remarquait 
point  dans  les  autres  lettres.  Voulant  en  finir,  la  Société  populûre  écrivit 
uf<e  seconde  fois  :  sa  première  demande  avait  été  signée  par  les  deux 
secrétaires  Hénault  et  Marteau  i  ce  fut  Legendre,  président,  et  Gommé, 
membre,  qui  signèrent  la  seconde,  et  cette  seconde,  plus  longue  et  plus  ex- 
plicite que  la  première,  fait  connaître,  en  définitive,  les  motifs  de  la  brouille; 
on  7  lit  :  «  Frères  et  amis,  vous  êtes  revêtus  d'uneautorité,  vous  la  tenez 
Il  de  laloi  quiest  l'expresBion  delà  volonté  générale  du  peuple;  d'autres 
a  corps,  pareillement  dépositaires  d'une  autorité  légale,  existent  dans  la  Com- 
a  mune.  On  a-  répandu,  tant  ici  qu'à  Parts,  que  depuis  le  18  thermidor,  la 
u  Société  était  en  insurrection  contre  les  magistrats  civils.  Auriez-Toas, 

«  citoyens,  cette  opinion Ne  confondez  pas  le  pouvoir  confié   aux  auto- 

u  rites  constituées,  que  nous  respectons avec  les  individus  membres  ou 

n  non  membres  de  la  Société,  sur  lesquels  sa  police  intérieure  et  sa  surveillance 
«  générale,  a  pu,  peut  et  pourra,  s'étendre  ;  en  ce  cas,  attaquer  tes  personnes. 
«  ce  n'est  pas  s' insurger  contre  le  pouvoir  légal.  Nous  espérons  donc,  citoyens, 
«  que  votre  réponse  contiendra  une  désapprobation  contre  ceux  qui  ont  taxé 
a  la  Société  populaire  d'une  insurrection  qui  serait  un  attentat  aux  lois. 

€  Salut  et  fraternité. 

«  Signé,  LegendreetOommé.  » 
25 
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,  A  mIa  ,  le  Comité  de  turreilluoe  ne  répondit  qne  par  Im  copie  de  es  pre- 

midra  réponse  qu'il  envoya  k  la  Société  popslaire  ;  elle,  était  ainsi  eoaçne  : 
B  Nous  n'aTons  eot^ndu  dire  par  personne  que  la  Société  popolair*  fftt  en 

•  insurrection  contre  les  megietrats.  Voa  magistrats  sont  trop  attachés  à 

•  leurs  devoirs  pour  araire  que  la  Société  se   soit  mise  en  însuireotîoo 
«  contai  eux. 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Signé:  Barbarey,  ex-président,  et  Benicourt,  secrétaire  (1).  ■ 


On  pense  bien  que  cette  lettre  ne  fit  qu'irriter  davantage  la  Société  po- 
pulaire ;  mais,  si  la  correaponclaiice  s'arrêta,  la  paix  n'était  pas  faite  ;  une 
fermentation  sourde  régnait  parmi  les  membres,  des  haines  violentes  se 
manifestèrent  contre  plusieurs  et  furent  suivies  d'expulsions  éclatantes.  Le 
Journal  de  Rouen,  qui  imprimait  le  bulletin  de  la  Société  populaire,  ne  se 
mojitra  pas  toujours  impartial  entre  cette  dernière  et  tes  membres  expulsés  ; 
il  refusa  même  ses  colonnes  k  ceux  qui,  se  prétendant  victimes  de  la  ca- 
lomnie, voulaient  s'en  disculper  publiquement  ;  parmi  ceux-là,  nous  remar- 
quons surtout  Poret,  agent  national,  homme  sanguinaire  et  redouté  du 
temps  de  Robespierre,  et  Lamine,  architecte,  républicain  exalté,  longtemps 
grand  ami  Jes  ardents,  mais  ai^ourd'hui  disgracié  et  chassé  hors  de  la  so- 
ciété: 

Ce  n'était  pas  seulement  au  sein  de  la  Société  populaire  que  se  produisait 
ladésunion;  la  même  chose  avait  lieu  dans  toutes  les  administrations  et  le 
Conseil  génér^  de  la  Commune  ne  fut  pas  épargné  non  plus  :  à  sa  séance 
du  98  fructidor,  un  sieur  Michaud  avait  prononcé  un  discours,  en  forme  de 
réquisitoire  contre  une  partie  des  membres  du  Conseil  ;  i]  avait  dit  que  le 
corps  municipal  était  composé  de  deux  partis  contraires  j  (/'un  cd/^  se  trou- 
vaient des  hommes  probes  et  juste»,  de  l'autre  il  ni/ avait  que  des  despotes  et  det 
improbes  ;  et  il  demandait  le  remplacement  de  ces  derniers.  Sous  cette  ac- 
cusation, le  Conseil  générai  tout  entier  frémit  d'une  vertueuse  indignation 
et,  dès  le  lendemain,  par  une  délibération  solennelle,  il  protesta  contre  les 
allégations  de  Michaud  et  déclara  «  d'un  vœu  unanime  qu'il  n'avaitJamaJs 
«  reconnu  dans  son  sein  aucun  despote,  aucun  membre  improbe  on  injuste; 
«  qu'il  n'y  avait  jamais  existé  aucnue  division  que  celle  qui  résulte  des  dé- 
«  bats  ;  que  du  reste,  il  ne  s'opposerait  pas,  qu'il  désirerait  même  une  ré- 
«  novation  totale  ou  partielle ,  si  elle  était  nécessaire  au  bien  de  U  Répu- 
«  blique.  u 

(1)  Journal  de  Rcmen,  5,  7,  IS  fhictidor,  aa  II. 
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Expédition  de  ce  certificat,  que  1«  CdOBeil  se  délivrait  et  lui-même,  fut 
inm^distement  portée  an  représentant  S&utereau  et  communiquée  au  Jour- 
liai  de'Sawn  (1). 

Le  représentait  Santere&u  avûtfort  à  faire,  au  milieu  du  déchaînement 
des  psGBioQs  qui  s'agitaient  sona  ses  yeux  ;  il  pensa  que  si  toutes  les  a«cu- 
sations  qui  lui  parvenaient  sans  cesse  n'étaient  pas  fondées,  elles  indi- 
qusient  cependant  un  état  (cénér&l  mauvfûs  auquel  il  fallait  essayer  de  por- 
terremède  au  plus  tôt.  En  exécution  de  la  loi  du  7  fructidor,  il  commença 
par  l'organisation  du  Comité  révolutionnaire  ;  il  le  composa  ainsi  :  />es- 
champs,  président,  rue  de  la  Liberté  ;  JI/icAaud,  fabricant,  ruedeFontenelle;  , 
Bomainville,  commerçant,  rue  de  l'Epicerie  ;  Angeroille,  rue  aux  Ours  ; 
Portrait,  défenseur,  rue  de  l'Humanité  ;  Thelinge,  menuisier,  rue  de  la  Ré- 
génération ;  Dodard,  commerçant,  rue  Grand-Pont  ;  Bucaille,  courtier, 
Fue  du  Peuple  ;  Delarue  fils,  fabricant  à  Elbeuf  ;  Ltvillain,  .agent  national  & 
Maromme  ;  6<ii7/an^  père,  fabricantà  la  Bouille  ;  T'At'ne/,  fabricant  à  Dar- 
nétal. 

Ce  Comité  entra  en  fonctions  le  deuxième  jour  supplémentaire  de  l'an  IL 

Il  faut  croire  que  Sauteroau  n'avait  pas  tenu  un  grand  compte  de  la  pro- 
testation du  Conseil  général  de  la  Commune,  puisque  Michaud,  son  accusa- 
teur, figure  au  second  rang  sur  ta  liste  qu'on  vientde  lire. 

Sautereau,  continuant  son  œuvre  et  confirmant  ainsi  les  dires  de  Michaud,  - 
prononça  de  son  autorité  la  dissolution  du  Conseil  général.  Dans  un  arrêté 
motivé,  daté  du  €  vendémiaire  an  III ,  il  explique  la  nécessité  de  cette 
mesure.  «  Considérant,  dit-il,  que  le  dépôt  du  pouvoir,  trop  longtemps 
a  conservé  dans  les  mêmes  mains,  devient  un  objet  d'inquiétude  politique, 
a  que  la  liberté  s'en  alarme  ,  que  c'est  un  fardeau  qui  écrase  celui  qui 
■  s'obstine  à  le  garder  ,  que  l'on  finit  souvent  par  regarder  les  fonctions  les 
M  plus  précaires  comme  des  droits,  quand  on  les  exerce  au-delà  d'un  cer- 

«  tain  temps Qu'enfin  la  voix  publique  demandait  depuis  longtempi  l'épu- 

*  ration  du  Conseil  municipal  de  Rouen. 

«  Arrête  ce  qui  suit  : 

«  La  municipalité  de  Rouen,  à  dater  du  6  vendémiaire  de  l'an  III,  sera 
«  composé  des  citoyens  ci-après: 

Lbbodcbbb,  défenseur,  rue  Bouvreuil,  maire. . 

Officiers  mvmieijnux  ; 

BàsiroNTifiR,  rue  du  Canton. 
Badehbe,  rue  aux  Ours. 

(1>  Hdt«l-de-VUle,  dëlibérsUon  du  29  fntctidop.  aa  ir. 
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Lachshayb-Ùbvdi,  roc  Uerbiére. 

Tawblibr,  me  Ancrière. 

Lbfbbvrb  (Victor),  rue  iea  Charrettes. 

lAfiNtflTRS,  me  de  Dnnkerqne. 

Lachacssb,  médecin. 

DiSD,  chirurgien. 

Hellot  fila,  commerçant,  rue  Pelletier-Fargeau. 

PATBNNnriLLS  (le  jeune),  rue  aux  Oun. 

Lbbsrtois,  rue  Damiette. 

MouuN,  dit  l'Ambbicain,  rue  de  la  Régénération. 

BuiEsoH,  rue  du  Change. 

Pbbvkl  aine,  rue  aux  Oura. 

DaspRiiB,  rue  de  la  Régénération. 

LmuiLLSs,  rue  Orand-Pont. 

FÂLix,  artÎBte. 

RiviArb  jeune,  place  de  la  Répnbliqne. 

HuAULT,  rue  de  l'Opiniou. 

Iahbbrt,  rue  de  l'Unité. 

Agent  national.  —  Lecontour. 

PoTiBR,  substitut. 

L'arrêté  nomme  en  outre  «inarante-troia  notables  qui  complètent  le  nou- 
veau Conseil  général  de  la  Comicune  (I)  lequel  fut  installé  le   même  jour. 

Cette  dissolution  arbitraire  et  la  nomination  qui  en  fut  la  conséquence  ' 
conÛsquaient  fort  brutalement  le  droit  d'élection.  Cependant  le  Journal  de 
Bown,  qui  publia  l'arrêt»  dés  le  lendemain,  ne  le  fit  suivre  d'aucune  Té- 
flexion,  ni  cejour-lH,  ni  plus  tard.  Il  existait  pourtant  bien  des  mécontents, 
car  Sautereau  n'avait  conservé  de  l'ancienne  administration  que  cinqmem-' 
bres  !  Brémontier,  Tamelifr,  Victor  Lefebvre,  Moulin  dit  l'Américain  et  l'a- 
gent national  Lecontour.  De  son  côté,  la  Société  populaire  s'était  épurée  dana' 
le  marne  sens  ,  en  expulsant  les  hommes  qui  avaient  le  plus  marqué  «oua 
Robespierre.  Alors  commença  une  véritable  et  très  forte  réaction  et,  comme 
dans  tous  ces  retours  de  l'opinion  publique,  on  agit  par  représaiUea,  oa 
éplucha  la  vie  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  une  part  quelconque  aux  af- 
faires et,  par  des  chansons  et  des  pamphlets  anonymes  «t  sans  nom  d'im- 
primeur.-on  les  poursuivit  à  outrance. PtV/on,  ancien  maire,  Barbarty,  «haud 
partisan  de  Robespierre,  At6t>,  directeurduThé&traatqui,  paraondtscttura 
lora  de  la  fameuse  réhabilitation  de  Bordier  et  Jourdun,  avait  profonde' 

(1)  Voir  pour  lei  noDU  des  notables,  le  Journal  it  Bomn  àalimàitcatin  aaUX. 
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ment  blessé  l«s  Rouennais  ;  Lamine,  archit«et«,  orîgiaalrâ  de  Liage,  dont 
les  opinions  exaltées  lui  avaient  valu  la  préféreoee  sur  ses  confrères  pour 
l'entreprise  de  tontes  les  fêtes  publiques  ;  Poret,  ancien  agent  uational, 
Pinel,  Godbin,  Regnault  et  beaucoup  d'autres  anciens  fonctionnaires  de , 
l'an  11  ou  anciens  membres  de  la  Société  populaire,  furent  des  plus  vire- 
ment attaqués.  Pour  donner  une  idée  du  caractère  de  ces  attaques,  nous  ne 
sauriona  faire  mieux  que  de  publier  une  pièce  très  rare  qui  a  le  mérite  d« 
fournir  quelques  renseignements  sur  le  caract«r«  de  ceux  qu'elle  attaque  : 

VENTE 

APRÈS    vicia . 

De  la  Bibliothèque  de  nos  égorgeun. 


«  La  société  des  terroristes,  incarcérateura,  spoliateurs,  égorgeurs,  buveurs 
de  sang,  etc. ,  possédoit  une  bibliothèque  curieuse,  qn'on  se  propose  de  mettre 
en  vente.  Voici  la  première  partie  du  Catalogne  des  livres  composant  cette 
Bibliothèque  :  on  ne  doute  pas  que  les  amateur?  ne  s'empressent  d'7  mettre 
leur  enchère. 

«  Histoire  du  !Vérm  moderne,  soixante  volumes  in-folio,  par  Poret,  au 
couteau  à  deux  tranchants,  rue  Massacre. 

0  Secret  de  teindre  avec  te  lang  humain,  découverte  faite  depuis  deux  ans 
par  François  PiNBL,  trois  volumes  in-qùarto,  au  Tvqre&ffaxè,  rue  du  Re- 
paire. 

«  /.'union  de  ta  vipère  avec  le  serpent,  dissertation  par  Baelbarey,  à  l'igm- 
nmcs:,  rue  det  Mofona. 

■  Robert,  chef  de  Rrigands,  scène  tragique,  de  la  durée  d'un  an,  par  Pilok, 
aux  poignard*,  rue  Coupï^^Iorob. 

«  Traité  sur  le  aommenx  des  ekevaux  et  de»  hommes,  six  volâmes  in-lS,  par 
GoBBiM,  ou /»t(Mi/,  rueda  CAPaicoENS. 

•  L'impudent,  comédie  sans  fin,  par  le  même. 

fl  L'art  d'étouffer  les  honnêtes  gens  en  iei  privant  d'air,  sans  le  secours  de 
la  maohine  pneumatique,  dix  volumes  in-quarto,  par  RsaNAuLT,  au  phalarit, 

rae  COLLOT. 

€  liB  Fbd-&b-Fiu,  poëme  héroï-tyranniqne  en  dix  mille  chant*,  parâAJL- 
LOM,»  C<suB  m  Fbr,  place  des  Bouoheribb. 

(f  Le  grmier  à  awpid»  bâton,  conto  amusant,  par  Bbnicodr,  ru  dos  frotté, 
rue  de  la  Justice. 

«  Dissertation  snr  les  oisons  sans  plumes,  un  volume  in-folio,  par  Marib, 
au  fcrtOnf ,  TUB  de  Sottbvillb  , 
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«  Description  physique  et  monde  da  Ttgrotiurb,  mouBtreliégeoùiàboué 
snr  les  oâtes  de  la  Seine-Inférieure,  par  Lauins,  &  la  Coupe  db  Sako,  ne 
des  Caraïbbs. 

•  Dissertation  sur  les  effatii'gans  cause,  et  sur  la  méthode  de  gilirîr  les 
coups  à  la  tête  avec  le  Èuere  d'orge,  en  quatre  Tolumesin-quarto,  par  Odtbt, 
chirurgien  au  Col-Codpb,  rue  de  la  Clbp. 

«  La  boue  redevenue  pomtière,  par  Leclbrc,  coëffeur,  au  marchandée  ehair 
humaine,  sur  le  chemin  de  la  grdTe. 

a /«^fiViomuitre  Sterne/,  ouvra^  fastidieux,  en  mille  volumes  in-folio, 
par  RoBKKT- Victor,  au  Bavard,  rue  des  Hypocrites. 

«  L'art  de  partir  en  resfan/,  ou  exhortation  aux  défenseurs  do  la  Patrie, 
production  burlesque,  par  Chouin,  au  capucin  défroqué  rue  des  SciLànÀTs. 

•  Le  boute-feu,  conte  en  cent  manières,  par  Carré,  au  CArrNiBAi.E,  me 
Courtaud-  Villain. 

<  Cave  Sbmper.  Discours  dans  lequel  l'auteur  démontre  par  son  exemple, 
que  tout  être  vivant,  mêm.e  l'insecte  qu'on  anéantirait  cf  un  souffle,  eet  dange* 
reux  s'il  est  méchant,  par  Neel,  ex-Procureur,  ex-  Avocat,  au  croisvmt,  me 
Bk&drbpairb. 

«L'art  de  peupler  les  maisons  d'arrétpai  des  dénonciations  calomnienses, 
deux  volumes  in-quarlo,  par  Grani>-Cotjr,  au  Valet-ingrat,  rue  de  l'indi- 
gnation. 

a  Mémoire  sur  la  voracité  du  requin,  par  Moulin,  à  la  teireur,  quai  des 
Notades. 

«  Le  Savelier  Magistrat,  comédie  burlesque,  par  Picquenot,  au  sot  enragé, 
rue  du  Tranchet. 

a  Le  faussaire  puni,  drame  qui  doit  faire  sensasion,  par  Jacques  Darcel, 
à  l'impudent,  rue  des  Nasardes. 

«  Métamorphose  du  ver  en  tygre,  et  le  tygre  redevenu  moins  que  ver, 
fable  allégorique,  pai"  Blot-Cerbèrb,  au  Happe-Chair,  rue  aux  Fers. 

«  Théorie  de  la  Loi  agraire,  ou  projet  de  dépouiller  les  honnêtes  geus, 
pour  enrichir  les  scélérats,  par  Lefêvre-Siqnol,  au  cfuaaomùer  sifflé,  me 
Carrier. 

a  Attrape  qui  peut  et  ce  qui  est  bon  à  prendre  esi  bon  à  garder,  proverbe  mis  en 
action,  par  J/dfioR,  Masson  et  ^i^r^,  ex-municipes,  an  brigantin,  rue  dos 
Spoliateurs. 

«  Dires,  faits  et  gestes  des  aidcs-de-camp  du  général  Sambon,  collection 
intéressante  en  cent  volumes  în-S",  suivie  AeVunvaut  Vautre,  proverbe,  par 
Carreau,  Beau  fils  et  Rupalet,  au  pilory,  place  de  la  guilloline. 

o  Dissertation  sur  l'insolence  outrés,  un  volume  in-4",  par  Viwobnt 
Groult,  au  Sttpisb,  rue  Bètizt. 
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•  Le  Brutal,  comédie  en  cinq  actes,  par  Rout,  à  la  tête  de  Blin,  rne  de 
l'Eeole. 

t  Le  Loutre  et  te  Poision-Cloche,  im-phibiea  cruels,  fable  allégorique,  par 
Eagrmd  ÛIb  et  Pûis/ion  père,  aux  Antmpophat/es,  rue  des  ÉâORaEiritâ. 

a  Lu  Imbéciles  rivaux,  comédie  en  un  acte,  par  Labbé  et  Tiu)us3et,  au 
pauvre  hère,  Marché-aux-Veaux. 

a  \ji.  Pbtarade  Jacobite,  ou  histoire  des  tentatives  inutiles  faites  au  bout 
du  pont,  pour  porter  le  peuple  de  Rouen  au  massacre  et  au  pillage,  un  to- 
lume  in-folio,  par  Ribié,  à  la  tète  de  pendu,  rue  des  Faux. 

a  Arêostat  en  forme  de  vis  sans  Un,  pour  faire  un  trou  à  la  lune,  machine 
de  l'invention  du  même,  au  Bateleur  tae  au  panier  percé. 

•  Jje Thermomètre  révolutionnaire,  un  volume  in-folio,  parBLANCHs,  à  la 
Girouette,  rue  da  Tol'Svents. 

a  Le  BiFACiES,  ou  l'homme  à  deux  visages,  histoire  véritable,  par  Eude 
LiNB,  k  la  iani/i/e-routc  du  Havre  ou  d'Honfleur. 

u  Observations  sur  les  calculs,  un  volume  in-12,  par  Lambert,  un  instant 
avocatau  Vbrre-Vuide,  rue  aux  Juifs. 

«  Manière  de  se  vengeret  de  servir  ses  amis  en  déchargeant  les  uns  pour 
écraser  les  autres,  dans  la  réparation  des  taxes  révolutionnaires,  par  Leoras, 
au  Parvenu,  Tae'VviD&-Gous$el. 

K  La  caution  vaut  l'obligé,  pièce  tombée  le  9  Thermidor,  par  Pilon  et 
ViBNON  (1),  au  cul  de  jatte  guillotiné,  rue  Couthon. 

M  Est-ce  un  titre  pour  obtenir  laconâance  du  peuple  dans  les  fonctions  de 
juge,  que  d'avoir  été  commis  et  chassé,  puis  braconnier,  puis  fraudeur,  puis. . . 
puis,  enfin.  Buveur  db  bahq  1  Question  importante,  par  Suson,  Jeannette  ou 
BsNisB,  au  frère  heureux,  rue  des  Revenants.  » 

On  conçoit  que  cetteguerre  de  chansons  et  de  pamphlets  entretenait  dans 
le  public  de  sourdes  haines  contre  le  parti  girondin  ou  contrôles  royalistes, 
a,uxquels  on  les  attribuait.  Heureusemenl,  la  nouvelle  Administration  avait 
su  se  tenir  en  dehors  de  ces  passions  oi  aussi  se  préserver  contre  les  en- 
traînements qui  eussent  pu  lui  devenir  funestes.  Sa  prudence  et  sa  fermeté 
luipeimirent  de  traverser,  sans  secousse, .une  période  de  trois  mois  et  d'im- 
primer aux  aiTaires  de  la  ville  une  marche  plus  sage  et  plus  régulière.  Dès 
le  S  brumaire,  comme  si  elle  avait  voulu  répudier  les  excès  dans  lesquels 
étaient  tombés  bes  prédécesseurs,  elle  abandonna  l'archevêché  et  transféra 
sesséancesdansla  salle  de  la  maison  commune,  rue  do  la  Municipalité  (an- 

(1)  Vehnon.  «iibfltitut  de  l'agent  national  Porel^  et  acteur  aii  Utdàtr*  de  la  lUpu- 
bliqne. 
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oianhAtsl  âelapremière  PrâBidflnce].  Bien  qu'il  ne  profeuM  pu  pour  la 
mémoire  de  Marat  un  culte  auiai  ardent  que  celui  qui  animait  ses  prédéces- 
seurs, le  Conseil  général  de  la  Commune  futnéanmoins  obligé  de  donner 
une  espèce  de  satisfaction  aux  sans-culottes.  Alors  que  ceux-ci  étaient  au 
pouvoir,  ils  avaient,  on  s'en  souvient,  par  une  délibéralion  du  deuxième  des 
sana-culotides,  décidé  que  la  fête  en  l'honneur  de  Marat  serait  célébrée  à 
Rouen  le  3  pluviôse  an  III.  Or,  l'époque  étant  arrivée,  la  nouvelle  Admi- 
nistration voulut  faire  honneur  &  l'engagement  de  l'ancienne  et  la  fête  de 
la  translation  du  buste  de  Marat,  de  l'autel  du  Champ-de-Mars  au  temple  de 
l'Ètre-Suprême,  eut  lieu  le  2  pluviése. 

Mais  les  temps  étaientbien  changés  !  et  le  nom  de  Marat  ne  réveillait 
plus  que  de  rares  échos  et  de  tristes  souvenirs  :  on  se  rendit  sans  bruit 
au  Champ-de-Mars;  quelques  enfanls  en  haillons  suivirent  le  cortège, 
composé  des  autorités  et  d'an  détachement  de  la  garde  nationale  ;  Marat 
fut  emporté  sans  bruit  jusqu'au  temple  derÈtre-Supréme,  où  il  fut  placé 
convenablement  (I)  à  côté  des  urnes  de  Vialat  et  de  Barrât. 

Puis  on  chanta  une  hymne  de  la  composition  de  Cordonnier;  le  repré- 
sentant Duport  débita  un  long  discours  plein  de  haine  contre  Louis  XVI, 
mais  dans  lequel  le  nom  de  Robespierre  ne  fut  pas  prononcé  ;  le  citoyen 
Renault,  chef  de  bureau  au  district,  lui  répondit  dans  le  même  sens,  et  la  fêle 
se  termina  par  unehymneàrÈtre-Supréme,  du  même  citoyen  Renault,  dont 
nous  croyons  devoir  donner  le  texte. 

Toi  qui,  dans  tous  les  corps,  fais  circuler  la  tiaminp. 
Qui  nous  donne  la  vie,  ëleetrisa  nos  sens  : 
Dieu  que  cherchent  mes  yeux,  et  que  trouve  moD  âne. 
Ecoute  mes  accens  '. 

Essence  impénëtrable,  abyme  inaccessible, 
Longtemps  l'esprit  humain  voulut  franchir  tes  burda  : 
.Témëraii'e.  il  s'élunce...  un  rempart  invisible 
Arrêta  ses  efforts. 

Plus  subtile  que  l'éclair  qui  sillonne  la  nue, 
Ton  œil  perce  d«s  cœurs  les  dédales  secrets  ; 
La  terre  dans  ses  flancs  ne  pourrait  à  ta  vue 
Dérober  nos  projeta. 

Tu  auspeuds  soua  tes  doigta,  à  la  voûte  azurée 
Lm  milliera  de  soleils  et  las  mondée  divers: 
Tu  leur  décris  un  cercle  et  leur  marche  assuré 
Etonne  l'univers. 

(1)  Délibération.  2  pluviôse. 


Disiiizcdby  Google 


—  365  — 

Ton  trône  ett  Bootenu  iar  l'un  et  t'antre  pATe, 
Ton  t«Dpl«  Éit  l'Diùvm,  laBeul  dign*  4e  UA  ; 
Ton  culte  ett  U  vertii,  la  raiMD  ta  parole 

La  nature  ta  loi. 

L'homme  le  doit  les  biens  qui  partout  l'environnent 
Lee  parfuma  du  printemps,  l'or  flottant  des  moiasona  ; 
L'hiver  eut  dévoré  les  présente  de  l'automne 
Sans  l'ordre  des  saisons, 

LeK  talents  et  les  arts  te  doivent  Jeur  gdnîe  ; 
Le  feu,  qui  tes  anime  est  nn  de  t«s  rayons, 
La  musique  te  doit  sa  touchante  harmonie, 
Raphaël  ses  crayons. 

Cest  toi  qui  fais  Jaillir  dans  une  àme  énergique. 
Ces  sublimes  élans,  ce  généreux  esaort. 
Qui  ponr  la  liberté,  les  lois,  la  République 
Font  aâronter  la  mort. 

Qae  pe  code  immortel  qu'a  dicté  ta  sagesse 
Soit  pour  le  monde  entier  ta  volonté,  tes  lois; 
Que  les  hommes  amie  dans  ces  jours  d'allégresse 
N'écoutent  que  la  voix. 

Ramàne  triomphants,  an  sein  de  ta  Patrie, 

Nos  bravée  défenaeurs,  ce  peuple  de  héros. 
Recevoir  dans  les  bras  de  leur  mère  attendrie 
Le  prix  de  leurs  travaux. 

Au  milieu  des  plabirs,  par  la  reconnaissance. 
Autour  d'eux  rassemblés  au  fléau  des  Tarquins 
Ces  modernes  Brutus  chanteront  ta  puissance, 
Dieu  des  Républicains. 

Cette  fête  fut,  pour  longtemps,  la  dernière  ;  les  hommes  plus  sages  qui 
avaient  Buccédé  aux  sans-culottes  du  9  brumaire  venaient  réparer  et,  sur- 
tout, payer  leurs  folies. 

Le  peuple  ayant  manifesté  son  refroidissement  pour  iet>  fêtes,  les  ou- 
vriers et  les  fournisseurs  qui  avaient  concouru  à  la  décoration  du  temple  de 
la  Raison,  devenu  temple  de  rstemel,  à  la  construction  de  l'autel  de  la 
Patrie  au  Ghamp-de-Mars,  de  la  Bastille  au  cours  de  l'Egalité  et  de  la 
statue  de  la  Liberté,  présentèrent  leurs  mémoires  et  demandèrent  à  être 
payés. 
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Ccaaiénoires  s'élevaient  à  près  de  100,000  (r.  pour  la  période  comiDeB 
cia  Is  d  brumaire  an  II. 

Aussi  quand,  k  la  séance  du  8  plnvidse  an  III,  on  vint  à  parler  de  cette  af- 
faire, la  somme  à  payer  parut  si  lourde,  que  le  Conseil  en  fut  effrayé.  Ce- 
pendant, ai  les  fourniaseurs  justifiaient  toutes  ces  dépenses,  il  faudrait  liien 
les  solder.  On  renvoya  donc  cette  grosse  affaire  au  comité  de  l'instruction 
publique  pour  l'examiner.  Au  bout  de  cinq  mois,  celui-ci,  «  considérant 
que,  si  les  ordonnateurs  des  fctes  décadaires  et  autres  ont  outrepauè  leura 
pouvoirs  en  les  ordonnant,  ou  s'ils  ne  les  ont  pas  fait  approuver  pur  les 
corps  administratifs  du  district  et  du  département,  qui  en  avaient  pleine 
connaissance  et  les  ontainsi  tacitement  autorisés,  les  fournisseurs,  qui  n'a- 
valent d'autre  moyen  que  celui  d'obéir,  doivent  être  payés  des  travaux  qu'ils 
ont  faits  au  ci-devant  temple  ie  la  Raison,  au  Cbamp-de-Uars,  et  an  cours 
ci-devant  de  l'EgnIità.  » 

Et  comme,  après  examen,  le  conseil  de  la  Commune  avait  décidé  que 
c'était  le  département  qui  devait  payer  ces  dépenses,  puisque  les  fêtes  déca- 
daires et  autres  n'avaient  été  célébrées  avec  tant  de  pompes  que  parce  que 
te  gouvernement  les  avait  ordonnées,  le  comité  de  l'iiistruclion  renvoya  les 
fournisseurs  à  l'administrateur  du  département,  lequel,  après  de  longuas 
difficultés,  finit  par  les  payer  (t}. 

Enfin,  étant  bien  avéré  maintenant  que  l'on  ne  voulait  plus  gaspiller  de 
cette  manière  les  deniers  publics,  le  comité  de  l'instruction,  qui  eut  été 
mieux  nommé  Comité  des  fêles,  puisque  c'était  ïk  aavéritable  mission,  lut 
dissous.  Il  tint  sa  dernière  séance  le  5  messidor  an  III. 

On  vient  de  voir  que  le  temple  de  la  Raison  et  le  cours  de  l'Egalité  étaient 
passés  à  l'état  de  ei'devanl.  C'est  que  depuis  thermidor  les  idées  saines 
avaient  repris  faveur;  on  était  loin  encore  d'envis^er  la  situation  sous 
son  véritable  jour ,  mais  au  moins  on  commençait  à  rougir  du  passé  et  l'on 
essayait  de  réparer  quelques-uns  de  ses  ridicules.  Les  émotions,  les  en- 
thotisiaamea,  les  réformes,  en  un  mot  toutes  les  conséquences  que  le  10 
thermidor  produisit  au  sein  de  la  Convention,  se  firent  également  sentir  k 
Rouen,  mais  dans  une  proportion  relative. 

La  mise  en  liberté  des  suspects,  en  rendant  à  leurs  familles  des  membres 
sur  le  sort  desquels  on  avait  tant  pleuré,  répandit  partout  la  joie  la  plus  vive 
et  ranima  l'espérsuco. 

De  son  côté,  la  manicipalité,  épurée  des  sans-culottes  qui  l'avaient  gou- 
vernée depuis  un  an,  voulut  marquer  la  fin  du  régime  révolutionnaire  par 
une  mesure  significative.  Elle  supprima  toutes  les  dénominations  données 

(1)  HàUl-d«-ViUe.  lUlibérationi  d«i  8  pluviès«  et  4  mewidor  an  III. 
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ftox  rues  et  places  delafiUe  par  la  déliMratloa  da  11  nivâsesn  II,  et  leur 
rendit  les  aociennes,  sauf  vingi-trois  rues,  auxquelles  elle  donna  des  noms 
nouveaux  qui,  presque  tous,  ont  été  conservés  jusqu'à  ce  jour  (1). 

Cependant  les  mauvais  jours  n'étaient  point  tous  passas  :  au  milieu  des 
fêtes  de  l'an  dernier,  les  approvisionnements  de  la  ville  avaient  peut-Atre 
été  négligea  ;  peut-être  la  nouvelle  administration  no  s'en  était-elle  peint 
non  plus  assez  préoccupée;  toujours  est-il  qu'en  germinal  an  III  on  se  re- 
trouva aux  prises  avec  la  terrible  question  des  subsistances. 

'Mais  alors  les  dispositions  du  peuple  n'étaient  plus  les  luêmes.  Séduit, 
enthousiasmé,  en  1789,  par  les  premiers  mots  do  liberté  qui  frappèrent  son 
oreille,  il  avait  pu,  sous  la  magie  de  ce  mot  et  dans  l'espoir  d'en  obtenir  la 
réalité,  iropportercinq  années  de  privations  et  de  misère  de  tonte  sorte;  il 
s'était  dit  :  la  liberté  est  si  belle,  qu'on  ne  saurait  la  pajer  trop  cher. 

Mais  après  ces  cinq  ans  d'épreuves,  se  trouvant  moins  libre  et  plus  mal- 
heureux que  jamais,  il  se  prit  à  donter  de  la  République  etfinit  par  l'accaser 
de  tous  ses  maux. 

Soit  que  cédant  à  ses  seuls  instincts,  soit  qu'il  y  fût  exdté  par  des  ma- 
nœuvres dont  nous  n'fivons  point  trouvé  la  trace,  le  peuple  ronennaie,  un 
beau  jour,  n'insurgea  au  cri  de  :  Vive  Louis  XVII  ! 

Le  13  germinal  an  III,  dès  le  matin,  une  grande  multitude  de  peuple  ee 
trouva  réunie  aux  abords  de  la  Commune  ;  un  individu  monté  sur  une  borne 
haranguait  \.\  foule,  et  les  gardes  nationaux  avdient  été  envoyés  pour 
dissiper  le  rassemblement.  Durant  plus  d'une  heure  (2),  l'orateur  fut  écouté; 
après  quoi  les  cris  :  Du  pain  !  mus  txmioru  du  pain!  vive  Z«ui>  AT///  s'élevèrent 
de  toutes  parts. 

Les  portes  de  la  Commune  ne  s'onvrant  pas,  on  les  enfonça  ;  le  maire  et 
les  officiers  municipaux  furent  menacés  et  [ii^uriés  :  A  bas  la  Commune! 
âriaient-ils,  il  faut  lui  prendit  les  armes,  à  cette  coquine,  et  ne  lui  en  laisser 
■aucune.  Ne  trouvant  qu'un  caisson  sous  sa  main,  la  foule  s'en  empiira  et  le 
traiue  par  les  mes  comme  un  trophée.  Mais  le  tumulte  n'était  pas  circons>- 
crit  à  la  Commune  :  toute  la  ville  était  en  révolution,  et  partout  on  criait  :  ' 
Du  pain,  du  pain!  vive  Couis  XVI/.' 

Dans  l'après-midi,  les  femmes,  qui  se  tenaient  là  depuis  lo  matin,  péné- 
trèrent dgms  la  salle  de  la  Commune,  entourèrent  le  citoyen  Leboucher  du 
Tronchet,  alors  maire,  en  lui  demandant  du  pain;  les  unes  criaient,  les 
autres  pleuraient. 

Le  maire,  seul  au  milieu  d'elles,  les  suppliait  de  se  calmer  et  d'eiipérer. 

(1)  H6tel-d»- Ville,  d^lib^raUon  dn  8  germinal  an  III. 

[2)  Archiver  du  Pslai^-de-Jastlce.  afftire  dé»  13.  !4.  15  germinal. 
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Dans  tous  les  quartiers,  les  rassemblements  frossÎ8B8ienf  ;  on  7  délibérait 
d'assassiner  les  membres  de  la  Commune  et  ceux  du  département.  La  g:arde 
nationale  eDe-méme,  au  lieu  de  protéger  les  autorités,  les  abandonna,  et  la 
troupe  de  ligne,  comme  si  elle  eât  pactisé  avec  les  insurgés,  laissa  enidvcr 
les  canons  qui  étaient  en  dépôt  à  la  Commone;  partout  on  abattait  tes 
arbres  de  la  liberté,  et  l'on  arrachuit  la  cocarde  nationale  à  tous  ceux  qn'on 
rencontrait  la  portant. 

La  défection  de  lagarde  nutionale  et  celle  de  la  troupe  de  ligne,  permit 
aux  insurgés  de  s'emparer  de  la  Commune,  dont  ils  restèrent  les  maîtres. 
tant  qu'il  leur  plut,  durant  tout  le  reste  du  jour. 

Le  soir,  te  tumulte  augmenta  encore.  A  sept  beures,  les  tambours  des  in- 
surgés battaient  la  générale  ;  une  bande  nombreuse  trunait  des  eanona 
dam  le  quartier  Saint- Vivien  en  criant  :  Vive  Louit  XVil! 

La  soirée  se  passa  dans  une  agitation  tell«,  qu'on  dut  s'attendre  à  des  dé- 
sordres plus  graves  encore  pour  le  lendemain. 

Le  lendemain  matin,  le  mouvement  recommença  par  des  promenades  de 
jeunes  gens  qui  parcouraient  tontes  les  rues  de  la  ville  armés  de  b&tont  et 
en  chantant  le  Réveil  du  peuple. 

Vers  dix  heures,  le  gros  des  insui^és  se  porta  au  directoire  du  district,  oii 
tous  les  membres  étaient  en  séance  avec  le  maire  de  Rouen.  Là  eut  Heu  une 
scène  terrible  de  cria,  de  menaces  et  de  vociférations. 

Les  insultés  pénétrèrent  dans  la  salle  des  séances  et  l'envahirent.  Thiessé, 
agent  national,  essaya  de  calmer  lu  fonle  ;  il  monta  sur  le  bureau  pour  se 
faire  entendre. 

Mais  aussitôt,  un  nommé  Ustin,  ouvrier  maçon,  s'élança  sur  ce  bureau, 
se  plaça  devant  Thiessé,  le  menaça,  t'empêcha  de  parler  ;  puis,  relevant  ses 
manches  et  découvrant  sa  poitrine,  il  excita  encore  le  peuple,  qui  l'é- 
contait. 

Bientôt  tous  s'écrient  :  //  nous  faut  dupain  tout  à  l'entre.  Les  menacesetles 
vociférations  augmentant  à  mesure  et  les  têtes  s'échauffant  de  plus  en  plus, 
le  désordre  atteint  ses  dernières  limites.  On  se  p,out)se,  on  se  culbute,  on  Se 
bat  dans  une  telle  confusion,  que  les  insurgés  se  roulent  les  uns  sur  les 
autres  au  milieu  do  la  salle  des  séances  ;  les  chaises,  les  fautenils,  les  pa- 
piers, les  bureaux,  tout  est  renverse,  dispersé,  foulé  aux  pieds.  Le  citoyen 
Bouvet,  président  du  directoire  do  département ,  est  pris  au  collet  et  vio- 
lemment secoué  ;  Selot,  Cartier,  Thierry,  Lecontour,  sont  traités  de  même 
et  bousculés,  ainsi  que  le  maire  et  plusieurs  autres  administrateurs.  On  les 
chasse  hors  de  la  salle,  et,  dans  le  jardin,  les  insurgés  les  poussent  et  leur 
en  font  faire  plusieurs  fois  le  tour  ;  enfin,  ils  les  amènent  k  la  porte  exté- 
rieure, les  font  sortir  et  lus  entraînent  avec  eux  à  Saint-Sever,  pourj  vis};  - 
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ber  les  magaains  au  citojeu  Leœire,  où  ils  prétendaient  qu'oB  avait  cAciié 
du  blé.  et  où,  après  les  avoir  ravagés,  ils  n'en  trouvèrent  point. 
.  A.  leur  retour,  ila  rencontrèrent  sur  le  quai  les  jeunes  gens  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  et  les  deux  bandes  aa  réunissant,  s'écrièrent  :  Bravo,  bravo, 
vive  Logia  XVU  I  Puis  on  se  demanda  s'il  ne  serait  pas  &  propos  de  jeter  » 
l'eau  ou  de  pendre  le  maire  ;  mais  la  raison  ayant  prévalu,  la  foule  recon- 
duisit les  autorités  jusqu'à  la  Commune,  en  criant  toujours  :  Vive  le  roi  I 
vive  Louis  XVII 1 

L'iasurreotion  était  générale  ;  des  désordres  du  même  genre  avaient  eu 
lieu  en  même  temps  sur  divers  points  :  ainsi,  tandis  que  les  hommes  atta- 
quaient le  département  et  le  malmenaient,  comme  on  vient  de  voir,  les 
femmes  avaient  entouré  la  Commune  ;  elles  portaient,  en  guise  de  drapeau, 
un  large  ccriteau  sur  lequel  elles  avaient  écrit  une  sorte  de  pétition,  pour 
demander  le  rétablissement  de  la  religion  et  de  la  royauté  I 

D'autres  bandes  s'étaient  portées  cbei  le  citoyen  Poret  pour  le  piller,  et 
ils  avaient  enfon\^  les  portes  de  son  domicile.  Le  citoyen  Godbin ,  d'un 
caractère  généreux,  mais  conçu  pour  ses  opinions  républicaines,  avait  été 
arrêté  par  les  insurgés  et  fait  prisonnier. 

L'accusateur  public,  Lcclero,  dont  l'ardeur  contre  les  suspects  et  contre 
les  arlstocrales  s'était  maintes  fois  révélée,  fut  tout  ce  jour  recherché.  Le 
peuple  s'était  porté  en  masse  à  la  Commune  et  l'y  avait  voulu  prendre  ;  Le- 
clerc  s'était  défendu  de  son  mieux  et  s'était  fait  faire  place  en  tirant  deux 
coups  de  pistolet  sur  la  foule  ;  puis,-  il  s'était  sauvé  ft  toutes  Jambes.  Mus 
bientôt  le  peuple,  qui  l'avait  poursuivi,  le  trouva  caché  sous  des  planches 
dans  le  presbytère  de  Saint-Godard.  Les  mauvais  traitements  qu'il  roçuts'e 
devinent;  il  mani^ua  d'y  être  assassiné  et  fiait  par  être  conduit  prisonnier  & 
Saint-Ld. 

Enfin,  vers  sept  heures  du  soir,  tandis  que  le  maire,  l'agent  national  et 
le  chef  de  la  légion  étaient  en  conférence  chez  le  représentant  Duport,  la 
foule  s'y  présenta  en  s'écriant  :  Du  pain  I  nous  voulonn  du  pain!  ^ 

Duport  avait  su  se  rendre  très  populaire  à  Rouen;  il  avait  la  parole  facile 
et  persuasive  ;  il  parvint  à  se  faire  écouter,  et  par  ses  promesses,  à  calmer 
le  rassemblement,  qui  se  retira  en  promettant  d'attendre. 

Toute  la  journée,  on  avait  arraché  les  cocardes  et  briUé  les  arbres  de  la 
liberté.  D'un  autre  côté,  bon  nombre  de  patriotes  avaient  placé  le  drapeau 
national  à  leurs  fenêtres.  De  sorte  que  si  des  secours  n'arrivaient  bientôt, 
la  villa  allait  sa  trouver  en  proie  à  une  véritable  guerre  civile. 

Déjà,  dans  la  21*  section,  la  royauté  était  proclamée;  un  membre  avait 
osé  dire  :  L'Anglaii  nous  tmd  le*  hrat,  et  tous  les  membres  avaient  applaudi 
•n  criant  :  Vive  le  roi  ! 
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Lb  journé«  in  15  s'annonça  d'une  m«niér«  encore  pins  menaçants  :  dèal« 
matin,  les  g«ns  des  campagnes  affluaient  armés;  l'un  de  eea  détedjsmente 
ayant  rencontré  Dnport,  l'arrêta  et  l'amena  &  la  Commune  &  dix  faevres  du 
matin. 

Les  insurgés  de  la  ville  étaient  déjà  rassemblés  en  grand  nombre. 

Tous  demandaient  la  mort  des  jacobins  et  disaient  qu'il  fallait  abattielea 
terroristes. 

Les  habitante  de  Saint-Vivien  sonnaient  le  tocsin  depuis  le  matin  et  ar- 
rêtaient les  gardes  nationa&x  qui  se  rendaient  à  leur  posté,  en  leur  disant  : 
Vous  avez  peur  ! 

A  Oiasel,  dès  six  heures,  les  habitants  étaient  montés  au  doober  et aTaient 
sonné  le  tocsin  jusqu'à  huit,  et  tou^,  à  cette  heure,  a'étitiont  mis  en  marche 
sur  Rouen,  tambour  battant. 

Duport  les  reçut  à  leur  arrivée  à  la  Commune.  Ils- demandaient  dn  pain. 
Il  leur  en  promit  et  réussit  à  les  calmer.  Ils  restèrent  là  cependant. 

Les  insurgés  de  la  ville  étaient  devenus  si  nombreux,  que  la  Comnone 
était  envahie  de  toutes  parts  et  qu'il  lui  était  impossible  d'opposer  aucune 
résistance  ni  de  prendre  aucune  décision  ;  prisonnière  au  milieu  d'une  po- 
pulace furieuse,  elle  sentait  son  impuissance  et  se  résignait.  Uais,  deux  de 
ses  membres  et  l'agent  national  ayant  réussi  à  se  dissimuler  un  instant,. dé- 
libérérentun  avis  qu'ils  parvinrent  à  envoyer  aux  sections,  ot  dans  leqasl 
ils  disaient  : 

«  Vu  les  troubles  qui  agitent  cette  Commune,  la  cessation  de  tout  service 
de  la  part  do  la  force  armée,  la  violation  du  local  de  la  Commune  par  force 
et  attroupements,  les  insultes,  les  outrages  et  l'avilissement  exercés  Jea  13 
et  14  de  ce  Aois  à  l'égard  do  plusieurs  de  ses  membres;  l'impossibilité  de 
pouvoir  se  réunir  dans  un  local  public  sans  être  exposés  aux  voies  de  fait  et 
dangers  précédemment  éprouvés, 

8  Déclarent  aux  sections  assemblées  l'impuissance  o<i  ils  sont  de  pouvoir 
continuer  leurs  fonctions  jusqu'à  ce  que,  par  les  sections,  il  ait  été  ponmi 
aux  moyens  de  procurer  aux  membres  dn  conseil  sûreté  et  liberté  dans  le 
local  de  leurs  séances.  » 

Mais  si  le  représentant  Duport  n'eût  pas  trouvé  le  moyen  d'^pelw 
d'autres  secours,  la  Commune  eût  pu  attendre  longtemps  celui  des  sections, 
qui  tontes  étaient  en  désarroi  et  ne  savaient  plus  si  elles  devaient  crier 
vive  le  roi  ou  vive  ta  république. 

Enfin,  vers  midi,  quelques  détachements  de  la  garde  nationale  arrivé»»! 
au  secours  do  la  Commune;  ils  essayèrent  de  disperser  les  groupes  et  n'y 
purent  réussir;  au  contraire,  le  peuple  en  masse  pénétrji  dans  la  œur.  A  ce 
moment  arriva  le  bataillon  de  Boauvais  «n  oriaiU'«  Vive,  là  RépttUifue^    • 
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Mais  trop  p«a  nombreux,  il  fut  en  un  ioâtant  entouré  Aux  crid  de  :  Vive  te 
roi  I  et  obligé  de  mettre  bas  lei  armes. 

De  grands  malheurs  allaient  s'en  suivre  si  le  général  de  brigade  Danican, 
que  Duport  avait  fait  prévenir,  ne  fût  arrivé  à  la  tète  de  deux  cents  dragons 
et  de  cent  cavaliers  du  24*  ré^ment. 

Ia  présanco  des  cavaliers  rendit  le  courage  à  U  garde  nationale  et  aux 
autres  troupes,  et  tous  ensemble  parvinrent  àdiuperaer  les  insui^és. 

Le  représentant  Casen»ve,  très  aimé  da  peuple,  était  arrivé  avec  le  gé- 
néral Danican  ;  sa  parole  vt  ses  conseils  achevèrent  ce  que  la  force  avait 
commencé,  et  le  reste  de  l'après-midi  se  passa  assez  bien.  Les  insurgés, 
déeonrs^és  ou  revenus  à  d'autres  sentiments ,  regagnèrent  lentement  leur 
demeure. 

Cependant,  le  soir,  une  bande  af  ant  rencontré  Dnport,  l'arrêta,  l'injuria  ; 
elle  voulait  le  condnireen  prison;  mais  elle  finit  par  le  ramener  chez  lui,  où 
plusieurs  s'installèrent  ses  gardiens  ;  un  homme  du  peuple,  nommé  Jeanne, 
loi  adressa  ces  paroles  :  «  Je  veux  du  pain,  on  plonge-moi  ton  sabre  dans 
1  le  ventre|l  Si  tout>  le  monde  était  comme  moi,  la  garde  nationale  sendt 
•  désarmée  snr-le-champ.  » 

Ce  fnt  le  dernier  épisode. 

Le  lendemain,  la  ville  reprit  son  aspect  accoutumé,  et  la  Convention  na- 
tionale reçut  une  lettre  du  Comité  révolutionnaire  de  Rouen  qui  lui  appre- 
nait que  tout  était  rentré  dans  l'ordre  (1). 

Cependant,  malgré  la  disette  trop  réelle  qui  avait  été  le  prétexte,  il  est 
évident  que  cette  insmTeciion  était  tout  à  fait  royaliste,  et  nous  devons  dire 
qu'il  ne  résulte  d'aucun  acte  que  le  peuple,  en  cette  circonstance,  ait  écouté 
autre  chose  que  ses  propres  sentiments. 

Ponr  nous,  la  chose  est  on  ne  peut  plus  simple  :  le  peuple  avait  faim;  la 
République  lui  avait  promis  le  bonheur  ;  elle  n'f^vait  au  jusque-là  lui  «a- 
Bumr  que  la  permanence  de  la  misère,  et  il  se  prenait  à  regretter  la 
royauté. 

Au  reste,  les  mêmes  causes  avaient  produit  presque  en  mèiod  temps  les 
mêmes  désordres  dans  un  grand  nombre  de  localités.  La  ville  de  Dieppe, 
par  exemple,  eut  aussi  son  insurrection,  dont  il  nous  faut  dire  un  mot. 
.  Le  14  prairial  an  III  au  matin,  on  chargeait  sur  les  voitures  de  la  Repu-  ' 
folique  des  blés  arrivés  récemment.  Cette  opération,  commencée  la  veille, 
avait  attiré  d'abord  des  curieux,  puis  bientôt  des  spectateurs  hostiles.  Des 
femmes,  en  grand  nombre,  s'y  étaient  portées.  Enfin,  les  ohdrgeuis,  i,  un 

(I)  Archives  do  Pabda-de-Jnstics.  —  H6lel-de-ViUe,  ddUb^ratioiii  des  13,  14,  IS 
^Nwisal,  SI  Mùnilmtr,  êètne»  du  16  («nuBaL  '- 
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certain  moment,  ae  trouvèrent  an  milieu  d'un  rassemblement  considénble. 
d'où  s'échappaient  fréquemment  des  exclamations  et  des  cris  qui  ne  présa- 
geaient rien  de  bon. 

En  effet,  lorsqu'une  OU  deux  voitures  furent  chargées,  les  femmes,  qni  se 
trouvaient  en  grande  majorité  dans  le  rassemblement,  annonoèrent  que  ces 
voitures  ne  partiraient  pas  ;  que,  manquant  de  pain,  elles  ne  souffriraient 
pas  que  le  blé  fût  enlevé  ;  et  joignant  les  actes  aux  paroles,  elles  s'élan- 
cèrent aux  voitures  pour  empocher  leur  départ  et  s'opposer  à  co  que 
d'autres  fussent  chargées. 

Instruite  de  ces  faits,  la  Commune  députa  deux  de  ses  membres  pour  ap- 
paiser  ces  femmes  et  les  intimider  en  leur  donnant  lecture  de  la  loi  du  1" 
germinal  sur  les  attroupements. 

Ces  députés  furent  accueillis  pur  les  cris  idupain!  dupaini  Ils  voulurent 
'  parler,  des  clameurs  et  des  cris  couvrirent  leur  voix.  Alors  ils  placèrent  cent 
hommes  armés  autonr  des  voitures.  Mais  les  femmes  se  ruèrent  sur  la  force 
armée  et  la  bousculèrent  en  criant  :  «  Les  voitures  ne  partiront  pas;  nous 
préférons  mourir  ici  que  de  mourir  de  faim  !  a 

Les  députés  voyant  que  le  bois  te  mêlait,  comme  on  disùt  au  Parlement,  et 
cTaigne.nt  pour  leur  personne,  et  pour  les  blés,  dont  le  pillage  paraissait 
imminent,  firent  suspendre  le  chargement  et  retournèrent  à  la  Commune 
dire  ce  qui  se  passait. 

Mais  les  femmes  séditieuses  les  y  suivirent  et  pénétrèrent  dans  la  salle 
des  séances  aveeeux;  elles  demandèrent  la  parole,  et  l'une  d'elles,  o  avec 
a  les  accents  de  la  douleur  et  du  désespoir,  exposa  que  leurs  enfants  étaient 
a  sans  pain;  qu'elles-mêm03  n'avaient  pas  mangé  depuis  deux  jours;  elle 
«  chercha  k  émouvoir  les  entrailles  des  pèr^s  de  famille,  invoquant  la  mort 
fl  à  grands  cris,  si  l'on  ne  venait  à  leur  secours  ;  elle  ajouta  :  pourquoi  lais- 
u  serions-nous  partir  le  blé  que  la  Providence  a  amené  dans  le  port,  quand 
I  nous  n'avons  nulle  espérance  d'en  avoir  ni  des  campagnes  ni  du  Oouver- 
u  nement,  et  pourquoi  nos  malheureux  enfants  seraient-ils  abandonnés  f 
a  Ils  ne  doivent  pas  être  moins  chcra  à  la  patrie  que  les  habitants  d;  Val- 
H  lery  et  dv  Havre,  qui  jouissent  de  trois  quarterons  de  pain  par  jour,  tandis  tfue 
1  nomn'en  atxms  que  quatre  oncesl  (I)  » 

A  ces  justes  plaintes,  le  Conseil  général  de  Dieppe  ne  sachant  que  répon- 
dre, et  craignant  que,  s'il  cédait  àleur  désespoir,  ces  femmes,  suivies  d'ail- 
leurs et  appuyées  par  toute  la  population,  no  se  laissassent  aller  jusqu'au 
pillage,  maintint  la  suspension  des  chargements  et  ordonna  que,  vu  l'ur- 
gence, il  serait  pris  sur  ces  blés,  à  titre  d'emprunt,  la  quantité  nécessaire 
pour  fournir  le  lendemain  quatre  onces  de  pim  à  chaque  individu. 

(1|  Palaia-da-Jnttice.  Acte  d'accusation  dreué  par  le  citojen  Delestre. 
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A  ce  moment  le  peuple,  prévenu  da  ce  qui  se  pass&it,  pénétra  en  masse 
dans  la  salle  et  déclara  qu'il  roulait  savoir  ce  qui  venait  d'être  décidé. 

Confiant  dans  l'eicellence  du  parti  qu'il  venait  de  prendre,  le  Conseil 
s'empressa  de  donner  lecture  de  son  arrêté  ;  mais,  à  sa  grande  surprise,  des 
cfis  et  des  huées  l'accueillirent.  Prompt^ment  répétée  à  l'extérieur,  cette 
délibération,  loin  de  cidmer  les  insurgés,  les  exaspéra  davuntage;  tout  le 
peuple  voulait  entrer  ;  les  fenêtres  et  les  portes  vomissaient  à  l'intérieur  les 
plus  furieux  et  les  plus  intraitables.  Au  milieu  d'un  tumulte  effroyable  on 
entendait  ces  cris  ;  Ce  n'est  pas  quatre  onces  de  pain  qu'il  mus  faut,  c'etf  une 
livre  par  individu  ! 

Quelle  misère  et  quelle  désolation  ! 

En  vain  les  magistrati)  du  peuple,  émus  et  attendris  autant  qu'ils  étaient 
effrajés,  essayèrent- ils  de  raisonner  et  de  prouver  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
davantage,  rien  ne  pouvait  calmer  ce  peuple  affamé. 

Les  cris,  les  menaces,  les  injures  l'edoublérent.  La  populace  dominant 
la  Commune,  un  membre  déclara  que  l'autorité  du  Conseil  étant  méconnue 
et  violentée,  il  ne  pouvait  plus  délibérer,  et  il  commanda  de  faire  avancer 
la  force  armée. 

Aussitôt,  les  femmes  se  précipitent  à  la  porteet  eu  gardent  l'entrée.  Mais, 
entendant  que  l'on  battait  la  générale,  et  craignant  d'être  surprises,  elles  se 
sauvent  et  se  répandent  dans  toutes  les  rues  où  elles  arrêtent  les  citoyens 
qui  se  rendaient  à  leur  poste.  Elles  les  retiennent  dans  leurs  rangs;  elles 
arrachent  les  cocardes  en  disant  :  Pas  de  pain,  pat  de  cocan^. 

Enfin,  la  Commune  fit  annoncer  qu'elle  attendait  un  navire  cbargé  de  blé, 
et  qu'aussitôt  son  arrivée  la  portion  quotidienne  serait  augmentée.  Cette 
nouvelle  parut  calmer  les  femmes  ;  peu  k  peu  elles  se  retirèrent,  et  le  soir, 
à  dix  heures,  le  Conseil  leva  la  séance- 
Mais,  durant  toute  la  nuit,  les  promenades  et  les  conciliabules  continuè- 
rent. Toutefois,  comparativement  à  la  journée,  la  nuit  fut  assez  calme. 

Le  lendemain,  dàs  te  matin,  on  commença,  suivant  L'usage,  la  distribution 
du  pain  ;  toutes  les  femmes  des  rassemblements  de  la  veille  s'y  étaient  ren- 
dues. Quand  elles  virent  que  la  ration  n'était  encore  que  de  quatre  onces, 
elles  la  refusèrent  et  recommencèrent  de  plus  belle  à  crier. 

A  «ept  heures,  elles  parcouraient  les  rues  en  provoquant  à  la  révolte.  Une 
bande  se  porta  au  domicile  du  maire  et  l'amena  de  force  à  la  Commune. 
La  journée  s'annonçant  ainsi,  l'autorité  ût  battre  la  générale  ;  on  ferma 
toutes  les  portes  de  la  Commune,  et  des  gardes  nationaux  y  fnrent  places 
pour  les  défendre.. 

Mais  bientôt  la  Commune  se  trouva  assiégée  par  une  multitude  en  fureur. 
Malgré  la  garde,  tes  portes  furent  forcées;  huit  femmes  se  présentèrent 

te 
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oomme  déléguées,  et,  par  lei  propm  lee  plaB  Tiolents,  allet  outragèrent  le 
CoBBeU. 

L'un  des  membres  s'étant  écrié  que  les  noms  des  huit  déléguées  seraùnt 
retenus  et  que  des  poursuites  géraient  dirigées  contre  elles ,  toute  leur 
colère  tomba  aussitôt  ;  ellft  ne  mrent  plu»  que  demander  grâce  et  t'excuter  en 
protettant  de  la  pureté  de  leurs  inlenliont Pauvres  méresl 

Mais,  tandis  que  cela  se  passait  à  la  Commune,  huit  cestA  femmes,  qui 
s'étaient  portées  au  district,  après  avoir  bousculé  la  garde,  avaient  saisi  )e 
président,  le  suppléant  et  le  procureur-syndic,  et  les  avaient  menacés  de 
leur  couper  la  tête  s'ils  ne  leur  faisaient  pas  délivrer  une  livre  de  pain  par 
individu.  Les  magistrats  firent  bonne  contenance  ;  ils  déclarèrent  leur  in- 
tention d'aller  s'informer  des  ressources  qui  pouvaient  se  trouver  à  la  Com- 
mune. 

Aussitôt  les  femmes  les  enlevèrent,  et.  hras  dessus  bras  dessous,  yoilà  les 
membres  du  district  entrainéa  au  milieu  de  cette  cohue  qui  crie  et  vocifère. 
Les  voyant  pâles  et  un  peu  eff^yés,  les  femmes  leur  criaient  :  N'ayez  pas 
peur,  nous  vous  protégeons! 

On  arriva  ainsi  à  la  Commune  au  moment  où  les  autres  femmes,  a'étant 
laissées  intimider,  demandaient  grâce. 

La  garde  de  la  Commune,  que  la  générale  avait  appelée,  étant  beaucoup 
plus  nombreuse,  voulut  barrer  le  passage  aux  huit  cente  femmes  ;  mais  les 
gardes  furent  promptement  renversés,  les  portes  défoncées,  et  toutes,  péle- 
méle,  poussant  devant  elles  les  membres  du  district,  envahirent  tous  Us 
appartements  de  la  Commune. 

On  comprend  quelle  était  l'anxiété  des  autorités  en  face  d'un  pareil  atten- 
tat. Poussés,  bousculés,  renversés,  interpellés  de  toutes  parts,  les  magistrats 
ne  pouvaient  ni  se  concerter  entre  eux  ni  se  faire  entendre  de  la  foule  ;  à 
un  moment  ils  se  crurent  tous  perdus. 

L'un  d'eux,  à  la  faveur  du  tumulte,  avait  pu  s'esquiver;  il  revint  bientdt 
&  la  tête  d'un  fort  détachement  de  soldats  et  de  plusieurs  pièces  d'artillerie. 

Mais,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  le  prévoir,  il  se  trouva  enlevé,  frappé, 
son  écharpe  arrachée  et  déchirée. 

La  troupe  resta  lit,  sans  chef  et  sans  ordre. 

De  tous  côtés  le  peuple  arrivait.  L'autorité  n'existait  plus  nulle  part.    , 

Alors  du  sein  de  la  foule  qui  les  presse,  qui  les  malmène,  les  conseillers 
de  la  Commune  criait  qu'ils  ordonnent  aux  boulangers  de  délivrer  immédiate- 
ment trois  quarUrona  de  pain  à  chaque  indigent,  et  à  chaque  citoyen  peu  fortuné, 
une  demi-livre. 

Ce  n'était  point  encore  assez  ;  déjà  plusieurs  concessions  avaient  été  faites 
&  la  violence,  celle-ci  ne  fut  pas  mieux  reçue  que  les  autres.  La  populace  y 
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répondit  pttr  de  nouveHes  injures  et  par  des  injonctions  inconvenantes  :' 
Cest  une  livre  de  pain  qu'il  nous  faut,  criaient  les  insurgés,  une  livre  de  pain 
ckaeun  :  lums  la  voulons  et  nom  l'aurons! 

Dans  cette  horrible  perplexité,  la  Commune  réussit  à  communiquer  à  l'au- 
torité militaire  une  demande  de  secours.  A  midi,  la  force  armée  arriva  et 
parvint  à  dégager  la  Commune  et  à  repousser  les  aaiégeantea. 

La  Municipalité  respirant  enfin,  leva  la  séance,  et  renvoya  à  deux  heures 
pour  délihérer  sur  les  circonstances  de  cett«  matinée. 

Mais,  H  deux  heures,  ce  n'était  plus  â  deux  mille  femmes  que  l'on  avait 
affaire;  elles  s'étaient  recrutées;  quatre  mille  au  moins  étaient  là  mainte- 
nanti  quatre  mille  furies  qu'aucune  considération  ne  pouvait  arrêter. 

Malgré  la  force  armée  elles  envahirent  encore  une  fois  la  Commune;  mais 
enhardies  par  les  concessions  déjà  obtenues,  et  se  sentant  d'autant  plus 
fortes  que  beaucoup  d'hommes  s'étaient  joints  à  elles,  elles  prirent  plaisir  à' 
avilir  les  magistrats  par  leurs  cris,  leurs  injures,  et  à  les  effrayer  en  leur 
criant  que  leurs  têtes  étaient  mises  à  prix.  S'abandonnant  alors  à  tous  les 
excès  d'une  colère  aveugle,  elles  se  jetèrent  sur  les  bureaux  et  sur  les  papiers 
qu'elle* brisèrent  et  foulèrent  aux  pieds  ;  les  cocardes  des  hommes  et  celles 
de  la  troupe  furent  arrachées  et  foulées  aux  pieds  aux  cris  de  :  Vive  le  Roil 
et  l'on  déclara  que  l'on  uUait  se  porter  aux  magasins  de  blé  et  les  visiter. 

A  ce  moment  on  ne  parlait  plus  que  de  meurtre  et  de  pillage. 

Que  faire  en  de  telles  circonstances,  quand  la  force  armée  est  impuis- 
sante et  que  les  quelques,  magistrats  qui  représentent  l'autorité  sont  au 
pouvoir  d'une  populace  exaspérée  par  la  faim,  quand  surtout  ces  magistrats 
sympathisent  au  fond  du  cœur  aux  misères  qui  pèsent  sur  le  peuple  ï  Ija  fai- 
blesse est  bien  excusable,  et  les  concessions  se  comprennent. 

Ces  considérations,  et  pentrétre  aussi  la  peur,  déterminèrent  la  Munici- 
palité (si  l'on  peut  appeler  Municipalité  des  hommes  dispersés  au  milieu  de 
la  foule  et  qui  ne  peuvent  se  réunir)  à  déclarer  a  que  pour  obvier  au  plus 
a  grand  danger  qui  pourrait  résulter  d'une  plus  longue  rétistannà  la  volonté 
a  du  peuple,  elle  a  cru  devoir  accéder  à  sa  demande,  tant  pour  la  distribu- 
■  tion  de  pain  que  pour  les  visites  de  prétendus  magasins  de  grains  (1).  » 

Après  cette  déclaration,  qui  donnait  entière  satisfaction  aux  volontés  du 
peuple,  il  eut  la  magnanimité  de  ne  rien  exiger  de  plus.  Chacun  se  retira 
satisfait,  et  le  reste  de  la  soirée  se'  passa  tranquillement.  L'émeute  avait 
réussi. 

La  justice  cependant  voulut  avoir  le  dernier  mot  de  l'affùre.  Une  instruc- 
tion fut  dirigée  contre  huit  femmes.  De  nombreux  témoins  furent  entendus. 

(1)  Palsis-de-Justice.  —  Troubles  de  Dieppe. 
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entie  autres  MM.  Lemaignen,  maire  de  Dieppe;  Quignon,  président  de 
district,  et  Boilay,  administrateur.  Il  réeulta  de  leura  dépositions  que  I» 
garde  nationale,  aii  lieu  de  soutenir  l'autorité,  faisait  esquiver  ceux  des 
insurgea  qu'on  leur  disait  d'arrêter,  et  qu'entre  antres  propos  menaçants, 
les  femmes  disaient  :  «  Si  l'on  ne  noua  donne  pas  sur  l'heure  chacune  une 
(  livre  de  pain,  nous  allons  guillotiner  tous  les  administrateurs;  noua  sa- 
a  VOS!  que  nos  maris  le  seront  après,  mais  nous  voulons  nous  Taire  jus- 
H  tice  (1).  o 

Le  18  fructidor  an  III,  une  seule  des  huit  femmes  fut  condamnée  à  denz 
ans  de  réclusion,  et  le  12  brumaire  an  IV,  elle  fut  mise  en  liberté  en  vertu 
de  la  loi  du  4  du  même  mois. 

Ces  manifestations  royalistes,  expression  des  sentiments  du  peuple,  et 
non  pus,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  résultat  des  suggestions  des  nobles 
ou  du  clergé,  se  produisirent  aussi  bien  dans  les  campagnes  que  dans  le» 
villes. 

En  voici  encore  un  exemple  : 

A  Normanville,  dans  le  courant  de  germinal,  le  dimanche  des  Rapieaux, 
la  population  était  réunie  devant  la  ci-devant  église  ;  on  y  parlait  haut  des 
affaires  du  temps,  et  surtout  de  la  misère  ;  on  regrettait  le  temps,  déjà  éloi- 
gné, où  l'on  était  malheureux  sous  le  tyran,  parce  qu'alors  on  avait  au 
moins  du  pain,  et  que,  si  l'envie  en  prenait,  on  pouvait  aller  quelquefois  à 
l'église  pour  s'y  conforter  par  la  prière.  Tandis  qu'aujourd'hui,  la  Répa- 
blique  a  fermé  les  églises  et  le  peuple  meurt  de  faim. 

£n  devisant  ainsi,  les  habitants  de  Normanville  avaient  sous  les  yeux 
l'arbre  de  la  liberté, que  les  autorites  appelaient  maintenant  l'arbre  des  triom- 
phes, et  ils  voyaient  au  haut  du  clocher,  à  la  place  que  le  coq  occupait  au- 
trefois, le  fameux  bonnet  rouge  que  le  vent  y  balançait. 

Depuis  quelque  temps  ces  objets  leur  étaient  devenus  très  antipathiques; 
souvent  on  avait  exprimé  le  désir  de  les  voir  disparaître;  or,  ce  jour-là, 
dimanche  des  Rameaux,  jour  de  teut  temps  fête  dans  les  campagnes  avec  une 
grande  solennité,  où  les  plus  impies  n'auraient  pas  voulumanquerd'assisler 
à  la  messe,  ce  jour-là  l'église  était  close  ;  point  de  chanta,  point  de  rameaux 
béais  à  remporter  au  domicile,  point  de  cloches  non  plus  pour  égayer  les 
cœurs;  le  silente  morne  qui  planait  sur  les  campagnes  n'éteit  troublé  que 
par  les  plaintes  de  la  misère  et  les  bâillements  de  la  faim  ! 

Donc,  parmi  tous  ces  gens,  assemblés  si  tristement  devant  l'église,  un 
sieur  François  Bravet,  interprétant  les  pensées  de  chacun,  proposa  de  tirer 
à  la  courte-paille  à  qui  abattrait  le  fameux  arbre  des  triomphes  ;  la  proposi- 

(1)  ArcUiveB  du  Palais.  —  Dépositîoua  d<is  sieura  Lemaigueu,  Boilaj  et  Guignuu. 
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tion  fut  accueillie  &  l'unanimité  ;  on  réunit  des  pailles,  et  le  sort  désigna... 
juif....  François  Brayet! 

Sans  hésiter  il  s'exécute  à  l'instant  même,  et,  peu  après,  l'arbre  gisait  Jt 
terre. 

Il  fit  plue  ;  sachant  où  l'ancien  coq  avait  été  déposé,  il  courut  le  cher- 
cher, le  rapporta  et,  tout  heureux,  le  promena  dans  la  foule,  l'offrit  à  baiser 
k  ceux  qui  te  désiraient,  puis,  s'emparant  d'une  échelle,  il  grimpa  au  clo- 
cher, jeta  bas  lo  bonnet  rouge,  et,  aux  applaudissements  de  tous  les  parois- 
siens, il  rétablit  l'ancien  coq  à  sa  place  en  s'écriant  :  Vive  Louis  XVIll  Au 
diable  la  République,  puisqu'elle  ne  nous  donne  pas  de  pain .' 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  d'en  bas  la  foule  l'applaudissait  et  faisait 
chôme. 

Mais  comme  on  savait  que  cet  acte  pouvait  avoir  pourBravet  de  tristes 
conséquences,  tandis  qu'il  descendait  du  clocher,  deux  citoyens  parcouraient 
ta  foule,  leur  chapeau  à  la  main,  et  faisaient  une  quête  à  son  profit.  Ils 
voulaient  ainsi  lui  adoucir,  autant  que  possible,  l'emprisonnement  auquel 
il  venait  de  s'exposer  au  nom  de  tous. 

Ces  trois  exemples  suffiraient,  si  toutes  les  autres  circonstances  politiques 
de  l'époque  ne  l'avaientétabli,  que  la  réaction  était  complète. 

11  est  certain  qu'à  ce  moment,  si  lo  peuple  avait  été  consulté,  la  Répu- 
blique n'aurait  point  obtenu  ses  suffrages.  Mais  tandis  qu'en  bas  do  l'échelle 
on  criait  :  vive  Louis  XVII,  on  haut,  après  quelques  tirpillementp  inévita- 
bles dans  la  marche  du  Gouvernement,  la  Convention  employait  tout  son  . 
zèle  et  toute  son  énergie  à  raffermissement  de  la  République  et  au  soulage- 
ment du  peuple,  par  des  mesures  énergiques  propres  à  assurer  sa  subsis- 
tance. 

L'an  m  s'écoula,  k  Rouen,  sans  amener  aucun  événement  grave.  Une 
nouvelle  Municipalité  fut  installée  le  6  messidor,  et,  par  un  dévoûment 
éclairé,  un  patriotisme  sincère  et  unn  sage  direction  donnée  aux  affaires, 
elle  entreprit  et  réussit  en  partie  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  et  le 
calme  dans  les  esprits.     • 

E.    GOSSELIN. 

{La  fin  à  um prochaine  livèoison). 
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On  lit  dans  los  auteurs  anciens  que  le  meilleur  miel  de  ce  tcmpB-là  ve- 
nait d'une  alieillo  qui  l'allait  butinant  sur  les  fleurs  du  mont  Hymette. 
On  retrouve  encore  aujourd'hui  l'Hymelte  avec  ses  fleurs,  qui  sont  l'Aca- 
démie do  Rouen  et  iies  mémoires:  il  n'y  a  que  l'abeille  attique  qui  a 
disparu. 

Le  volume  dout  nous  avons  à  rendre  compte  su  compose  do  deux  parties 
distinctes  :  la  première  offre  le  résumé  dos  travaux  de  l'Académie  pendant 
l'année  qui  vient  do  s'écouler,  et  joint,  à  l'intérêt  d'un  squelette,  quelque 
peu  son  aridité  ;  la  seconde  contient  les  A/cmoircs  dont  l'Académie  a  or- 
donné l'impression  dans  ses  actes.  Nous  ne  parlerons  quo  de  celle-ci. 

—  M.  A.  Decorde  ouvre  historiquement  la  marche  par  une  Ao(ice  sur  le 
droit  revendiqué  jiar  les  avocats  au  Parlement  de  IVonnandie  de  se  fa nv  exempter 
du  logement  des  gcas  de  tjUerrc.  On  y  voit  que  les  habitants  de  la  ville  de 
Rouen  ne  sont  exonérés  de  l'impôt  du  logement  dos  troupes  que  depuis 
1776,  époque  de  la  construction  do  la  caserne  MartainviUe.  Jusque-là,  la 
garnison  bc  trouvait  répartie  entre  los  divers  membres  de  la  population 
urbaine  d'une  manière  assez  inégale  et  arbitraire,  à  la  mode  du  temps.  Jak 
soldats  logés  par  tous  les  habitants,  c'était  la  règle  :  mais,  comme  toutes  les 
régies,  celle-ci  était  sujette  à  maintes  exceptions.  Exception  do  droit,  pour 
la  noblesse  et  le  clergé  ;  exception  de  privilège,  pour  certaines  classes  de  la 
bourgeoisie;  et  enfin,  exception  d'usage,  pour  les  avocats. 

■  Ce  dernier  privilège  fut  quelquefois  battu  en  brèche  par  les  partisans  du- 
droit  commun,  et  M.  Decorde  èclain;  d'une  utile  lumière  un  point  peu 
connu  de  l'histoire  de  Rouen  en  nous  raconlant  comment  l'ordre  des 
avocats  sut,  à  deux  reprises  dilTorentes,  en  1722  et  176S,  renouvelant  des 
Romains  l'oraison  (iro  domisuâ,  plaider  chaudement  sa  cause, et  la  gagner. 

—  C'est  à  M.  Millet-Saint-Pierre,  comme  nous  l'apprend  le  Mémoire  sui- 
vant, que  la  bibliophilie  normande  est   redevable  de  la  découverte,  à  la 
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bibliothèque  de  l'Arsenal,  d'un  exemplaire  des  Apologues  d'Ésope,  traduielz 
de  grec  en  latin  par  maistre  Guillaume  Haudent,  Rouen,  1547.  Guillaume 
Handent,  «  ouré  normand,  v  n'a]  pas  seulement  pour  nous  Ja  mérite  d'àtre 
nn  compatriote,  maïs  encore  oelui  d'avoip  été  j mité  par  Lafontaine.  Quel- 
ques passages  des  deux  fabulistes,  mis  habilement  en  regard  par  M.  Millet- 
Saint-Pierre,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Inutile  d'ajouter  que  ce 
deuxième  mérite  de  Quillaume  Haudent  se  borne  à.  peu  près  k  l'invention 
du  u  cuivre,  »  qui,  sous  les  «  heureuses  mains  »  de  Jean  de  Lafontaine, 
«  devient  or.  » 

—  Et,  comme  un  bonheur  ne  vient  jamais  seul,  la  première  découverte  de 
M.  Millet-Saint-Pierre  a  été  promptement  suivie  d'une  seconde,  par  M.  de 
Beaurepaire.  C'est  un  Chant  royal,  cité  par  M.  Decorde  sous  le  titre 
de  Une  œuve  inédite  de  Guillaume  Haudent.  Ce  chant  nous  séduit  peu,  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner,  en  le  lisant,  de  voir  que  la  langue 
française  qui,  il  y  a  trois  cents  ans,  naissait  à  peine,  en  soit  déjà  venue, 
au  bout  de  si  peu  de  temps,  aux  premiers  symptômes  de  sa  décadence. 

—  Le  Précii  de  l'Académie,  sorte  de  panthéon  normand,  qui  donne  asile  à 
toutes  li;s  étoiles  locales,  à  toutes  les  opinions  consciencieuses,  fait  suivre 
un  très  archéologique  Mémoire  de  M.  Deville,  «  la  Tour  de  la  Pucelle  du 
château  de  Rouen,  »  orné  de  trois  planches,  d'une  Héponse  très  littéraire  de 
M.  Hellis,  intitulée  :  La  Prison  de  Jeanne  Darc  à  Rouen.  Le  tribunal  de  l'o- 
pinion publique,  ouï  les  deux  avocats  en  leurs  conclusions,  suffisamment 
édifié  d'ailleurs  par  les  études  approfondies  de  M.  Bouquet  sur  la  question, 
nous  semble  avoir  libellé  déjà  le  dispositif  de  son  jugement  sous  forme  de 
la  souscription  que  vous  savez. 

—  Une  savante  Notice  de  M.  Decorde  attribue  l'établissâcoent  des  moulins 
à  eau  à  Bélisaire,  au  commencement  du  vi*  siècle.  Les  moulins  à  veut, 
beaucoup  moins  anciens,  n'auraient  guère  commencé  à  tourner  en  occident 
qu'au  temps  des  croisades,  et  nous  viendraient  des  Arabes. 

—  Un  magistrat  ami  de  l'humanité,  M.  Homherg,  étudie  le  Vagabondage. 
Son  Mémoire,  fruit  de  l'observation  et  de  l'expérience,  sera  utilement  con- 
sulté par  tous  les  esprits  sérieux  préoccupés  de  ce  grave  problème,  et  qui 
en  eherchent  pratiquement  la  solution. 

—  George  Cuvier,  secrétaire-greffier  de  la  commune  du  Bec-aux-Cavckoii. 

On  ne  s'attendait  guère 

A  voir  C'tpier  en  cette  affaire. 

C'est  à  notre  savant  et  laborieux  archiviste,  M.  Charles  de  Robillard  de 
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Beaurepur«,  que  nous  devoDS  cett«  décourerts  ([Ui  est  une  gloire  pour 
l'humble  coin  do  territoire  normand,  aotrefoia  municipalité  mieux  doUe 
que  bien  d'autres,  aujourd'hui  simple  hameau  fondu  dans  la  bonrgade  de 
Valmont.  Quand  on  est  témoin  de  l'immense  labeur  anquel  an  livre  sans 
reliche  M.  de  Beaurepaire  pour  la  clasaiflcation  des  archivée  départemen- 
tales, quand  on  a  éprouvé  les  effets  multipliés  de  son  obligeance  et  de  son 
sole  à  venir  en  aideà  tant  dâ  chercheurs  dont  la  vertu  n'est  pas  ladiscrétion, 
on  s'étonne  à  bon  droit  qu'il  lui  reste  encore  le  temps  de  payer  son  tribut, 
d'une  maniâre  aussi  intorossanto,  aux  diverses  sociétés  savantes  qui  s'ho- 
noreiit  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  Nous  no  l'on  remercions  que 
plue.  Comme  nous  aimons  k  voir,  nous  autres  Normands,  celui  qui  devait 
être  le  grand,  l'immortel  Cuvicr,  concevoir  sa  première  idée  de  comparai- 
ion  des  espèces  fossiles  aux  espaces  vivantes  à  la  vue  d'une  simple  téré- 
bratule  arrachée  aux  falaises  do  Fécamp!  Et  puis,  avec  quel  âpre  sentiment 
do  curiosité  no  poffardo-tron  pas,  à  ses  obscurs  débuts,  le  jeune  savant  dont 
l'avenir  devait  être  entouré  de  tant  d'éclat,  assis  sur  une  chaise  do  paille, 
près  de  quelque  table  boiteuse,  dans  l'humble  salle  de  la  petite  mu- 
nicipalité d'un  village  composé  do  soixanto-douze  habitante,  recevant,  à 
titre  de  secrétaire,  ot  pour  des  services  exceptionnels,  un  traitement  do 
30  livres  par  an,  et  de  la  main  qui  devait  écrire  les  Leçom  d'nnaknnie 
comparée,  consignant  au  registre  des  délibérations  communales,  —  iicôté 
de  la  prise  de  Toulon  par  un  jeune  officier  corso,  né  la  mcmc  annéo  que 
lui,  et  destiné,  lui  aussi,  Â  faire  passablement  do  bruit  diins  le  monde,  — 
consignant,  dis-je,  les  libres  allures  du  citoyen  Mai-ical,  meunier,. procureur 
et  agent  national  de  la  commune,  qui  se  présentait  souvont  on  état  d'ivresse 
(22  mars  1794),  refusai!  de  travailler  (22  juillet  1791)  et  se  livrait  on  plus  à  des 
paroles  et  àdesgcstea  peu  parlomontAires  envers  plusieurs  membres  du 
conseil,  notamment  envers  le  citoyen  Barnabe  Doguet,  notable  de  l'endroit, 
assesseur  du  jugo-de-paix  do  Valmont,  et  curé  constitutionnel  par-dessus 
le  marché!  Cuvicr  échange  hicntdt  ses  fonctions  de  secrétaire-greffier  du 
Boc-aux-Cauohois  contre  celles,  un  peu  plus  lucratives,  d'agent  pour  le  sal- 
pêtre, à  Cany,  au  lieu  et  place  do  Doguet,  qui  avait  refusé  do  se  déprélri- 
ser.  C'est  Achille  d'Horicy,  l'élevé  de  Cuvior,  qui  est  chargé,  sous  la  direction 
do  son  précepteur,  do  surveiller  la  fabrication  du  salpêtre.  Enfin,  le  30  ven- 
démiaire an  III  (21  octobre  1794),  Cuvior  donne  sa  démission  d'agent  aal- 
pêtrier,  pour  cause  d'incompatibilité  avec  la  charge  de  secrétaire-greffier 
qu'il  avait  acceptée  de  nouveau. 

Ici,  nous  ne  pouvons  mieux' fairo,  pour  faire  eomprondro  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  au  Mémoire  dont  nous  avons  epcayé  de  rendre  rompte,  que  d'en 
citer  intégralemeni  la  dernière  page  : 
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a  VerfllemémetampB,  U.  d'BériC7  8ortit(lesODobBCurit«...Ije2&  frimaire 
.  «D III  (15  décembre  1794),  on  le  signalait  au  district  comme  l'agriculteur 
le  plua  méritant  de  la  commune  pour  avoir  introduit  dans  ses  terres  des 
montons  d'Espagne. 

«  Le  1"  ventôse  an  III  [19  février  1795),  Cuvier  exposa  qu'il  ne  résiderait 
plus  dans  la  commune,  et  qu'en  conséquence  il  lui  devenait  impossiblede 
remplir  plus  longtemps  les  fonctions  qui  lui  avaient  été  conâées.  On  accepta 
sa  démission,  et  on  lut  accorda  un  certiâcat  de  civisme.  » 

Par  une  coïncidence  assez  singulière,  le  même  jour,  Qarat  et'  Ûinguené, 
comme  membres  de  la  commission  executive  de  l'instruction  publique, 
adressaient  aux  administrateurs  du  district  de  Montivilliers  une  lettre  de 
rappel  où  nous  relevons,  à  leur  honneur,  ces  deux  phrases  remarquables  : 

«  —  11  importe  que  vous  nous  transmettiez,  dans  le  plus  bref  délai,  l'état 
des  hommes  qui  ont  cultivé  ou  enseigné  les  Belles-Lettres,  les  Sciences  ou 
les  Arts  &  ce  degré  de  distinction  qui  les  place  au-dessus  de  la  médiocrité 
et  les  rend  propres  à  répandre  l'instruction,  soit  par  des  écrits  conçus  dans 
lo  silence  du  cabinet,  soit  par  des  ouvrages  de  tout  genre  propres  à  servir 
de  modèle,  tant  pour  les  Arts  que  pour  les  Sciences,  soit  par  dos  leçjsns 
qu'ils  pourraient  donner  dans  les  écoles  de  laRépublique,  quand  ils  joignent 
au  mérite  de  posséder  des  connaissances,  lo  charme  de  l'élocution. 

H  Sans  égard  à  la  profession  antérieure,  n'examinez  que  le  mérite  et  la 
moralité  actuelle.  II  n'est  pas  de  tache  originelle.  Le  grand  art  de  l'homme 
public  n'est  pas  de  briser  les  instruments,  mais  do  les  utiliser.  » 

Dune  sa  réponse  à  cette  lettre,  le  district  de  Montivilliers  cite  au  nombre 
des  hommes  recommandables  par  leur  science,  Henri -Alexandre  Tessier, 
membre  des  ci-devant  Académie  des  Sciences,  Sociétés  de  Médecine  et 
d'Agriculture,  alors  médecin  en  chef  de  l'hospice  militaire  de  Fécamp,  et 
son  jeune  ami  George  Cuvier. 

Voici  la  note  du  district  sur  Cuvier.  C'est  probablement  le  premier  hom- 
mage public  rendu  &  sa  science  et  à  son  caractéro  : 

<'  Le  citoyen  Cuvier,  habitant  de  Fiquaiuvill'e,  à  ^une  lieue  de  Fécamp, 
sVst  livré  depuis  plusieurs  années  à  des  recherches  sur  l'histoire  naturelle. 

«  Il  est  très  instruit  dans  la  connaissance  des  animaux,  soit  marins,  soit 
de  terre,  et  des  plantes  indigènes  et  étrangères. 

«  Ce  citoyen  ramasse,  dissèque  et  dessine  parfaitement  les  animaux  de 
tout  genre,  soit  en  grand,  soit  avec  tous  les  détails  anatomiques. 

«  Sa  passion  pour  les  sciences  ne  l'a  point  empêché  de  servir  la  chose 
publique  dans  la  partie  administrativo  de  sa  commune. 

«  Modeste  et  doux  comme  un  vriti  savant,  il  est  aimé  et  honoré  par  tous 
ceux  qui  le  connaissent. 
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«  La  Société  des  Sciences  et  ArU  et  les  professeurs  du  Uuseum  nation^ 
ont  maintenant  dans  les  mains  des  timoignages  de  ses  talents.  » 

Nous  ne  faisons  aucun  doute  que  cette  note  n'ait  été  rédigée  par  Tessier 
lui-même  ou  du  moins  d'après  les  renseignement!!  qu'il  aura  fournis.  Ponr 
ne  pas  perdre  l'occasion  de  signaler  Cuvior  à  l'attention  des  chefc  du  goa- 
vernement,  il  a,  par  une  ruse  innocente  et  qu'expHqne  suffisunrnent  l'ami- 
tié, omis  le  nom  de  la  commune  dn  Bec-aux-Cauchois,  où  se  tronvait  le  ha- 
meau de  Fiquainville,  et  i«rcndîqné  pour  le  district  de  MontiTilliers  une 
illustration  qui  appartenait  à  celui  de  Canj,  mais  qui  TnisemblaUemeiit 
;  était  méconnue. 

En  même  temps  qu'il  faisait  recommander  Cuvier  par  le  district  de  Mod- 
tiTilliers  à  Garât  ctàGinguené,  il-écrivait  en  sa  faveur  à  M.  Laurent  de 
Jossieu,  le  10  février  1795  :  a  A  la  vue  de  ce  jeune  homme,  j'ai  éprouvé  le 
raTiasemeat  de  ce  philosophe  qui,  jeté  sur  un  rivage  inconnu,  y  voit  tracées 
des  figures  de  géométrie.  Vous  vous  sou ve nés  que  c'est  mot  qui  ai  donné 
Delambro  à  l'Académie.  Dans  un  autre  geni:c,  ce  sera  encore  un  De- 
lambre.  n 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  Cuvier  pour  Paris,  Tessier  donnait  sa 
démission  de  médecin  en  chef  de  l'hospice  do  Fécamp  (1). 

—  Suit  une  Notice,  que  tous  les  bibliophiles  normands  voudront  lire,  signée 
du  nom  de  l'un  de  leurs  plus  érudits  collègues,  M.  Edouard  Frère,  sur  t» 
Livres  de  liturgie  des  églises  d'Angleterre  (Salisburj/,  York,  Hereford)  imprima 
à  Rouen  dans  les  XV*  et  XVI*  siècles.  C'eai  un  savant  Mémoire,  tout  de  spécia- 
lité, qui  montre,  commo  le  dit  l'auteur,  par  ce  seul  point  de  l'importance 
de  l'imprimerie  religieuse,  à  Rouen,  au  XVI*  siècle,  ntoutela  prééminence 

{!)  Auniomeut  de  terminer  te  p&ragraphe  relatif  au  célèbre  ami  de  Teasier,  nous 
croyoua  devoir  consigner  ici  une  particularité,  sans  doute  peu  connue,  que  nous  te- 
nons d'un  témoin  digne  de  foi,  M.  Eudes,  bottier,  à  Bolboc.  M.  Eudes  se  Bourient 
d'avoir  vu  dann  ptasiem's  maisons  de  Valmont,  vers  1830,  et  provenant  de  la  vente 
de  M"'  la  marquise  d'Héricy,  une  masse  considérable  de  feuilles  de  papier  blanc,  à 
gros  grain,  et  non  rognées.  Sur  chaque  feuille  détachée  se  trouvait  fixée  une  plante, 
avec  indication  de  nom  et  une  signature  qui  n'avait  pu  la  sauver  du  naufrage.  Cette 
signature  étwt  celle  de  G.  Cuvier.  t-'n  sieur  Aube,  horloger,  av^t  collé  plusieurs  de 
ces  feuilles  sur  les  mura  de  son  magasin.  Faut-il  voir,  dans  cmh  précioiiBes  reliques,' 
dont  la  mémoire  seule  survit,  un  herbier  normand  créé  pour  l'instruction  particulière 
d'Achille  d'Héricf,  ou  l'herbier  allemand  que  Cuvier  avait  rapporté  de  Stuttgard  dès, 
l'âge  de  dix-huit  ansT  Je  ne  Baie.  Mais  l'anéanliasement  d'un  pareil  trésor  n'en  cons- 
titue pas  moins  un  de  ces  faits  regrettables,  ot  si  enmmims,  bêlas  1  qui  causent  à  la 
science  une  douleur  semblable  k  celle  de  Rachel  pleurant  ses  enfants,  et  ■  ne  voulant 
pas  se  consoler,  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  > 
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que  les  princes  normiindB  accordaient  à  ceux  de  leur  nation  sur  la  nation 
vaincue.  > 

—  Co  n'eet  pas  seulement  paf  le  ciseau  du  sculpteur  yue  le  merveilleux 
Palais-de-Justice  de  Konen  a  été  si  bien  restauré  de  nos  jours,  mais  encore 
par  la  plume  des  écrivains.  Entre  ces  derniers,  l'actif  M.  Oosselin  occupe 
le  premier  rang.  Ses  doctes  et  persévérantes  recherches,  dans  nos  archives 
séoulaires  les  plus  inviolées,  l'ont  mis  à  même  de  faire  une  foule  de  décou- 
vertes extrêmement  curieuses  et  utiles  pour  l'histoire  de  la  province,  et  il 
en  a  fait  pari  au  public  avec  un  libSral  empressement  dont  il  n'est  que  juBt« 
de  lui  savoir  gré.  Donc,  à  ceux  qui  veulent  voir  un  beau  corps,  nous 
dirons:  Regardes  le  Palais-de-Justice  I  et  pour  ceux  qui  voudront  connaître 
)'&me,  nous  («jouterons  :  Lisez  le  Mémoire  de  M.  Qosselin. 

Le  dernier  mot  du  Précis,  comme  celui  de  toutes  choses  loi -bas ,  c'est  la 
.  mort.  Dans  une  Notice  nêcrologigue  qui  restera  pour  M.  Ballin  sa  plus  belle 
récompense  d'une  longue  carrière  toute  dévouée  à  la  science,  M.  A.  De- 
corde,  secrétaire  de  la  classe  des  Lettres  &  l'Académie,  rend  un  hommage 
mérité  à  celui  qui  fut  si  longtemps  le  digne  et  laborieux  archivistde  de  cette 
compagnie.  «  Les  morts  vont  vite,  s  dit  la  ballado  allemande,  qui  trouve  un 
douloureux  écho  dans  notre  expêrienee  de  chaque  jour.  Une  citation  de 
la  Notice  de  M.  Decorde  ne  conârme  que  trop  cette  vérité.  Combien  de 
temps  s'est-il  écoulé  depuis  que  M.  Pottier  prononçait ,  an  sujet  de 
M.  BalUn,  quelques-unes  de  ces  paroles  de  regret  et  d'adieu  où  l'élégance 
de  l'esprit  interprétait  si  noblement  la  générosité  du  cœur?  un  an  à  peine. 
Et  voici  qu'aujourd'hui  nous  pleurons  déjà  sur  la  tombe  encore  fraîche  de 
celui  des  travaux  duquel  on  peut  dire,  aussi  justement  que  lui-même  le  di- 
sait de  ceux  de  M.  Ballin,  «qu'ils  transmettent  [sûrement  à  nos  descen- 
dants le  nom  et  le  souvenir  d'un  des  plus  dévoués  et  des  plus  fervents,  aussi 
bien  que  des  plus  désintéressés  travailleurs  dont  notre  époque  et  particu- 
lièrement notre  ville  puissent  s'honorer.  » 

Après  avoir  déposé  l'hommage  de  notre  souvenir  attristé  sur  la  tombe  de 
M.  André  Pottier,  il  ne  nous  reste  plus,  en  nous  inspirant  de  ses  propres 
sentiments,  dont  nous  sommes  heureux  do  nous  faire  ici  l'interprète,  qu'à 
féliciter  l'Académie  d'avoir  élu  le  très  savant  et  très  éloquent  M.  Eugène- 
Marie-Ovido  Dognée,  de  Liège,  comme  membre  correspondant. 

Bbiaxcrom. 
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La  Biblk  bt  la  Nature,  Leçons  sur  l'histoire  biblique  de  ta  création  dans  ses 
rapport»  avec  Us  sciences  naturelles,  par  F.  Henri  Reusch,  docteur  en  Uiéo- 
logîe  et  profcsBour  à rOniversitè  de  Bonn;ouvragctraduitde  l'allomand, 
aur  la  deuxième  édition,  par  l'abbé  Xavier  Hertel,  prêtre  du  diocèse  de 
Rouen.  —  Paris,  Qaume  frères  et  Duprey,  1  vol.  in-S"  de  XI  et  611  p&g. 

0  Je  Buis  heureux,  monsieur,  écrivait  il  /  a  peu  de  temps  un  inspecteur 
gcniiral  de  l'Univcrsito,  je  Buis  heureux  de  voir  le  goût,  des  fortes  études 
se  répandre  dans  le  clerEÔ,  alors  qu'il  baisse  partout  ailleurs.  »  Si  la 
seconde  partio  de  la  sentence  est  sévère,  la  première  n'en  est  pan 
moins  vraie.  Le  Grand -Séminaire  de  Rouen  suit  notamment  cette 
marche  ascendante.  Non-seulement  les  études  philosophiques  aussi  bien 
que  théologiques  y  sont  enseignées  et  suivies  avec  ardeur  par  des  maîtres 
savants  et  de  studieux  élèves,  mais  pour  fournir  à  cet  enseignement  des 
bases  plus  étendues  et  des  lumières  nouvelles,  l'hébreu  et  l'allemand  ont 
leurs  heures  marquées  dans  la  journée  dos  meilleurs  étudiants.  La  pre- 
mière de  ces  langues  les  mot  en  mesure  de  voir  et  déjuger  par  eux-mêmes 
des  textes  originaux,  la  seconde  leur  donne  la  clef  des  trésors  d'érudition 
et  des  doctes  commentaires  des  exégètes  d'Outre-Rhin. 

Nous  goûtons  aujourd'hui  le  premier  fruit  de  ces  travaux,  de  cet  élan 
spontané  vers  la  linguistique. 

M.  Tr^bbé  X.  Hertel,  est  un  prêtre toutjeune  encore  et  son  heureui  essai 
nous  donne  à  espérer  qu'il  no  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin  et  qu'à 
l'œuvre  savante  du  professeur  de  Bonn  viendront  bientôt  s'adjoindre  quel- 
ques autres  travaux,  mis  par  la  science  laborieuse  du  jeune  vicaire  de  Bol- 
bec  à  la  portée  du  vulgaire  profane  pour  lequel  l'idiome  germanique  est 
encore  lettre  close. 

Dans  son  introduction  et  les  quatre  leçons  qui  suivent,  l'auteur,  comme 
il  le  dit  lui-même  en  tête  do  la  cinquième,  résume  »  les  principes  posés  par 
la  thiologie  pour  servir  do  base  à  un  concordat  avec  la  science  naturelle  » 
(page  55).  11  montre  cette  union  dans  l'esprit  dos  plus  beaux  génies  dont  se 
glorifie  la  scionce  depuis  Roger  Bacon,  Kepler,  Copernic,  Newton  jusqu'à 
Buckland,  Chalmers,  Ampère  (lequel  savait  par  cœur  l'ImiHttiOH  tout  en-  , 
tière),  en  passant  par  Pascal,  Cuvier,  Hurophry  David,  Richard  Owen  et  les 
autres. 

Appuyé  do  ces  défenseurs  il  aborde  loxplication  do  l'Hexaméron  mo- 
saïque. Le  doctpur  Rousch,  rejetant  la  théorie  des  époques,  établit  un  sys- 
tème d'après  lequel  il  faut  compter  dans  h  semaine  créatrice  trois  jours 
de  vingt-qnatro  heures  (les  trois  derniers),  trois  successions  de  la  lumière 
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aux  ténèbres  s'effectuant  dans  un  temps  indéterminé,  enfin  une  période  in- 
définie qui  précéda  les  autres,  le  temps  que  dura  le  chaos,  le  lotu  vabohu  de 
l'écrivain  sacré. 

Un  chapitre  (le  VIII*)  est  consacré  aux  rapports  de  Vaslronomie  avec  la 
Bible  ;  ceux  qui  suivent  aux  théories  diverses  de  la  formalion  de  la  terre. 
Nous  signalerons  le  XVI'  o^  il  est  traité  a  Des  fossiles,  »  et  dans  lequel 
Oœthe  nous  donne  la  mesure  de  la  science  géologique  de  Voltaire  ;  «  Pour 
nuire  au  clergé  catholique,  dit  le  poète-naturaliste.  Voltaire  ne  crutjamais 
avoir  assez  fait  pour  rabaisser  la  religion  et  tes  livres  saints  sur  lesquels 
elle  est  fondée,  et  par  là  il  m'a  préparé  bien  des  impressions  pénibles. 
Voyant  enfin  que,  pour  affaiblir  latradition  du  déluge,  il  allait  jusqu'à  nier 
tous  les  coquillages  fossiles  qui  n'auruicnt  plus  passé  que  pour  des  jeux  de 
la  nature,  il  perdit  tout-à-fait  ma  confiance,  car  une  simple  inspection  de 
la  montagne  de  Basch  m'avait  clairement  convaincu  que  je  me  trouvais 
sur  le  fond  desséché  de  la  mer  encore  tout  couvert  des  restes,  de  ses  anciens 
habitants  {page  251.)  o 

Toute  la  partie  paléontologique,qui  ne  comprend  pas  moins  de  dix  chapi- 
tres ou  leçons  (XIV-XXIV),  dont  les  quatre  dernières  ont  rapport  au  dé- 
luge, nous  paraît  être  traitée  avec  la  plus  grande  supériorité.  Nous  en  di- 
rons autant  de  ceux  qui  ont  pour  objet  Vunité  de  la  race  humaine  et  la  chro- 
nologie biblique  (XXVIII-XXXIV.) 

En  regrettant  que  la  table  des  matières  ait  déguisé  sous  le  nom  de 
Generatio  aquivoca  {nom  sans  doute  fort  juste,  mais  peu  connu  en  France) 
le  chapitre  XXV*  intitulé  de  «  La  Généraiion  spontanée  a  ;  nons  sommes 
heureux  de  voir  que  les  conclusions  théologiques  du  savant  professeur  sont 
d'accord  avec  celles  que  nous  avons  nous-méme  émises  au  sein  d'un  con- 
grès scientifique.  Il  croit  à  la  possibilité  thcologique  du  système,  possibi- 
lité admise  par  les  plus  anciens  pères  de  l'Eglise  latine,  les  théologiens 
schôlastiques  et  les  disciples  d'Aristote. 

Cette  leçon  et  la  BuiTante  (<ur  ia  théorie  de' Darwin),  sont  peut-être  un 
peu  inférieures  au  point  de  vue  scientifique  à  odles  qui  suivent  et  pré- 
cédent, mais  l'auteur  n'entend  pas  prononcer  sur  les  systèmes;  il  se  con- 
tente de  montrer  la  possibilité  de  leur  accord  avec  la  Bible. 

Cette  observation  est  la  seule  que  nous  croyons  devoir  à  la  critique.  Le 
traducteur  a  "donc  fait  œuvre  de  science  et  d'à-propos  en  gratifiant  la 
France  théologiquo  de  cette  savante  synthèse  dont  le  succès  est  assuré. 
Tous  les  prêtres  et  tous  les  savants  ont  intérêt  à  lire  cet  ouvrage  qui  ré- 
sume complètement  l'état  présent  de  la  science,  ses  prétentions,  ses  droits 
et  ceux  de  U  théologie. 
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Noas  aarioni  voola  trouver  plsos  poar  tea  appr^atioBB  fisttensM  dont 
les  deux  éditions  allemandes  ont  été  l'objet,  œai8««  travail  Mrait  trop  long, 
et  d'ailleurs  il  a  été  fait  par  le  savant  professeur  de  dogme  du  Grand-Sémi- 
naire de  Rouen  dans  un  «vaut-propos  dont  il  a  fait  précéder  l'oeuvre  de 
son  dîpie  élève,  œuvre  rovue  par  lui  avec  un  joir  eontidérable. 

B.  HAmiiBBe. 


Imp.  E.  Cagniard.  Rouen. 
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BOTANIQUE  HORTICOLE- 


ÉTUDE  SUR  LES  VÉGÉTAUX 

LEUR  NATURALISATION  (D. 


(Première  partie.) 

L'horUcnlture  n'est  plus  ce  qu'elle  était  autrefois,  c'est-à-dire  une  aveu- 
gle routine  qui  tournait  constainnient  dans  un  seul  et  même  cercle  com- 
posé de  plantas  qui,  pour  la  plupart,  croissaient  spontanémeat  dans  notre  ' 
climat  ;  ce  cercle  s'est  considérablement  élargi  aujourd'hui  ;  il  est  mainte- 
nant si  vaste  et  si  étendu,  il  embrasse  tant  de  genres  de  végétaux  diâëreuts 
et  tant  de  végétaux  de  différents  pays  et  de  différentes  latitudes,  que  l'art 
du  jardinage  repose  sur  une  base  essentiellement  scientifique. 

En  effet,  toutes  les  sciences  lui  viennent  eu  aide,  les  sciences  physiques 
et  chimiques,  comme  les  sciences  naturelles  ;  mais  celle  qui  domine  toutes 
les  autres  par  ses  qualités  essentielles,  celle  qui  est  la  base  de  toute  culture, 
c'est  bien  réellemoit  la  science  botanique  avec  ses  théories,  ses  iàits,  ses 
hypothèses  et  ses  lois.  Cest  sur  l'observation  physiolc^que  des  &its  que 
repose  la  science  horticole  ;  aussi,  pour  prétendre  de  nos  jours  au  rang  d'un 
véritable  amateur  d'horticulture,  il  faut  en  comprendre  les  merveilles,  il 
&ut  posséder  quelques  notions  du  mécanisme  de  la  vie  des  végétaux,  des 
mystères  de  la  nutrition  et  de  la  fécondation,  et  pouvoir  se  rendre  compte 
des  phénomènes  de  la  respiration,  du  sommeil  et  du  réveil  des  plantes  ;  il 
faut  surtout  être  renseigné  sur  leurs  stations  et  leurs  habitations  et  coit- 
naître  spécialement  les  lois  suivant  lesquelles  ellea  sont  distribuées  dans  les 
diverses  r^ons  du  globe. 

(I)  Ce  tn-nH  »  Hé  lu  m  Congrèfl  scientiSqae  de  France,  teon  à  AmieiM,  en  juin  1867. 
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Toutes  les  sciences  naturelles  s'enchaînent  et  s'entr'aident,  l'horticulture 
obéit  à  cette  loi  universelle ,  elle  tire  un  grand  parti  des  études  de  l'astro- 
nomie  et  des  patientes  recherches  des  chimistes  ;  mais  la  flore  spontanée  et 
les  importations  des  climats  tempérés  ne  suffisent  plus  &  nos  besoins,  il  nous 
ûiut  les  splendeurs  des  tropiques  et  de  l'équateur,  de  l'Asie  et  des  archi- 
pels du  Sud. 

Pour  nous,  la  Californie  envoie  les  coniieres  géants,  l'Australie  ses 
arbres  aromatiques,  le  Japon  ses  camellias,  le  Cap  de  Bonne-Espérance 
ses  bruyères,  le  Brésil  ses  orchidées,  l'Himalaya  ses  rhododendrons  ;  les 
plantes  de  serre  chaude  cultivées  en  plein  air,  sous  notre  climat  inhospita- 
lier, sont  devenues  un  luxe  nécessaire  comme  les  jardins  fruitiers,  dirigés 
par  les  préceptes  raisonnes  de  la  taille,  sont  devenus  obligatoires  ;  l'horti- 
culture ainsi  comprise  a  pris  la  place  parmi  les  choses  de  premi^  nécea- 
sité,  et,  comme  toutes  les  grandes  choses,  aussi,  elle  a  ses  passions,  ses 
polémiques  et  ses  orages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'immenses  progrès  se  sont  accomplis  dans  la  science 
horticole  depuis  cinquante  ans  ;  l'art  des  jardins  s'est  élevé,  de  notre 
temps,  à  un  degré  de  vérité,  de  perfection,  qui  lui  assure  une  place  consi- 
dérable dans  l'histoire  du  xix*  siècle-  Les  préceptes  qui  nous  guident  au- 
jourd'hui, tirés  des  plus  saines  et  des  plus  vraies  indications  dé  la  nature, 
sont  destinés  h  vivre  et  à  s'épurer  constamment  sans  changer  de  principes. 
Les  systèmes  des  hommes  changent,  les  lois  naturelles  sont  immuables,  et 
quiconque  s'en  inspire  approche  de  la  véritable  expression  du  beau;.  la 
nature,  dans  sa  variété,  nous  offre  une  profusion  de  ressources  que  la  plus 
brillante  ima^nation  ne  saurait  atteindre  ;  son  harmonieuse  diversité  se 
prête  aux  plus  merveilleux  effets,  il  ne  s'agit  pour  nous  que  de  choisir  les 
meilleurs  modèles  et  de  nous  emparer  des  conquêtes  les  plus  en  rapport 
avec  nos  goûts  et  avec  les  exigences  de  notre  climat . 

Parmi  les  caprices  inconstants  U  se  glissa  parfois  des  passions  durables 
inspirées  par  des  causes  plus  élevées  que  ce  besoin  continuel  de  chai^e- 
ments  inhérent  à  l'humanité,  et  qui  se  traduit  par  les  fluctuations  de  la 
mode,  hes  belles  choses  n'ont  pas  d'âge  et  sont  toujours  en  laveur  auprès 
des  hommes  de  goût. 

Cest  dans  cette  inspiration  que  les  plantes  à  beau  feuillage  ont  irouvè 
les  motils  de  l'adoption  dont  elles  sont  l'objet  déjà  depuis  bien  des  années  ; 
on  a  vu  que  les  fleurs  n'avaient  pas  seules  la  royauté  de  nos  jardins,  et  que 
la  décoration  végétale  pouvait  puiser  des  éléments  précieux  dans  la  forme. 
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rélègance  et  les  éolom  si  divers  des  feuillages;  c'est  ainsi  que  les  plantes 
exotiques,  airaclièes  aux  cantrées  tempérées  et  brûlantes  des  deux  hémi- 
sphères, et  asservies,  par  une  culture  intelUgenta,  à  nos  goûts  et  à  nos 
plaisirs,  sont  venues  ajouter  au  paysage  un  ornement  jusqu'alors  inconnu. 
Le  mélange  ou  l'isolement  des  espèces,  l'harmonie  ou  l'opposition  de  leurs 
nuances  et  de  leurs  formes,  sont  autant  de  secrets  dont  l'homme  de  goût 
seul  sait  trouver  la  clef  et  s'en  servir  avec  bonheur. 

Juaipi'.en  ces  derniers  temps,  la  couleur  était  le  caractère  saillant  dont 
on  tenait  compte  dans  le  groupement  des  végétaux,  à  l'exclusion  presque 
totale  de  la  forme,  dont  cependant  les  jardiniers,  véritablement  artistes, 
ont  toujours  admis,  théoriquement  du  moins,  l'importance  ;  et  pourquoi  la 
forme  serailrelld,  moins  que  la  couleur,  propre  &  créer  dans  le  paysaga 
cette  ridie  variété  qui  seule  peut  charmer  l'œil  et  sans  laquelle  les  plus 
grands  jardina  nous  paraissent  insignifiants  et  monotones?  L'application 
avantageuse  qui  a  été  iaite  de  ces  principes  aux  travaux  considérables  qui 
ont  été  exécutés  dans  nos  parcs  et  squares  de  Paris,  où  l'emploi  d'un  grand 
nombre  de  plantes  à  feuillage  ornemental  a  été  couronné  du  meilleur 
succès,  a  puissamment  contribué  &  la  répandre  dans  le  domaine  public. 

Comme  on  le  voit ,  celte  importance  de  plus  en  plus  grande  que 
l'on  attache  au  port,  à  l'habitns,  à  la  forme  des  végétaux,  constitue 
un  véritable  pn^rès  ;  ce  pn^rès ,  disons-nous ,  n'est  pas  dû  à  un 
caprice  momentané  de  la  mode,  on  peut  l'attribuer  en  grande  partie  à 
l'introduction,  dans  nos  cultures,  d'une  foule  de  plantes  exotiques  aux 
formes  nouvelles,  tantôt  majestueuses,  tantôt  étranges,  toujours  pitto- 
resques ;  toutefois,  il  nous  paraît  incontestable  que  les  chei»-d' œuvre  mo- 
dernes de  l'art  du  jardinier  7  ont  contribué  pour  une  très  lai^e  part. 

Par  suite  de  l'extension  que  les  cultures  d'ornement  ont  prise,  les  ama- 
teurs ont  aujourd'hui  le  goût  moins  exclusif  qu'au  commencement  de  ce 
siècle,  et  si  l'on  rencontre  encore,  par^i  par-là ,  quelques  collectionnenra 
pour  lesquels  rien  n'est  beau  dans  la  création,  hors  de  la  spécialité  à  la- 
quelle ils  ont  voué  toutes  leurs  affections,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
grande  majorité  des  admirateurs  de  la  nature  préfère  le  spectacle  magni- 
fique de  ses  œuvres  dans  leur  immense  variété. 

D'ailleurs,  nos  découvertes  journalières  semblent  aller  au  devant  de 
cette  soif  insatiable  de  nouveautés  qui  distingue  notre  époque. 

Ces  considérations  m'entraînent  très  naturellement  &  parler  de  l'accU- 
mataÛoD  dea  vitaux  qui  n'ont  pas  sponWiément  pris  naissance  eu  Eu- 
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rope,  et  qui  n'y  30Dt  conaerrés  qu'à  l'aide  des  procédés  de  la  nature  sè- 
rieusement  étudiés.  Mais  avant  d'aborder  le  fond  de  la  question,  il  y  a 
lieu  de  foire  observer,  en  thèae  générale,  que  lorsqu'une  discussion  s'en- 
gage, le  premier  soin  à  prendre  est  de  clairement  définir  les  mots,  afin  que, 
s'il  y  a  divergence  dans  les  idées,  U  y  ait  au  moins  accord  parfoit  sur  la 
signifloattoD  des  tannes  employés  pour  les  exprimer.  Il  serait  à  souhaiter 
que  souvent  il  en  fût  ainsi  dans  le  langage  horticole,  pour  éviter  la  confu- 
sion aussi  bien  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 

Je  n'ai  nulle  intention  de  me  mêler  au  débat  trop  prolongé  qui  s'est 
ouvert  dans  les  diverses  publications  horticoles,  au  sujet  de  la  nomencla- 
ture latine  des  plantes  ;  il  me  sera  cependant  permis  de  dire,  en  deux  mots, 
que  la  science  est  de  tous  les  pays,  et  qu'Q  est  sage  de  recourir  à  elle 
quand  on  doit  s'entendre  avec  ceux  qui  parlent  des  langues  différentes  ;  s'il 
faut  conserver  à  chaque  plante,  et  dans  chaque  contrée,  son  appellation 
usuelle,  il  est  trop  heureux  que,  pour  celles  qui  ont  acquis  une  certaine  re- 
ntHomée,  la  science  intervienne  pour  les  qualifier  d'une  manière  qui  puisse 
être  comprise  par  tous,  qu'ils  soient  Français,  Anglais,  Allemands,  Espa- 
gnols ou  Italiens  ;  sous  ce  rapport  on  ne  remplacera  jamais  utilement,  par 
aucune  autre,  la  dénomination  latine. 

Après  cette  courte  digression,  je  me  hâte  de  faire  observer  que  fort  sou- 
vent, en  horticulture,  on  emploie  le  mot  acclimatation  dans  un  sens  qui 
n'est  pas  juste,  et  il  importe  de  protester  contre  cette  expression  qui,  ap- 
pliquée aux  v^étaux  de  son  sens  réel,  est  complètement  Eusse. 

Acclimatation  ainsi  entendue  semblerait  impliquer  l'idée  qu'une  plante, 
transplantée  d'un  pays  dans  un  autre,  pourrait  changer  de  tempérament 
et  s'habituer  progressivement  aux  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  on 
la  place;  cela  peut  s'appliquer  aux  animaux,  lesquels  sont  susceptibles, 
vu  leur  nature  plus  flexible,  de  se  plier  à  des  conditions  cUmatériques  très 
diffôrentes  de  celles  dans  lesquelles  leur  espèce  vit  et  se  développe,  mais  U 
fout  établir  bien  nettement  que  l'emploi  du  mot  acclimatation,  adapté  aux 
végétaux,  rend  une  idée  inexacte  et  de  nature  à  jeter  de  la  confusion  dans 
les 'esprits  ;  c'est  introduction  ou  naturalisation  qu'il  faut  dire,  si  l'on  veut 
Cffliserver  à  la  chose  que  l'on  veut  exprimer  sa  véritable  signification. 

J'ai  lu  dernièrement  qu'en  Norw^e,  si  j'ai  bonne  mémoire,  le  poirier 
s'était  successivement  acclimaté.  Ce  qui  autoriserait  à  croire  que  le  poirier 
s'était  plié  au  climat  de  la  Norwége  ;  eh  bien  1  c'est  là  un  foit  assurément 
erroné  ;  la  vérité  est  que  le  poirier  a  pu  croître  dans  certaines  conditions 
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sous  le  climat  de  la  Norvège,  qu'il  a  pu  s'y  naturaliser,  peut-être  même 
des  variétés  nouvelles  ont-elles  pu  se  produire,  variétés  qui  se  sont  mieux 
adaptées  à  de  nouvelles  conditions  climatèriques. 

■Certaines  plantes  peuvent  par&itement  être  cultivées  avec  fruit  sous  des 
latitudes  difTérentes  de  celles  où  elles  ont  vu  originairranent  le  jour  ;  mais 
avec  cette  réserve,  bien  entendu,  que  les  nouvelles  conditions  dimatéri- 
qiies  sous  lesquelles  on  les  place  ne  soient  pas  contraires  &  leur  nature. 
Pour  essayer,  avec  chances  de  snccàs,  l'introduction  de  plantes  nouvelles, 
surtoat  lorsqu'on  les  destine  à  la  culture  à  l'air  libre,  il  faut  comparer  la 
conformation  des  continents,  la  prédominance  des  vents,  l'exposition  gto^  ' 
raie,  le  voisinage  ou  l'éloignement  des  grandes  mers,  toutes  les  causes 
enfin  qui  ralentissent  ou  accélèrent  le  refroidissement  relatif  aux  latitudes. 
Des  genres  ou  des  espèces  de  plantes  douées  de  formes  caractéristiques  ap- 
paraissent ou  disparaissent  et  impriment  à  la  flore  de  certaines  provinces 
une  physionomie  particulière  ;  on  trouve  donc,  quand  on  y  regarde  de  près, 
des  limites  appréciables  entre  les  zones  contiguës  et  on  s'aperçoit  aussi 
qu'elles  correspondent  assez  bien  aux  classifications  que  l'expérience  a  feit 
admettre  en  horticulture. 

On  discerne  mieux  encore  la  valeur  de  ces  rapprochements  quand,  an 
lieu  de  considérer  les  latitudes,  on  envisage  aussi  l'altitude  des  lieux,  cause 
non  moins  déterminante  et  cause  tellement  puissante,  qu'elle  met,  pour 
ainsi  dire,  sous  nos  yeux,  dans  un  espace  restreint  et  comme  dans  un  ma-  - 
,^que  panorama,  la  succession  de  tous  les  climats  du  globe.  Ainsi;  au  lieu 
de  voyager  de  l'équateur  au  pôle,  si  l'on  vient  à  gravir  une  haute  mon- 
tagne, chose  digne  d'attention,  la  distribution  des  plantes  nous  apparaît 
dans  le  même  ordre,  soit  en  suivant  l'échelle  thermométrique  des  altitudes, 
soit  en  considérant  les  divers  degrés  de  latitude,  et  nous  pouvons  observer, 
dans  les  deux  hypothèses,  les  productions  v^étales  qui  correspondent  à 
toutes  les  zdnes  caractéristiques  ;  cela  s'explique  très  naturellement,  car  on 
sait  que  plus  on  s'élève  dans  l'atmosphère,  plus  la  température  s'abaisse, 
et  cet  abaissement  est  si  rapide,  qu'une  ascension  de  quelques  minutes  m 
ballon,  ou  de  quelques  heures  sur  une  montagne,  suffit  pour  faire  passer 
par  tous  les  d^rés  de  température,  depuis  SO  ou  30  degrés  de  chaleur  jus- 
qu'à 10  ou  30  degrés  au  dessous  de  zéro,  dans  les  hauteurs  de  l'atmo- 
sphère. 

Quelle  que  soit  la  cause  déterminante  d'un  climat,  la  physionomie  des 
végétaux  qu'il  produit  spontanément  est  en  parfait  accord  avec  lui  ;  si  l'on 
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trsee  des  eftoes  de  latitude  et  des  zones  d'altitude  de  température  fa  peu 
pr^  équivalentes,  leur  population  végétale  aura  des  ftomes  et  des  dimm- 
sions  peu  différentes,  et  on  pourra,  grâce  fa  l'esprit  d'obserratioa,  soit  dans 
nos  serres,  soit  fa  l'air  libre,  leur  restituer  les  conditions  que  la  nature  leur 
a  fournies  dans  leur  pays  natal  ;  on  voit  que  nous  arrivons  ainsi  aux  con- 
séquences pratiques. 

Mais  nous  ne  pouvons  espérer  obtenir  en  quelques  années,  par  l'acdi- 
matation,  ce  que  ta  nature  n'a  établi  elle-même  que  progressivement  ;  il 
ne  feut  pas  perdre  de  vue  qu'aux  époques  pritnitiTes  an  climat  plus  chand 
rouait  sur  le  globe  entier  ;  des  formes  de  plantes  qui  ne  se  tronrent  plus 
actuellement  que  dans  les  ^.ftnes  tropicales,  étaient  répandues  sur  toute  la 
terre  ;  les  végétaux  qui  fournissaient  alors  l'ombre  k  la  terre  officient  des 
dimemions  gigantesques,  les  plantes  herbacées  elles-mêmes  étaient  hautes 
comme  des  arbres. 

La  science,  par  ses  persévérantes  recherches,  a  retrouvé  la  trace  d'une 
infinité  d'espèces  vitales  de  cette  époque,  mais  il  est  contesté  qu'aucune 
d'elles  n'est  parvenue  jusqu'fa  nous  avec  ses  dimensions  primitives,  et  que 
la  plnpart  n'existent  plus.  Il  en  a  été  pour  les  plantes  comme  pour  les  aoi- 
maux  dont  les  espèces  ont  disparu  pour  faire  place  k  des  espaces  nouvelles. 

Toutefois,  si  la  nature  a  paru  renier  quelques-unes  de  ses  créations,  elle 
a  voulu  en  conserver  les  spécimens  dans  ses  archives,  et  les  couchée  su- 
perposées qui  forment  l'enveloppe  de  la  terre  contiennent  tout  un  musée 
rétrospectif  de  végétaux  et  d'animaux  fa  l'état  fossile;  ils  y  sont  disposés 
dans  leur  ordre  d'apparition,  les  plus  récents  vers  la  surface,  les  plus  an- 
ciens vers  la  profondeur;  les  catachsmes  et  les  bouleversements  du  globe 
n'ont  amené  aucun  changement  à  la  régularité  de  cette  superposition,  et 
c'est  fa  l'aide  de  ces  faits  que  l'on  est  parvenu  &  déterminer  d'une  manière 
très  exacte  l'époque  de  leur  existence. 

Laissant  de  côté  le  travail  scientifique  fa  l'aide  duquel  M.  Ëlie  de  Beau- 
mont  a  exposé  les  procédés  que  la  nature  met  eai  œuvre  pour  produire 
l'état  fossile,  je  me  borne  à  constater  que  dans  (putes  les  couches  super- 
posées aux  terrains  primitif  sont  contenues  des  traces  d'ètree  organisés; 
mais  comme  je  viens  de  le  dire,  ces  fossiles  ne  représentent  pas  seulement 
des  spécimens  d'animaux,  on  retrouve  paiement,  sous  cette  forme,  une 
masse  de  v^étaux  el  même  des  arbres  entiers.  L'examen  attentif  de  ces 
faits  a  fourni  fa  la  science  des  documents  plans  d'intérêt,  en  même  temps 
qu'il  a  amené  fa  conclure  qu'à  plusieurs  reprises  des  modifications  impor- 
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tantes  se  sont  aocomplies  daos  les  ooodiUoDs  abaoKphériques  derEuropei 
ainsi ,  panni  les  espèces  végétales  découTertea  au  milieu  dss  torains  ■ 
tffliiainss,  il  en  est  un  grand  nombre  qa.\  ont  dlaparu  de  nos  contrées,  et 
dont  les  analogues  existent  encore  dans  les  zones  tropicales.  On  doit  donc 
rigoureusemeot  en  conclure  que  la  température  a  été,  à  d'autres  époques, 
plus  chaude  que  de  nos  jours,  et  que"  ce  fut  à  l'époque  tertiaire  que  les 
zônee  de  température  se  succédèrent  successivement.  Quand  le  refroidiase- 
nient  de  nos  contrées  en  ont  £ait  disparaître  les  plantes  des  tropiques,  elles 
furent  remplacées  par  les  plantes  des  zones  tempérées  diaudes,  qui  périrent 
à  leur  tour  quand.la  période  diluvienne  eut  refroidi  une  grande  partie  de 
l'Burope.  Ce  ne,  fut  que  plus  lard  que  des  plantes  de  l'époque  tertiaire  se 
répandirent  de  nouveau  dans  certains  centres,  et  elles  s'avancèrent  aussi 
loin,  vers  le  Nord  et  vers  le  Sud,  que  le  .permettait  l'inâueaice  des  varia- 
tions climatériques.  Avant  que  l'homme  eut  pu  exercer  sur  elles  son  in- 
âuoace,  elles  avaient  trouvé  les  limites  de  ce  que  la  science  nomme  l'aire 
d'ext^iaiou  naturelle,'parce  que  là  les  plantes  possèdent  non-seulement  la 
faculté  de  végéter  par  elles-mêmes,  mais  aussi  celle  de  se  propager,  hor»- 
qud  rbconine  fut  ensuite  parvenu  à  adapter  la  plante  à  la  période  végé- 
tative de  certains  climats,  lorsqu'il  eut  élevé  de  la  plante  des  variétés  pré- 
coces et  tardives,  lorsqu'il  l'eut  plantée  à  une  exposition  favorable  et  dans 
un  sol  convenable,  lorsqu'il  eut  recueilli  des  graines  et  des  bulbes  pour  les 
mettre  ea  terre  à  une  époque  propice,  il  put  concevoir  l'espoir  fondé 
d'amener  heureusement  sa  conquête  hors  de  son  aire  naturelle  d'exlffiision, 
toutefois  dans  des  limites  déterminées  et  avec  des  soins  int^Uîgents,  car, 
dans  l'aire  d'extension  artiâcieUe,  l'espèce  v^étale  auccoi]^  à  la  fin  lors- 
qu'elles est  abandonnée  à  «dle-màme.  Il  résulte  de  c^obaervations  que  le 
transport  d'une  plante,  de  son  aire  naturelle  dae^un  climat  entièreonent 
semblable,  doit  se  nommer  importation,  et  le^ssage  dans  l'aire  d'exten- 
sion artificielle  s'appellera  naturalisation^ 

Quant  h  la  question  d'acclimatation  ilroprement  dite,  elle  rencontre,  le 
pins  habituellement,  des  difficultés  insurmontables,  résultant  de  l'influence 
dn  climat,  de  la  nature  du  sol,  du  froid  de  l'hiver,  de  la  situation  élevée 
on  basse,  de  la  couche  .des  neiges  et)  de  mille  antres  causés.  On  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue,  lorsqu'il  s'agiWd'acclimater  une  plante,  l'examen  de 
la  longueur  de  l'été  là  où  elle  croift  naturellement,  car,  évidemment,  les 
formes  de  la  végétation-  se  rattadheront  à  des  conditions  climatériques 
semblables  ;  ainsi,  par  exanple,  il;  faut  être  bien  conrainca  que  la  plante 
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qui  souflîv  et  meurt  à  l'époque  de  la  Tégétation,  par  suite  de  Inihlee  degrés 
de  iroid,  peut  supporter,  à  la  période  de  repos,  des  d^rés  de  firoid  beau- 
coup plus  intenses,  sans  endurer  de  dommages. 

Pour  nos  végétaux  ligneux,  le  jardinier  reconnaît  le  commencement  de 
l'état  de  repos,  à  la  maturité  du  bois  avant  que  les  gelées  n'arrivent,  et  il 
sait  parfaitement  que  le  twis  qui  n'est  pas  aoûté  souffre  tot^ours  des  &oida 
de  t'iiiver. 

Soumis  h  cette  loi,  le  pommier  qui,  en  France,  est  habitué  k  une  plus 
longue  période  de  végétation,  transporté  en  Russie,  succombe  toujours  dès 
les  premières  années,  à  cause  du  climat  défavorable  ;  il  a  feUu,  pour  natu- 
raliser le  pommier  en  Russie,  procéder  par  des  semis  de  variétés  qui  se  sont 
adaptées  à  la  période  végétative  du  climat  russe  et  ont  fini  par  supporter, 
dans  un  sol  convenable,  les  gelées  les  plus  dures. 

La  culture  des  variétés  propres  à  certains  changements  climatériques 
joue,  par  conséquent,  dans  la  naturalisation  des  plantes,  un  rôle  très 
important,  et,  d'autre  part,  il  y  a  lieu  de  prendre  en  sérieuse  considération, 
non-seulement  les  froids  de  l'hiver,  mais  encore  les  chaleurs  et  la  longueur 
de  l'été,  lorsqu'il  s'agit  de  transporter  des  espèces  végétales  dans  l'aire 
artificielle  d'extension. 

Pour  Caire  profiter  l'horticulture  de  toutes  les  données  acquises  à  la 
acience,  il  faut  établir  que  la  température  est  la  grande  loi  qui  préside  au 
partage  des  deux  cent  mille  espèces  végétales  qui  sont  répandues  sur  la 
sur&oe  terrestre,  et  l'on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  nulle  autre  forme 
ne  saurait  rivaliser  avec  celle-là  ;  c'est  elle  qui  constitue  la  géo^phle 
botanique. 

Ce  sont  le  calorique  et  la  Inmi^e  qui  sont,  sans  contredit,  les  [^«s  piiis>- 
sants  agents  de  la  végétation,  ce  sont  ceux  qui  exercent  l'inâuence  la  pluB 
directe  et  dont  on  peut  le  mieux  apprécier  les  effets  ;  les  lieux  où  la  chaleur 
et  la  lumière  se  trouvent  réunies  au  plus  haut  degré,  avec  la  durée  {dua 
longue,  présentent  la  v^tatîoa  avec  son  maximum  de  développemoit- 
Cette  action  est  encore  augmentée  par  la  grande  humidité  entret^iua  par 
l'intouité  de  la  chalçur.  On  peut  dire,  en  ou  mot,  qu'ici,  comme  dans  le 
conc«i  entier  de  la  vie  terrealre,  le  soleil  règne  en  souveram. 

Mais  pour  apprécier  la  température  d'une  contrée,  il  ne  &at  pas  temr 
compte  seulement  de  la  température  moycome,  il  est  nécessaire  d'^udier 
surtout  ses  poistrextrèmes,  car  Ifa  où  l'été  est  très  court,  fÙUil  ti^  ohnidi 
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certaines  plantas  n'y  persisteront  pas,  parce  que  cette  période  tn^  courte 
ne  leur  siufit  pas  ponr  parcourir  les  pliases  de  l^ur  déyeloppenient. 
.  D'un  autre  côté,  les  pays  voisins  de  la  mer  ont  une  températtire  plus 
douce  et  plus  aniforme  que  les  pays  situés  sur  les  mêmes  parallèles,  mais 
éloignés  de  la  mer  qui  est,  comme  on  sait,  un  vaste  réservoir  d'une  tempé- 
rature à  pei)  près  constante. 

M.  de  Cendolle  partage  rUaivers  en  régions  botaniques;  si  les  nom- 
breuses divisions  qu'il  admet  peuvent  paraître  arbitraires^  on  s'accorde 
cependant  à  reconnaître  en  Europe  trois  riions  botaniques  :  la  r^ion 
hyperboréenne,  la  région  moyenne  et  la  région  méditerranéenne  ou  méri- 
dionale. Je  ne  suivrai  pas  la  science  dans  les  développements  qu'elle  peut 
fournir  sur  ces  trois  divisions,  je  me  borne  à  les  indiquer  comme  des  points 
de  repères  destinés  &  diriger  les  recherches  et  les  expériences  qui  sont 
{laites  chaque  jour  pour  la  conquête  des  plantes.  On  ne  saurait  trop 
répéter,  au  surplus,  que  l'homme  ne  commande  pas  k  la  nature,  car,  ainsi 
que  le  disait  Pythagore  :  «  L'homme  ne  fait  pas  les  lois,  il  les  découvre.  » 
Ce  principe  est  très  vrai  et  il  troeve  surtout  son  application  juste  lorsqu'il 
s'agit  de  la  culture  des  végétaux.  Les  éléments  savent  ce  qu'ils  font  et  où 
ils  vont  ;  dans  l'ordre  naturel,  rien  ne  s'accomplit  aveuglém^t,  toutes  les 
forces  sont  admirablement  combinées,  c'est  à  l'homme  de  les  épier  et  de 
découvrir  leur  itinéraire.  Au  surplus,  nous  trouverons  do  sérieux  encou- 
ragements à  observer  les  phénomènes  qui  se  déroulent  soUs  nos  yeux,  si 
nous  remarquons  que,  des  trois  règnes  de  la  nature,  k  v^tal  est  celui 
qui  caractérise  le  mieux  une  contrée.  Les  roches  et  les  ntontagties  gardent 
une  même  forme  de  l'équateur  au  pôle,  et  leur  aspect  ne  saurait  donner  k 
aucun  pays  une  physionomie  particulière  ;  les  espèces  animales,  malgré 
lenr  variété,  oSrent  on  aspect  trop  mobile  et  trop  insaisissable  pour  arriver 
à  des  eSeiÉ  i)SBentiellem«it  difiërmts. 

'  C'est  la  ^tribution  géographique  des  plantes  qui  influe  le  plus  poissam- 
ment  sur  notre  esprit,  en  traçant  en  lui  l'image  des  localités  qu'elle  fovo- 
rise  ;  les  arbres  et  les  fleura,  la  physionomie  des  champs  et  des  prairies, 
des  coteaux  et  des  plaines,  la  tonae  et  les  nuances  des  feuille»,  la  grao- 
deut*^  v^étaux,  constituent  une  mise  en  scène  au  milieu  de  laqndle 
nous  nous  trouvons  et  à  laquelle  nous  appartenems  comme  si  nous  en  fei- 
WHis  partieintégrante. 

'   £{'oubli(8V  pas,  d'aiUBurs,  que  l'Auteur  de  la  nature  n'est  pas  plus 
gmrà'iluisUiïireetinB  d'un  soleil  à  travers  les  cauipagnos  étoilôes,  que 
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dans  la  germination  d'ane  plante  ;  pour  lui,  semer  des  Àtoiles  par  millierâ 
dans  les  sillons  du  ciel,  ou  répandre  las  semences  légères  des  fleurs  ter- 
restres sur  le  sot  humide,  sont  des  œnrres  également  dignes  d'attention 
et  qui  révèlent  également  l'action  d'une  intelligence  infinie.  Ckintempler  la 
nature  dans  ses  étoiles  ou  dans  ses  fleurs,  c'est  d(»ic  délaver  à  la  nuUon  da 
vrai  par  des  voies  diverses,  c'est  s'initier  aux  mystères  de  l'infini  par  des 
expressions  variées,  c'est  s'instruire  dans  la  science  de  la  nature  par  deux 
maîtres  difi'érents,  mais  de  la  même  école. 

Et,  maintenant,  si,  à  la  contemplation  générale  du  renouvellement  des 
saisons,  du  grand  mouvement  prinlanier  et  estival,  nous  faisions  succéder 
l'observation  spéciale  de  chaque  espèce  de  végétaux,  quelle  ne  serait  pas 
notre  admiration  (  Surtout  si  nous  nous  appliquions  à  suivre,  dans  son 
mouvement  individuel,  chacune  de  ces  plantes  si  diverses  qui  embellissent 
la  sur&ce  du  globe.  Deux  espèces  difiërentes  n'agissent  pas  de  la  même 
manière,  et  depuis  la  naissance  des  premières  feuilles  jusqu'à  la  siatuhlé 
de  leurs  fruits,  elles  ofi'rent  chacune  un  spectacle  différent. 

Parmi  les  plantes,  les  unes  gardent  humblement  leurs  fleurs  cachées, 
tandis  que  les  autres  ne  paraissent  nées  que  pour  l'éclat  et  la  lumière.  Si 
nous  ouvrons  le  monde  merveilleux  des  couleurs,  quel  pinceau  reproduira 
ces  nuances  variées  qui  sont  la  parure  djs  fleurs  splendides  î  Ne  peut-oD 
pas  dire  encore  que  les  teintes  harmonieuses  des  couleurs  sont  surpassées 
par  la  richesse  des  parfums  dont  les  fleurs  gardent  en  leur  sein  le  précieux 
trésor  î  Tant  il  est  vrai  que  tout  est  merveilleux  dans  le  monde  végétal,  et 
que  les  œuvres  des  hommes,  dans  leurexpressionla  plus  glorieuse,  n'ofi'ri- 
ront  jamais  de  beautéS'  comparables  aux  plue  modestes  beautéfi  de  la 
nature. 

Comte  DE  GoMEH. 

(La  fin  à  la  prochaine  lioraison.) 
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LÉGENDE      NORMANDE 


LE  LOUP  ET  L'AGNEAU. 

OULB 

LOUP  DE  BOUTEILLES. 
1. 

Au  sein  d'une  large  prairie, 
Où  verdissaient,  mélës  au  hasard  et  sans  choix, 
Le  thym,  le  serpolet  et  la  mauve  fleurie, 

Presque  à  la  lisière  d'un  bois, 

Auprès  d'une  chapelle  antique  (1) 

Dominant  de  loin  le  hameau 

Du  haut  de  son  clocher  gothique, 

On  avait  mis  paître  un  agneau. 
Or,  les  jeunes  moutons,  race  capricieuse. 

Par  essence  primesautiers, 
Aiment  quitter  la  place  et  par  mille  sentiers 

Promener  leur  humeur  joyeuse  ; 
Son  maître,  te  fermier,  sachant  ce  qu'il  risquait 
Si  l'animal  sortait  de  la  place  assignée, 
Avait  mis  par  un  bout  à  sa  patte  enchaînée 
Une  corde  nouëe  au  milieu  d'un  piquet. 

L'herbe  était  fraîche  et  pnntanière, 
Bl,  quoique  l'inconstant  fût  quelque  peu  fâché 

De  ne  pas  franchir  la  barrière. 
Sur  cet  étroit  espace  il  restait  attaché. 

(1)  Cette  chapelle,  c'était  l'église  de  Boateilles,  prés  Dieppe,  Bupprimée 
par  U  Révolatioo,  vendue  et  démolie  vers  1816. 


Disiiizcdby  Google 


Docile  et  moAéré  par  goût  et  par  nature, 
Sentant  i^u'à  bos  besoins  sufâsait  la  pâture. 
Heureux  de  fourrager  à  Taise  tout  le  jour, 
Sans  nulle  ambition,  sans  mauvaise  pcnsëe, 
Libre  dans  son  enclos  dont  il  faisait  le  tour, 
Dansl'encointe,  à  ses  pas  parle  piijuet  tracée, 
Il  broutait  doucement  l'herbe  tout  à  Tentour. 

Tout  à  coup,  terrible  surprise  ! 
Expulsé  par  la  faim  du  fond  du  bois,  voilà 
Que,  cherchant  un  gibier,  un  loup  pase  par  là. 
Les  agneaux  pour  îes  loups  sont  de  droit  bonne  prise. 
Soudain,  sans  prendre  avis  ou  conseil  du  mouton, 
La  gueule  ouverte  et  le  cœur  plein  de  joie. 

Car,  comme  tout  loup  qui  guerroie, 
Plus  il  est  affamé,  plus  il  devient  glouton, 
Il  s'avance,  s'élance  et  saute  vers  sa  proie. 

Déjà,  dans  son  délire  ardent, 

Il  croit  la  tenir  sous  sa  dent, 
Certain  qu'un  pauvre  agneau,  nul  pour  la  résistance, 
Contre  un  tel  ennemi,  vif,  féroce  et  prudent. 

Ne  peut  sauver  son  existence. 

Mais  si  parfois  la  peur  brise  la  volontd. 

En  glaçant  le  sang  dans  les  veines, 
Pour  qui  voit  sa  défaite  et  sa  perte  certaines. 
Elle  donne  la  force  avHC  l'agilité. 
C'est  ce  que  ressentit  l'innocente  victime. 
Un  moment  atterré,  notre  agneau  se  ranime  ; 
Rien  ne  rend  violent  comme  d'être  peureux  ; 
Il  imprime  à  ses  nerfs  un  élan  vigoureux  ; 

Par  une  secousse  assez  forte 
Arrache  le  piquet  au  sol  mal  assuré, 

Et  d'un  effort  désespéré 
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Dans  sa  ftiite  en  courant  remporte. 

A  travers  champs  il  vole,  il  fuit  ; 

Le  loup  haletant  le  poursuit  ; 
Soudain  de  la  chapelle  il  aperçoit  la  porte, 

Elle  est  entrouverte  à  demi  : 
L'agneau  la  pousse,  entre  et  s'y  précipite. 

Toujours  poursaÎTi  dans  sa  fuite 

Par  les  dents  de  son  ennemi- 
Las  !  faut-il  qu'un  mouton,  animal  doux  et  tendre, 

Rougisse  l'autel  de  son  sang  ! 
Qu'une  chapelle  voie  égorger  l'innocent  ! 
N'est-il  pas  là  de  prêtre  ou  de  hedeau  puissant 

Pour  le  sauver  ou  le  défendre? 
Personne  !  nul  secours  !  Comme  aux  tournois  guerriers 
En  cercle  galopait  la  ronde  belliqueuse. 
Une  course  obstinée,  horrible,  furieuse. 

S'établit  autour  des  piliers, 

Au  milibu  des  pierres  tombales 

Portant  des  anciens  chevaliers 

Les  inscriptions  sépulchrales. 
A  travers  les  pourtours  et  de  l'abside  au  choeur. 

Comme  dans  une  arène  étroite. 
Où  le  soldat  vaincu  veut  tromper  le  vainqueur. 

En  droite  ligne,  à  gauche,  à  droite. 

L'un  plein  de  rage  et  l'autre  de  terreur. 

Déployant,  déroutant  leur  manœuvre  savante. 

Le  loup  galope  avec  fureur, 

L'agneau  trotte  avec  épouvante. 
En  parcourant  ainsi  de  détours  en  détours 

Cette  maison  de  la  prière. 
Par  d'étranges  échos  troublant  le  sanctuaire, 
Ils  réveillent  au  fond  de  leur  fh>ide  poussière 
Les  morts  qui  se  croyaient  endormis  pour  toujours. 
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Dans  cette  lutte,  où  l'un,  tremblant  qu'on  ne  l'écorche. 
Cherche  partout  des  yeui  un  coin  pour  se  cacher, 
Où  l'autre  suit  ses  pas  tout  prêt  à  l'écorcher, 
De  la  sainte  chapelle  ils  atteignent  le  porche. 
L'agneau  vers  le  dehors  vite  s'est  élancé  ; 
Maie  le  piquet,  qu'en  sa  course  il  transporte 

Au  bout  de  la  corde  fiïé, 

Se  prend  au  battant  de  la  porte, 
L'entraîne  par  le  choc,  et  la  porte  qui  suit 
S' (ébranle  sur  ses  gonds  et  se  ferme  à  grand  bruit. 

0  justice!  puni  comme  le  sacrilège 
Qui  violait  jadis  un  asile  sacré , 

Le  loup  est  pris  comme  en  un  piège  ! 
0  bienheureux  portail  !  hasard  inespéré  ! 

Par  quel  bienfait,  par  quelle  grâce 
Tu  mets  un  terme  à  cette  horrible  chasse  ! 
Cktmme,  évitant  jadis  un  trépas  assuré, 
Hector  vint  s'abriter  dans  les  remparts  de  Tn^ie, 
Au  cruel  ravisseur  tu  dérobes  sa  proie  ! 
Villageois,  écoutez  ces  bêlements  soudains 
Où  se  mêlent  lajoie  autant  que  les  alarmes! 
Quittez  pour  un  moment  vos  champs  et  vos  jardins! 
Pour  le  combat,  si  vous  n'avez  pas  d'armes. 

Prenez  vos  fourches,  vos  gourdins  ! 

Frappez  la  béte  sanguinaire  ! 
Dans  un  cercle  fatal  accourez  l'enfermer  ! 

Hâtez-vous  tous  de  l'assommer 

Sans  égard  pour  le  sanctuaire  I 

Ah!  cher  petit  mouton,  bénis  ton  heureux  sort  ! 
Ne  crains  plus  du  biigand  la  terrible  mâchoire  I 

Entends  ces  accents  de  victoire  : 

Le  loup  est  mort  !  le  loup  est  mort  I 
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Au  bruit  qui  psj'tout  va  s'étendra, 
Augmenté  par  l'écho  du  peuple  babillard, 
De  près,  de  loin,  pour  voir  et  surtout  pour  entendre, 
Accourt  Tenfant,  l'homme  fait,  le  vieillard  ; 

Les  jeunes  gens,  lesjeunes  filles, 
Ébahis,  le  regard  vers  le  portail  levé. 

Tous  demandent  à  leurs  familles 

Comment  le  mouton  fut  sauvé. 

Tous  frémissent  à  la  torture 

Que  le  pauvre  agneau  dut  souilrir 

En  se  voyant  près  de  périr 

Pour  servir  au  loup  de  pâture  ! 
Comment,  se  disent-ils,  a-t-il  pu,  lui  chéUf, 
Arracher  Iç  piquet  qui  le  tenait  captif? 
Par  quel  miracle  enfin,  sans  secours,  sans  ressource, 

QuEmd  le  loup  allait  le  happer, 

A-t-il  pu  le  vaincre  à  la  cour^ 

Et  réussir  à  s*éch^per  !  . 

Dans  tous  les  eavirons  circule  cette  histoire, 

Et  pour  conserver  la  mémoire 

De  ses  curieux  incidents, 
Au-dessus  du  portail  gothique,  La  sculpture 

A  gravé  grand  comme  nature  (1) 

Le  loup  montrant  ses  longues  dents. 

(1)  Pour  f&ire  comprendra  U  détail  an  lecteur,  nous  croyons  devoir 
extraire  du  Guide  du  Baigneur  daru  Dieppe  et  tes  environs,  par  M.  l'abbé 
Cochet  (édition  dç  1865,  p.  180-81),  le  passage  suivant,  qui  est  la  source  de 
ce  poème  :  «  De  l'histoire  de  cett«  église,  nous  ne  connaissons  guère  que  la 
légende  du  loup  de  Bouteitiu,  que  je  vais  vous  racontor.  -^  Un  loup  sorti  de 
la  forêt  d'Arqués  poursuivùt  un  agneau  qui  paiasùtdans  la  prairie;  cet 
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Toute  indigne  qu'elle  est  du  fameux  Praxitèle, 
Dont  les  marbres,  hëlas  I  n'ont  point  bravé  Toubli, 
Cette  image,  pour  eux  &  bon  droit  immortelle, 
Fut  pour  ces  braves  gens  comme  un  groupe  accompli; 
Et  pour  la  mieux  transmettre  à  la  race  future, 
Devant  cette  œuvre  d'art  faite  pour  l'attester. 
Aucun  des  paroissiens,  depuis  celte  aventure, 
Ne  passa  sans  la  raconter. 

III. 

Voue  que  cette  légende  intéressé  peut-être, 
Sachant  qu'a  beau  mentir  conteur  qui  vient  de  loin, 

Désirez-vous  voir,  reconnaître 

Le  lieu  de  ce  grand  fait  témoin  ? 
Folle  espérance ,  hélas  !  inutile  entreprise  ! 

Eu  vain  voudrez- vous  les  chercher; 

Tout  a  disparu,  porche,  église, 

SoHS  l'herbe  qui  vint  les  cacher  ; 


agneau  s'enfuit  k  l'aspect  du  loup  en  traînant  avec  lui  le  piquet  auquel  il 
était  aitaohé.  La  frayeur  le  poussant  vers  l'église,  il  trouve  1a  porte  onveita 
et  il  y  entre  :  le  loup  l'y  suit.  L'agneau  fait  le  tour  dos  nefs,  puis  sort  par  la 
porta,  toujours  poursuivi  par  son  ennemi.  Le  piquet  acc;roohe  la  porte  et  la 
ferme  :  le  loup  alors  reste  pria  dans  l'église;  les  bêlements  de  l'agnean 
appelèrent  les  habitants  qui,  apercevant  le  loup,  se  mettent  en  devoir  de 
l'assommer;  ue  qu'ils  ârent. 

a  Par  une  idée  assez  étrange,  dont  le  moyen-âge  seul  s'est  montré  capa- 
ble, l'image  du  loup  fut  sculptée  sur  pierre  et  placée  au  portail  selon  les 
uns,  au  sommet  du  pignon  de  l'ouest,  selon  les  autres.  Le  beau  sire  a  trôné 
là  jusqu'à  la  ruine  de  l'église,  il  7  a  soixante  ans  &  peine.  Nous  regrettons 
vivement  la  perte  de  cette  image  grotesque,  qui,  par  son  souvenir,  se  ratta- 
chait &  la  famille  du  loup  de  saint  Hervé,  à  Chalonne-sur- Loire,  et  à  celle 
du /oti/>  iwf A  de  sainte  Austreberte,  Ce  dernier,' pendant  longues  années, 
porta  le  linge  des  moinee  de  Jumiéges  aux  roligieuaes  de  Pavilly.  s 
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Quoique  grâce  à  çertaioes  marques 
De  voismage  et  de  position , 

Juste  au  milieu  du  Talion  d'Ârques 

Les  place  la  tradition. 
Cette  chapelle  y  hélas  !  théâtre  du  prodige 

Que  nous  venons  de  retracer, 
Comme  ces  monuments  qu'un  jour  vient  eâdcer, 

N'a  pas  laissé  d'autre  vestige , 

Témoignage  des  anciens  jours, 
Que  cette  vieille  croix  de  pierre  à  teinte  grise, 


Croix  de  la  Moinerie  (Xli*  siècle)  à  Boateillea. 

Faisant  dire  aïKpassant  qui  se  signe  toujours  : 
«  Voilà  la  croix,  hélas  !  mais  où  donc  est  l'église  ? 
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Où  sont  ces  murs  bénis  qu'emplissaient  nos  ù'eux  ? 
C'est  là  qu'Os  ont  aimé ,  qu'ils  ont  fermé  les  yeux  ! 
Avec  eux  ils  sont  là,  courbés  sous  la  poussière  ! 
A  vos  pères,  enfanta,  priant  pour  tous  aux  cieux, 
Donnez  un  souvenir  avec  une  prière  !  » 


Ces  bois,  ces  épaisses  forêts 
Offrant  aux  carnassiers  leurs  refuges  secrets, 
D'où  ces  cruels  sortaient  pour  semer  le  ravage , 

Ont  fait  place  aux  riches  guérets, 

Trésor  de  ces  heureux  rivages. 
Mais  ces  loups  ravisseurs,  eux  aussi  ne  sont  plus  ; 

C'en  est  fait  aussi  de  leurs  bandes  ; 
Des  clairières  des  bois  le  fantastique  exclus 

N'a  plus  de  sujets  de  légendes. 
Les  fermes  et  les  parcs  sont  peuplés  de  troupeaux; 
Et  brebis  et  bergers,  charme  du  paysage, 

Sans  frissonner  de  leur  passage, 

Peuvent  cheminer  en  repos. 
Mais  en  différents  lieux,  chronique  séculaire, 
Leur  souvenir  confus  est  toujours  populaire  (1)  ; 
Sources  d'un  intérêt  des  aïeux  hérité, 
Le  village  se  plaît  à  conter  ces  merveilles  ; 
Notre  histoire  eu  est  une,  et  le  loup  de  Bouteilles  ' 
Est  le  nom  qui  parvient  à  la  postérité. 


(1)  «  Ites  bandes  de  loups  ravageaient  autrefois  le  pays  deCaux,  couvert 
de  bois  et  de  forâte.  Les  légendes  du  Loup  de  Bouteilles  ei  An  fjiup  vert  de 
Jumiige»,  de  vieilles  traditions  et  surtout  des  noms  de  lieux,  attestent  en- 
core le  passage  de  ces  cruels  ennemis  de  nos  troupeaux  et  de  nos  berge- 
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IV. 

Mais  (car  tout  spectateur  de  drame 
Veut  toujours,  entraîué  par  souémotioti. 
Savoir  ce  que  devient,  quand  finit  l'action, 
L'acteur  intéressant  inscrit  sur  le  programme). 
J'entends,  comme  à  la  fin  d'un  feuilleton  nouveau, 

Notre  lecteur  qui  nous  demande  : 
Qu'est  donc,  après  cela,  devenu  cet  agneau, 

Objet  d'une  faveur  si  grande  ? 

ries.  Les  QomB  de  Canteleu  (1),  de  Cantelou  (2),  dé  Chanteloup,  de  la  Chapelle- 
du-Loup  (3),  du  Châne-à-Leu  (4),  de  Loumare  (5),  de  Louvetot  (8),  de  la 
Mare-&-Leu  (7),  de  la  Mare-au-Loup  (8),  du  Tal-ii-Leu  (9),  du  Val-des- 
Leus  (10),  du  Val-an-Loup  (11),  du  Louvicamp  (LS),  de  Pisseleu  (13),  de 
Heurteleu  (14),  de  la  Oueule-aa-Loup  (15),  de  la  Peau-de-Leu  (16),  de  Hu- 
queleu,  de  Guetteleu  (17),  et  de  la  ChaDibrâ-aux-I/>upâ  (18).  prouvent  leur 
existence  dans  nos  contrées,  aussi  bien  que  leurs  ossements  exhumés  de  la 
Cité-de-Limea  (19). 

«  Grâce  à  Dieu,  le  paya  de  Caux  est  h  peu  près  délivra  de  ces  féroces 

(1)  Canteleu  près  Rouen,  Cuitelpu  prea  de  Loneraj. 

(2)  Canteloup  ù  Eïcrainvllle  ;  Cantelupum,  dit  la  charte  de  MaUiUde,  fondatrice  du 
Valaase,  et  Tjlliam  Alupi,  dit-elle  encore  aiUeura.  Neustria  pia,  p.  853. 

(3)  A  Ypreville  prê»  Valmont. 

(4)  Dans  la  forêt  de  RoamMv. 
^}  A  Ecallea-Allix. 

(6)  Canton  de  Caudebec. 

(7)  A  Fréaunlle  près  Londinières. 

(8)  A  Croixdalle,  à  Quincampoix  et  aus  Trois-PierreB. 

(9)  A  Saint- Vsast^'Eqniquerille  ,  i.  Ellecourt  prèi  d'Anmale. 

(10)  Carrières  de  Caumont  ;  châUau.de  Dudair. 

(11)  A  Criquetot-le-Maucoaduit. 

(12)  Au  Mesnilr-Mauger  près  Forgea. 

(13)  Canton  de  Londinières. 

(14)  A  Autifer  près  d'Etretat;'àltoncheroUeB-en-Bra7. 

(15)  A  C^anteleu. 

(16)  A  Sommer?,  cauton  de  SaintrSaans. 
(11)  A  Roncherolles-eu-Bra;. 

(18)  A  Nesle-en-Brajr  prèe  Nenfchâtel. 

(1)  ir^.  de  la  Soc.  de»  antiq.  de  Horm.,  roi.  V,  p.  &4,  anntfe  18Se. 
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Hélas  I  très  cherlecl«ur,  de  vous  le  retracer 

Aurai-je  jamais  le  courage? 
Fendant  que  son  sculpteur  terminât  son  ouvrage, 

Notre  héros,  dans  son  beau  pâturage, 
Comme  un  insoucieux  se  hâtait  d'engraisser. 

Les  jours  étaient  venus  où  partout  se  déploie, 
Avec  les  grands  festins,  la  folie  et  la  joie. 

mangeurs  de  moutoDB.  Les  troupeaux  paissent  paisiblement  dans  les  champs 
et  dans  les  prairies  ;  ils  pourraient  même  y  pâturer  la  nuit  comme  es  An- 
gleterre, car  ce  n'est  qu'à  de  bien  rares  intervalles  que  les  journaux  si- 
gnalent dans  nos  contrées  l'apparition  de  loups  égarés  et  perdus.  Ce  bien- 
fait vient  autant  de  la  culture  des  terres,  du  défrichement  des  bois,  que  des 
chasses  féodales  et  de  la  grande  louvaterie  ;  on  le  doit  autant  à  la  bêche  du 
moine  qu'à  l'épieu  ou  à  la  msute  du  grand  seigneur,  i  —  L'abbé  Cochet, 
les  Eglttes  de  tarrond.  d'Yvelot,  1"  édition,  t,  1",  p.  69;  2*  édition, 
1. 1",  p.  99. 

Pierre  Cochon,  chroniqueur  cauchois  du  xv*  siècle,  assure  que  pendant 
l'occupatioD  anglaise,  il  y  •  avoit  tant  de  t«ux  (loups)  que  nuls  n'osoient  aler 
seule  d'un  grand  temps  pour  ces  leus  qui  mengeoieat  les  gens.  > — De  Beau- 
repairâ,  iVo/«  ef  Documents  nuv  l'é/al  dei  campagnes  de  ta  Haute-Normtmdie, 
p.  289,  —et  l'abbé  Delamare,  dans  son  Histoire  de  lapat-oitse  et  commune  de 
Roncherollei-en-Bi'as/.  cite  un  acte  de  Henri  V,  de  1431,  qui  montre  que 
«  pitiousement  les  loups  ont  dévouré  plusieurs  créatures  humaines  et  les 
subjets  étoient  tiellement  apovantez  que  bonement  ne  se  osoient  tenir  en 
leurs  maisons  et  villages  déelosol,  a>ant  auxis  lesdits  cruels  bestes  moult 
appetise  les  bestiaulx.  C'est  pourquoi  il  ordonne  au  inaistre  des  eaux  et 
foresttcs  au  ducLié  de  Normandie  assembler  gens  chiens  filletz  convenables 
à  chaoier  prendre  et  destruire  les  dessus  ditz  bestes;  et  pour  lui  aider  à 
supporter  les  trais  et  missions  lui  ordonne  prendre  cuiller  et  lever  sur  cha- 
cun feu  contribuable  par  chacun  loup  deux  deniers  et  pour  la  louve  quatre 
deniers  tournois  à  deux  lieues  à  la  ronde  d'icelle  prise.  ■  (P.  342-43.] 

Enfin,  on  aura  une  idée  de  l'abondance  de  ces  carnassiers  dons  notre 
p&jB  à  la  an  du  xvi*  siècle,  en  lisant  le  a  Mandement  ou  discours  de  JHetrire 
Guillaume  Le  Blanc,  évêgue  de  Grasse,  à  aesdiocésains,  louchant  l'affliction gu'ih 
endurent  dei  loups  à  leurs  personnes  et  des  vermtiseaux  à  leurs  figuiers,  en  ta 
présente  année  1597.  ■  Tournon,  15W. 
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C'était  le  mardi-gras  !  Le  fermier  enchanté, 
Spéculant  sur  sa  taille  et  sa  célébrité. 
Après  l'avoir  baigné,  taré  blanc  comme  neige  , 
Emmena  son  mouton  de  bouquets  couronné, 
D'un  joli  ruban  bleu  le  col  emprisonné, 

Prendre  place  dans  le  cortège. 
Dans  la  ville  voisine,  en  triomphe,  escorté. 
Trois  jours  il  savoura,  calme  en  sa  majesté. 

Les  bravos  de  la  bourgeoisie. 
Si  bien  que  le  bœuf  gras,  héros  du  Carnaval, 
Maigrit  plus  d'à  moitié  près  d'uu  pareil  rival, 

Be  colère  et  de  jalousie. 
Mais  des  amours  du  peuple,  ô  dénomment  fatal  ! 
Payé  le  double  au  moins  des  plus  belles  emplettes. 
Notre  agneau,  devenu  gigots  ou  côtelettes, 

Prit  sa  place  sur  un  étal  ! 
A  l'aspect-du  couteau  sortant  hors  de  sa  g£Ûne, 
Le  pauvret,  nous  dit-on,  murmura  plein  d'effroi  : 

Faire  un  tel  miracle  pour  moi, 

Hélas ,  ce  n'était  pas  la  peine  I 
Et  quand  son  flanc  percé  sentit  le  premier  coup, 
n  bêla  lentement  :  Victimes  que  nous  sommes, 
Autant  valait,  hélas  !  être  mangé  d'un  loup 

Que  d'être  mangé  par  des  hommes. 

L.  Lbsouillok. 
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Histoire  locale. 


DEUX  ANECDOTES 

RELATIVES    AU 

PONT-DE-L'ARGHE. 


Ceux  qui  aiment  excLusivement  l'histoire  sérieuse  peuvent  dédai- 
lEnier  les  faits  anecdotiques.  U  y  a  certainement  loin  de  ces  faits  à 
l'histoire  générale,  surtout  telle  qu'on  l'envisage  maintenant;  mais 
1b&  récils  anecdotiques,  tout  en  éprouvant  le  dcdaiu  de  quelques 
hommes  graves,  font  néanmoins  la  fortune  des  mémoires  :  ils  sont 
souvent  très  caractéristiques  et  servent  à  bien  préciser  la  physiono- 
mie des  hommes  et  la  couleur  des  siècles.  Ia  philosophie  de  l'his- 
toire les  prend  même  quelquefois  pour  points  de  départ  ;  elle  arrive 
à  des  conclusions  fort  solides  d'après  un  trait  isolé,  qui  suffit  à  lui 
86ul  pour  montrer  combien  les  mœurs  de  tel  siècle  étaient  dijférentes 
des  mœurs  actuelles.  Il  est  d'ailleurs  une  chose  très  vraie,  c'est 
que,  en  fait  de  documents  sérieux  ou  légers,  et  même  très  frivoles,  il 
ne  faut  rien  dédaigner  ;  s'il  y  a  des  hommes  qui  ne  se  plaisent  qu'on 
présence  de  vastes  hoMzons,  qui  sont  admirateurs  exclusifs  des 
grands  effets  de  la  nature,  et  dont  la  passion  est  de  contempler  avec 
enthousiasme  les  aspects  des  pays  de  montagnes,.les  forêts  vierges 
du  nouveau  monde,  les  géants  du  règne  végétal,  ils  ne  doivent  pas 
blâmer  ceux  qui ,  n'ayant  devant  les  yeux  ni  les  cèdres  ni  les 
baobabs»  aiment  à  considérer  attentivement  l'humble  violette  ou  la 
pâquerette  des  prairies.  Ce  petit  préambule  est  peut-être  ulile  et 
nous  servira  d'excuse  vis-à-vis  de  ceux  qui  n'apprécient,  en  faitd'hifl- 
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toire,  que  les  vastes  vues  des  Vico,  des  Sismondi,  des  Augustin 
Thierry  ;  car  les  deux  récits  que  noua  allons  crayonner  sont  encore 
beaucoup  moins,  comparativement  aux  oeuvres  de  ces  hommes  jus- 
tement illustres,  que  la  violette  et  la  pâquerette  ne  sont  en  compa- 
raison des  arbres  dont  les  sommets  semblent  défler  les  tempêtes. 

VoicidoncdeuxpaCitsévénaméntfiquiserattachentÂlavîlleduPont- 
de-l'Archc.  C'est  là  de  l'histoire  amusante,  et  toutefois  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  soit  de  l'histoire  entièrement  futile,  puisque  les 
moindres  choses  ont  leur  enseignement,  et  même  souvent  leur  mo- 
ralité tout  autint  nm  les  apologues.  -  i 

Or,  un  jour  de  l'année  1408,  il  y  avait  une  grande  aftluence  dans 
la  ville  du  Pont^de-l'Arche  ;  on  se  pressait  autour  du  prétoire  où  le 
bailli  tenait  ses  audiences.  Le  sujet  de  la  conversation  n'était  ni  la 
démence  du  roi  Charles  VI,  ni  les  rivalités  ambitienses  des  princes, 
qui  préoccupaient  tous  les  esprits,  comme  cela  se  conçoit ,  puisque 
la  France  avait  eu  déjà  beaucoup  fi  souffrir.  Elle  devait  soutfirir  en- 
core davantage,  et,  quelques  années  après,  cette  ville  même  du 
Pont-de-l' Arche  devait  soutenir  un  siège.  Les  femmes  surtout  af- 
fluaient autour  du  sanctuaire  de  la  justice  :  à  l'empressement  avec 
lequel  chacune  écoutait  la  réponse  de  son  interlocutrice,  on  pouvait 
reconnaître  qu'il  s'agissait  d'un  de  ces  points  qui  touchent  vivement 
les  cœurs  des  mères.  Une  de  ces  femmes  fondait  en  larmes;  elle 
état  l'objet  d'une  attention  toute  spéciale;  on  se  la  montrait, 
on  voulait  l'entendre;  mais  n'en  approchait  pas  qui  le  dénrait. 
Quand  on  avait  obtenu  d'elle  quelques  paroles,  on  l'exhortait 
à  mettre  toute  confiance  en  ta  justice  et  on  la  loyauté  du  bailli, 
qui  n'avait  jamais  manqué  de  protéger  le  faible,  et  de  le  venger  de 
Toppresseur,  quelque  puissant  qu'il  fût. 

«  Gh  !  oui,  soyez  certaine,  Martonne,  que  le  coupable  sera  puni 
d'une  manière  exemplaire,  et  fort  exemplaire,  de  telle  aorte  que  la 
punition  puisse  inspirer  de  reâroi,  non  à  ceux  de  sa  race  (car  ils 
sont  dépourvus  d'intelligence),  mais  aux  hommes  qui  seraient  tentés 
de  l'imiter.  Oh  !  que  ceux  qui  n'ont  pas  horreur  du  sang  comme  ib  le 
devraient,  viennent  auprès  de  ce  prétoire,  et  qu'après  avoir  a 
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aux  d<$positions  des  témoins,  ils  |»étâijt  toute  leur  atteiiti<n,  noo  pas 
à  l'interrogatoire  de  Taccusé,  puisque  les  paroles  tminaiDes  ne  pro- 
duisentaucun  effet  sur  lui,  non  pas  à  8a  voix,  puisque  les  hommes  n'y 
peuvent  reconuE^Ire  aucun  sens,  mais  au  discours  que  measire  le 
bailli  adressera  certainement  à  l'auditoire.  » 

—  «  Il  s'y  a  pas  à  douter,  »  disait  une  autre.  «  que  le  coupable  ne 
soit  puni  très  sévèrement  et  que  la  sentence  ne  soit  exécutée  dans 
un  lieu  public.  Il  a  siùsi  le  malheureux  enfant  et  l'avait  déjà  dérorë 
presque  à  moitié,  lorsque  des  voisins,  accourus  aux  cris  de  la  vic- 
time, se  sont  saisis  du  coupable.  » 

Ces  paroles  étaient  un  crève^cœur  pour  la  pauvre  mère,  dont  les 
sanglots  couvraient  la  voix,  et  qui  suffoquait  tellement  qu'on  pou- 
vait craindre  qu'elle  ne  pût  parler  dans  le  prétoire. 

—  Il  Sojez  tranquille ,  "  lui  dtsait-on ,  «  si  les  paroles  vous  font 
défaut,  nous  témoigneron!^  pour  vous;  nous  avons  été  témoins 
oculaires  du  fait;  nous  reconnaîtrions  le  coupable  entre  cent  autres 
de  son  espèce...  Mais  ne  Tentendez-vous  pas?  le  voilà  qui  s'ap- 
proche et,  malgré  sa  stupidité,  on  dirait  qu'il  prévoit  déjà  le  sort  qui 
lui  est  réservé.  » 

Il  se  trouvât  toutefois  des  gens  compatissants,  qui  disaient  que, 
dès  lors  que  le  coiq>ableavait  agi  sans  avoir,  par  sa  nature,  le  discer- 
nement du  bien  et  du  mal,  on  devait  l'envisager  avec  miséricorde, 
et  même  que,  dans  ce  cas,  on  pouvait  incliner  vers  une  indulgence 
complète.  Les  défenseurs  de  celte  opinion  n'appartenaient  pas  à  la 
tourbe  ignorante,  qui  ne  sait  pas  établir  de  distinction  ;  c'étaient  des 
gens  quelque  peu  clercs  ;  ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  étrangers,  par 
leurs  exercices  scolaire^,  aux  notions  que  Platon  adonnées  du  juste 
et  de  l'injuste,  notions  qui,  développées  par  sa  bouche  éloquente, 
eurent  autrefois  beaucoup  de  retentissement,  même  au-delà  des  li- 
mites du  jardin  d'Académus. 

(I  Passe  encore,  »  disaient-ils,  n  qu'on  tienne  étroitement  enfermé 
celui  qui,  ayant  tué  sans  discernement  un  homme,  ou  même  un  en- 
fant, est  dans  le  cas  d'en  faire  encore  autant  demain  ;  il  est  poussé 
par  une  force  brutale,  et  commet  un  menrtre,  de  même  que  U  grêle 
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et  l'oDragan  comrnettsiit  des  rava^s.  Qu'on  l'isole  des  humains, 
auxquels  il  pourrait nfiire»  etque»  pour  lui,  FespiattoQ,  ce  soit  d'être 
enfermé.  Mais  le  mettre  à  mort!  Âh  !  ce  serait  par  trop  cruel.  » 

Oes  paroles  qui,  pour  le  commencement  du  zt*  siècle,  expri- 
maient des  idées  que  nous  oommerions  aujourd'hui  des  idées  avan- 
cées,' soulevèrent  dans  la  foule  beaucoup  et  de  vives  réclamations  ; 
ce  fut  un  bourrah  général;  il  semblait  que  cet  appel  à  la  clémence 
fiât' un  sacrilège,  une  provocation  à  de  nouveaux  crimes,  qu'on  n'ap- 
préciât pas  la  position  de  la  malheureuse  mère  de  la  victime,  et  qu'on 
insultât  mémo  à  son  infortune.  . 

— -  a  Oh  !  vous  ne  connaissez  pas  la  nature  mauvaise  du  coupable  ! 
C*est  le  premier  fait  pour  lequel  il  est  traduit  dorant  la  barre  :  mais 
ce  n'est  pas  le  premier  pour  lequel  il  aurait  mérité  de  l'èire.  N'a-t-il 
pas  failli  tuer  égiUement  le  âls  de  Maillard,  puis  la  toute  petite  fille 
d'Yvaio?  Si  l'on  n'avait  eu  des  égards  pour  son  maître,  ne  l'aurait-on 
pas  immédiatement  incarcéré,  quand  il  avait  déjà  renversé  le  petit 
Jacques,  au  secours  duquel  on  accourut  heureusement?  » 

'11  se  trouve  toujours,  avant  l'ouverture  des  audiences,  de  ces 
gens  impitoyables,  qui  veulent  que  la  justice  frappe  sans  la  moindre 
hésitation,  et  sont  même  tout  disposés  d'avance  à  blâmer  les  souve- 
rains, si,  en  vertu  de  ce  beau  droit  de  grâce  octroyé  par  le  ciel,  et  la 
plus  magnifique  de  leurs  attributions,  ils  préfèrent  la  miséricorde  à 
la  justice.  Ces  rigoristes  du  Pont-de-l'Arche  voulaient  prendre  à 
parti  les  indulgenlâ,  prétendant  que  ceuz-ci,  probablement,  avaient 
'  des  raisons  personnelles,  soit  qu'ils  fussent  parents  ou  bien  amis 
intimes  des  mattres  de  l'accusé,  soit  qu'ils  eussent  eux-mêmes 
dams  leur  demeure  àa  pareils  coupables.  Ceuz-ci  ne  se  courrouçaient 
pas  de- cet  argumentunt.ad  hominem,  pensant  que  ceux  qui  les  apo- 
strophaient ainsi  pouvaient,  avojr  de  leur  côtiî  quelques  raisons, 
soit  de  parenté,  soit  d'amitié,  soit  même  de  bon  voisinage.  Seulement 
ilsfaisaient  par  prudence  une  soumission  purement  fictive,  et  s'ab- 
stenaient de  développer  plus  longuement  leur  opinion.  Ceux  qui  de- 
vEmoenrt  leur  époque  ne  se  désistent  pas  volontiers  de  leurs  idées, 
parce  qu'ils  les  croiwt  établies  sur  une  base  solide.  Vous  pouvez 
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bien  comprimer  des  gornies  qui,  plus  lard,  peuvent  acquérir  de 
grands  et  beaui  développement  ;  les  étouffer,  cela  n'est  pas  possi- 
ble :  avant  de  pousaer  au  dehors  la  moindre  foliole,  ils  ont  com- 
mencé par  s'appuyer  sur  de  longues  et  fortes  racines.  Vous  passes 
pendant  l'hiver  auprès  d'un  champ  qui  voue  semble  complètement 
aride  ;  ce  que  vous  ne  devinée  pas  dort  sous  la  terre  ;  vienne  le  prin- 
temps avec  ses  premières  haleines  de  chaleur,  et  vous  verrez  appa^ 
raitre  de  petites  pointes  vertes  ;  puis,  au  bout  de  quelques  mois,  il  y 
aura  successivement  des  fleurs  et  des  fruits  en  maturité. 

L'accusé  estintroduit.il  faut  le  faire  connaître;  car  on  peut  suppo- 
ser, avec  quelque  apparence  de  vérité,que  c'est  un  de  ces  malheureux 
.  êtres  privés  des  facultés  dont  jouissent  leurs  semblables,  un  de  ces 
furieux  pour  lesquels  le  xv*  siècle  n'avait  pas  ces  vastes  hbspicefe 
que  le  xix'  leur  ouvre  en  beaucoup  de  lieux.  L'accusé  n'avait  ni 
plus  ni  moins  de  facultés  intellectuelles  que  tous  ses  semblables;  il 
n'appartenait  pas  à  la  race  humaine  :  il  faut  le  nommer  enfin  ;  c'était 
un  de  ces  animaux  les  plus  immondes  que  nous  connaissions,  et  ré- 
puté tellement  immonde  en  Orient,  que  deux  législatoiu-s  de  cette 
partie  du  monde  en  ont  sévèrement,  et  sous  peine  d'infraction  grave, 
interdit  la  chair  à  leurs  disciples.  On  voyait  probablement,  sut*  le 
bureau  de  justice,  des  pièces  de  conviction,  les  vêtements  encore 
''usanglanlés  de  l'enfant  :  puis  les  dépositions  des  témoins  oculaires 
étaient  écrasantes .  et,  par-dessus  tout,  les  larmes  de  la  mère  enga- 
geaient le  juge  à  se  montrer  inflexible.  Los  débats  ne  furent  pas 
longs  ;  il  fallut,  du  reste,  une  constatation  en  bonne  forme  :  car  n'im- 
porte sur  qui  tombe  le  glaive  de  la  justice,  il  faut  toujours  que  ce 
soit  à  propos  ;  s'il  dévie  le  moins  du  monde,  et  que  le  coup  ne  porte 
pas  là  précisément  où  il  doit  porter,  oh  !  alors  la  justice  est  convain- 
cue de  s'être  trompée  ;  quoique  toutes  les  institutions  humaines  soient 
sujettes  à  l'erreur,  elle  perd  alors  quelque  peu  de  la  considération 
qui  lui  est  due. 

La  peine  capitale  fut  prononcée  solennellement  par  le  bailli,  con- 
tre le  susdit  animal.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'on  appliqua  cette 
peine  dans  un  cas  semblable.'  Entre  autres  exemples,  nous  pouvons 
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citer  la  condamnation  d'un  taureau  à  la  potence,  prononcée  par  le 
bailliage  de  l'abbaye  de  Beaupré  en  Beauvoisïs  en  1419,  «  pour 
«  avoir  par  furiositë  occis  unejoine  fille  de  quatorze  ans  à  quinze 
4<  ans,  dans  la  seigneurie  de  Cantri,  dépendante  de  cette  abbaye.  >. 
Il  est  question  dans  un  des  bulletins  de  la  Société  des  antiquaires  de 
PiciU'die  d'un  exécutoire  sur  parohémin,  daté  du  xti"  siècle,  et  con- 
tenËUit  taxation  des  salaires,  frais  et  dépens,  et  notamment  de  cinq 
sous  dus,  pour  ses  gants,  au  bourreau,  qui  en  Tannée  1512,  avait 
juridiquement  pendu  un  cochon,  meurtrier  d'un  enfant  aux  envi- 
rons de  Blois.  Quant  à  celui  du  Pont-de-l'Arche,  la  sentence  ordon- 
nait qu'il  t\A  pendu  par  les  garets. 

Le  bailli,  en  prononçant  cette  sentence,  eut  soin  d'adresser  une 
allocution  à  l'auditoire,  allocutioQ  que,  dans  un  autre  cas,  il  eût 
adressée  au  coupable  lui-même.  11  fit  ressortir  combien  l'efiFusion  du 
sang  humain  était  chose  abominable,  lorsqu'elle  n'avait  pas  lieu  sur 
les  champs  de  bataille,  pour  la  défense  du  prince  et  de  la  patrie.  Elle 
réclamait  le  talion,  et  celui  qui  avait  répandu  le  sang  humain  devait 
livrer  son  propre  sang.Ilfallait  que  ce  crime  fût  biengrand,  puisqu'on 
le  punissait  même  chez  l'animal  privé  d'intelligence.  «Vous  tous,  dit 
<<  le  bailli,  qui  venez  d'assister  à  cette  cause,  et  dont  quelques-uns 
«  iront  au  Vaudreuil  voir  l'exécution  de  la  sentence,  ayez  soin  de 
«  redire  le  fait  dans  vos  maisons,  de  l'apprendre  à  vos  enfants,  afin 
<«  que  ceux-ci  le  redisent  à  vos  petits-enfants  et  même  à  vos  ar-  " 
«  rière-petits-enfants,  et  que  iioii-seulement  la  génération  actuelle, 
«  mais  aussi  les  générations  subséquentes  demeurent  bien  convaïa- 
o  eues  que  le  sang  placé  par  le  Créateur  dans  les  veines  des  hom- 
a  mes  doit  être  respecté.  Voilà  pourquoi  notre  sainte  mère  l'Eglise 
u  prend  lë.s  hommes  sous  sa  protection  et  sous  sa  garde  spéciale  en 
H  certains  lieux  et  en  certains  temps,  et  frappe  de  ses  foudres 
(I  ceus  qui  osont,  soit  donner  la  mort,  soit  faire  une  blessure 
ce  quelconque  auprès  des  autels  ou  des  calvaires,  ou  dans  les  jours 
«  de  la  trêve  de  Dieu.  Qu'on  emmène  Le  coupable  et  que  L'exécution 
o  ne  tarde  pas  à  suivre  !  n 

^L'exéoutioD  se  fit  au  Vaudreuil.  L'histoire  ne  nous  dit  pas  si  la 
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foule  des  curieux  fut  nombreuse .  Elle  fut  probablement  moins  nom- 
breuse que  si  l'on  eût  conduit  à  la  potence  un  criminel  qui  aurait  eu 
coDBcience  de  son  crime.  La  tradition  locale  a  gardé  le  souvenir  du 
fait  et  l'on  en  parle  encore  au  Pont-de-l' Arche  après  un  laps  de  quatre, 
siècle^et  demi;  mais  la  tradition  ne  nous  dit  pas  si  la  mort  de  l'ani- 
mal, par  autorité  de  justice,  produisit  quelque  résultat  moral.  On  se 
trouvait  alors  dans  un  siècle  de  guerres  civiles,  et  l'on  répandait  beau- 
coup de  sang.  Ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c'est  que  la  pendaison 
de  l'animal  fit  beaucoup  de  bruit,  qu'il  eu  fut  question  bien  souvent 
dans  les  veillées,  que  les  lileuscs  s'en  entretenaient  volontiers, 
que  tous  les  enfants  des  hameaux  voisins  étaient  parfaitement 
au  courant  de  ce  fait,  dontlcsparenlsavaienteu  soi»  de  les  instruire, 
afin  de  les  tenir  bien  en  garde  contre  tes  animaux  dangereux.  Quant 
aux  pareils  du  coupable,  il  est  certain  qu'ils  ne  profitèreul  pas  de  la 
leçon  :  elle  n'était  pan  faite  pour  eux. 

Franchissons  maintenant  un  laps  de  près  de  deux  cents  années. 
Dans  l'une  dos  dernières  années  du  xvi'  siècle,  le  Pont-de-l'Arche 
avait  pour  gouverneur  le  sieur  de  BouUlièrcs,  successeur  de 
Le  Blancdu  RoUct,  qui  avait  montré  tant  de  dévoùmeut  pour  la 
cause  d'Henri  IV.  On  voyait  alors  «  de  simples  Ueutenaats  de  roi,  dit 
<i  M.  Floquet,  des  fjouverneurs  de  villes  ou  de  châteaux  tenter  de 
Il  tenir  tète  aux  magistrats,  au  parlement  hii-mcme,  braver  enfin,  si 
«  on  les  eût  laissé  faire,  ot  Ui  justice  et  les  lois,  n  A  cette  époque  de 
notre  histoire,  les  gentilshommes  avaient  généralement  l'humeur  très 
guerrière  et  la  raisun  se  comprend  aisément  ;  tous  u' avaient-Us  pas 
combattu  pendant  les  guerres  civiles,  les  uns  à  Coutras,  les  autres 
AArques'ou  bien  à  Ivry,  avec  cette  surexcitation  de  courage  qui 
se,  rencontre  surtout  dans  les  guerres  civiles  f  Après  la  pacifi~ 
cation  générale ,  les  glaives  furent  remis  dans  leurs  fourreaux , 
les  arquebuses  furent  suspendues  au  croc  des  gentilhommières; 
mais  à  la  première  occasion  qui  se  présentait  de  dégainer,  au 
premier  querelleur  qui  se  rencontrait  sur  le  passage  du  gentil- 
homme, vite  un  duel,  et  chacun  devait  fournir  sesraisons  à  la  pointe 
de  l'épée.  Les  légistes  opposaient,  ils  opposent  encore  de  nos  jours 
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des  arguments  à  leurs  adversaires  et  les  combattent  avec  le  texte  des 
lois:  cela  ne  pouvait  se  demander  à  des  hommes  tout  hâlës  du  soleil 
des  champs  de  bataille'. 

Le  sieur  de  Bouillères  était  très  hautain,  les  habitante  du  Pont- 
de-V Arche  ne  le  voyaient  passer  qu'avec  une  certaine  terreur; 
chacun  se  découvrait  d'aussi  loin  qu'il  l'apercevait,  et  rien  que  son 
ombre  aurait  provoqui^  des  marques  de  déférence.  On  a  parlé 
souvent  de  ce  Oessler,  dont  rhomeur  altière  provoqua  la. révolution 
helvétique  au  xiV  siècle  :  eh  bien  !  le  chapeau  du  sieur  de  Bouil- 
lères aurait  obtenu  des  habitants  du  Pont-de-t'Arche  les  salutations 
qiie  Gessler  réclamait  pour'le  sien. 

Il  y  eut  grande  nimenr  dans  la  ville  :  chacun  prenait  un  vif 
intérêt  à  la  nouvelle  et  n'osait  guère  en  demander  les  détails  à 
son  voisin  ,  parce  que  le  .gouverneur  enchaînait  non-seulemoflt 
les  paroles,  mais  aussi  la  curiosité.  Le  prooureiir  du  roi  et  les 
magistrats  du  siège  venaient  d'être  appréhendés  par  des  soldats,  et 
ce  par  ordre  du  sieur  de  Bouillèrfls,  qui  les  avait  fait  conduire  en 
jirison,  revêtus  de  leurs  insignes.  Le  procureur  du  roi,  se  fiant  sur 
l'inviolabilité  de  la  magistrature,  avait  répondu  sans  se  découvrir  au 
sieur  de  Bouillères,  qui  lui  adressait  la  parole.  Figurez-vous  l'exas- 
pération du  gouverneur.  Pour  une  injure  semblable,  il  pense  que 
tous  les  magistrats  du  siège  sont  solidaires,  qu'il  y  a  ea  parti 
pris  à  l'avance  pour  lé  narguer,  et  il  parle  de  faire  précipiter  les 
magistrats  dans  la  Seine.  On  peut  supposer  qu'il  se  trouvait  là- 
dessous  quelque  rancune  des  guerres  précédentes,  et  que 
ces  magistrats  avaient  été  des  ligueurs.  La  ville  est  stupéfaite  : 
puis,  que  devenir  dans  une  ville  de  Normwidie,  quand  le  cours 
des  procès  se  trouve  interrompu,  quand  Us  plaideurs,  venant  au  jour 
indiqué  pour  les  exploita,  trouvent  lès  portes  du  prétoire  fermées  ! 
C'est  une  véritable  désolation,  et  certainement  elle  repose  sur  plus 
d'un  motif. 

Fort  heureusement  le  parlement  de  Normandie,  toujours  prêt  à 
protéger  les  faibles,  et  surtout  les  magistrats  contre  les  gens  de 
guerre,  eut  vent  de  ce  qui  se  passait.  Il  cita  donc  devant  lui  la 
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sieur  de  Bouillères,  et  bien  mal  en  prit  à  celui-ci  d'avoir  agi  d'une 
manière  aussi  violente.  La  toge  avait  cédé  aux  armes;  mais  les  ma- 
gistrats de  ta  cour  soaTwaihfi  n'ettroit  pas  besoia  de  ee  ff^peler  le 
vers  de  Œoëron  ;  le  bon  senfi  normand  leur  suffit  et  leur  fit  décider, 
d'après  l'intérêt  de  leur  position  personnelle,  que  la  toge  du  magis- 
trat devait  être  inviolable.  D'ïdlleurs  dans  les  cas  où  le  souverain 
lui-même  jugea  convenable  de  recourir  à  la  force  contre  les  parle- 
ments, ceux-ci  ne  se  soumirent  que  parce  qu'ils  ne  purent  faire 
autrement,  et  furent  toigours  disposes  à  protester.  Le  sieur  de 
Bouillères»  par  suite  de  sa  conduite  envers  les  magistrats  du  Pont- 
de-l' Arche,  fut  exilé  au  Havre. 

Maintenant,  si  le  sieur  de  Bouillères  réapparaissait  au  Pont-de- 
l'Arche  et  qu'il  voulût  placer  les  habitants  sous  ce  régime  auquel  il 
astreignait  les  magistrats,  ceux-là,  grâce  au  progrès,  sauraient  faire 
résistance  aux  excès  du  pouvoir,  et  ne  trembleraient  pas  au  moindre 
froncement  du  gouverneur.  Du  reste,  le  sieur  de  Houillères  fut  la 
personnification  de  ce  qu'étaient  alors  beaucoup  d'hommes,  qui 
abusaient  de  leur  position.  Un  écrivain,  parlant  des  forteresses  qui 
survécurent  aux  guerres  religieuses  du  xvi'  siècle ,  dit  qu'elles 
étaient  des  nids  de  brigands.  L'expression  est  heureuse  :  mais  les 
gouverneurs  eux-mêmes  pouvaient  en  être  parfois  les  premiers  bri- 
gands ,  témoin  plus  tard  le  lieutenant  Saint-Georges,  qui  s'associait 
aux  déprédations  commises  parla  garnison  du  château  du  Pont-de^ 
l'Arche. 

LÉON    DE   DURANVILLE. 
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BIOGBAPHIE  NORMANDE. 


LB  &OCTBUR   BLABOHBT. 

En  pleine  Bassâ-Ncrmandie,  dans  ce  pa^s  si  beau  et  si  riche,  apparaît  sus- 
pendue aux  flancs  d'une  montagne  la  ville  de  Saint-Lô,  si  calme  et  si  paisi- 
blement heureuse.  C'est  là  qu'est  aé,  en  1819,  l'excellent  docteur  Blandiet. 
Sa  famille,  ancienne,  honorée,  estimée  dans  le  pays,  est  une  de  ces  jnaiaçni 
patriarcales  où  la  fortune  n'est  qu'un  moyen  de  faire  le  bien  et  la  vertu  la 
compagne  du  foyer  domestique. 

Les  annûeg  se  sont  écoulées,  la  maison  où  naquit  le  cher  docteur  est  tou- 
jours la  mâmo.  Il-y  aà  peine  deux  ans,  k  l'époque  du  concoors  ré^onal 
sçrncole  de  Saint-Lâ,  dont  nous  devions  rendre  compte  dans  un  journal  de 
Paris,  nous  eiïaies  la  bonne  fortune  d'y  passer  quelques  jours  heureux,  au 
milieu  des  parents  et  des  amis  du  docteur ,  retenu  à  Paris  par  les  travaux 
de  son  œuvre  médicale  et  philanthropique. 

Dés  le  seuil  de  la  porte  nous  retrouvâmes  la  bienveillance  cordiale ,  la 
bonté  exquise  qui  caractérisaient  le  docteur  Blanchet  et  qui  semblent  un 
don  de  famille.  Su  digne  sœur,  son  excellent  frère  nous  choyèrent  à  qui 
mieux  mieux.  Sa  mère,  femme  d'un  mérite  hors  ligne-  et  d'un  cœur  admi- 
rable, était  retenue  dans  sa  chambre  par  une  convalescence  déjà  longue; 
mais  dès  Je  lendemain  elle  se  flt  porter  dans  la  salle  à  manger,  et  daigna 
assister  au  déjeuner  pour  apprendre  de  la  bouche  même  d'un  ami  des  nou- 
velles de  son  cher  Alexandre. 

Bonne  et  sainte  maison,  le  souvenir' du  docteur  y  apparaissait  à  chaque 
place.  Il  était  si  aimé  et  si  digne  de  l'être.  Chaque  jour  une  lettre  de  la  sœur 
dévouée  qui  lui  consacrait  ses  soins  apportait  de  ses  nouvelles ,  et  chaque 
jour  aussi  les  plus  beaux  produits  de  la  Normandie  arrivaient  rue  de 
Grammont  sur  la  table  du  docteur.  Jamais  on  ne  vit  famille  plus  unie,  et 
l'on  peut  dire  que  la  mort  vient  de  frapper  au  coeur  cette  mère  vénérable 
et  les  trois  enfants  qui  lui  restent. 

Il  nous  semble  que  nous  ne  pourrions,  sans  verser  des  larmes,  revoir 
cette  maison  hospitalière  où  le  nom  du  docteur  se  répétait  comme  un  écho 
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(le  l'atnititié.  Le  docteur  est  mort  et  le  deuil  estentré  dans  cet  aaile  toojonrs 
ouvert  à  l'amitié,  toujours  sympathique  à  la  souift'aiice. 

Le  docteur  Blancbet  perdit  de  bonne  heure  son  père.  D'un  caractère  actif 
et  d'une  intelligence  précoce,  il  fit  dans  sa  ville  natale  de  fortes  et  excel- 
lentes études,  et  nous  avons  pu  nous  convaincre,  «n  causant  avec  un  de  ses 
anciens  professeurs,  un  érudit  éminent,  combien  l'élève  sut  ga^er  l'afTec- 
tion  de  ses  maîtres,  affection  qui  durera  tniyours.  Encore  un  ami  que  la 
mort  du  docteur  Blanchet  a  dû  plonger  dans  la  douleur. 

Ije  jeune  Alexandre  Blanchet  arrivé  à  l'âge  oii  il  faut  choisir  une  carrière, 
avec  l'assentiment  de  sa  famille,  se  destina  à  la  médecine. 

Dès  ses  premiers  pas  dans  cette  voie  où  il  devait  atteindre  un  but  si  noble, 
il  se  fit  remarquer  par  son  travail  et  ses  succès  dans  les  hôpitaux  de  Paris 
et  h  l'Ecole  patique.  L'élève  en  médecine  faisait  pressentir  l'éminent 
praticien. 

Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1842,  après  avoir  soutenu  d'une  ma- 
nière brillante  une  thèse  sur  l'importante  question  de  l'influence  de  l'âge 
dans  les  applications  et  les  résultats  de  la  lithotritie.  Ce  travail  fut  remar- 
qué et  méritait  de  l'être,  car  il  présentait  des  observations  nouvelles  et  des 
faits  négligés  par  les  hommes  qui  avaient  abordé  le  même  sujet. 

Voilà  donc  notre  jeune  médecin  muni  de  son  diplôme  !  Que  va-t-il  faire  t 
Ira-t-il  près  de  son  excellente  famille,  qui  l'appelle  de  ses  vœux,  exercer 
^on  art  bienfaisant,  ou  cherchera-t-il  à  se  faire  un  nom  dans  le  monde  mé- 
dical de  Paris  !  L'affection  filiale  et  paternelle  l'entraînait  vers  Saint-Lô  ; 
mais  cette  voix  intérieure  qui  trace  à  tout  homme  distingué  sa  route  le  rete- 
nait au  foyer  de  la  science. 

Paris  l'emporta.  Paris,  c'était  la  renommée,  c'était  la  gloire,  c'était  le 
champ  que  sa  science  devait  féconder,  c'était  aussi  le  labeur  fiévreux,  in- 
cessant, sans  repos  ni  trêve,  qui  vous  étreint,  qui  vous  dévore.  En  vingt-six 
ans,  le  docteur  Blancbet  a  accompli  le  travail  de  dix  existences;  il'a  pro- 
duit une  œuvre  immense,  impérissable.  Son  nom  ne  s'oubliera  pas  el  a  pris 
pour  jamais  place  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Dès  ses  débuts  comme  médecin,  et  même  dés  183C,  M.  Blanchet  s'é- 
tait attaché  au  traitement  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles,  et  grâce 
à  une  facilité  merveilleuse  d'intuition,  à  une  dextérité  extraordinaire  comme 
opérateur,  il  obtint  des  résultats  magnifiques. 

Mus  chez  lui  le  cœur  était  toujours  Jt  la  hauteur  de  l'intelligonce.  En  voici 
un  exemple  : 

La  France  traversût  alors  les  plus  mauvfûs  jours  de  la  guerre  civile. 
C'étiût  au  mois  de  juin  1848.  Le  docteur  Blanchet  accourut  au  plus  fort  du 
danger.  La  fusillade  multiplie  les  victimes.  Avec  oette  promptitude  de  déci- 
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sion  qn'il  a  déployés  toute  sa  vie,  le  jeune  docteur  organise  les  ambulancea 
du  boulevard  Bonne-Nouveile.  Là,  il  ee  multiplie,  prodigue  les  soins  de 
sou  art,  achète  les  médicaments,  va  chercher  les  blessés  jusque  derrière 
les  barricades  et  arrache  à  la  mort  un  grand  nombre  de  ces  malheureux. 

Lorsque  le  calme  revint,  le  gouvernement  républicain  voulut  connaître 
les  noms  des  insurgés  qui  avaient  reçu  des  soins  à  l'ambulance  du  boule- 
vard Bonne-Nouvelle.  Cette  proposition  révolte  le  docteur  Blanchet.  —  a  Je 
suis  un  médecin,  répondit-il,  et  non  pas  un  dénoDciateurn,etiljette  au  feu 
la  liste  des  blessés. 

Cette  attitude  si  noble  ne  fut  pas  goâtée  par  l'autorité  républicaine  ,  et 
non-Beulement  le  dévoûment  du  docteur  n'obtintpasla  récompense  qu'il  mé- 
ritait, mais  on  laissa  à  sa  charge  tous  les  frais  de  l'ambulance,  qui  s'élevaient 
à  une  somme  assez  considérable. 

L'excellent  dod«ur  n'avait  conservé  aucuu  ressentiment  de  cet  acte  par 
lequel  il  fit  son  apprentissage  des  difficultés  de  la  carrière  qu'il  avait  em- 
brassée. 11  en  parlait  sans  amertume,  presque  gaîment.  On  sentait  que  des 
circonstances  analogues  l'auraient  trouvé  prêt  à  courir  les  mêmes  risques. 
On  ne  se  corrige  pas  de  l'habitude  de  faire  le  bien. 

Mais  déjà  l'esprit  investigateur  de  M.  Blanchet  s'attaquait  aux  problèmes 
que  soulève  l'éducation  de?  sourds-muetsetdes  aveugles,  et  en  même  temps 
qu'il  cherchait  dans  la  science  les  moyens  de  guérir  les  terribles  inûrmitês 
de  la  cécité  et  de  la  surdi-mutité,  son  intelligence  s'appliquait  à  les  arracher 
à  l'ignorance  et  à  les  sortir  de  la  misère. 

La  notoriété  commençait  à  s'attacher  à  son  nom.  On  parlait  de  ses  soins 
dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles,  et  un  certain 
norbbre  de  praticiens  et  de  savants  suivaient  avec  zèle  les  cours  qu'il  avait 
ouvert  pour  développer  son  système. 

En  1842,  il  avait  été  reçu  docteur  en  médecine  ;  en  1848,  il  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  l'Institution  impériale  des  sourds-muets,  spécialement 
chargé  du  traitement  de  la  surdi-mutité.  Cette  noniination'si  flatteuse  fut  la 
conséquence  des  rapports  favorables  de  plusieurs  membres  de  l'Académie  de 
médecine,  des  commissions  chargées  par  S.  Exe.  le  ministre  de  suivre  pen- 
dant un  an  les  expériences  qu'il  fit  à  la  clinique,  au  point  de  vue  de  l'ouïe 
et  de  la  parole,  sur  un  grand  nombre  d'élèves  de  l'Institution  impériale  des 
sourds-muets.  A  la  même  date,  et  sur  les  rapports  des  inspecteurs  géné- 
raux du  ministère  de  l'intérieur  chaînés  d'examiner  les  résultats  de  ses  ten- 
tatives, S,  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  lui  confia  la  mission  de  traiter  & 
l'Institution  impériale  des  aveugles  tous  les  enfants  susceptibles  de  guéri- 
son  ou  d'amélioration. 

Sur  quelles  bases  reposait  donc  le  système   régénérateur  du  docteur 
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Blanchet,  système  qui  a  triomphé  de  la  routine  et  assigne  à  sod  auteor  dea 
droits  impérissables  à  la  reconnaissance  publique  I  Ecoutons-le  lui-même 
oxpoger,  dans  le  dernier  ouvrage  sorti  de  sa  plume,  le  caractère  de  cette 
grande  réforme  humanitaire  : 

e  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  efforts  des  bienfaiteurs  dea  sourds- 
muets  et  des  aveugles  s'étaient  concentrés  sur  les  movens  de  leur  donner 
l'éducation  à  l'aide  de  divers  systèmes  et  de  méthodes  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses d'ailleurs,  mais  qui  toutes  avaient  le  grave  inconvénient  de  les  sé- 
parer de  leurs  familles,  du  milieu  dans  lequel  ils  étaient  nés,  de  les  placer 
dans  des  internats  spéciaux,  où  ils  n'avaient  de  rapports  qu'entre  eux,  ne 
communiquaient  qu'à  l'aide  de  signes  de  convention,  incompris  des  voyants 
et  des  entendants  ;  de  sorte  que  malgré  le  zélé  et  la  capacité  des  maîtres,  ib 
pouvaient  oublier  le  sentiment  de  leurs  devoirs  envers  leurs  parents,  prendre 
en  méfiance  cette  société  dont  ils  étaient  isolés,  s'exalter  dans  le  sentiment 
de  leur  individualité,  pour  le  plus  souvent,  à  ta  sortie  de  leurs  écoles,  s'é- 
tioler et  s'affaisser  dans  leurs  luttes  avec  les  besoins  de  la  vie.  Il  faut  t^ou- 
ler  que  ce  genre  d'éducation  est  tellement  dispendieux,  que,  malgré  les  libé- 
ralités et  les  sacrifices  de  l'Etat,  des  départements  et  des  communes,  un 
tiers  à  peine  des  intéressés  est  appelé  à  y  participer. 

«  Un  autre  inconvénient  non  moins  grave  et  inévitable  des  internats  spé- 
ciaux était  de  ne  s'ouvrir  à  l'élève  qu'à  un  âge  trop  avancé,  à  l'âge  où  souvent 
s'achève  l'éducation  des  parlants,  et  de  le  laisser  livré  ainsitrop  longtemps 
sans  règle,  sans  frein,  à  tous  ses  penchants,  et  privé  des  moyens  de  commu- 
nication intellectuelle  et  morale,  et  qui  seuls  auraient  pu  faire  cesser  son 
isolement  et  remédier  k  son  état  exceptionnel, 

«  Donner  VéduceUion  aux  sourds-muets  et  aua;  aveugles  eu  les 
conservant  à  leurs  familles  ,  afin  d'y  maintenir  les  rapports  ^affeo- 
(ton  et  le  culte  des  devoirs  réciproques  qtie  la  loi  naturelle  et  la  loi 
divine  imposent  auco  parents  comme  aux  enfants;  la  leur  donner 
dans  les  écoles  communales  au  milieu  des  voyants  et  des  entendants, 
de  manière  à  ne  pas  s'exposer  à  rompre  les  liens  sociaux  gui 
unissent  tous  les  hommes  et  les  portent  à  se  considérer  comme 
frères  ;  la  leur  donner,  par  des  moyens  gui  mettent  infirmes,  par- 
lants et  entendants ,  en  communion  constante  ;  la  leur  donixe»- 
à  tous,  dès  le  jeune  âge  et  en  quelque  sorte  sans  frais  exception- 
nels. » 

Tel  est  le  probième  humanitaire  que  s'était  posé  le  savant  médecin  en 
chef  de  l'Institut  des  sourds-muets.  Vingt*  cinq  ans  de  sa  vie  ont  été  em- 
ployés à  cette  œuvre  grandiose,  devenue  aujourd'hui  une  vérité,  pratique. 
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Pour  noas  servir  du  langage  de  cet  esprit  synthétique  :  tout  sourd-muet 
intelligent  dont  l'appareil  vocal,  la  vue,  le  toucher,  les  nerfs  sensitifs  sont 
à  l'état  normal,  peut  acquérir  la  parole  (quelque  soit  le  dialecte)  et  la  faculté 
de  la  lire  sur  les  lèvres  ;  de  même  tout  aveugle  doué  d'intelligence  est  sus- 
ceptible d'éducation;  l'aveugle  aourd-muet  peut  aussi  obtenir  ce  bienfait , 
lors  même  que  ses  pereeptions  sont  réduites  au  tact.  Le  système  du  docteur 
Blanobet  repose  tout  entier  sur  cette  base  dont  les  travaux  modernes  ont  dé- 
montré l'exactitude. 

Nous  avons  dit  que  les  premier  essais  de  M.  Blanchet  pour  la  rénovation 
du  système  d'enseignement  des  sounls-muets  et  des  aveugles  remonte  à 
1836.  Mais  ses  tentatives  de  début  restèrent  plusieurs  années  sans  exten- 
sion. Enfin,  en  1847,  il  put  introduire  son  système  dans  deux  dos  écoles  pri- 
maires de  la  ville  de  Paris,  et,  en  1850,  il  était  en  plein  exereioo  dans  les 
écoles.  Depuis  lors,  il  n'existe  plus  un  seul  sourd-muet  ou  aveugle  de  la  ca- 
pitale qui  ne  puisse  participer,  dès  le  plus  jeune  âge,  aus  bienfaits  de 
l'éducation.  Le  nombre  des  élèves  admis  dépasse  aujourd'hui  trois  cents. 

Les  succès  obtenus  dans  ces  diverses  écoles  furent  tels,  qu'après  enquêtes 
et  rapporta  des  inspecteurs  de  l'instruction  publique,  le  conseil  municipal 
de  la  Seine  approuvait  ce  système  d'éducation  par  le  motif  que  «  saisissant 
u  iea  sourds-muets  dès  leur  jeune  âge,  il  présente  l'immense  avantage  de  les 
a  maintenir  an  milieu  de  leurs  familles,  de  les  placer  dans  les  écoles  au  mi- 
a  lieu  des  antres  élèves  parlants  qui  deviennent  leurs  compagnons  d'études, 
a  de  jeux,  et  plus  tard  d'atelier,  ce  qui  entretient  entre  tous  les  liens  deca- 
«  maïaderie  et  de  charité  qui  ne  peuvent  avoir  sur  leur  avenirque  la  plus 
«  heureuse  influence  (l}.o 

Dés  cette  époque,  plusieurs  conseils  généraux  réclamèrent  aussi  l'adop- 
tion de  ce  système,  et,  en  1858,  M.  Delangle,  ministre  de  l'intérieur,  qui , 
comme  président  du  conseil  municipal  de  I^ris,  avait  pu  par  lui-même  Tap- 
préoier  dans  tous  sas  résultats,  adressait  aux  conseils  généraux  une  circu- 
laire où  il  recommandait  chaleureusement  la  méthode  régénératrice  du  doc- 
teur Blanchet.  De  son  cdté,  S,  £xc.  M.  Duruy,  le  zélé  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  dons  une  circulaire  adressée  le  11  mara  1866  aux  recteurs 
ouvrait  aux  pauvres  enfanta  sourds-muets  et  aveugles  les  portes  des  écoles 
primaires  d'après  la  méthode  de  M.  Blanchet.  Il  y  avait,  on  le  voit,  comme 
une  espèce  d'entraînement  pour  regagner  le  temps  perdu.  On  avait  raison 
do  se  hâter,  car  déjà  la  mort  guettait  lo  promoteur  de  cette  régénération  qui 
arrache  &  l'ignorance  et  à  la  plus  afi'reuse  misère  tant  de  malheureux  désbé- 
rites  de  la  nature. 

(Ij  DâUbëration  du  10  août  1855. 
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Mais  revenons  en  airièpe  pour  mentionner  quelques  détails  de  cette  inté- 
ressante et  laborieuse  carrière. 

Dès  1848,  M.  le  docteur  Blanclietfot  cltargè  d'une  mission  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Belgique,  afin  d'étudier  au  point  de  Tue  médical  et  pé- 
dagogique les  établissements  spéciauï  d'aveugles  et  de  soards-muots.  A  son 
retour,  U  publia  un  mémoire  remarquable  qui  fil  scnsaUon  dans  le  monde 
savant. 

■  En  1862,  S.  Eic.  le  ministre  avait  ajouté  aux  fonctions  du  docteur  Blan- 
chet  la  direction  générale  du  service  de  santé  de  l'InsUlut  des  sourds-muets; 
mais  le  généreux  praticien  qui,  depuis  quinie  ans,  avait  fait  abandon  de 
ses  honoraires  an  profit  de  l'insUtution,  demanda  qu'U  en  fût  de  morne 
pour  les  nouvelles  fonctions  dont  il  venait  d'être  chaigé.  Son  désintéresse- 
ment égalait  son  mérite. 

On  se  tromperait  si  l'on  pensait  que  le  travail  surhumain,  les  veilles  pro- 
longées, altéraient  la  sérénité  et  le  caractère  aimable  et  bienveillant  du 
docteur.  Ce  savant  si  profond,  ce  chercheur  infaligaUe  était  l'homme  du 
monde  le  pins  distingué  et  le  plus  courtois,  l'ami  le  plus  affectueux.  La  bonté 
se  lisait  dans  son  regard,  et  l'on  peut  dire  qu'il  avait  toujours  le  coeur  sur 
la  main  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

Au  physique,  M.  Blanchet,  avec  son  collier  de  barbe  blonde  encadrant  une 
phjsionomio  expressive,  ses  cheveux  frisés  naturellement,  son  front  large 
et  intelligent,  son  œil  bleu,  ressemblait  assez  il  un  Anglais  élevé  i  ParU.  Il 
avait  la  distinction  sans  la  raideur  britannique,  la  réserve  de  nos , voisins 
B'unissant  chez  lui  à  la  cordialité  française.  U  pliisait  à  première  vue  et 
charmait  ses  malades  avant  de  les  guérir. 

U  connaissait  tout  Paris  et  tout  Paris  le  connaissait,  et  quiconque  aurait 
assisté  à  une  de  ses  consultations  pouvait  voir  défiler  dans  son  salon  les 
notabilités  de  la  politique,  du  monde,  de  la  science  et  de  la  littératorcCha- 
que  jour  son  cabinet  était  littéralement  pris  d'assaut,  et  ses  amis  les  plus 
intimes  devaient  recourir  a  mille  stratagèmes  pour  pouvoir  lui  serrer  la 
main  ;  douce  joie  qui  nous  est  désormais  interdite  I 

Les  malheureux,  les  indigents,  les  ouvriers  le  trouvaient  toujoura  com- 
patissant et  bon.  Eux  seuls  avaient  le  privilège  de  ne  pas  attendre. 

11  aimait  les  arts  et  les  artistes.  Lettré  lui-même,  il  se  plaisait  dans  la  so- 
ciété des  écrivains.  Parmi  ceux  qu'on  rencontrait  le  plus  fréquemment  chez 
lui  nous  citerons  UM.  Hippoljto  Lucas,  Louis  et  Etienne  Ensuit,  Borel 
d'Hauterive,  Uo  Lespés  {Timothét  Trimm),  qni  lai  a  consacré  un  article 
émouvant  auquel  nous  empruntons  le  détail  suivant  : 

«  M.  le  docteur  Blanchet.  parmi  les  nombreux  titres  qu'il  possédait,  en 
affectionnait  au  milieu  de  tous  un  particulièrement. 
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<  Il  était  membre  delaSociétc  des  gens  de  lettres  et  professait  une  grande 
sympathie  pour  tous  ceux  ([ui  tiennent  la  plume. 

«  Tl  assistait  régulièrement  à  nos  réunions.  Ce  n'est  pas  qu'il  prit  fait  et 
cause  pour  ou  contre  le  Trésor  littéraire...  ou  qu'il  s'occupât  de  la  révision 
de  nos  statuts. 

«Il  écoutait  sans  s'y  mêler  les  querelles  de  ia  république  littéraire... 
n'entendant  pas  se  brouiller  avec  elle . 

«  Mais  it  avait  une  affection  toute  particuliéFe  pour  ces  fougueux  es- 
prits dont  les  excès  mêmes . . .  sont  un  signe  de  force  et  de  généreux  en- 
thousiasme. D 

Mais  son  esprit  fin,  délicat,  spirituel,  après  les  causeries  les  plus  bril- 
lantes, revenait  toiyours,  par  un  détour  ingénieux,  ii  la  science  et  surtout  a 
ses  chers  sourds-muets,  à  ses  aveugles,  dont  il  était  le  bienfaiteur  plus  en- 
core que  le  médecin.  Il  s'occupait  de  leur  sort,  de  leur  avenir,  des  moyens 
de  les  arracher  à  l'ignorance  et  à  la  misère.  Il  leur  cherchait  des  protec- 
teurs, des  soutiens,  et  dans  ce  but  il  fonda  en  1847,  en  faveur  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles,  la  première  Société  d'assistance,  d'éducation  et  de  pa- 
tromge,  qui  a  rendu  et  rend  encore  do  si  grands  services  à  ces  malheureuses 
victimes  d'une  cruelle  infirmité. 

S.  M.  l'Impératrice,  dont  la  sympathie  est  acquise  à  toute  initiative  de 
bienfaisance,  avait  accepté  la  présidence  honoraire  de  cette  Société,  qui 
s'est  développée  rapidement  avec  le  concours  de  l'élite  de  la  société  pari- 
sienne. Chaqud  année,  un  concert  de  charité  venait  grossir  la  petite  fortune 
des  pauvres  sourds-muets  et  aveug;les,  et  les  sommités  artistiques  de  Paris 
tenaient  â  honneur  de  figurer  dans  ces  fêtes  de  l'art  et  de  la  bienfaisance. 

A  ce  propos,  qu'il  nous  soit  permis  de  raconter  une  anecdote  tout  à  fait 
inédite  et  de  nature  à  mettre  en  relief  le  caractère  du  docteur  Blanchet. 

M"'  Ristori,  la  grande  tragédienne  italienne,  se  trouvait  à  Paris  au  mo- 
ment où  devait  avoir  lieu  le  concert  pour  les  sourds-muets  et  les  aveugles . 
Le  succès  de  cette  fête  dépendait  de  son  adhésion  ;  mais  la  célèbre  actrice 
.  ignorant  sans  doute  le  caractère  et  le  but  do  cette  soirée,  hésitait  à  pro- 
mettre son  concourt.  Le  docteur  Blanchet  croit  dovoir  aller  lui-même  plai- 
der auprès  de  M">*  Ristori  la  cause  de  ses  chers  protégés.  Pendant  qu'il  at- 
tendait dans  le  salon  de  la  grande  tragédienne,  un  petit  enfant  charmant, 
mais  pâle  et  maladif,  vient  jouer  auprès  de  lui. 

Le  docteur  le  prend  dans  ses  bras,  l'embrasse,  étudie  sa  pâleur,  le  palpe, 
et  s'adressant  à  la  bonne  : 

—  Il  y  a-t-il  longtemps,  dit-il,  que  cet  enfant  est  malade  î 

—  Oh  !  oui,  répond  la  suivante,  et  les  plus  savants  médecins  n'ont  pu  dé- 
couvrir sa  maladie.  Sa  mère  est  au  désespoir. 
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—  Co  n'oBtrien,  réplique  lo  docteur  BUocliet  ;  je  connus  sa  maladie  et  je 
le  guérirai. 

Il  n'avait  pas  achevé  cette  phrase  qu'une  porte  B'ouvre  avec  fracas  et 
qu'une  femme  éohevelcâ  s'élance  dans  le  salon  avec  la  fougue  de  l'amour 
maternel. 

—  Vous  sauTcriei  mon  lîl»,  dit^llo  ;  oh  !  si  vous  faisiez*  un  pareil  mi- 
racle, tout«  ma  fortune  os  suffirait  pas  k  reconnaître  un  tel  service. 

^  Je  guérirai  votre  fils,  répète  le  docteur  Blanchet  en  s'inclinant  devant 
M""  Ristori,  à  la  condition  que  vous  daignerez  déclamer  un  morceau  de  votre 
riche  répertoire  au  concert  des  sourds-muetB  et  des  aveugles,  qui  sont  mes 
enfanta,  à  moi. 

Inutile  d'f^outer  que  l'offre  fut  acceptée  avec  reconnaissance,  et  en  huit 
jours  le  âla  de  l'éminento  artiste  fut  guéri  par  le  docteur  Blanchot,  dont  le 
toucher  habile  avait  découvert  du  premier  coup  le  déplacement  d'une  côte. 

M""  RJstori  est  devenue  une  des  plus  ferventes  protectrices  de  la  Société 
de  patronage. 

Chaque  année  aussi,  à  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'abbé  de  L'JBpéa, 
un  banquet  fraternel  réunissait,  sous  la  présidence  du  docteur  Slanchet,  les 
médecins,  les  savants,  les  journalistes,  enfin  tous  les  proteoteurs  de  l'Œuvre 
d'assistance  en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de  sourds-muets  et  d'a- 
veugles. Ces  rcunioos,  Auxquelles  il  noua  a  été  donné  d'assister  plusieurs 
années  do  suite,  étalent  tout  à  la  fois  curieuses  et  touchantes.  Les  sourds- 
muets  témoignaient  par  des  gestes  et  des  cris  plus  ou  moins  articulés  leur 
reconnaissance  pour  l'homme  de  cœur  |qui  s'était  fait  leur  Providence,  lis 
lui  prenaient  la  main,  la  mettaient  sur  leur  poitrine,  quelques-uns  pleuraient 
d'attendrissement.  Etlui,  toujours  bon,  toujours  modeste,  cherchât  à  échap- 
per à  ces  témoignages  de  gratitude. 

Cette  année,  sa  place  au  banquet  sera  vide,  et  tous  les  "aveugles  et 
sourds-muets  peuvent  prendre  le  deuil  ;  car  ils  ont  perdu  le  meilleur 
des  pères. 

Nous  avons  dit  que  le  docteui-  Blanchct  sacrifiait  ses  nuits  à.  l'élaboration 
des  travaux,  dos  rapporta  fréquents  à  l'Académie  de  médecine  et  des  ou- 
vrages d'une  haute  portée  scientifique.  La  liste  on  est  longue.  Nous 
citerons  : 

lia  Surdi-Mutité,  Traité  philosophique  et  médical,  4  vol.,  N.  E.,  compre- 
nant :  1°  l'Education  ;  2"  la  Législation  ;  3°  l'Etat  moral  du  sourd-muet  ; 
40  l'Kliologie  et  le  traitement  de  la  Surdi-Mutité.  —  Traité  des  Aveugles, 
éducation,  législation,  statistique,  avec  1,500  dessins  et  20  planches,  1  vol., 
1866.  —  De  l'Amaurose  dos  youx  ot  des  oreilles.  ^  De  la  Cataracte  ot  do 
ses.  divers  procédés  opératoires.  — Du  Développement  des  sens,  de  ceux 
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do  l'ouïe  et  da  tact  en  particulier,  br.  —  De  la  Perforation  da  tympan  et  des 
moyens  curatifs,  br,  —  De  rAcouinétrie,  de  l'empoi  du  diapason,  de  l'oi^ue- 
et  du  monocorde,  —  De  l'Aphémctrie.  —  De  la  Cathétérisme  de  l'intestin 
grêle.  —  Moyens  de  déyelopper  l'ouïe  et  la  parole  chez  le  Scurd-Muet  (Rap- 
port de  TAcadémie  impériale  de  médecine). —  Possibilité  de  doter  de  la  pa- 
role les  Sourds-Muets  incurables  soua  le  rapport  d-j  l'ouïe.  —  De  la  Gym- 
nastique Tocale  et  auditive  pour  opérer  chez  le  Sourd-Uuetlc  développe- 
ment de  l'ouïe  «t  de  l'appareil  vocal.  —  Enseignement  de  la  musique  et  de 
''accord  des  instruments  aux  Aveugles,  1865,  1  vol.  —  Statistique  des 
Avei^les.  —  Législation  des  Aveugles.  —  Législation  des  Sourds-Muets, 
1  vol.  — Rapportai!  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  sur  les  établissements  de 
Sourds-Muets  et  d'Aveugles  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Belgique, 
1848, 1850 et  18SS.  —  Moyens  de  généraliser  l'éducation  des  Sourds-Muets 
daoB  l'éoole  primaire,  sans  les  séparer  de  la  famille  et  des  parlants,  5*  édi- 
tion, 1866.  —  Moyens  de  généraliser  l'éducatioD  des  Aveugles  dans  l'école 
primaire,  sans  les  séparer  de  la  famille  et  des  voyants,  2"  édition,  1858.  -^ 
Documents  relatifs  aux  moyens  de  généraliser  l'éducation  des  Sourds-Muets 
études  Aveugles  dans  lus  écoles  primaires,  br.,  1862.  —  Manuel  pour  l'en- 
seignement des  Aveugles  dans  les  écoles  primaires ,  sans  les  séparer  de  la 
famille  et  des  voyants. 

Lorsque  la  mort  est  venue  le  surprendre,  M.  BUnchet  corrigeait  encore 
les  épreuves  de  sa  Statistique  des  Sourds-Muets.  Il  était  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes  de  la  France  et  de  l'étranger,  décoré  de  plusieurs  ordreset 
officier  de  la  Légion -d'Honneur. 

Nous  arrivoQS  à  la  fatale  crise  qui  a  ravi  à  la  science  et  à  l'amitié  remi- 
sent doetoui*  Blancbet.  L'année  dernière,  il  avait  redoublé  d'activité  et  de 
veilles  pour  achever  les  deux  Manuels  indispensables  pour  l'enseignement 
des  sourds-muets  et  dos  aveugles-  Cet  immense  travail,  élaboré  avec  la 
conscience  qu'il  apportait  à  toutes  choses,  n'avait  pas  peu  contribué  à  al- 
térer aa^santé.  Enfin,  une  maladie  de  foie  80  déclara.  Ecoutons  les  propres 
paroles  du  savant  médecin,  le  docteur  Constantin  James,  qui  lui  a  prodigué 
les  soins  d'un  confrère  et  d'un  ami  : 

«  Depuis  quelque  temps,  dil^il,  nous  nous  apercevions  que  sa  santé  dédi- 
uait,  sans  pouvoir  obtenir  qu'il  retranchât  quelque  chose  de  ses  incessants 
labeurs.  Cependant  il  finit  par  consulter.  C'est  alors  que  nous  reconnûmes 
une  augmentation  considérable  dans  le  volume  du  foie.  À  ce  degré,  la  ma- 
ladie peut  encore  guérir  si  elle  est  traitée  ;  mais  elle  devient  presque  fata- 
lement mortelle  si,  an  contraire,  on  la  néglige  :  c'est  ce  que  fit  Blanchet. 
Victime  d'un  sentiment  que  je  n'hésite  pas  à  appeler  exagéré  du  devoir!  il 
continua  ses  fonctions  professioiinelles,  puisant  chaque  jour,  dans  un  sur- 
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croit  d'ê&ergie  morale,  ce  que  chaque  jour  il  perdait  en  force  et  en  Titalitê. 
Mais  enfin  la  lutte  ne  devint  plus  possible. 

0  No  tue  demandez  pas  les  détails  de  sa  longne  et  donloureuee  agonie  ; 
c'est  t»an  asset  d'en  avàr  suivi  toutes  les  phases,  sans  enoore  tous  en  retra- 
cer le  déchirant  tableau.  Mais  ce  qno  je  ne  saurais  taire,  c'est  que  sa  mort  a 
été  celle  d'un  chrétien  fervent  et  convaincu.  Comme  il  sentait  sa  fin  appro- 
cher, il  nous  dit  avec  un  calme  et  une  sérénité  dont  je  n'oublierai  jamais 
l'expression  :  *  Mon  sacrifice  est  fait.  Il  me  semble  même  voir  déjà  ma 
0  chambre  se  remplir  de  personnes  agenouillées  et  qui  prient.»  Ce  furent 
ses  dernières  paroles  :  peu  d'instants  après  il  rendait  son  âme  à  Dien. 

Ainsi  s'est  éteint,  au  mois  de  février  1867,  victime  de  son  zèle  bienfai- 
sant, cet  homme  d'un  si  grand  savoir  et  d'un  cœur  si  excellent,  ainai  s'est 
glacée  cette  main  que  nous  avons  serrée  si  souventet  dont  l'étreinte  affec- 
tueuse était  celle  de  l'ami  le  plus  dévoué. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  l'émotion  a  été  grande  dans  Paris.  Dans  la 
monde  savant  et  dans  lo  monde  de  la  presse,  un  hommage  unanime  de  re- 
grets lui  a  été  consacré.  Les  hommes  tels  que  le  docteur  Blanchet  sont  rares 
et  l'éminent  médecin  en  chef  de  l'Institut  des  sourds-muets  a  rendu  à  l'hu- 
manité des  services  qu'on  ne  peut  oublier. 

Faux  RiBBTRB  (Havre.) 
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LB&   FRÂRES   DES   ÉCOLES -CHE^IBNNSB,    PAR   H.    DB  FOLLEVILLE. 

M.  Charles  Le  Vaillant  de  FoUeville  vient  de  réunir  en  une  brochure  les 
différents  articles  qu'il  a  insérés,  à  la  fin  de  raDuéedernière,  dans  le  journal 
de  Valognes,  relativement  aux  Frères  des  Ecoles-Chrétiennes,  On  avait  re- 
marqué l'esprit  de  sagesse  et  d'équité  avec  lequel  l'honorahle  écrivain  avait 
exposé  et  défendu  une  cause  chère  à  tous  les  cœurs  chrétiens,  aussi  récla- 
mali-on  l'iropression  h  part  de  son  travail.  C'est  pour  satisfaire  k  ce  vœu 
qu'il  a  fait  paraître  à  Valognes  la  hrochure  dont  nous  nous  occupons. 
Il  la  divise  en  trois  parties.  La  première  s'occupe  de  l'institut  des  frères  des 
Ëcoles-Cbré  tien  nés  en  général,  la  seconde,  de  leurs  procédés  d'enseigne- 
ment, la  troisième  est  tonte  locale  et  a;  trait  à  l'établissement  des  Frères  à 
Valognes, 

Après  avoir  établi  que  l'Eglise  catholique  s'est  toxyours  vivement  préoc- 
cupée de  l'instruction  de  la  jeunesse,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  so- 
ciale, l'auteur  passe  rapidement  en  revue  les  diverses  grandes  écoles  des 
siècles  précédents  et  arrive  ii  la  fondation  de  l'Institut  de  la  Doctrine  chré- 
tienne par  le  vénérable  de  la  Salle.  Il  en  fait  une  histoire  sommaire,  et 
conclut  avec  M.  de  Bonald,  qu'il  est  un  chef-d!œuvre  de  sagesse  et  de 
connaissance  des  hommes.  Il  termine  par  une  citation  empruntée  à 
M.  Thiers. 

a  Monsieur  le  comte,  disait  il  y  a  quelques  années  à  M.  Mole,  l'illustre 
historien  et  homme  d'Etat  dont  la  parole  jouit  de  tant  d'autorité,  j'ai  été 
longtemps  universitaire,  systématiquement  universitaire.  Eh  bien  !  jo  le  dé- 
clare, aujourd'hui  je  voudrais  voir  des  Frères  des  Ecoles-Chrétiennes,  non 
pas  seulement  dann  tous  les  bourgs  et  dans  tous  les  villages,  j'en  voudrais 
voir  un  dans  chaque  maison  ». 

M.  de  FoUeviliû  parle  ensuite  de  la  méthode  d'enseignement  des  Frères 
en  homme  qui  connaît  la  matière.  Il  montre  combien  les  Frères  se  préoc- 
cupent de  rinstitntion  littéraire  et  scientifique,  de  l'institution  morale  et  de 
l'institution  physique  de  la  jeunesse.  Institution  est  un  mot  emprunté  à 
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Montaigne  qui  veut  diro  l'éducation  dans  son  sens  le  plas  lai^e.  Bofin  danf^. 
la  troisième  partie  il  raconta  l'établiBsement  cl  les  dôTeloppemflnts  d«8 
Frères  de  Valognos  depuis  1806.  Il  s'étend  surcette  partie dason  a^iet,  afin 
de  prouver  l'intérêt  que  doit  inspirer  à  l'administration  locale  la  siloation 
d'un  institut  qui  a  rendu  à  la  contrée  d'cminents  services. 

M.  do  FoUeville  a  fait  acte  d'honnête  homme  et  do  bon  chrétien  en  ren- 
dant à  CCS  hnmblos  religieux,  si  dévoués  et  ai  méritants,  l'hommage  qui  leur 
est  dû  ;  en  prônant  en  main  la  dcfenso  do  leurs  intérêts,  il  a  fait  aussi  acte 
de  bon  citoyen,  parce  que  la  cause  des  EcoleR-Chrétiennes  est  étroitement 
liée  à  ce  qui  fait  battre  le  plus  le  cœur  de  l'homme  de  bien,  à  ce  qui  doit 
préoccuper  davantage  sa  pensée  :  à  l'avenir  de  la  jeunesse,  de  la  patrie  et 
delà  religion. 

J.  L. 


OISORS   ET   SON    CANTON   (EuRE).    —    BTATIBTIOUB.  —  HISTOIRE,  par  M.    ChAR- 

piLLON,  juge  de  paix.  —  Les  Andeljs,  Delcroii  1867.  ^  1  vol.  in-8°  de  II 
et  2^  pages. 

Comme  l'indique  le  sous-titre,  cet  excellent  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  (statistique)  presque  toute  de  chiffres,  renferme  de 
plus  quelques  faits  ;  la  s,econde  (histoire)  toute  de  faits,  comprend  aussi 
quelques  chiffres. 

On  conçoit  aisément  qu'un  rapporteur  ne  saurait  oontrôlor  et  vérifier  les 
détails  infinis  d'une  analyse  de  ce  genre  ;  nous  croyons  cependant  n'être 
pas  témôraire  en'  affirmant  à  priori  l'exactitude  du  patient  statisticien,  car 
outre  que  son  office  et  sa  position  l'ont  mis  à  même  de  puiser  aux  sources 
les  moins  suspectes,  on  retrouve  à  chaque  instant  dans  ce  minutieux  tra- 
vail les  preuves  les  moins  équivoques  d'un  parfait  jugement  et  d'une  con- 
science délicate. 

La  sécheresse  des  nomenclatures  est  variée  de  temps  en  temps  par  un 
coup  d'œil  rétrospectif  qui  en  double  l'intérêt.  Nous  poumons  eîter  pour 
exemple  les  chapitres  de  ta  Justice^  de  l'Instruttiûn  publique,  des  Finances,  de 
rindmtr'te,  du  Commerce  et  de  la  Religion.  Si  M.  CharpïHon  tranche  un  peu 
vite  la  question  controversée  des  origines  chrétiennes  en  Normandie, 
comme  il  a  soin  do  se  couvrir  du  nom  de  M.  l'abbé  de  Bouclon,  nous  ne  la 
querellerons  pas,  mais  nous  ne  l'approuverons  pas  non  plus  ;  seulement 
nous  le  remercions  de  ses  détails  intéressants  sur  les  essais  d'introduction 
du  protestantisme  à  Oisors. 
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Un  résumé  des  faits  qui  touchent  à  la  fois  tout  le  canton  de  Gisors,  et 
l'histoire  partitiuHére  des  vingt  communes  qui  le  comprennent  forment  la 
seconde  partie.  Fiefs,  seigneurs,  luttes  et  combats,  monuments  féodaux, 
pieuses  fondations,  touty  est  consigné,  et  ce  résumé  rapide  laisse  bien  peu 
h  désirer. 

Mous  aurions  voulu  voir  traiter  d'une  manière  plus  complète  la  statis- 
tique monumentale,  que  l'auteur  cependant  n'a  pas  tout  h,  fait  négligée  : 
les  profanes  pardonneront  à  nos  tendances  d'archéologue. 
-  En  somme  le  monument  élevé  par  l'érudit  magistrat  de  Gisors  &  sa  patrie 
adoptive  nous  parait  un  modèle  du  genre,  et  nous  ne  pouvons  qn'ap- 
plaudir  aux  éloges  du  ministère.  Oui  vraiment,  <  si  tous  nos  cantona 
tt  étaient  l'objet  d'un  travail  de  cette  nature,  la  statistique  de  notre  pa^s 
«  (prise  dans  son  sens  le  plus  étendu)  ne  laisserait  rien  à  désirer,  n 

E.  Mainièrbs. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


iv:ËicBO£.ooxx:. 


M.    TAILLANVIBB. 


C'est  &TOC  uoe  véritable  doulonr  que  nous  avons  appris,  par  les  feuilles 
publiques,  la  mort  presque  subito  de  M.  TaUlsndier,  sucien  député,  con- 
seiller à  la  Courde  cassation  et  propriétaire  de  l'abbaj'e  d'Arqués.  M.  Tail- 
landier est  décédé  le  16  de  ce  mois,  dans  cette  mêroo  ville  de  Paris,  où  il 
avait  reçu  le  jour  le  10  mars  1797. 

M.  Taillandier  ne  se  rattacbait  à  la  Normandie  que  depuis  quelques 
années;  cependant,  il  s'y  élaitdéjà  concilié  loutcs  les  sympathies. Douéd'un 
caractère  doux  et  bienveillant,  il  comptait  autant  d'amis  que  de  connais- 
sances. Il  aimait  à  obliger  k  tel  point  qud  lui  demander  un  service,  c'était 
presque  lui  procurer  un'plaisir.  Ls  bonté  faisait  le  fond  de  sa  nature,  et  il 
mettait  au  service  de  chacun  et  de  tous  une  grande  intelligence,  une  ao- 
tivitê  sans  borncfi,  un  dévoùment  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  sout 
instant. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  particuliers  qui  éprouvaient  les  effets  de 
son  besoin  de  fairo  plaisir;  les  communes  et  les  institutions  eurent  aussi  à 
se  louer  de  son  concours.  Le  bourg  d'Arqués,  dont  il  avait  fait  sa  campagne 
«t  comme  sa  patrie  adoptive,  ressentit  surtout  les  effets  de  son  inSuence  et 
de  sa  protection.  L'égliso,  ce  charmant  monument  historique,  était  par- 
dessus tout  l'objet  de  ses  démarches  et  de  ses  préoccupations.  Il  a  demandé 
et  obtenu  pour  elle  do  nombreux  secours,  et  dans  les  dernières  réparations 
qui  viennent  d'être  faites  aux  voûtes,  son  intervention  a  été  toute  puissante 
auprès  du  gonverneroent.  La  bibliothèque  de  Dieppe,  qu'il  affectionnait  par- 
ticulièrement, a  ressenti  souvent  les  effets  de  sa  bienveillante  intervention. 
Plusieurs  fois  il  s'est  plu  à  se  faire  son  roprésentant  et  à  demander  ponr 
elle  des  ouvrages  qui  n'étaient  jamais  refusés.  M.  Taillandier  possédait 
au  suprême  degré  l'art  de  demander,  et,  quoiqu'il  sollicitât  sans  cesse  dans 
rintérét  des  autres,  toujours  on  se  faisait  un  bonheur  de  lui  accorder. 
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Si  notre  pays  perd  en  lui-un  de  ses  plus  zélés  bienfaiteurs,  la  sciunce  et 
les  lettres  ont  à  regretter  une  do  leurs  lumières.  M.  Taillandier  aimait  la 
littfîr&ture I  ses  noniiraux  ovvrages  et  son  eiriuise  biMiothéque  témoignent 
de  rcxcellonce  de  son  goût  et  de  la  grande  variotii  de  ses  connidasances. 

Au  milieu  d'une  vie  active,  dépensée  presque  tout  entière  à, la  magistra- 
ture et  k  la  politique,  il  a  su  trouver  le  temps  d'écrire  et  de  publier  des 
livres  et  des  mémoires  où  brillent,  à  coté  du  talent  de  l'écrivain,  les  con- 
naissances variées  de  l'émdit.  Son  histoire  du  chancelier  de  L'Hospital  at- 
teste des  recherches  profondes,  un  large  esprit  philosophique  et  un  vrai 
mérite  littéraire. 

Destiné  au  barreau  de  très  bonne  heure,  M.  Taillandier  devînt,  dès  1833, 
avocat  à  cette  Cour  de  cassation  dont  il  devait  être  un  jour  une  des  lumiè- 
res. La  Révolution  de  1830  l'assit  sur  un  des  sièges  de  la  Cour  royale  d^ 
Paris,  et  celle  de  1848  le  ât  monter  jusqu'à  la  Cour  suprême.  Conformément 
aux  usages  reçus  sous  l'ancienne  monarchie,  il  allia  la  vie  politique  à  la 
magistrature  ,  et,  de  1830  à  1848,  il  fut  presque  constamment  député  d'A- 
vesnes,  do  Cambrai  ou  de  Paris.  Nous  ne  doutons  pas  que  ses  électeurs 
n'aient  eu  à  se  louer  d'avoir  choisi  un  mandataire  aussi  actif  et  un  défen- 
seur aussi  dévoué  de  tous  leurs  intérêts.  Nous  aimons  k  penser  que  c'est  à. 
ce  faisceau  de  qualités  réunies  qu'il  dut  l'insigne  et  rare  honneur  d'être,  le 
même  jour,  envoyé  par  trois  collèges,  à  la  chambre  des  députés. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  parler  dignement  et  convenablement  d'un 
homme  aux  aptitudes  aussi  diverses  que  M.  Taillandier.  Il  appartient  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  dont  il  était  le  doyen  après  M.  Ouizot, 
de  nous  le  faire  apprécier  sous  toutes  les  faces ,  et  nous  croyons  qu'elle  ne 
faillira  pas  à  sa  t&che.  Cependant,  la  Revue  de  la  Normandie  ne  saurait  lais- 
ser passer  inaperçu  un  homme  de  bien  et  an  écrivain  de  talent  qui  lui  fut 
très  sympathique.  Nous  croyons  qu'elle  a  pour  devoir  de  dire  à  tous  ceux 
qui  Ini  font  l'honneur  de  la  lire,  ce  que  fut  l'homme  qui  s'est  attaché  à.  notre 
belle  province,  et  comme  il  nons  arriva  chargé  d'honneurs,  de  travaux  et 
de  vertus. 

Outre  ses  Nouoellei  recherches  sur  la  vie  et  le»  ouvrages  du  chancelier  de 
VHûspital,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  jurisprudence  doit  à  M.  Taillan- 
dier plusieurs  ouvrages  sur  la  législation,  sa  science  spéciale  et  l'occupation 
de  toute  sa  vie.  Nous  citerons,  parmi  les  plus  importants,  des  Réflexions  sur 
les  lois  pénales  de  France  et  d'Angleterre;  un  Mémoire  sur  l'Etat  de  la  législo' 
tion  française  som  lajiremihe  ra«,etune  Notice  sur  les  registres  de  Parlements  • 
de  Paris. 

Les  grandes  questions  de  droit  et  de  législation  ne  l'absorbaient  pas  en- 
tièrement. Il  aimait  surtout  à  se  reposerde  la  préoccupation  que  donne  l'ex- 
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péditioQ  des  affaires,  par  l'étude  de  l'hiBtoire  et  de  l'arcbéolc^e.'  L'un  des 
plus  anciens  membres  da  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  il  a  enrichi 
de  nombreuses  notices  les  Mémoires  de  cette  savanto  Compa^ie  et  des  re- 
cueils littéraires  tels  que  VAthœnemn  françait.ïl  avait  un  goût  marqué  pour 
le  passé  et  ses  monuments,  et  dans  ces  derniers  temps  il  s'était  senti  très 
heureux  de  se  rûir  affilié  &  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  et  à  la 
Commission  des  Antiquités  de  la  Seine>Inférieure.  Caen  et  Rouen  l'a- 
vaient accaeilli  avec  empressement  et  lui  avaient  ouvert  leurs  portes  avec 
bonbenr. 

Chacun  des  pays  que  M.  Taillandier  a  habités  est  devenu  pour  lui  un 
aiget  d'études.  Il  ne  pouvait  se  voir  dans  un  vieux  châtean,  en  faiM  d'one 
ancienne  abbaje,  sans  en  rechercher  l'origine  et  les  annales.  C'est  k  ce  sen- 
timent si  pieux  et  si  élevé  que  nous  devrons  l'Bisloire  du  Château  et  du 
Bourg  de  Blandy-en-Brie,  histoire  éditée  aveo  luxe  et  toute  semée  d'armoi- 
ries. Quand  il  eut  échangé  Blandj  pour  Arques,  il  s'occupa  immédiatemeot 
de  l'ancienne  abbaye  que  remplaçait  son  élégante  demeure.  Après  quelques 
années  d'études,  il  nous  donna,  en  1865,  les  femof^ineKfilr^tfes.aaxqnelleB 
persenne  ne  songeait,  et  dont  il  sut  faire  une  gentille  brochure  de  83  pages 
illustrée  d'une  lithographie. 

La  Tille  de  Dieppe  elle-même,  pour  laquelle  il  s'était  fixé  à  Arques,  ne 
put  échapper  à  sa  sollicitude  d'archéologue  et  de  bibliophile.  L'année  der- 
nière, et  ce  sera  son  testament  littéraire,  il  fit  imprimer  une  chanctuite 
plaquette  de  xx  pages,  tirée  it  50  exemplaires  numérotés,  laquelle  a  pour 
titre  :  Blason  et  lovenge  det  singvlaritez  et  excellences  de  la  bonne  vUle  de  Dieppe, 
par  Pierre  tirognet,  poète  du  xvi'  siècle. 

Nous  ne  flnirons  pas  cette  note,  beaucoup  trop  oourte  à  notre  gré,  sans 
consif^er  de  nouveau  tous  les  regrets  qu'excite  dans  la  magistrature,  les 
lettres  et  la  société,  la  perte  d'un  homme  d'un  si  grand  cœur,  de  relations 
si  aimables,  d'un  caractère  si  élevé  et  d'une  nature  ai  éminente.  M.  Tail- 
landier a  vécu  Âge  d'homme,  et  il  laisse  après  lui  un  beau  nom  et  une  car- 
rière bien  remplie.  Plus  heureux  que  le  meilleur  des  empereurs  romains, 
il  peut  se  rendre  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ce  consolant  téraoî- 
goage,  qu'il  n'a  jamais  perdu  une  seule  de  ses  journées. 

L'abbé  Cochet. 
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H.  JDUSTaiSURT. 

Le  IQ  juin  dornior,  H.  Jules  Thieury  mourait  ft  Dieppe,  à  la  fleur  de  sod 
âge,  moissonaé  par  une  longue  el  cruelle  maladio.  Celait  un  jeune  écrivain, 
plus  artiste  que  savant,  plus  paléographe  qu'antiquaire,  mais  plein  d'ardeur  et 
brûlant  da  zèle  pour  l'histoire  et  la  bibliographie  normandes.  Cette  noble  pas- 
sion du  passé,  ce  bel  et  pur  amour  de  l'histoire  et  des  anliquilês  locales  l'avaient 
pris  de  bonne  heure  et  s'élaienl  emparées  de  lui  presque  sur  Igs  bancs  de  l'école. 

Il  y  a  une  douzaine  d'annf'es,  nous  promenant  dans  la  vnlléo  de  Fontaine, 
nous  avons  reoconlré  sut  les  bords  du  Dun,  d'où  sa  famille  était  originaire,  le 
jeune  Thîeury  à  poino  sorti  du  lycée  de  Rouen.  Déjà,  à  un  fige  oh  les  autres 
hommes  n'ont  que  des  pensées  fntitos  et  des  rêves  de  jeunesse,  il  avait  des 
goùls  sérieux  et  il  cherchait  avec  ardeur  à  connaître  et  k  écrire  l'histoire  du 
paya  qo'il  foulait  aux  pieds. 

De  ce  jonr  nous  avons  reconnu  en  lui  un  fou  qui  ne  demandait  qu'& 
brûler  et  une  ardeur  qui  ne  cherchait  qu'à  se  répandre.  Nous  lui  avons  dès 
lorâ  voué  un  intérêt  qui  ne  s'est  pas  un  instant  démenti,  même  k  l'époque  oh 
dos  conseils,  pins  forts  que  les  nâtres,  ont  entraîné  un  momenisa jeunesse  con- 
flanle  cl  inexpérimentée.  Do  son  cAté,  nous  pouvons  dire  que  l'attachement 
n'Alail  ni  muins  sincère  ni  moins  profond.  Toujours  nous  avons  trouvé  en 
lui  un  dévoàment  constant  et  fidèle.  Aucun  nuage,  même  ou  milieu  de  quel* 
ques  écarts  de  jeunesse,  n'est  venu  altérer  la  haute  estime  et  la  profonde  affec- 
lion  qu'il  nous  avait  vouées.  Ce  fut  ce  lien,  joint  à  l'amour  naïf  qu'il  portait  à 
la  terre  de  ses  ancêtres,  qui  le  ramenèrent  à  Dieppe  pour  y  agoniser  et  mourir. 

Du  reste,  il  est  une  chose  qui  ne  l'a  jamais  quitté  un  seul  moment  et  qui 
resta  sa  consolation,  ce  fut  l'amour  du  travail.  Cet  amour  de  la  gloire,  sou- 
tenu par  on  patriotisme  ardent,  lui  Tit  porter  des  fruits  au  milieu  de  souf- 
frances quien  eussent  paralysé  bien  d'autres.  Notrejeune  écrivain,  parfaitement 
désintéressé,  ne  voyait  que  la  renommée  et  l'amonr  de  son  pays  Jamais  il  oe 
songea  à  ménager  sa  santé  ni  sa  fortune  dès  qu'il  s'agissait  d'atteindre  an  but 
honorable.  M.  Thieury  était  le  désintéressement  même.  En  v^itable  artiste 
qu'il  était,  il.ne  connaissait  pas  le  prix  de  l'argent,  et  s'il  a  quelque  chose  à  se 
reprocher  vis-à-vis  de  sa  forlnne,  c'est  de  n'avoir  pas  assez  ménagé  cette  idole 
du  vulgaire  qui  plus  tard  lui  garda  rancune. 

Nous  connaissons  de  ce  jeune  écrivain  des  traits  de  patriotisme  qui  feraient 
honneur  à  de  grands  seigneurs.  En  1861,  il  a  fait  les  frais  d'une  mscription 
sur  marbre  que  la  Commission  des  Antiquités  a  fait  apposer  dans  l'église  de 
Footaîne-le-Dun,  en  mémoire  de  Pierre. Cochon,  curé  du  lieu  et  chroniqueur 
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normand  du  xv*  siècle.  Nous  savons  qu'il  voulait  s'imposer  le  même  sscrilice 
en  faveur  de  l'église  de  Longueil,  pour  honorer  la  mémoire  d»  Henri  BicLer, 
poêle  du  xvu'  siècle,  pour  lequel  il  profi^ssait  la  plus  haute  estime  ;  la  crainte 
de  lé^er  ses  intérèls  privés  nous  a  seule  empêché  de  donner  suite  è  cette  géné- 
reuse pensée  Jonl  il  garde  tout  l'honneur- 

H.  Thieur;  possédait  d'excellentes  qualités  personnelles.  II  était  bon  amî; 
constant  et  fidèle  dans  ses  alTeclioDs.  Il  se  plaisait  à  reconnaître  les  services 
qu'on  pouvait  lui  rendre,  sa  générosité  et  sa  grandeur  d'âme  allaient  même 
au-dol&  de  ses  moyens  ;  il  aimait  le  travail  jusqu'à  la  passion,  toujours  il  s'oc- 
cupait de  quelque  chose,  souvent  même  de  plusieurs  à  la  fois,  li  se  plaisait  h 
varier  ses  occupations  :  aussi  le  catalogue  de  ses  œuvres  est-il  une  véritable 
mosaïque. 

Nous  croyons  devoir  donner  la  liste  de  ses  publications  aussi  complète  que 
nous  la  connaissons  ;  nous  la  recueillons  d'autant  plus  volonUcrs  qu'on  ne  la 
trouve  pas  dans  le  livre  de  H.  Frère,  le  véritable  code  du  biLIiographe  nor- 
mand. La  raison  de  cette  lacune,  c'est  que  H.  Thlcury  n'a  commencé  à  publier 
qu'après  l'apparition  du  Manuel  du  Brunet  de  la  Normandie. 

Sainl-GertiaU,  igliae  et  paroisse,  in-8*  de  480  pages,  avec  planches  et  gra- 
vures; Dieppe,  Delevoye,  18&8.  —  Cet  ouvrage  valut  à  l'auteur  l'avantage 
d'entrer,  en  1S61 ,  dans  la  Commission  dos  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure  et 
dans  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

L'Espagne  et  l'ATigleterre  en  1 5fi8,  campagnt  de  l'Armada.  Documents  nou- 
veaux, 1860,  in-18  de  24  pages.  Evreux,  Herissey,^  1860. 

Le  Portugal  el  la  Pformandie  juaqu'à  la  (in  du  seizième  siècle.  —  Belations. 
Commerce.  —  Graud  in-S*  de  107  pagesj  Rouen,  Lecointe,  1860. 

RieiU  dieppois.  Combat  naval.  1S55,  —  Réimpression  de  l'édition  d'Olivier 
de  Harsy  avec  des  notes,  în-tS,  xix  et 39  pages;  Evreux,  Hérissey,  1861. 

La  Lettre  de  change,  ton  origine.  Documents  histori4]ues,  petit  in-12  de 
ii  pages.  Paris,  Bonaventure  et  Ducessois,  1862.  Beau  papier,  joli  caractère. 

Lvsitania  lindicata,  œuvre  de  D,  Manoel  da  Cunha,  traduite  en  français 
avec  une  préface,  texte  et  traduction,  in-8*  de  vin  et  1 07  pages.  Dieppe,  Dele- 
voye, 1863.  —  Cette  publication  valut  à  son  auteur  la  décoration  de  l'ordre  du 
Christ  de  Portugal. 

L'Armoriai  des  Archevêques  de  Rouen,  avec  des  notes  généalogiques  et  bût- 
graphiques,  petit  in-i"  de  xii,  93  pages  el  45  blasons.  Rouen,  Lecointe,  1863. 

Bibliographie  italico-normande,  contenant  :  1"  un  essai  historique  sur  les 
relations  entre  l'Italie  et  la  Normandie;  2"  une  bibliothèque  des  ouvrages  re- 
latifs aux  relations  des  deux  pays  ;  3°  une  bibliothèque  des  ouvrages  relatifs  & 
l'Italie,  composée  par  des  auteurs  normands;  in-8»  de  80  pages.  Dieppe,  De- 
levoye, 1864. 
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Cette  bibliographie  mérita  à  son  auteur  la  crois  do  l'ordre  de  Saint-Maurice 
ot  do  Saiul-Lozaro  que  le  roi  d'Italie  s'empressa  de  lui  adresser. 

Récils  dieppois.  Projets  de  M.  le  maréchal  de  Vauban  pour  fortifier  la  tille  de 
Dieppe  (1694-1699).  -  In-8"  de  'Hi  pages  el  plan.  Evreux,  Hérissey,  <864. 

Documents  pour  sarcir  à  l'hUtoire  des  relations  entre  la  France  el  la  Perse, 
guivie  de  traités  de  commerce  conclus  entre  ces  deux  pays  —  la  Perse  el  la  Nor- 
mandie, in-i"  de  98  pages  ;  Evreux,  Ilérissoy,  1866. 

Notice  historique  el  descriptive  de  la  manufacture  impériale  des  tabacs  de 
Dieppe,  par  J.  Dolahayc,  cbc[  de  section  k  la  Manufacture  des  tabacs,  précédée 
d'un»  Introduction  historique  sur  la  Manufacture  royale  des  tabacs  &  Dieppe 
(tTCi-ITSl)  Gt  sur  les  ateliers  parlJcultcrs,  in-S"  de  39  pages  arec  gavures; 
Dieppo,  Delevoye,  1866. 

Antiena  fonu  baptismaux  de  l'église  Saint-Ger'cais  de  Bouen,  In-S"  de  5  pa- 
ges avec  gravures;  Roueg,  B.  Cagaierd,  4S66,  extrait  delà.  Bévue  de  la  Nor- 
nmndie. 

M.  Tbieury  a  beaucoup  écrit  dans  la  presse,  aussi  bien  à  Paris  que  dans  les 
déparleraonts.  Le  Noucellisie  de  Rotien  a  recueilli  ses  premières  inspirations,  les 
journaux  do  Dieppo  auront  reçu  ses  dernières. 

Le  jouuc  Ecrivain  souffrant  déjà  de  la  maladie  qui  dovaitl'oDiporter,  malqui 
no  pardonne  jamais,  résolut  de  se  retirer  à  Dieppo,  ville  pour  laquoUo  it  avait 
beaucoup  travaillé  el  qu'il  préférait  à  toute  autre.  L'administration  municipale 
lui  lîl  boa  accueil  en  le  désignant  pour  le  conservateur  futur  des  musées  pro- 
jetés et  en  le  nommant,  scion  son  désir,  bibliothécaire-archiviste  adjoint.  Ses 
derniers  travaux  furent  encore  pour  celte  ville  et  son  orrondissement.  L'Armo- 
riai des  principales  familks,  qui  a  paru,  en  1866,  dans  i'Annuaire,  publié  par 
M.  do  Revel,  contient  l'œuvre  de  notro  compatriote,  qui  dessinait  d'une  main 
tandis  qu'il  écrivait  do  l'autro. 

Décédé  à  Dieppe,  après  avoir  reçu  les  sacrements  do  l'Eglise,  il  n'a  pas  été 
inhumé  dans  cette  ville  qui,  de  cette  sorte,  eut  son  labour  et  non  ses  os.  Après 
le  service  funèbre,  accompli  à  l'église  Saint-Remy,  sa  paroisse,  le  corps  a  été 
transféré  à  Rouen  pour  être  inhumé  au  Cimetière- Monumental,  dans  un 
caveau  de  famille. 

A  présent,  il  se  repose  do  ses  souffrances  et  de  ses  travaux  dans  cotto  grande 
cité  du  moyen-âge  oh  il  avait  été  élevé  el  oh  il  avait  reçu  le  jour,  le  13  juillet 
1836.  Nous  le  recommandons  aux  pri&res  de  ses  amis. 

L'abbé  CocHRT. 
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Depuis  on  an  la  mort  fauche  largcmeut  dans  le-  champ  Je  l'archéologie 
normande.  Plus  qu'aucune  autre  compagnie  la  Commisâiun  des  antiquités  de 
la  Seine-Infôrieuro  a  été  décimée  par  cette  ennemie  du  ^enre  humain.  De- 
puis dix  moÏB  en  effet,  notre  Commission  départementale  a  perdu  quatre  de 
ses  membres:  MM.  Ballin,  Potticr,  Taillandier  et  Thieury,  dont  nous  avons 
parlé  tour  à  tour  dans  ces  pages. 

Atyourd'hui,  nous  avons  à  enregistrer  la  mort  bien  inattendue  de  M.  An- 
dré Durand,  décédé  à  Paris,  le  24  de  ce  mois,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

H.  Durand  s'était  fait  un  nom  dans  le  monde  artistique  au  mojen  de  tra- 
vaux multipliés  et  persévérants.  Né  à  la  campagne  (1)  et  destiné  d'abord  à 
une  profession  manuelle,  il  sentit  bientôt  des  aspirations  plus  hautes.  Entre 
quinze  et  dix-huit  ans,  il  vint  à  Rouen  pour  y  suivre  le  cours  de  dessin  que 
professait  alors  M.  Hyacinthe  Langlois,  homme  aussi  habite  que  bienveil- 
lant. Le  grand  artiste  normand  ne  tarda  pas  à  distinguer  son  nouvel  élève 
et  il  devint  en  même  temps  son  protecteur.  Il  l'initia  ii  cette  vie  d'artiste 
qui  a  fait  sa  gloire  et  son  bonheur. 

Dos  1830,  M.  André  Durand  dessinait  d'une  façon  très  remarquable,  et 
les  cartons  de  la  Commission  des  antiquités  possèdent  de  lui  d'excellents  tra- 
vaux de  cette  époque. 

Les  hommes  les  plus  recommandables  de  la  Normandie  s'intéressèrent  à 
lui  et  l'aidèrent  à  gagner  la  capitale  où  il  fut  apprécié  et  eut  du  succès. 

Vers  1834,  le  comte,  depuis  prince,  Demidoff,  l'attache  à  son  service  et  il 
est  demeuré  son  Mécène  jusqu'aujourd'hui.  Ce  fut8ou»-le  patronage  de  cet 
illustre  étranger  qu'il  parcourut  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Russie,  l'Alle- 
magne et  l'Italie.  C'est  aussi  sous  ses  auspices  qu'il  public  en  ce  moment  un 
vaste  album  intitulé  :  la  Toscane  et  l'He  d'Elbe.  Pour  nous,  Normands, 
M.  Durand  avait  entrepris,  dans  ces  dernières  années,  un  autre  al- 
bum dont  nous  avons  déjJi  parlé  dans  cette  flevue  [2).  Cet  album  intitulé: 
Excursion  pUtoresque  et  archéologique  dans  les  environs  de  Dieppt,  devait  con- 
tenir vingt-quatre  églises,  châteaux  et  maisons  remarquables  des  environs 
de  Dieppe.  Déjà  deux  livraisons  ont  paru.  Seize  édiâces  ont  vu  le  jour;  une 


(1)  André  Durand  naquit  à  Aœfreviile-la-Mivoie  (canton  de  Boos),  ie  5  miti  1807. 

(2)  Bécue  de  la  Normandie,  année  1865,  t.  V,  p.  779-780. 
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troisième  et  dernière  livraison  devait  terminer  l'ouvrage  cette  année.  Noua 
espérons  que  la  mort  n'empêchera  paa  l'éditeur  de  compléter  son  œuvre, 

M.  Durand  a  esquissé  un  grand  nombre  do  monuments  de  Rouen  et  de  la 
Seine-Inférieure.  Nous  connaissons  de  lui  d'excellentea  roproductions  du 
ctiâteau  d'Aulfay,  k  Ohervillc,  près  Cany,  du  joli  clocher  do  Yalliquerville, 
des  ruines  de  Saint-Wandrille,  de  la  tour  de  Carville,  à  Daruétal,  des 
églises  à  présent  détruites,  de  Saint-Michel,  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint- 
Nicolas,  à  Rouen. 

II  collabora  â  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  recueils  artistiques,  pit- 
toresques et  scientifiques.  Dans  le  nombre,  noua  citerons  l'Ancien  Bourbon- 
nais,  de  M.  Achille  Allier  ;  VArt  en  Province,  qui  paraissait  à  Moulins,  cheï 
Desrosiers;  la  France  littéraire,  la,  Kevuede  Houen,  les  Arts  au  moyen-âge,  de 
M.  de  Sommorard,  et,  par-dessus  tout,  le  Voyage  pittoresque  et  archéologique 
en  Russie,  par  le  prince  Anatole  Demidoff  (1837-1839),  ûtleVoyage pittoresque 
et  archéologique  en  Russie,  par  le  Havre,  Hambourg,  Lubeck,  Saint-Péter^ 
bourg,  Moscou,  etc.,  publié  chez  Bourdin  en  1856,  sous  la  direction  du 
mémo  prince. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  la  collaboration  que  M.  Durand  a  prêtée  de- 
puis cinq  ans  à  la  Revue  de  la  A'ormandie,  ni  les  articles  d'archéologie  qu'il 
publiait  fréquemment  dans  le  Journal  de  Rouen.  Depuis  plusieurs  années,  il 
était  correspondant  du  Ministère  de  rinstruction  publique  et  membre  delà 
Commission  des  antiquités  depuis  1859. 

L'abbé  Cochet. 


HÉVÊLATION   DE   RELATIONS   AMICALES   ENTRE   MOLIÂAB  ET   RDTKOU. 

Il  y  a  deux  ans  â  peine,  la  Reoue  constatait,  par  l'interprétation  do  docu- 
ments authentiques  (1),  la  présence  de  Molière  à  Rouon,  présence  toujours 
admise,  et  jamais  prouvée  jusque  là.  Il  en  résulta  pareillement  la  preuve  de 
relations  amicales  établies  entre  les  doux  Comeitlc,  latroupc  de  Madeleine 
Béjart  et  Molière,  qui  y  figurait  depuis  longtemps. 

Aujourd'hui,  une  découverte  du  même  genre  vient  d'être  faite  k  propos  de 
Rotrou  et  de  Molière. 

On  savait  bien  que  Corneille  et  Rotrou  étaient  unis  par  les  liens  de  la  plus 

(1).  Mûliire  et  sa  IroujM  à  Bouen  (1656),  par  M.  Bouquet,  en  mors  1865. 
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étroite  amitié  ;  mais  on  était  loin  de  toopçonnor  qu'iL  en  î&i  do  mémo  pour 
Rotron  ot  Molière. 

'Cependant  cette  amitié  n'était  pas  moins  rôclle  que  l'aijtre,  ot  voici  en 
quelles  circonstances  elle  vient  do  nous  être  révcléo. 

Le  dimanche  30  juin  1807  a  ou  lieu,  à  Dreux,  sa  patrie,  Tinanguration  de 
la  Btatue  do  Rotrou,  ^and  par  son  gûnio  dramatique  et  par  riiéroïamc  de  sa 
conduite  envers  s»  ville  natale,  lors  de  la  peste  qui  la  décima  en  1650,  et 
l'emporta  lui-même,  pour  avoir  voulu  remplir  jusqu'au  bout  les  devoirs  at- 
tachés aux  fonctions  civiles  qu'il  y  remplissait. 

D'élotiuents  discours,  prononcés  par  le  maire  do  Dreux  ot  les  représen- 
tants do  l'Acadomie  française,  ont  payé  au  mérite  de  l'écrivain  ot  au  "cou- 
rage du  magistrat  un  juste  trihutd'élogos.  Mais  il  était  réservé  à  M.Edouard 
Thierry,  administrateur  de  la  Comédie-Franoaisc,  d'ajouter  à  ces  apprécia- 
tions ot  à  ces  éloges  la  découverte,  fondée  sur  des  témoignages  irrécu- 
sablcB,  do  relations  amicales  établies  entre  Rotrou  et  Molière. 

C'est  en  ces  termes  que  M.  Edouard  Thierry  en  a  fait  la  révélation  ot  la 
démonstration,  au  pied  même  de  la  statue  élevée  i.  la  gloire  do  Rotrou  : 

«  Ces  relations  avaient  échappé  jusqu'ici.  Quoi  de  plus  simple  f  Rotrou, 
e  mort  le  28  juin  1050,  la  troupe  de  Molière  commomjant  au  Louvre,  de- 
ce  vaut  le  roi,  le  24  octobre  1658,  par  Nicomède  et  le  Docteur  amoureux,  il  y 
fl  avait  là  un  intervalle  de  huit  années,  pendant  lesquelles  Rotrou  n'était 
n  plus,  et  Moliéro  ne  semblait  pas  être  encore.  Mais  si  Rotrou  n'a  pas  connu 
0  Molière  dans  sa  gloire  de  pocto  comique,  il  l'a  connu  du  moins  dans  son 
«  stage  de  comédien.  11  l'a  connu!  La  preuve  existe,  je  l'ai  touchée  de 
«  mes  mains.  Elle  appartient  à  M.  Chasios,  au  savant  créateur  de  la  Géo- 
«  métrie  nouvelle,  à  l'illustre  mathématicien  à  qui  la  ville  de  Dreux  doit 
«  une  relique  inappréciable  de  Rotrou,  et  qui  a  bien  voulu  communiquer  à 
«  la  Comédie -Française  une  autre  relique  non  moins  vénérable  pour  elle, 
■  «  Cette  relique  est  une  bivchurc  do  /«  Sague  de  VOulilij  (If. 

a  Sur  lapremioropage,entreleslignosdutitro,  Rotrou  a  écrit  de  sa  main; 

H  Donné  à  M.  J.-B.  Poquelin,  pnr  so'inmy  Uolrou.  » 

«  Et  au-dessous,  une  autre  main,  celle  de  Molière  peut-être,  a  njouté 
0  [mes  yeux  s'en  troublent  encore  d'émotion)  : 

H  t,x  librisi.B.  P.  Molière.  » 

a  Attendes  1  car  c'est  le  propre  des  reliques  de  susciter  les  incrédules  et 
«  d'éveiller  la  défiance  par  l'excès  même  de  la  vénération;  s'il  est  besoin 
«  d'un  nouveau  lémoignage,  en  voici  un  que  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
a  laborieux    investigateur    du    grand  siècle    littéraire,   M.    Ed.   Four- 

(1)  Comëdie  de  Rotrou,  en  cinq  actes  et  en  vora,  rcprcsentcc  en  1628.  stirle  th^tre 
de  l'I1ôl«l  de  Bourgogne.  —  Note  du  rédacteur. 


Disiiizcdby  Google 


—  439  — 

a  nier  (1),  a  découvert,  imprimé  en  tête  de  V  Hercule  mouranl.où  plusieurs 
0  l'ont  négligée,  où  lui  seul  a  su  lo  lire;  c'est  ce  quatrain  adressé  par  !a 
H  comédienne  Madeleine  Béjart  à  M.  de  Rotrou  sur  le  succès  de  sa  pièce  : 

Ton  BercuJe  mouratit  t»  te  rendre  immortel  ; 
Au  ciel,  comme  en  la  terre,  il  publiera  ta  gloire  ; 
Kt,  laissant  ici-bas  un  temple  à  ta  mémoire. 
Son  bûcher  aerrira  pour  te  faire  un  autel. 

»  Ainsi,  en  1Ô36,  —  c'est  la  date  du  volume,  Madeleine  Béjart  était  déjà 
a  liée  avec  Rotrou,  dont  elle  avait  probablement  joué  quelque  rôle  ;  et  l'on 
«  sait  que  le  jeune  Poquelin  quitta  la  maison  paternelle  pour  suivre  Made- 
o  leine.  Une  fois  entré  dans  cette  famille  desfiéjaii:,  Molière  n'en  eut  plus 
«  d'autre.  A  quelque  moment  qu'il  j  soit  entré,  il  se  trouve  associé  avec 
u  eus,  en  1648,  pour  l'exploitation  de  l'IIlustre-Théâtre.  Or,  l'IUustre- 
a  Théâtre,  transporté  du  faubourg  Saint-Germain  au  Port  Saint-Paul,  vi- 
«  vait  mal,  mais  vivait  encore  en  1645,  et,  quand  j'ai  dit  que  Molière  joua 
<  sans  douto  d'original  un  rôle  dans  la  pièce  de  Rotrou,  intitulée  la 
o  Sœur  (2),  j'ai  hasardé  une  coiyecture  qui  n'a  pour  elle  que  de  simples  pro- 
H  babilltés,  mais  que  ne  dément  aucune  certitude.  » 

Les  témoignages  invoqués  par  M-  Edouard  Thierry  nous  paraissent  irré- 
cusables, et  son  argumentation  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Il  n'en  sera  pas  de  sa  découverte  comme  de  la  Lettre  inédite  de  P.  Cor- 
neille, trouvée  à  Londres  par  M.  Gustave  Masson,  dans  le  fonds  additionnel 
du  British  Muséum,  et  que  notre  grand  poète  aurait  écrite  a  à  Rouen,  14 
juillet  1637,  »  pour  l'a  dresser  à  <  M.  J.  de  Rotrou,  à  Dreux.  »  Il  est  reconnu 
maintenant,  d'après  la  judicieuse  critique  de  M.  Marty-Laveaux  {Si,  que 
cette  fameuse  lettre  n'est  ni  de  Pierre  ni  de  Thomas  Corneille,  et  qu'elle  est 
apocryphe  au  moins  en  ce  qui  les  touche. 

Mais  cette  révélation  soudaine  do  M.  Edouard  Thierry,  sur  l'amitié  qui 
unissait  deux  hommes  aussi  remarquables  que  Rotrou  et  Molière,  nous  pa- 
raissant avoir,  cette  fois,  tous  les  caractères  désirables  d'authenticité,  nous 
n'avons  point  hésité  à  en  faire  part  aux  lecteurs  de  ta  Revue,  bien  convaincu 
de  l'importance  qu'ils  attachent  et  de  l'intérêt  qu'ils  portent  à  ces  supplé- 
ments inespérés  que  de  patientes  recherches  et  de  aagaces  interprétations 
joutent  à  la  biographie  de  nos  grands  écrivains.  X-  Z. 

(1)  M.  Ed.  Fournler  est  l'antenr  de  Comeilh  d  la  Butte  Soint-ItocA ,  comédie  eu  un 
acte  et  en  vers,  et  des  Cwrieittea  notes  tur  (a  vie  de  CvmeiUt  d'après  de»  doamierU»  nov- 
veaux  qui  précèdent  cette  pièce,  représenté^  au  Théàtre-Françûs,  le  TeDdr(>dî  6  juin 
1862,  Jour  aDDiversaire  de  la  naissance  de  Corueille.  —  Note  du  rédacteur. 

(3)  La  S«ntr  gênéreiu*,  comédie  en  cinq  acteaetenvers,  donnés  par  Rotrou,  en  1645. 

(3)  (Euores  dt  Pierre  Corneille,  t.  X,  p.  416-418,  édition  Hachette. 
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TRAVAVX   d'art  SASB  L'ÂOLUB  BB  SAINT -WAKDIIIU.B- RANÇON. 

Quelqnes  restauratione  de  bon  goût  viennent  de  s'opérer  dans  l'église  de 
Saint-'Wandri  lie 'Rançon.  C'est  toujours  avec  un  bien  vif  plaisir  qu'on  en- 
registre de  semblables  tiaraaz.  Autant  l'œil  de  l'archéologue  est  attristé 
par  les  déplorables  écarts  d'un  certain  vandalisme,  qui  pourtant  a  la  pré- 
tention de  restaurer,  antant  il  est  charmé  de  rencontrer  des  homnieB  de  tact 
qui,  puisant  aux  véritables  sources  et  aux  saines  traditions  de  l'art,  réparent 
avec  une  intelligence  exquise  les  ravages  que  le  temps  et  les  passions  faa- 
maines  ont  causés  èi  nos  monuments  religieux.  Tels  sont  les  travaux  dont 
nons  allons  parler. 

Depuis  environ  deux  ans,  M.  le  curé  de  Saint-Wandrille,  dont  1^  zèle  est 
bien  connu  pour  son  église  qa'il  fume  comme  un  père  son  enfant,  a  la  douce 
satisfaction  de  la  voir  de  jour  en  jour  changer  d'aspect.  Les  aut«ls  ont  été 
restaurés;  des  fenêtres  ornées  de  vitraux.  Mais  entrons  ici  dans  quelqaes 
détails . 

La  chapelle  de  la  sainte  Tierge  vient  d'être  fraîchement  décorée.  La  fe- 
nêtre voisine  de  l'autel  a  été  réparée  dans  le  stjle  ogival  primitif  et 
garnie  d'un  vitrail  de  couleur  dont  la  rosace  porte  sur  un  ècu  d'azur  sommé 
d'une  couronne  de  marquis,  l'initiale  du  donateur.  Le  rétable  de  pierre, 
flanqué  de  denï  toiles  neuves  en  forme  de  mêdûUon  et  représentant  le 
Sauveur  et  sa  sainte  Mère,  a  reçu  quelques  nouvelles  dorures  et  un  double 
degré  en  marqueterie.  Les  mars,  depuis  le  pavage  jusqu'à  la  voûte  d'azur, 
semée  d'étoiles  d'or,  ont  été  ornés  également  de  dorures  et  de  peinlures  po- 
lychromes. De  gracieux  rinceaux  rampent  comme  des  lierres  le  long  des 
arceaux,  depuis  le  chapiteau  des  colonnettes  jusqu'à  la  clef  de  TOÛt«.  On  a 
eu  l'heureuse  idée  de  conserver  devant  cet  autel  et  de  redorer  une  jolie 
lampe  du  xviii*  siècle,  dont  voici  l'inscription  : 

DON.  A  LA  Stb  VIERGE.  PAR  THOMAS.  LEPILLASTRE.  Me  DE 
POSTE.  AU  PONTPARCY.  1738. 


Mais  c'est  surtout  dans  le  chœur  que  la  métamorphose  est  le  plus  sensible. 
Une  belle  statue  de  saint  Joseph,  de  grandeur  naturelle,  qui  attend  pour 
pendant  celle  de  saint  Wandrille,  garde  l'entrée  de  ce  nouveau  paradis 
terrestre  que  protège  encore  une  balustrade  de  fer  forgé  exécntée  en  Angle- 
terre. Cette  cléture  est  plutât  une  table  de  communion  qu'une  grille,  et 
quoique  conforme  à  la  liturgie  romaine,  elle  nous  paraît  un  peu  trop  basse. 
Le  maître-autel  a  retrouvé  sa  couleur  de  ctaéne  et  ses  dorures  primitiTes. 
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Au  chevet,  d'ignobles  stores  ont  fait  place  à  une  veiriôre  serrant  de  contre- 
table  et  dont  le  sujet  est  une  Ti'onsfiguration. 

Dans  une  auréole  elliptique  apparaît  le  Christ,  dont  la  tête  radieuse  est 
ornée  du  nimbe  crucifère.  A  ses  côtés,  et  s'entretenant  avec  lui,  sont  les 
deux  personnages  traditionnels  :  k  droite  le  prophète  Elle,  et  k  gauche 
Moïse,  caractérisé  par  sa  face  cornue  et  son  attribut  le  plvs  ordinaire.  Plus 
bas  Pierre,  Jacques  et  Jean  tombent  à  genoux  comme  attérés  par  ce  pro- 
dige. Toutes  ces  figures  sont  nimbées.  L'artiste  n'a  pas  cru  devoir  s'affran- 
chir d'un  usage  que  quelques-uns  semblent  trop  souvent  mêconaaitrâ.  L'en- 
semble de  ce  travail  est  d'un  assez  bon  effet.  Les  tons  en  sont  doux  et 
moelleux  ;  le  colons  assez  vif.  Cependant  il  ^  a  quelques  in  perfection  s.  Ceci 
ne  saurait  surprendre  personne,  car  les  œuvres  des  grands  maîtrea  n'en 
sont  point  exemptes.  Ce  sont  autant  d'ombres  qui  en  font  sortir  ies 
beautés.  On  a  e3sa;yé  de  traduire  par  le  pinceau  le  sens  du  texte  sacré;  mais 
si  le  Vestimenta  autem  ejui  facta  sunt  aléa  sicut  nix  est  assez  bien  rendu,'  le 
Resplmduit  faciès  ejus  sicut  toi  laisse  quelque  chose  à  désirer.  La  difficulté, 
pour  être  plus  grande,  n'est  cependant  point  insurmontable.  Les  poses  du 
prophète  Elie  et  de  l'apôtre  saint  Jean  ne  nous  semblent  point  non  plus 
naturelles  ;  elles  ont  quelque  chose  de  forcé.  L'auteur  a-t-il  été  mieux  Inspiré 
dans  la  disposition  du  Décaloguef  nous  ne  le  croyons  pas.  Ce  partage,  en 
effet,  n'est  point  heureux.  Un  grand  nombre  d'exégètes  catholiques  nous 
disent  que  les  préceptes  qui  regardent  Dieu  ont  été  écrits  sur  la  première 
table  et  ceux  qui  regardent  le  prochain  sur  la  seconde.  Ce  sentiment  est 
partagé  par  le  peuple  hébreu  qui  divise  pourtant  le  Décalogue  autrement 
que  nous,  en  partageant  en  deux  le  premier  précepte  et  en  rénniesant  les 
deux  derniers.  Pourquoi  donc  les  artistes  s'ohstiuent-ila  à  contredire  ainsi 
la  tradition  f  L'exactitude  exige  donc  trois  préceptes  sur  une  des  tables  et 
sept  sur  l'autre,  suivant  l'exégèse  catholique,  ou  quatre  sur  la  première, 
et  six  sur  la  seconde,  selon  l'interprétation  judaïque.  Or,  un  artiste 
chrétien  ne  salirait  balancer.  Cependant  très  souvent,  pour  ne  pas  dire 
toujours  l'art  ici  se  trouve  en  défaut,  le  texte  sacré  est  fréquemment 
divisé  en  deux  parties  égales,  sans  doute  par  quelque  prétention  à  une 
symétrie  alors  déplacée.  Mais  quel  motif  a  donc  pu  déterminer  l'auteur 
de  ce  vitrail  h  mettre  six  commandements  sur  la  première  table  et  quatre 
snr  l'antre  f  Nous  avouons  franchement  que  nous  ne  trouvons  aucune 
excuse  à  un  semblable  procédé.  En  somme,  malgré  cette  critique,  que  l'on 
regarde  peut-être  comme  sévère  quoique  fondée,  nous  n'hésitons  pas  àdire 
que  c'est  nn  bon  travail.  Cett«  varrière,  qui  a  été  livrée  par  la  maison 
Beandoin,  de  Rouen,  ne  fait  pas  trop  mauvaise  figure  auprès  de  sa  voisine, 
due  au  pinceau  d'an  autre  artiste. 
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Lé'siijet  de  ce  second  vitrail  est  la  Gène.  An  sommet  de  l'ogive,  «lans  un 
trèfle.  Dieu  le  '  Père  apparaît  sous  la  figure  d'un  vieillard  barbu  {tmliçuus 
dierum)  dont  la  tête  est  ornée  du  nimbetriangulaire.  Avec  l'index  de  sa  main 
droite  il  montre  le  ciel,  et  sa  gauche  est  posée  sur  le  globe  crucifère.  Tout 
le  corps  de  la  fenêtre  est  rempli  par  l'institution  de  l'Eucharistie.  L'artiste 
a  choisi  le  moment  où  Jésus-Christ,  les  yeux  levés  au  ciel,  tient  entre  see 
mains  divines  le  calice  de  son  sang  qu'il  va  présenter  à  ses  apôtres  placés 
devant  lui.  Judas  se  reconnaît  aisément  à  aa  figure  de  réprouvé.  Tons  les 
personnages,  excepté  ce  traître,  sont  nimbés.  La  tête  du  Clirist  se  distingue 
par  le  nimbe  croisé.  Il  ja  de  l'expression  dans  toutes  ces  figures.  La  correc- 
tion du  dessin,  la  vivacité  des  couleurs,  la  délicatesse  des  nuances,  le  oa- 
turol  des  draperies  et  la  sévérité  du  style  rendent  cette  verrière  fort  inté- 
ressante.Pout-ctre  pourrait-on  lui  reprocher  une  teinte  légér.emontbriquetée, 
quelque  exagération  dans  les  traits  du  disciple  perfide  et  dans  l'ornemen- 
tation des  nimbes.  Cette  exagération  dans  les  nimbes  se  remarque  éga- 
lement dans  le  vitrail  du  chevet  du  chœur.  Ce  vaste  sujet  est  aussi  trop  à 
l'étroit  dans  son  cadre.  Is'ous  convenons  qu'il  7  avait  quelques  difficultés  à 
vaincre  pour  faire  entrer  tant  de  personnages  dans  un  espace  relativement 
resserré.  Comment  placer  convenablement  le  principal  personnage  dans  une 
fenêtre  à  deux  compartiments,  no  renfermant  qu'un  seul  sujet?  Il  faut  con- 
venir que  l'artiste  a  su  triompher  heureusement  de  cette  difficulté.  Il  a 
placé  le  Christ  sous  un  d^s  au  bord  du  vitrail  et  dans  une  attitude  avanta- 
geuse. Devant  lui,  de  chaque  coté  du  meneau,  il  a  groupé  tous  les  apdtres. 
Ces  difficultés,  il  est  vrai,  n'en  sont  point  pour  M.  Lusson,  le  peintre 
verrier  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris.  L'auteur  ici  a  signé  son  œuvre,  ce 
qui  n'a  point  été  fait  pour  l'autre  verrière.  La  restauration  des  baies,  du 
meneau  et  du  remplissage  de  cette  fenêtre  ainsi  que  la  verrière  dont  elle 
est  pourvue  sont  dus  À  la  générosité  do  M.  Pouyer,  maire  de  ta  commune.' 
La  fenêtre  du  retable,  la  restauration  des  autels  et  du  sanctuaire,  la  balus- 
trade du  chœur  et  la  statue  de  saint  Joseph  sont  dus  à  la  munificence  de 
M.  le  marquis  de  Stacpoole,  camérier  de  notre  bien-aimé  Pie  IX,  bienfai- 
teur de  la  paroisse,  et  dont  la  noble  mère  vient  de  terminer  sa  pieuse  vie 
dans  la  ville  éternelle,  où  elle  s'était  rendue  pour  assister  b.  la  fête  du  Cen- 
tenaire du  Prince  des  apdtres.  Le  bien  comme  le  mal  est  contagieux  ;  faisons 
donc  des  vœux  pour  que  de  si  nobles  exemples  de  générosité  trouvent  encore 
des  imitateurs. 

L'abbé  O.  Coiiotrr. 
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Lc8  transformations  des  vilIeB  amènent  chaque  jonr  des  décoiiTert«8  inat- 
tendues. Co  ne  sont  pas  seulement  les  cités  romaines  qui  nous  procurent  ces 
satisfactions  archéologiques:  les  Tilles  les  plus  féodales,  les  bourgs  les  plus 
monastiques  apportent  aussi  leur  contingent  à  cet  ordre  défaits  qui  précède 
l'histoire  écrite  et  qui  commente  les  quelques  lignes  que  nous  ont  léguées 
les  agiographes  et  les  chroniqueurs  francs. 

Du  Montivilliers  mérovingien  nous  savons  peu  de  chose,  sinon  qu'il  tire 
son  nom  d'un  monastère  fonde  dans  un  lieu  champêtre  connu  sous  le  nom 
de  Villiers  {Villare). 

L'histoire  raconte  qu'en  Ô83,  saint  Philhert,  disciple  do  saint  Colomhan 
de  Luxeuil,  et  premier  ahhé  de  Jumiéges,  élahlit  ici  un  monastère  de 
femmes,  à  l'imitation  de  celui  de  Pdvilly.  Waratton,  maire  du  palais  de 
Thierry  III  et  successeur  d'Sbroïn,  donna  au  pieux  cénobite  te  fonds  sur 
lequel  il  assit  cette  maison  do  prières,  qui  dura  environ  deux  siècles. 
«  Eodem  terapore,  —  ditlaviede  saint  Philhert,  écrite  par  un  contem- 
porain, —  princcps  pelatii  Waratto  nominc  in  Caliivo  territorio  oppidum 
tradidit  ad  monasterium  virginum  construendum  vocahulo  Villarê,  ubi 
usque  hodie  religionis  norma  falget.  »  (Mabillon,  Acla  ss.  ord.  s.  Beriediciit 
sœc.  II.) 

De  co  premier  monastère,  détruit  par  les  invasions  normandes  du 
IX'  siècle,  il  ne  restait  aucun  monument  qu'on  put  lui  rapporter.  Une  cir- 
constance heureuse  vient  de  nous  révéler  des  tombeaux  qui  paraissent, 
sinon  lui  appartenir,  du  moins  lui  être  contemporains. 

Au  commencement  de  juin  dernier,  on  travaillait  à  installer  le  gaz  dans 
la  cite  féodale  qui  a  gardé  sa  vieille  abbaye  et  ses  mura  du  XIV  siècle.  En 
traversant  la  rue  aux  Juifs,  au  point  où  commence  la  rue  Sainl-I>/icaise,  pré- 
eisoment  entre  la  mairie  et  l'église,  on  aperçut  trois  corcuoils  do  pierro. 
Deuï  d'entre  eux  étant  sur  le  passage  même  de  la  canalisation,  on  les 
ouvrit,  et  après  les  avoir  visités  on  les  déposa  à  la  bibliothèque  publique. 

Un  troisième  sarsophagc  avait  été  aperçu,  mais  comme  celui-ci  ne  gênait 
enrion  lotravail  desouvriers,  M.  le  maire  de  Montivilliers  le  fit  réserver 
et  eût  la  bonté  de-m'appoler  pour  le  visiter. 

Je  me  trouvais  alors  &  Amiens  pour  te  Congrès  scientifique.  Je  priai  M.  le 
maire  de  Montivilliers  de  vouloir  bien  m'accorder  un  délai  ;  ce  qu'il  fit. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  je  m'empressai  de  me  rendre  à  Monti- 
villiers et  de  dégager  le  cercueil  qui  se  trouvait  k  un  mètre  au-dessous  du 
Bol  actuel.  Je  le  visitai  soigneusement,  après  avoir  enlevé  le  couvercle  qui 
était  brisé  en  plusieurs  morceaux,  j'y  constatai  la  présence  de  cinq  corps 
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qiiiyaT««nt  éiô  suocoBiivement  déposés  Comme  aucqd  objet  d'art  n'sc- 
compagnait  les  corps,  j'en  conclus  que  ces  réoccupations  appartenaient  â 
une  époqno  relativement  récente  à  un  temps  ou  l'on  s'accompagnait  plus  les 
hommes  de  ces  mille  objets  de  toilette  qui  nous  font  discerner  et  claBscr  la 
EÔpulture  humaine.  J'attribue  cet  inhumations  aux  X*  et  XI'  siècles,  â  l'é- 
poque qui  précède  immédiatement  ces  juifs  de  Montivilliers,  que  les  rôles 
de  l'échiquier  nous  montrent  les  banquiers  de  Jean-sans-Terre, 

Lies  doux  autres  cercueils  enlevés  précédemment  avaient  été  aussi  réoc- 
oupés  et  ils  contenaient  chacun  deux  corps,  sans  aucun  accompagnement 
qui  put  permettre  do  les  classer. 

Quind  aux  trois  sarcophages  oux-mémes,  ils  sont  entièrement  semblables, 
par  la  matière  et  la  formo,  ot,  par  là  même,  ils  sont  contemporains.  Je  n'hé- 
site pas  û  Icsroportcr  ù  l'époque  mérovingienne,  comme  tous  ceux  de  même 
espèce  qui  depuis  quarante  ans  ontété  trouvés  dans  la  Seinc-InfcriQurc. 

Nos  trois  sarcophages  sont  on  pierre  de  Vergolé  provenant  de  ce  bassin 
do  Paris  qui  au  YIP  siècle  a  inondé  nos  contrées  des  produits  de  son  indus- 
trio  lapidaire.  Il  est  évident  qu'il  y  cûtalorsautourdclacapitalo  des  enfants 
de  Clovis,  do  nombreux  ateliers  de  ecrcueils  qui  se  répandirent  par  toute  la 
Ncustric,  surtout  au  voisinage  de  la  Sciuc  et  dans  les  contrées  maritimes. 
La  forme  et  la  dimension  de  ces  cercueils  est  partout  la  même.  Onpourba 
comparer  co  que  nous  écrivons  de  ceux  de  Montivilliers  avec  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  des  sarcophages  francs  de  la  Seine-Inférieure. 

Los  cercueils  de  Montivilliers  sont  tous  plus  étroits  aux  pieds  qu'à  la  tète. 
Le  rétrocissemout  n'a  guère  lieu  que  d'un  seul  côté.  Le  couvercle  légère- 
mont  aplati  conserve  constamment  la  forme  d'un  toit.  Sur  deux  de  nos  sar- 
cophages, il  présente  à  chaque  bout ,  un  tenon  ménagé  sans  doute  pour  en 
rendre  l'enlèvement  plus  facile. 

IiOS  proportions  du  cercueil  que  nous  avons  visité  sont  celles-ci  :  épais- 
seur de  la  pierre  :  O^OB  j  longueur  totale  au  dehors  :  l^OO  ;  largeur  à  la 
této  :  CÔT  ;  aux  pieds  :  0'"32  ;  hauteur  à  la  tète  :  0'"54  ;  aux  pieds  :  0"35, 
Ces  proportions  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  pour  les  deux  autros 
Rarcophagos. 

Lo  nôtre  présentait  cette  particularité,  qu'on  voyait  au  fond  un  trou  en 
forme  d'entonnoir.  Ce  trou  circulaire  était  placé  au  troisième  tiers  du  cer- 
cueil. On  le  rencontre  fréquemment  dans  les  tombeaux  francs  où  Ion  croit, 
avec  raison,  qu'il  a  été  pratiqué  pour  l'écoulement  des  matières  fécales  et 
putrides. 

N'oublions  pas  de  dire  que  ces  cercueils  étaient  orientés  les  pieds  vers  le 
nord-ost,  la  tète  vers  le  sud-ouest;  ce  qui  est,  k  pou  près  l'orient  d'été  de 
nos  contrées. 


jy  Google 


—  4^15  — 

Ces  Sarcophages  ne  sont  pas  rares,  Inais  partout  où  on  les  rencontre,  iU 
forment  une  page  d'histoire,  qui  »i  elle  n'est  pas  toujours  la  pins  ancienne, 
est  assurément  une  des  plus  intéressantes.  Aussi  ponsona-nous  qne 
chaque  pajs  devrait  garder  ces  précieux  témoins  de  son  histoire.  Noua 
loueronsdoucM.  le  maireotM. l'adjoint  do  Montiïilliors,  qui  ont  tenu  à 
conserver  soigneusement  ces  jalons  du  passa  de  leurvillc.. Ils  sontles  titres 
do  noblesse  de  la  cité  et  c'est  avec  ces  documents  que  l'on  pourra  un  jour  re- 
constituer complètement  rhistoiro. 

On  ne  saurait  assez  louer  les  magistrats  qui,  préoccupés  sérieusement  des 
intérêts  matériels  et  présents  de  leur  cité,  n»  dédaignent  pas  non  plus  son 
honneur  historique  et  lo  patrimoine  de  leurs  ancêtres.  Ce  sera  la  gloire  de 
notre  époque  d'avoir  fait  do  grandes  choses  dans  le  présent,  sans  avoir 
rien  négligé  de  ce  qui  consacre  et  glorifie  le  pftasé. 


■OULES   OE    HACHES    ET    DR    LANCBS   EN    BIOUZE  TROUVÉES   A   GONrRIVILlE- 
L'OKCUER,' PRES    HABFLEUR. 

On  connaît  en  France  cl  à  l'étranger  un  cerlain  nombre  do  di^péts  do  hacholles 
(lo  bronze,  classées  en  archéologie  sous  les  noms  do  cells,  celue,  haches  celti- 
ques et  haches  gauloises.  Nous  pourrions  en  indiquer  plusieurs  dans  lo  seu) 
départomont  <le  la  Seinc-Inrérieuro ,  où  nous  on  avons  connu  â  Blhouf,  â 
Harflour,  à  Tourville-la-Chupelle;  à  la  Ilèvo  près  lo  Hovre,  ii  Aniifor,  près 
ÉtrelQt  et  dons  los  forél»  do  Brolonno  et  dn  Roumaro  ;  mais  nous  nous  conlon- 
lerons  d'on  citor  deux  qui  brillent  parmi  les  plus  importantes,  f,o  premier  est 
celui  do  Gonfreville-l'Orchcr,  prèsHardeur,  qui  se  partage  en  deux  belles  trou- 
vailles successives.  La  première  eut  lieu  en  1845  ol  la  seconde  en  1859.  Cette 
dornièro  se  composait  d'une  quarantaine  do  pièces.  Le  sctfond  dépdt  est  apparu, 
en  1863,  dans  la  forél  d'Eawy,  sur  le  territoire  des  Grandes-Ventes.  On  y  a 
compté  jusqu'à  quatre-vingts  hachettes  dont  beaucoup  n'étaient  pas  ébarbéea. 

Hais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  constata  nulle  part,  dans  la  Seino-Iofé- 
rieure,  la  présence  de  nioulos  destinés  &  couler  des  armes  do  bronze,  lances 
ou  hachettes.  Tout  récemment  nous  avons  eu  la  bonno  fortune  do  reconnaître 
qu'il  avait  eiisté,  dans  le  pays  do  Caux,  chez  nos  andons  Calète;,  une  fabrique 
d'armes  antiques. 

Dans  la  belle  collection  de  M.  Toutain-HézerviUo,  mairo  de  Gonfreville^'Or- 
cher,  nous  avons  rencontré  deux  moules  de  bronze  od  ne  peut  plus  intéressants. 
Le  premier  est  un  moule  de  bâche  dont  il  n'existe  malhourousement qu'un  seul 
côté.  Le  Muséo  de  Rouen,  plus  heureux,  possède  précisément  le  moule  com- 
plet d'une  hachette  de  bronze  à  peu  près  analogue.  Le  dernier,  qui  était  encore 
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accompagna  de  sa  hacbelte,  a  été  trouvé  en  4S41,  6  la  VillcUe,  pris  Paris, 
au  lieu  dit  lo  Poot-do-Plandrc.  Cotta  trouvaille  a  eu  lieu  lors  dos  grands  tra- 
vaux des  lorlifîcBlions  de  Paris. 

Hais  ce  que  le  Musée  de  Rouen  no  possède  pas,  co  que  nons  croyons  assez 
rare  en  archéologie,  c'est  un  moule  de  lance  on  bronze  coDlemporain  des  ha- 
chettes et  recueilli  avec  elles.  Ce  moulo,  on  deux  parties,  est  complet  ot  pro- 
vient, comme  celui  de  la  hachette,  du  territoire  même  do  GonfreviUc.  H  y  a  étn 
trouvé,  on  1859,  dans  l'important  dopât  de  hachettes  dont  nous  avons  parlé  ot 
qui  était  placé  à  Notru-Dnme-dos-Bois,  près  d'un  point  antique  Dommé  lo  Camp- 
Dolent.  U  est  évident  pour  nous  qu'il  y  eut  autrefois  à  Orcher  une  fonderie 
indigtno,  oh  l'on  fabriquait  des  armes  do  bronze  so  rapportant  à  la  période 
gauloise. 

Cette  découverte,  et  quelques  autres  du  même  genre,  nous  aident  à  pénétrer 
les  secrets  do  la  métallurgie  do  nos  pères.  Vers  1845,  un  important  dépdt  de 
lances,  haches,  bracelets,  couteaux  et  autres  ustensiles  de  bronze  a  été  trouvé 
dans  lo  département  do  l'Allier,  au  village  do  la  Ferté-Haute-Rive  ;  il  mo  paraît 
évident  que  le  lieu  de  production  était  voisin  de  ce  dépôt. 

En  1865,  dans  le  département  du  Jura,  on  rencontra  à  Lomaud,  pr&s  Loos- 
le-Saunier,  les  restes  d'une  fonderie  gauloise  dont  lo  poids  ne  s'élevait  pas  ù 
moins  de  60  kilogrammes.  L'ensemble  de  la  découverte  se  composait  de  plus 
de  mille  pièces,  parmi  lesquelles  on  reconnut  au  moins  soixante-dix  articles 
divers.  Dans  cette  infinie  variété  d'objets,  dont  la  destination  nous  échappe 
aujourd'hui,  on  reconnaissait  ais^!ment  des  haches,  des  lances,  des  couteaux, 
des  fibules,  des  bracelets,  des  faucilles,  dos  boutons,  dos  scies,  des  chaînes, 
des  marteaux,  des  hameçons  et  des  pointes  de  flèches  (f).  Mais  au  miheu  d'un 
assortiment  aussi  complet,  dans  cette  masse  de  minerai,  de  lingots  et  de  rebuts 
qui  trahissent  la  présence  d'une  fabrique,  on  ne  signale  cependant  ni  moule  ni 
fragment  de  moule 

L'abbé  CocBiT. 

(1)  Découverte  d'une  fonderie  celtique  dans  le  village  de  Larnaud,  près  Lom-leSau- 
nier  (Jura),  en  1865.  In-8°  de  24  pagaa;  Loas-le-Sannier,  1867,  extrait  des  âffoioirw 
de  la  Société  d'ÊnatlatiOfi  du  Jura. 


Imp.  E.  Cagniard,  Ronen. 
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BOTANIQUE  HORTICOLE. 


ÉTUDE  SUR  LES  VÉGÉTAUX 


LEUR  NATURALISATION 


.(Deuxième  partie. 


Les  idées  que  je  viens  d'émettre  ne  sont  pas  une  vaine  théorie,  destinée 
uniquement  à  fournir  un  exposé  qui  afficherait  une  prétention  très  mal 
fondée  à  la  science  ;  il  y  a,  pour  l'horticulture,  un  grand  parti  à  en  lirer, 
et  elles  peuvent  évidemment  s'appliquera  beaucoup  de'végétaux  que  nous 
cultivons,  aussi  bien  à  ceux  dont  les  conditions  de  culture  ont  été  profon- 
dément modifiées,  dans  ces  derniers  temps,  par  d'intelligents  observateurs, 
qu'à  ceux  dont  l'introduction  en  Europe  date  à  peine  de  quelques  années. 

Personne,  aujourd'hui,  n'ignore  les  travaux  de  ces  hommes  aussi  sa- 
vants que  courageux  qui  n'ont  reculé  devant  aucune  fatigue,  devant  au- 
cun péril,  pour  rapporter  en  Europe  unt;  infinité  de  plantes  intéressantes, 
presque  toutes  inconnues  il  y  a  trente  ans.  Parmi  les  conquêtes  précieuses 
dont  ils  ont  enrichi  nos  collections,  il  iaut  placer  en  première  ligne  la  nom- 
breuse familld  des  orchidées  qui  jnstiiient  la  prédilection  dont  elles  sont 
l'objet,  non-seulement  par  leur  beauté  et  leur  singularité,  mais  encore 
par  les  difficultés  que  les  explorateurs  ont  dii  vaincre  pour  les  rapporter 
des  forêts  viet^es  intertropicales,  et  par  les  soins  et  le  (aient  qu'elles  ré- 
clamât pour  vivre  acclimatées. 

Avant  de  les  avoir  examinées  et  étudiées  avec  soin,  le  monde  horticole 
avait  reCQ  une  impression  profonde  à  l'apparition  de  la  tribu  de  ces  plantes 
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fantaatiqnes  ;  U  fiiut  admirer  leur  forme  étrange,  laxr  fades  ioaoUte,  VHé- 
ganle  bizarrerie  de  leurs  inflorescencea,  Uatôt  dMiàee,  menues,  aérienne, 
tantôt  lourdes  et  monatrueuses  d'aspect  ;  ici,  sombres,  velues  et  bigarrées, 
imitant  des  volées  entières  d'insectes,  de  pepiUons,  d'oiseaux  d'un  autre 
monde;  là,  grandioses  et  brillant  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
délicates  ;  l'amateur  studieux  reconnaît  qu'il  y  a  pour  lui  un  vif  intérêt 
et  une  attraction  puissante  dans  l'examen  et  dans  les  essais  de  culture  de 
ces  plantes,  allés  de  l'air,  dont  la  nature  exceptionnelle  et  le  gmre  de 
vie  tout  k  fait  imprévu,  renversent  toutes  les  idées  reçues  en  borticulture 
jusqu'à  leur  apparition  et  déconcertent  toutes  les  routines. 

11  a  fallu  étudier  ces  plantes  créées  pour  vivre  sans  toucher  la  terre, 
suspendues  aux  troncs  et  aux  rameaux  des  arbres  sous  l'ombre  épaisse 
des  forêts  viei^es,  bercées  et  nourries  tout  ensemble  par  les  brises  tièdes 
et  humides  de  la  zone  torride. 

Rien,  dans  nos  climats  d'Europe,  ne  donnait  une  idée  nette  de  cette  yé* 
gétation  aérienne  ;  cependant,  arec  le  noble  désir  de  savoir,  d'agrandir  leur 
intelligence  et  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  des  œuvres  de 
Dieu,  on  vit  de  tous  côtés,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  France,  l'élite 
des  horticulteurs  s'efforcer,  par  l'imitation  judicieuse  des  procédés  de  la 
nature,  d'arriver  à  la  culture  rationnelle  des  plantes  que  jusqu'alors  per- 
sonne n'avait  eu  l'idée  ou  la  présomption  de  sortir  de  leur  pays  natal. 
D'abord,  s'est  établie  la  distinction  entre  les  orchidées  épiphytes  et  les  or- 
chidées terrestres,  et  l'observation  a  amené  à  conclure  que  dans  l'aire 
d'extension  naturelle,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  dans  leur  région  botanique, 
là  où  le  climat  est  tempéré,  les  orchidées  sont  terrestres,  c'est-à-dire 
qu'elles  s'implantent  dans  le  sol  pour  y  puiser  leur  nourriture  ;  mais  lors- 
que l'on  approche  de  la  partie  la  plus  chaude  de  notre  globe,  à  pane  ont- 
elles  atteint  les  riions  fécondes  qu'un  soleil  quasi-vertical  in<»ide  de 
lumière  et  de  chaleur,  qu'elles  quittent,  pour  la  plupart,  leurs  habitudes 
terrestres  et  dédaignent  de  ramper  ;  elles  vont  se  axer  aux  arbres  morts  ou 
vivants,  s'y  suspendre  en  incrustant  leurs  racines  dans  les  fentes  des 
ècorces  et  parcourent  ainsi  toutes  les  phases  de  leur  vie  sans  toucher  à  la 
terre,  sans  lui  rien  emprunter,  puisant  dans  l'air  qui  les  entoure,  dans 
l'humidité  dont  il  est  impr^;né,  sans  doute  aussi  dans  les  gaz  que  produit 
incessamment  le  grand  travail  de  décomposition  et  d'assimilation  des  forêts 
vierges,  les  éléments  de  cette  végétation  que  l'on  a  nommée  èjHphy  te. 

Un  caractère  particulier  à  ces  fleurs  singulières,  c'est  que,  comme  leur 
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patne  ongiBaire,  elles  ne  connaisseï^  paâ  le  mouveoient  des  Baisona  et  ne 
snÏTent  pas,  dans  leur  TÎe,  une  marche  régulière  et  successiTe.  Elles  flea- 
rissent  capricieusement  et  peuvent  constamment  offrir  leur  colons  et  leur 
parfum.  De  plus,  leur  floraison  m  prolonge  souvent  deux  ou  trois  fois  au- 
tant que  cdle  des  autres  plantes.  11  va  sans  dire  que  si  les  orchidées,  pour 
leur  végétation  et  leur  floraison,  ne  suivent  pas  le  cours  des  saisons.  Il 
importe  de  ne  pas  le  leur  faire  sentir  et  de  les  tenir  constamment  dans  une 
serre  chaude  à  température  égale. 

Ces  plantes  sont  encore  assez  rares  en  Europe,  et  certains  amateurs, 
pour  les  obtenir,  ont  souvent  payé  des  sommes  fabuleuses.  Ainsi,  on  ra- 
conte que  le  duc  de  Devonshire,  qui  est  placé  au  premier  rang  parmi  les 
amateurs  d'orchidées,  visitant,  il  y  a  quelques  années,  les  serres  de 
M.  Henderson,  fui  frappé  de  la  beauté  d'une  orchidée  du  genre  Cattleya  ; 
le  duc  n'était  pas  seul,  une  jeune  dame  de  ses  parentes  l'accompagnait,  et 
la  contemplation  de  la  belle  Cattleya  la  ravissait  en  extase;  sur  le  refus 
timide  mais  constant  du  propriétaire,  qui  ne  voulait  à  aucun  prix  se  des- 
saisir d'une  plante  unique  en  Europe,  le  duc  lui  tendit  un  portefeuille  garni 
de  billets  de  banque,  et  l'horticulteur  ne  put  s'opposer  k  la  gracieuseté  du 
duc  pour  sa  compagne. 

Si  certaines  espèces  d'orchidées  exigent  une  température  très  élevée  qui, 
dana  nos  serres  chaudes,  les  rapprodie  des  conditions  climatériques  des 
lieux  oiî  elles  croissent  spontanément,  il  en  est  un  grand  nombre  d'autres 
qui  réclament  moins  de  soins,  et  l'on  sera  bien  certain  de  ce  fait,  en  consi- 
dérant que  l'on  rencontre  des  orchidées  depuis  les  terres  basses  jusqu'aux 
Umites  extrêmes  où  s'arrête  même  la  végétation  alpine. 

On  voit  par  là  combien  il  devient  important  d'avoir  des  notions  précises 
sur  la  station  naturelle  et  sur  la  hauteur  des  lieux  où  naissent  les  orchi- 
dées. Il  a  fallu  que  la  science  fît  trêve,  de  loin  en  loin,  à  ses  études  pure- 
ment spéculatives,  pour  recueillir,  dans  les  notes  des  voyageurs,  des  ren- 
aeignements  qui  nous  apfaÎBseot  à  conserver  vivantes  ces  merveilles  dont 
elle  se  bornait  à  faire  des  momies  desséchées. 

Tous  lesphénoméoes  qui  tiennent  à  l'existence  des  végétaux  se  suivent 
en  s'enobaSnant  avec  un  ordre  et  un  ensemble  dont  il  est  impossible  de 
p'être  point  frappé.  Rien  ne  s'y  produit  en  vain,  rien  sans  un  but  sérieux, 
stuos  que  chaque  partie  du  tout  ne  concourre  directement  on  indirectement 
à  ce  but  et  ne  seul  en  harmonie  par&ite  avec  l'ensemble.  Nous  n'apercevons 
pas  toujours  la  fin  que  se  propose  l'Auteur  des  choses,  mais,  dans  tout  ce 
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qui  est  à  notre  portée,  rencbaînemeDt  lo^que  des  moyens  et  leur  parfaite 
coBCordaoce  aTec  le  but  immédiat,  ressortent  d'une  manière  ériilente.  U 
est  constant  que  toute  plante  est  pourvue  des  oi^anes  les  mieux  appropiiès 
à  son  QKMle  d'existence  et  aux  pliénomènes  extèrieura  au  milieu  desquels 
elle  doit  se  développer.  L'étude  comparée  de  ces  organes  doit  donc  noue 
révéler  où,  comment,  et  dans  quelles  conditions,  ils  pourront  croître  et 
fonctionner  d'une  manière  normale. 

Dans  la  vie  des  plantes,  l'acte  le  plus  considérable  est  la  âoraison  ; 
c'est  alors  qu'elles  brillent,  qu'elles  attirent  les  regards,  qu'elles  répan- 
dentleur  parfum  ;  c'est  alors  que  s'accomplit  en  elles  la  phase  capitale  de 
la  fécondation,  de  la  fructiUcation  ;  c'est,  en  quelque  sorte,  le  but  final 
vers  lequel  tendent  toutes  les  forces  vitales;  toutes  les  autres  fonctions 
n'ont  qu'une  importance  secondaire  et  subordonnée  k  l'acte  principal;  et 
maintenant  n'est-U  pas  évident  pour  tous  ceux  qui  se  trouvait  en  présence 
d'une  Ëimille  de  plantes  qui  ont  un  caractère  tout  spécial,  dont  les  unes 
sont  terrestres  et  rampantes,  [lendant  que  les  autres  sont  grimpantes  et 
aériennes,  qu'il  doit  exister  des  rapports  intimes  entre  les  formes  si  diverses 
et  les  hetntucies  non  moins  variées  de  ces  plantes,  et  que,  par  conséquent, 
les  indications  dont  nous  pouvons  avoir  besoin  pour  leur  culture,  doivent 
se  déduire  de  l'examen  de  leurs  formes  et  de  la  disposition  de  leurs  organes 


Je  m'arrête.  Messieurs,  dans  la  pensée  d'éviter  de  trop  lonj^  développe- 
ments ;  je  bornerai  donc  à  un  seul  exemple,  l'examen  que  je  veux  présenter 
des  transformations  que  l'art  horticole  a  dû  faire  subir  à  certaines  plantes 
pour  les  introduire  dans  notre  climat,  sans  abri,  pendant  les  plus  rudes 
hivers. 

n  y  a  peu  d'années,  le  nombre  des  espèces  de  rhododendrons  cultivés 
en  France  était  f»rt  restreint,  et  parmi  ceux  que  l'on  aurait  pu,  sans  incon- 
vénient, livrer  à  la  pleine  terre,  pour  affronter  les  fortes  gelées,  à  peine 
aurait-on  pu  inscrire  les  noms  de  cinq  ou  six  variétés.  Maintenant,  d'im- 
menses progrès  se  sont  accomplis,  mais  le  succès  est  loin  d'avoir  été  égal 
partout,  et  c'est  de  là  que  résulte,  pour  les  amateurs,  le  danger  de  choisir 
des  vanètés  qui  ne  sont  qu'à  demi  rustiques  et  dont  l'acclimatation  est  loin 
d'être  complète. 

Les  rhododendrons  poniicum,  maximum  et  catawbiense,  sont  les 
types  qui  ont  été  adoptés  pour  produire  des  hybridations  dues  à  la  féconda- 
tion des  rhododendrons  arboretim  aux  couleurs  brillantes  ;  puis  on  a 
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essayé  dea  semis  dans  lesquels  les  rhododendrons  h  fleurs  jaunes,  ceux  de 
l'Hymalaya,  ceux  de  Bootan,  ont  été  mis  en  rapport  avec  les  variétés  déji 
obtenues.  C'est  ainsi  que  l'on  est  arrivé  successivement  à  récolter,  sur  des 
plantes  parfaitement  rustiques,  des  graines  qui  ont  donné  naissance  à  des 
hybrides  dont  les  fleurs  rappelèrent  toutes  les  couleurs  des  rhododendrons 
arboreum  et  autres.  Mais  c'est  ici  précisément  que  se  place  l'écueil,  attendu 
que  les  horticulteurs  français  et  belges  ont  mis  un  empressemoit  infiniment 
trop  vif  à  livrer  au  commerce  des  fleurs  aux  couleurs  les  plus  séduisantes  : 
en  efTet,  vendant  ainsi  les  produits  de  leurs  hj'bridatîons,  dès  les  premiers 
croisements,  ils  n'ont  pu  garantir  la  rusticité  de  leurs  plantes  ;  de  là  des 
mécomptes  et  des  déceptions  de  toute  espèce. 

Ainsi  n'ont  point  fait  les  Anglais,  il  fout  bien  leur  rendre  cette  justice; 
ils  ont  tenu,  avant  de  livrer  leurs  plantes  au  commerce,  à  s'assurer  de  la 
constance  de  leurs  coloris  et  surtout  de  leur  parfaite  rusticité  ;  leur  persé- 
vérance, pour  la  culture  des  rhododendrons,  a  été  couronnée  du  même 
succès  que  celle  qu'ils  ont  montrée  pour  leurs  croisements  de  chevaux  ; 
pour  les  uns,  comme  pour  les  autres,  ils  laissent  patiemment  le  temps  ac- 
complir son  œuvre  et  ils  en  sont  laidement  récompensés  par  les  prix  que 
leur  obtiennent  dea  produits  que  nulle  part  on  ne  peut  trouver  comparables 
à  ceux  qu'ils  fournissent. 

L'horticulture  s'enrichit  chaque  jour  des  graines  que  des  semeurs  intelli- 
gents ne  voient  souvent  èclore  qu'après  les  efforts  les  plus  persévérants  ; 
mais  c'est  surtout  par  l'introduction  des  plantes  venues  des  contrées  inex- 
plorées jusqu'à  présent,  que  nos  jardins  se  peuplent  de  végétaux  précieux  ; 
toutefois,  la  conquête  d'une  plante  ou  d'un  arbre  n'est  pas  toujours  chose 
facile,  même  pour  le  collectionneur  quî  se  trouve  au  milieu  dupaysoîile 
végétal  croît  spontanément.  Aussi,  voici  l'histoire  en  résumé  de  la  manière 
dont  M.  Fortune,  l'infatigable  explorateur,  put  entrer  en  possession  du 
Cupressus  funebris,  l'un  de  nos  plus  précieux  conifères. 

La  scène  se  passe  en  Chine,  non  loin  du  district  de  Weichow,  célèbre 
patrie  du  thé  vert,  à  150  milles  au-dessus  de  l'embouchure  d'une  rivière 
qui  se  jette  dans  la  baie  de  Hangchow,  entre  les  30"  et  31°  degrés  de  lati- 
tude boréale.  Fraîchement  arrivé  dans  cette  région,  M.  Fortune  aperçoit 
de  loin  un  arbre  d'une  remarquable  beauté,  aspect  de  conifère,  taiUe  d'en- 
viron 18  mètres,  tronc  droit  comme  VAraucana  excelsa,  rameaux  pen- 
dants commç  le  saule  pleureur,  l'ensemble,  rappelant  pour  la  symétrie  et 
la  grâce,  un  lustre  de  théâtre  aux  girandoles  ornées  de  festons. 
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Admirer,  convoiter,  saisir  l'objet  désiré,  c'est  la  marrie  expéditire  des 
botanistes  ea  qnbte  de  plantes  ;  mais  parfois  on  compte  sans  les  précipices, 
d'autres  fois  sans  les  murs,  voire  même  sans  le  propriétaire,  mnemiiratBrel 
des  escalades  ;  or,  en  cette  occurrence,  un  mur  renfoniw  TtAjot  convoité, 
et,  comme  surcroît  d'obstacle,  ua  Chinois  veille  à  la  porte  de  l'enclos. 
Heureusement,  le  Chinois  est  hôtellier  :  entrons  k  l'auberge,  vite  à  dîner  ; 
après  le  dîner  les  pipes  ;  on  propose  de  feire  un  tour  de  jardin,  l'b&to  fait 
les  honneurs  du  sien.  «  Oh  !  le  bel  arbre  I  les  provinces  maritimes  n'en  ont 
pas  le  pareil.  Vous  permettez,  monsieur?  »  Et  notre  feui  Chinois  (Fortnne 
joue  ce  rôle)  de  cueillir  des  graines.  Bien  joué,  n'est-ce  pas?  VoilA  com- 
ment l'argonaute  Fortune  fit  la  conquête  de  son  cTprès. 

Dans  mille  autres  circonstances,  ta  conquête  d'une  plante  n'a  été  faite 
qu'au  prix  des  plus  grands  dangers,  et  plus  d'un  collecteur  a  payé  de  sa 
vie  le  désir  d'obtenir  une  plante  nouvelle. 

Une  étude  sur  les  vppétaux  aurait  pu  paraître,  au  premier  abord,  d'une 
importance  bien  secondaire  pour  lui  voir  prendre  la  place  au  milieu  des 
enseignements  d'un  congrès  scientifique,  mais  je  sens  ma  confiance  se  raf- 
fermir quand  je  me  place  à  ce  point  de  vue,  qu'aujourd'hui  l'horticultare 
ne  peut  plus  être  considérée  comme  un  art  futile,  bon,  tout  au  plus,  àchar- 
mer  les  loisirs  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  distribuer  dans 
un  parterre  des  fleurs  de  couleurs  variées.  Au  milieu  de  vous.  Messieurs, 
je  n'ai  pas  ii  craindre  que  les  choses  soient  jugées  superficiellement,  et  je 
compte  sur  votre  bienveillante  indulgence  pour  apprécier  les  considératioas 
qu'il  me  reste  à  mettre  sous  vos  yeux. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  développement  pour  faire  observer  que  l'hor- 
ticulture embrasse,  non-seulement  la  culture  des  fleurs,  mais  aussi  celle 
des  arbres  fruitiers  et  des  légumes,  qui  tiennent  une  si  large  place  dans 
l'alimentation  publique.  Je  me  renfermerai  dans  la  simple  énonciation  de 
ce  fait,  que  l'horticulture  est  la  sœur  aînée  de  l'agriculture  ;  c'est  grâce  à 
ses  essais  que  l'agriculture  a  pu  se  livrer,  sur  une  grande  échelle,  à  la 
culture  des  végétaux  qui  font  aujourd'hui  sa  richesse. 

Si  l'horticulture  vient  augmenter  nos  jouissances  par  l'introduction  de 
plantes  qui  enrichissent  de  leurs  brillantes  couleurs,  de  leurs  splendides 
feuillages  les  contrées  lointaines,  elle  nous  rend  aussi  de  précieux  services 
lorsqu'elle  propage  une  nouvelle  plante  alimentaire  ;  elle  feit  ainsi  partici- 
per des  milliers  d'hommes  aux  bienfaits  dont  la  nature  a  favorisé  les  pay.s 
les  plus  éloignés.  Introduire  en  Europe  ces  plantes  utiles,  c'est  prendre  uit 
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rang  parmi  les  bieniaiteurs  de  l'humanité^  alors  surtout  qu'il  s'agit  d'es- 
pèce» croissant  dans  des  climats  tempérés  et,  par  là  même,  susceptibles 
d'être  cuItiTées  dans  dos  contrée». 

On  ne  peut  lum  plus  laisser  dans  l'oubli  ces  deux  considérations,  qu'au 
point  de  vue  artistique  et  surtout  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique, 
l'horticullttre  a  rendu  des  services  dont  le  plus  grand  nombre  ne  tient  pas. 
peutpêtre  suffisamment  compte. 

Les  anciens,  qui  nous  ont  laissé  des  traces  immortelles  de  leur  amour  du 
beau  dans  les  arts,  se  sont  inspirés  bien  souvent  de  l'élégance  des  feuil- 
lages ;  tout,  dans  leur  architecture,  dénote  cette  richesse  des  modèles  na- 
turels, choisis  parmi  les  objets  aux  formes  pures  qui  les  entouraient.  La 
coupole  du  ciel  leur  avait  donné  l'idée  de  la  voûte  de  leurs  temples,  les  - 
lignes  harmonieuses  et  géantes  des  montagnes  avaient  été  les  premiers 
éléments  de  leur  architecture,  les  fûts  des  colonnes  furent  calqués  sur  les 
types  des  palmiers,  les  stylobates  sur  la  base  dilatée  de  ces  beaux  arbres, 
et  les  chapiteaux  sur  leurs  tètes  aux  lignes  gracieuses  ;  la  volute  copia  ses 
enroulements  sur  les  frondes  en  crosse  des  fougères,  les  détails  des  oves  et 
dos  moulures  naquirent  des  fleurs,  des  feuillages  et  des  fruits. 

L'histoire  légendaire  du  chapiteau  corinthien  apporte  sa  preuve  de  cette 
appréiiiation  juste  et  féconde  des  beaux  feuillages  ;  elle  raconte  que  le 
grand  sculpteur  Callimaque  conçut  l'idée  du  chapiteau  corinthien  qui  de- 
vint l'ornement  sans  rival  du  Partbénon  et  de  presque  tous  les  temples  des 
Dieux,  dans  la  vue  de  YAcanthus  lusitanicus.  Pendant  l'été,  la  plante 
avait  été  cultivée  avec  amour,  puis  abandonnée  pendant  quelques  mois  ; 
au  printemps,  les  feuilles  en  poussant  rencontrèrent  l'obstacle  formé  par 
la  vase,  elles  se  gUssèrent  dans  1^  intervalles,  entourèrent  et  remplirent  la 
corbeille,  retombant  avec  grâce  sur  les  bords  transformés  sous  cette  parure 
élégante.  Callimaque  passa  parla,  U  vit  ce  travail  delà  nature,  cet  orne- 
ment de  belles  feuilles  luisantes  aux  élégants  festons,  aux  lignes  gracieuses, 
le  chapiteau  corinthien  venait  de  naître  dans  le  cerveau  du  grand 
sculpteur. 

Et  maintenant,  pouvons-nous  assez  admirer  les  lois  qui  président  à  l'or- 
ganisation de  l'Univers}  C'est  à  l'humble  végétal  qu'est  dévolu  le  soin  de 
purifier  l'atmosphère  rendu  impropre  à  la  vie  de  l'homme  par  sa  respira- 
tion. I^es  plantes  prennent  à  l'air  le  gaz  acide  carbonique  expiré  par  les 
animaux,  et,  en  décomposant  ce  gaz,  sous  l'influence  des  rayons  solaires, 
dles  s'assimilent  le  carbone  et  restituent  h  l'atmosphère  l'oxygène  sans 


Disiiizcdby  Google 


—  454  — 

lequel  nous  ne  pouvons  vivre.  C'est  par  ce  continuel  édiange  que  s'étabUt 
la  staltque  des  êtres,  c'est  dans  la  réalisation  régulière  de  cette  purifica- 
tion de  l'atmosphère,  par  les  plantes,  que  réstdoit  les  conditions  vitales  de 
la  santé  de  l'homme. 

Si  l'intérêt  privé  exige  que  les  habitations  particulières  reanvent  une  dis- 
tribution suffisante  d'air  et  delumière,  la  santé  publique  n'est  pas  moins  inté- 
ressée à  ce  que  les  villes  soient  pourvues  de  larges  promenades,  de  jardins, 
de  parcs  spacieux,  qui  y  assurent  la  libre  circulation,  le  renouvellement 
continu  des  éléments  de  la  vie. 

Les  anciens,  nos  maîtres  en  bien  des  matières,  avaient  compris  et  ap- 
précié, mieux  que  nous  peut-être,  la  nécessité  de  ces  conditions  sanitaires. 
Les  Assyriens,  les  Egyptiens  enlremèlaient  dans  leurs  villes,  parmi  les 
habitations,  de  vastes  janlins  qui,  par  l'espace  et  par  la  végétation,  con- 
couraient à  y  maintenir  la  pureté  de  l'atmosphère  ;  les  écrits  de  Vitruve 
prouvent  également  que  les  Grecs  et  les  Romains  s'appliquaient  à  donner  à 
leurs  villes  des  garanties  de  salubrité  que  pourraient  envier  les  nôtres  ; 
c'était  sous  les  platanes  de  l'Académie  que  les  professeurs  d'Athènes  don- 
naient leurs  leçons. 

C'est  assurément  sous  l'inspiration  des  niêuies  principes  que  nous  voyons 
chaque  jour  dans  les  villes  et  surtout  à  Paris,  ces  merveilleux  squares  qui 
transforment  l'aspect  autrefois  uniforme  de  nos  rues,  en  même  temps  qu'ils 
distribuent  l'air  et  la  vie  à  tous  les  nouveaux  quartiers. 

Ai-je  besoin  de  vous  parler  des  parcs  qui  se  dessinent  partout  où  le  ter- 
rain fournit  une  situation  favorable?  Vous  parlerai-je,  au  milieu  de  tous 
les  autres,  des  points  de  vue  pittoresques  des  Buttes-Chaujnont,  des  adnù- 
rables  efTets  obtenus  dans  l'organisation  du  Parc-Monceaux?  Là,  les  as- 
pects sont  variés,  à  chaque  pas,  avec  un  art  qui  fait  le  plus-grand  honneur 
à  ceux  qui  ont  conçu  les  plans  et  à  ceux  qui  ont  perfectionné  chacan  des 
détails.  Ici,  dans  les  fissures  de  ces  rocaiUes  placées  d'hier  et  simulant 
l'aspect  vieilli  des  gisements  naturels,  sont  plantées  des  fougères  au  feuil- 
lage délicat,  des  hémérocalles  aux  grandes  feuilles,  des  cotoneasters,  des 
alatemes,  des  filarias,  des  aucubas,  etc.,  etc. 

Pour  arriver  à  cet  ingénieux  enchevêtrement  d'arbustes  et  de  plantes 
pittoresques,  courant  çà  et  là,  capricieuses  et  légères  sur  les  roches  pen- 
dantes, vous  traversez  une  grotte  qui  présente  les  bizarres  con%urations 
souvent  habituelles  aux  cavernes  des  montagnes  ;  de  la  voûte  retombent, 
en  pendentifs  d'une  extrètne  élégance,  des  stalactites  que  l'on  croirait  nées, 
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ici  même,  de  l'inâltratioa  des  eaux  sapérieures  et  qui  vont  parfois  rejoindre 
les  stalagmites  d'en  bas  pour  former  des  piliers  sillonoés  et  découpés  à  jour , 
des  ^fets  de  lumière  produits  par  des  percées  ménagées  çà  et  là,  dans  la 
voûte,  viennent  irradier  dans  la  grotte  et  ajouter  Â  l'expresion  de  cette 
création  jusqu'alors  sans  exemple. 

Yous  serez  assez  indulgents,  chers  lecteurs,  pour  me  pardomier  de 
ro'ètre  laissé  entraîner  à  vous  parler  de  ces  merveilles  de  l'art,  pour  les- 
quelles les  végétanx  venus  de  tout«s  les  parties  dn  monde  forment  un  ad- 
mirable encadrement  ;  vous  me  pardonnerez  surtout  d'avoir  si  longtemps 
abusé  de  votre  patience.  Devant  vous,  je  l'espère,  trouvera  grâce  celui  qui, 
cultivant  les  fleurs  avec  amour,  ne  craint  pas  de  soutenir  qu'elles  sont  la 
joie  des  yeux,  et  qu'à  l'entrée  de  tous  les  jardins  devrait  être  placée  celle 
heureuse  citation  d'un  poète  latin  : 


Hic  ver  aesiduum  meliu 
Inseribniit. . . . 


Je  ne  puis  terminer  cenendant  cette  étude  sur  l'horticulture  et  sur  les 
services  réels  qu'elle  peut  rendre,  sans  vous  rappeler  un  fait  qui  est  bien 
loin  de  vos  souvenirs  peutr-ètre,  et  dont,  assurément,  on  n*a  pas  Ëiit  suffi- 
samment raison  dans  les  sociétés  savantes. 

Au  moment  où  la  guerre  européenne,  &ite  par  Napoléon,  avait  fermé 
les  portes  de  France  au  commerce  extérieur,  un  homme  aussi  remarquable 
par  ses  connaissances  que  par  son  esprit  d'obser\ation,  M.  Loiseleur  Des- 
longehamps  fit  une  heureuse  application  de  la  botanique  à  la  thérapeutique  ; 
les  médicaments  exotiques  n'arrivaient  plus  qu'avec  peine  et  se  payaient 
des  prix  excessif.  Loiseleur  entreprit,  avec  une  grande  sagacité,  de  les 
remplacer  par  des  plantes  indigènes,  ce  qu'il  ne  fit  qu'après  s'être  livré  à 
beaucoup  d'expériences  sur  leurs  propriétés  réelles.  Ainsi,  à  l'ipécacuanha 
il  substitua  t'azarum,  plusieurs  de  nos  euphorbes  au  s^é,  et  au  quinquina 
l'extrait  des  fleurs  de  narcisses  des  prés.  Je  pourrais  multiplier  ici  les  cita- 
tions, il  me  suffira  de  dire  qu'il  publia  ses  résultats 'sous  forme  de  tableaux 
où  la  manière  d'administrer,  où  ta  dose  et  les  eflets  de  chacune  de  ces 
plantes,  étaient  notés  avec  -soin  et  mis  en  regard. 

On  acquit,  de  cette  manière,  la  connaissance  de  certaines  succédanées 
qui  diminuèrent  la  privation  des  substances  médicamenteuses  fournies  par 
les  pays  lointains.  Dans  cette  circonstance  encore  l'horticulture,  venant 
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en  aide  k  la  botanique,  mérita  d«  prendre  rang  parmi  les  sciences  utiles  k 
l'humanité. 

Pnissé-je  avoir  contribué  k  foire  pénétrer  dans  vos  esprits  cette  convic- 
tion, que  l'horticulture,  bien  loin  d'être  aujourd'hui  uniquement  un  art 
d'une  utilité  insignitlanle  pour  1«  plvs  grand  nombre,  est  appelée,  aa  con- 
traire, à  jouer  un  rôle  important  dana  la  solution  des  problèmes  d'économie 
sociale,  et  qu'il  est  hou  que  eaux  qui  sont  placés  h  la  tête  du  monde  intelli- 
g«\t  sadèctarent  bautemwit  sm  promoteurs,  encour«g«aBt  ainsi  Iw  prqgrèy 
qu'elle  s'efforce  diaque  jour  de  réaliser  dans  rintêrèl  géséral,  parlTieu- 
reuse  réunion  de  ce  qui  charme  les  yeux  et  des  produits  qui  donnent  satis- 
faction aux  nécessités  de  la  vie. 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci. 

Comte  de  Goher. 
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JOURNAL, 

PRINCIPAUX  EPISODES 

DE  L'ÉPOQUE  REVOLUTIONNAIRE 

.4   Bauen  et  dans  les   environs ,  de  1789  à  1795. 


Ponr  terminer  co  journal,  H  no  nous  reste  que  peu  do  cboses  à  dire. 

La  réaction  contre  l'affreux  système  du  gouvernement  révolutionnaire, 
tombé  le  10  thermidor,  avait  d'abord  amené  le  représentant  Sautereau  à 
dissoudre  le  Conseil  général  de  la  commune  et  à  le  recomposer  d'hommes 
nouvoaux;ccux-ci,  moins  exaltés  que  leurs  prédécesseurs,  avaient  pu  rame- 
ner déjà  plus  d'ordre  et  uu  peu  d'économie  dans  les  affaires  de  la  ville  ;  mais 
une  nouvelle  nomination  ayant  eu  lieu  un  peu  plus  tard,  plaça  à  la  tète  de 
la  municipalité  des  hommes  connus  par  leur  modération  et  leur  patrio- 
tisme ;  voici  leurs  noms  :  les  citoyens  Goubé,  maire  ;  Jouannc,  Cave,  Rec- 
quier,  Rovcrdun,  Remy-Taillcfessc,  Lécardé,  Adoline,  Queroult,  Beauvais, 
Hébert,  Goutan,  Balicorne,  Lelièvrc,  Mattard,  officiers  municipaux:  Meslin, 
.  Adam^  Lesage,  Duchcmin,  Lahallc,  Aunay,  Lemarcband,  Carré,  Vieillot, 
Gambart,  Lcmonnier,  Félix  Ribard,  Lenelle,  Lczurier  le  jeune,  Victor  Gon- 
tier,  Jourdain,  Regnault,  Lemarcband,  Lebouvier,  Bucaillo,  Gambet,  Ma- 
landin,  Martin,  Morinville,  Grenet,no/«W«,  etCaudron,  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune.. 

Cette  administration  se  mit  courageusement  à  l'œuvre;  elle  entreprit 
vaillamment  de  relover  les  ruines  du  passé.  Mais  bientôt,  le  vent  de  l'opi- 
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nion  ayant  ton  ru  ('^  et  l'csiirit  révolutionniiire  ayant  repris  faveur,  la  nou- 
velle municipaliic  se  trouva  dâborilée  et  en  hutte  à  une  oppAsition  lallement 
tracassioro  qu'au  bout  do  six  mois  elle  se  retira  des  affaires  du  la  ville. 

De  nouTclles  élections  appelèrent  dos  hommes  nouveaux  et  la  municipa- 
lité sortante  remit  l'administration  aux  mains  de  ses  successeurs  le  25  bru- 
maire an  IV.  Elle  lui  rendit  eu  même  temps  compte  de  ses  opérations  par  un 
rapport  dont  l'analyse  va  clore  ce  travail. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  do  ses  opérations,  Piid m inist ration  démis- 
sionnaire jette  un  coup  d'œil  général  sur  la  situation  des  affaires  do  la  ville 
au  moment  où  elle  en  prit  la  direction  et  elle  s'exprime  ainsi  : 

»  Si  quelque  clioso  a  pu  nous  consoler  du  pénible  fardeau  qu'on  nous 
«  imposait,  c'était,  d'uno  part,  la  riante  perspective  d'une  moinson  qui  nous 
a  laissait  le  doux  espoir  de  voir  renaître  l'abondance  dans  nos  murs,  d'oîi 
o  trop  longtemps  l'avait  bannie  tui  ivj/ime  aj^ceuj,  dont  les  funestes  effets 
c  se  font  encore  i-ossontir  sous  le  règne  même  de  la  justice  ;  de  l'autre,  nous 
«  n'avons  aperçu  qu'un  vaste  champ  où  l'homme  do  bien  pouvait  répareriez 
a  maux  incalculables  de  l'oppression  sous  laquelle  nous  avons  gémi  ;  mais  tel  est 
o  l'empire  des  circonstances,  qu'il  ne  suffit  pas  toujours  de  la  volonté  pour 
«  faire  le  bien,  il  faut  encore  les  moyens  i  nous  en  avons  fait  la  triste  eipo- 
a  rionco  et  si,  à  cet  égard,  nos  regrets  peuvent  êlro  atténués,  c'est  de  rc- 
u  mettre  entre  vos  mains  les  rcncs  qui  nous  ont  été  confiées.  Magistrats  du 
a  peuple  !  si  la  carrière  que  vous  allea  remplir  par  le  vœu  do  vos  conci- 
«  loyons,  a  été  pleiue  d'ccueils  pour  vos  prédécesseurs,  vous  aurez  la  consola- 
«  lion  do  voir  s'applanir  les  obstacles  à  mesure  que  le  qnurenietncnt  prendra 
«  l'altitude  qui  lui  convient.  Vous  entrez  dans  l'arène  sous  réside  des  lois 
n  voulues  par  la  nation  entière  ;  vos  opérations  otajées  par  elles,  recevront 
«  ce  caractère  imposant  qni  imprime  lo  respect  et  contraint  k  l'obéisEancc. 
«  Si,  comme  on  doit  s'y  iitlendre,  vous  êtes  débarrassés  du  fardeau  des  sub- 
t  sistances,  vos  fonctions  reprendront  cette  màlc  énergie  que  ces  détails 
«  douloureux  ont  paralysée  jusqu'à  ce  jour;  vos  idws  ne  seront  pas  sans  cesse 
«  troublées  {xir  les  besoins  journaliers  àe  vos  malheureux  concitoyens;  vos 
«  cœurs  no  seront  pas  continuellement  déchirés  par  le  hideux  tableau  de 
«  la  famine.  Tel  est  l'espoir  qui  doit  vous  animer  et  vous  encourager  dans 
«  vos  travaux,  u 

Quelle  différence  entre  ce  langage  modéré  et  les  déclamalions  furibondes 
des  sans-culottes  montagnards  do  l'an  passé  ! 

Ce  rapport,  arrivant  au  chiipitre  des"subsisU.ncos,  établit  la  situation  des 
magasins. 
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Il  s'y  trouvait  le  Q  messidor  an  m,     .  349  quiotaux  de  blé. 

—  2  —  de  farine. 
Il  y  était  entré  depuis 14,160  —  de  graine. 

—  5,839  —  de  farine. 

—  417  —  d'avoine. 

—  19,108  —  de  riz. 


TO,881 


Il  avait  été  distribué  depuis  la  même 
épo<]ue   .     .     13,169  quintaux  <le  blé. 
—  0,936      —        de  farine. 


—  18,615 


38,802.   .     . 
Il  restait  donc  en  magasin   . 


1.079  q.  de  grains  et  farines. 


a  Ces  résultats,  continue  le  rapport,  combinés  avec  l'état  de  la  popula- 
a  tiun  et  le  dénombrement  des  personnes  employées  sur  les  listes  de  chaque 
«  arrondissement,  vous  démontrent  l'impossibilité  où  nous  avons  été  d'é- 
«  tendre  la  distribution  à  ceux  de  nos  concitoyens  rayés  depuis  trop  long- 
€  temps  de  ces  liste»  ;  ils  vous  convaincront  également  que  nous  n'aoom  jiu 
«  augmenter  la  modique  ration  de  quatre  oncespar  individu  '.  nous  avons  néan- 
a  moins  fait,  pour  parvenir  à  ce  but,  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  faire: 
«  remontrances  au  comité  de  salut  public,  prières,  sollicitations,  envois 
a  réitérés  do  commissaires  ;  on  nous  a  promis,  on  nous  a  donné  des  man- 
a  dats,  dont  la  majeure  partie  n'ont  pas  reçu  leur  exécution  ;  enfin,  si  nous 
a  sommes  parvenus  h  ce  terme,  nous  ne  le  devons  qu'à  des  hasards  qui  se  - 
0  sont  souvent  fait  attendre;  noua  le  devons  à  la  sollicitude  des  représen- 
«  tants  du  peuple  en  mission,  à  celle  du  département,  au  zèle  do  nos  com- 
a  missaires,  il  a  fallu  l'excessive  résignation  du  peuple  pour  nous  aidera 
a  imincre  douze  jours  de  privation,  saits  les  intenallen  multipliés  dont  ils  ont  été 
a  précédés  et  suivis.  Telles  sont,  citoyens,  les  angoisses  déchirantes  dont  nous 
n  avons  eu  l'ûme  navrée  depuis  notre  installation....  » 

Dans  lo  chapitre  relatif  au  bureau  central  chargé  des  distributions  jour- 
nalières, la  comptabilité  était  fort  arriérée,  «  Nous  devons  croire,  dit  le  rap- 
port, que  noa  prédécesseurs,  impérativement  commandés  /Mr  les  cirmnstanees  fâ- 
cheuses qui  souvent  ont  troublé  leur  marche,  n'ont  pu  se  liorer  n  tcus  les  détails 
qu'exige  txtte  eomptabilité.  La  pénurie  qui  nous  a  toujours  environnés  a  né- 
cessité des  recherches,  a  pretccit  la  plus  sévère  économie,  ie  redressement 


Disiiizcdby  Google 


—  460  — 

des  abuB  et  l'examen  1«  pias  scrupuleux  des  compteB  de  ^MtQae  boulanger. 
.....  Vous  aurez  l'avanfage  Oe  troover  un  ordre  étAbI),  qui,  «'il  avait  fxitté 
lors  de  notre  inslallation,  noue  mettrait  k  portée  de  vous  donner  au- 
jourd'hui une  besogne  plus  précice.  Au  reste,  citoyens,  c'est  beaucoup  d'a- 
voir découvert  la  trace  des  abus,  d'avoir  tnlimidé  Ift  comptaUei  et  de  voua 
mettre  à  portée  de  recouvrer  l'arriéré.  • 

Sur  la  Police,  nous  copions  encore  le  rapport  : 

M  La  police  de  la  ville  offrira  h  vos  regards  étonnés  bien  des  abus  à  rA- 
primer,  bien  des  désordres  à  corriger;  Jos  moyens  d'y  pourvoir  ont  été  pour 
ainsi  dire  nuls  dans  nos  mains  ;  les conmiismiret  âe policf  n'étaient  point,  par 
la  loi,  il  la  nomination  do  la  municipslité  :  nnmmés  par  le  peuple,  ih  sem- 
blaient dédaigner  notre  censure,  rendre  vaines  nos  réquisitions  et  nos  eSbrts 

inutiles la  loi  vous  rend  leur  nomination,  c'est  vous  rendre  les  moyens 

d'exécution  plus  faciles. 

«  Vous  avez  sans  doute  gémi  comme  nous  sur  le  peu  âe  police  et  le  peu  de 
soins  qu'on  apporte  &  l'enlèvement  dfs  immondices,  dont  le*  rue*  Kmt  par- 
^ouf  encom6r^s.  Nous  avons  senti  les  inconvénients  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter :  d'abord  par  les  émanations  méphytlques  qui  s'exhalent  de  ces  pu- 
tridités  ;  ensuite  par  les  obstacles  multipliés  qui  obstruent  le  passage. 
Mais  nos  moyens  coerciiifs  contre  l'adjudicataire  de  l'enlèvement  des  boues 
devaient  nécessairement  échouer  auprès  des  indemnités  que  les  ^rcoLS* 
tances  l'obligent  à  réclamer  de  l'administration  et  l'impossibilité  pour  la 
commune  de  satisfaire  k  des  dépenses  de  cotte  importance. 

I  Sur  la  ])olice  des  marchés,  il  a  été  impossible,  au  milieu  des  secousses  qui 
ont  depuis  ai  longtemps  agité  la  commune,  d'y  rétablir  l'ordre,  de  fixer  les 
heures  de  vente.  » 

Le  régime  révolutionnaire  avaitapporté  une  grande  perturbation  dans  la 
police  des  halles;  par  les  changements  qu'il  y  avait  faits,  il  avait  supprimé, 
par  année,  seize  halles  et  diminue  dans  la  même  proportion  le  concoura 
des  cultivateurs  et  des  marchands  de  grains,  à  une  époque  où  cependant  ce 
concours  eût  été  si  nécessaire. 

Le  rapporteur  insiste  sur  ce  point  pour  le  rétablissement  des  halles  de  sept 
en  sept  jours  et  non  plus  de  dix  en  dix. 

Véclairaffe  de  ta  ville  était  alors  un  grand  emharras-pour  la  municipalité  ; 
l'iBStallation  des  réverbères  à  l'huile  ne  remontait  qu'à  qaelques  années  etla 
dépense  en  ce  point  était  énorme.  La  cherté  des  denrées  de  toute  espéo« 
av^it  tellement  effrayé,  qu'on  ne  pouvait  plus  trouver  d'entrepreneur  de  l'é- 
clairage pour  une  année  entière  ;  aucuu  ne  voulait  s'engager  pour  plut  tTun 
mois  I  A  ce  moment  (brumaire  an  IV)  l'éclairage  coiîtait&  la  ville  cfouiewnM 
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mille  livrtt  par  an  t  (1)  et  «noore,  à  ce  taux,  aucun  entrepreneur  ne  voulait 
s'engager,  la  seule  illvmination  de  l'hiver  ealculée  pour  les  jours  de  ovts- 
lance  et  de  décroissante  aurait  absorbé  Ums  années  de  sots  additionnels,  si  l'on 
avait  traite.  Mais  cette  perspective  ayant  effrayé  l'adniiiiiatratinn.clla  ju;>- 
;»*tffla  l'éclairage  dea  ruée  en  attendant  que  le  gocverneinent  Toulût  bien 
venir  en  aideà  la  ville  de  Rouen  pour  cet  olijet  important. 

Ainsi,  par  ce  temps  de  désordre  et  de  haine  politiques,  les  rues  de  Ronen 
ne  furent  point  éclairées  même  en  hiver  1  c'est  dire  que  le  progrès  nous 
avait  reportés  au-delà  de  1522,  époque  de  l'invention  des  réverbères. 

L'entretien  dupmit  de  baleaux,  depuis  la  suppression  du  droit  de  pontage, 
était  devenu  pour  la  ville  une  charge  excessive,  La  nécessité  de  le  recons- 
truire en  presque  totalité  et  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  d'y  consacrer 
même  une  somme  minime,  engagea  l'Administration  du  6  messidor  &  re- 
montrer au  gouvernement  qu'aux  termes  de  la  loi,  ce  pont  étant  le  point 
de  oommunioation  entre  leâ- grandes  routes  des  départements  du  Nord  et 
ceux  de  l'Ouest,  devait  être  entretenu  aux  frais  do  l'Ëtat.  Elle  eut  le  bon- 
heur de  faire  accepter  cette  proposition,  et  de  décharger  ainsi  le  budget  de 
la  Commune  d'un  lourd  fardeau. 

Les  fontaines  publiques,  endommagées  par  les  gelées  d'un  hiver  rigou- 
reux, auraient  occasionné  de  grands  fraiâ&laviUe,8ides  eitoyens  en  grand 
nombre,  n'étaient  venus  à  son  secours  par  des  dons  volontaires.  La  mnni- 
cipalité  les  on  récompensa  en  rendant  à  <  ceux  qui  y  avaient  droit  la  deœi- 
a  ligne  d'eau  qu'ils  avaient  acquise  ancieiinement  à  titre  onéreux,  et  gu'o» 
«  leur  avait  enlevée  arbitrairement  lorsqu'on  violait  H  gratuitement  tous  les  prin- 
u  cipes  d'équUé.  e 

La  municipalitédu  26  messidors'occupa  aussi  du  rétablissement  de  la 
fontaine  du  yieux-Marché,  détruite  en  do  tristes  circonstances,  et  dont  les 
débris  gisaient  à  terre  depuis  longtemps  ;  mais  le  temps  ne  lui  ayant  permis 
que  de  dresser  )o  plan  de  la  nouvelle  fontaine  et  de  le  faire  accepter  par  le 
département,  la  nouvelle  Administration  demeurait  chargée  de  son  exé- 
cution. 


«  Sous  le^'régime  oppresseur,  dit  le  rapporteur,  oit  tout  n'était  bien  qu'autant 
*  qu'il  se  ressentait  du  vandalisme,  m  vît  s'écrouler  par  toute  la  France  les  Mo- 
a  numenlt  qui  attestaient  le  gcût  matériel.  Notre  cité  eut  aussi  des  van- 
a  dales  t  aussi  vit-elle  anéantir  dans  un  jour  le  lieu  central  où  le  paisible 

(l)  Délibération  du  S5  brumaire  an  IV. 
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a  ethonn4to  négociant  traitait  librement  les  aâkiresdewn  commerce  {!)• 
«  A'owï  (ipofw  cru  de  noire  devoir  de  tenter  toua  les  moyen»  pour  rfisUtuer  ce 
a  monument  afin  d'obvier  aux  inconvénients  sans  nombre  qui  troublent  les 
1  i)i';?ociationa.  Nous  avons  en  consùtjuencc  convoqué  les  principauxccm- 
«  raer<;ants,  qui  ont  nommé  quatre  (commissaires  pour  réunir  les  off<-andes  de 
M  chacun  pour  celte  reconstruction  (2t;  en  même  temps  nous  avons  pris  une  dé- 
n  libération  pour  que  leB  différents  objets  disponibles  et  utiles  à  ce  local 
M  soient  mis  àla  disposition  do  la  Commission  cbai^ée  de  l'exéculion  du 
a  plan  qui  doit  être  arrêté.  » 


L'hospice  Humanité  [la  Madeleine]  était  dans  un  triste  état  ;  à  la  faveur 
des  désordres  publics,  des  abus  nombreux  s'y  itaient  introduits;'  aussi  le 
rapport, en  regrettant  l'insuffisance  des  règlements,  disait:  «  Vouslesju- 
a  gérez  comme  nous  faciles  àéluder  ;  vous  y  verrez  beaucoup  d'agents  et 
H  point  d'ensemble  ;  des  talents  sans  récompense,  l'ignorance  protégée,  l'é- 
«  conomîe  oubliée,  la  prodigalité  sans  censure,  » 

Pour  l'an  UI,  cet  hospice  avait  reçu  2,400,835  liv.;  sa  dépense  ayaat  at- 
teint ie  chiffre  do  S.-IO?, 570  liv,,  il  lui  restaitcncaisse  la  somme  de  59,265  liv. 
mais  celte  dernière  somme  redevait  à  la  commune  150,000  liv.  qu'elle  avait 
prétOc  pour  faire  face  à  des  besoins  ui^ents. 

La  situation  de  l'Hospice-Gênéral  était  encore  plus  mauvaise,  sa  dépense 
avait  dépassé  les  recettes  de  078,835  liv.  ! 

La  garde  nationale  ne  pouvait  être  oubliée  dans  ce  rapport  ;  aussi  lui 
fut-il  réservé  une  lai^c  place.  La  municipalité  surtout  s'étendit  avec  com- 
plaisance sur  ce  sujet  :  elle  en  signala  les  avantages  et  l'utilité,  et,  tout  en 
félicitant  <f  la  grande  quantité  d'hommes  probes  et  tout  dévoués  au  bien 
public  qui,  depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  n'avaient  cessé  de 
donner  des  preuves  de  leur  civisme  ,  m  elle  témoigna  son  regret  à  l'i'gard 
de  ceux  qui  a  ne  remplissaient  pas  leur  devoir  et  qui  abandonàaient  trop  son- 
<t  vent  leur  pmle,  ce  qui  fait  que,  souvent,  ces  postes  sont  déserts.  »  Hélas! 
en  ce  temps-là,  c'était  déjà  comme  ça  1 

Quant  âh  la  force  armée,  la  grande  difficulté  était  de  la  loger  ;  des  plans 
de  nouvelles  casernes  avaient  été  drossés,  mais  le  temps  pour  les  exécuter 
ayant  manqué,  ils  furent  remis  à  la  nouvelle  Administration. 

(1)3  mars  1794. 

(2)  Le  même  sjstéme  avait  été  mmea  15CC  pour  le  premier  ^tablissemeirt  Je« 
consuls.  —  (Voir  registre  du  Parltiinent)  1566. 
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Un  antre  soin  lui  fut  encore  rvcomiiiRndé  :  depaia  doute  ans,  les  mêmes 
râles  Bervaient  pour  la  distribution  des  billets  de  logement  ;  les  noms  des 
rues  ayant  été  plusieurs  fois  changés  ainsi  que  les  numéros  des  maisons,  il 
en  résultait  un  désordre  épouvantable  qnidonnaitlleu  <f  k  une  multitu:]e 
a  innombrable  de  réclamations,  n  tant  de  la  part  des  boui^eoisque  de  celles 
des  militaires  en  passage  dans  la  ville. 

11  était  donc  urgent  de  faire  nn  nouveau  dénombrement  des  maisons  et 
d'établir  des  rôles  sur  une  base  nouvelle. 

PRISONS. 

Nous  copions. 

■  Nous  devons  fixer  votre  attention  sur  les  asiles  qui  recèlent  les  préve^ 
«  nns  dont  la  balance  de  Thémia  doit  peser  les  destinées!  La  situation  de 
a  ces  hommes  est  telle,  que  nous  venons  tout  récemment  de  faire  parvenir 
il  à  l'administration  du  département  les  observations  que  nous  avons  cru 
a  devoir  faire  pour  alléger  ienrs  soufTrances  ;  nous  avons  réclamé  des  cou- 
«  vertures,  dont  ils  sont  privés  depuis  trop  longtemps;  noua  avons  fait 
a  sentir  que  la  pénnrie  nous  privait  de  satisfaire  au  vœu  de  la  loi ,  qui  or- 

a  donne  de  délivrer  une  livre  et  demie  de  pain  à  chaque  prisonnier 

a  Nous  n'avons  pas  non  plus  négligé  les  moyens  que  nous  avons  pu  em- 
a  ployer  pour  la  salubrité  et  )a  sûroté  des  prisons.  Celle  surtout  dite  le 
«  Violon  a  besoin  d'être  changée  ;  elle  est  d'une  insalubrité  telle,  qu'il  est 
a  révoltant  d'y  renfermer  l'espèce  humaine.....  » 


VoiM  le  texte  du  rapport  sur  ce  sujet  : 

a  Par  une  suite  de  la  subversion  de  tous  les  principes  d'administrition, 
a  on  expulsa,  dans  la  seconde  année,  les  personnes  qui  conduisaient  avec 
«  tant  de  succès  les  filatures  dos  ateliers  de  Saint-Maciou  ;  on  fit  plus,  on 
a  mit  les  scellés,  non  seulement  sur  les  mécaniques,  mais  même  sur  les 
H  meubles  les  plus  indispensables  des  infortunés  (|ui  passaient  leur  vie  à 
a  donner  des  soins  À  l'instruction  des  iileuses  ;  elles  à  qui  précédemment  on 
«  accordait  des  gratifications  proportionnées  b.  leur  activité,  &  leur  pa- 
I  tience,  à  leur  intelligence  pour  l'instraction  des  pauvres.  Leurs  succès 
I  fnrent  tels,  et  leurs  élèves  étaient  parvenus  à  un  degré  de  perfection  si 
»  complet,  que  cet  établissement  pouvait  rivaliser  avec  tous  ceux  connue  eu 
■  Europe,  En  effet,  on  avait  vu,  en  1788,  l'administration  provinciale  déli- 
t  vrer  des  prix  à  quarante-sept  flieusea,  dont  une  entre  autres  (la  citoyenne 
I  Devienne!  poussa  la  finesse  de  ses  fils  jusqu'à  340,992  aunes  à  la  livre  (1) 


(1)  Procès-verbtd  de  la  CommisaioD  intermédiaire. 
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a  Vous  devez  croira,  cilo^ena,  que  noua  nous  sommes  empreGBéi,  aussitôt 
I  que  noua  avons  eu  connaissance  de  ce  délit  adminiâlraiionnel,  de  le  ré- 
I  parer  autant  qu'il  a  été  en  nous. 

«  Les  scellés  ont  été  levés;  les  meubles  ,  les  mécaniquefl  ont  été 
I  randus,  les  imuvres  s'y  ROnt  portés  de  toutes  parts.  Ces  ateliers  sont 
I  maintenant  on  activité.  Puissent  des  temps  plus  fortunés  vous  mettre  h 
1  môme  d'encourager  le  zèle  des  maîtresses  et  celui  des  élèves.  Nous  les  re- 
(  commandons  ii  votre  eullicituda  paternelle  poor  l'humanité ,  pour  la  bien 
I  et  la  prospérité  de  nos  manufactures,  n 

INSTRUCTION   PUBI.IQUB. 

Afin  de  continuer  à  n'être  que  vrai,  nous  copions  encore  ce  chapitre  : 
«  Le  compte  que  nous  pouvons  vous  rendre  sur  cette  partie  essentielle  est 
I  réduit  h  BÏ  peu  do  chosi-,  que  ce  n'est  qu'en  (^'éraissant  que  nous  osons  à 
(  peine  fixer  vos  rej^nnls  sur  ces  établi sscm en ts.  Nous  devons  considérer 
I  les  premières  années  do  la  révolution  comme  nulles  pour  l'éducation  de 
(  la  jeunesse  ;  les  trois  dernières  surtout  ont  été  infiniment  plus  nuisibles 
1  qu'utiles.  L'ignorance  et  l'immoralité  semblent  siégera  l'cnvi  au  scindes 
I  écoles  primaires.  Des  hommes  décorés  du  beau  nom  d'instituteurs,  placés 

<  sans  examen,  sans  concours,  par  la  toute  puissance  d'alors,  ne  rënnls- 
I  aant  beaucoup  d'enfunts  que  pour  obtenir  plus  de  salaires  que  d'élèves. 
(  Tel  est  le  tableau  que  vous  offrent  les  écoles  primaires.  Pnissiez-vous,  ^ 
I  remettant  les  rênes  do  votre  administration  en  d'autres  mains ,  présenter 
I  à  vos  successeurs  des  résultats  plus  satisfaisants  surréducation  publique, 

<  qui  tient  de  si  prés  à  la  félicité  et  au  bonheur  do  la  société  I 

a  II  y  avait,  lors  de  notre  installation,  22  instituteurs,  21  institub'îoes  en 
>  exercice,  et  3,301  élèves  ;  depuis  cette  époque ,  il  ne  reste  plus  que  3,265 
v  élèves. 

<  Au  6  messidor,  5  instituteurs  et  3  institutrices  seulement  étaient  logés 
I  dans  les  maisons  prcsbytérales  ;  depuis  cette  époque,  un  instituteur  aob- 
a  tenu  lo  prosbytora  â'I/ilaire,  un  autre  celui  de  MteM;  mais  il  y  a  pour 
a  ce  dernier  une  contoataiion  devant  les  trihunaiii.  a 


Cent  neuf  rapports  ont  été  faits  sur  la  contribution  foncière  et  mobilière 
pour  l'arriérû  des  années  1791  ci  179:;. 

Les  rôles  de  H  contribution  en  nature  ont  été  dressés.  Ceux  de  l'imposi' 
tion  personnelle  et  soœptuairo  sont  préparés. 
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Toutes  leacaisaea  at  tous  les  comptes  ont  été  vérifléd. 

Les  treize  bureaux  de  bienfaisance  ont  fonctionné  réguliéroment  ;  durant 
le  cours  de  l'année  il  est  entré  dans  les  caisse»  446,884  livres  ;  la  tomme  de 
104,160  livres  seulement  a  été  distribuée  en  secours,  de  sorte  qu'avec 
10,370  livres  restant  de  l'an  III  il  se  trouvait,  le  25  brumaire  an  IV,  la 
somme  de  353,094  livres  pour  faire  face  aux  besoins  de  l'hiver  dans  lequel 
on  allait  entrer. 

h'Elat  civil  était  en  voie  d'oi^anïsation. 
'  Ce  résumé  des  travaux  d'une  sage  administration  nous  a  paru  devoir 
caractériser  parfaitement  l'époque  de  trjnsition  d'entre  le  régime  révolu- 
tionnaire et  celui  qui  le  suivit.  On  y  sent  à  chaque  ligne  le  profond  décou- 
ragement qui  s'était  alors  emparé  de  tous  les  esprits.  Âprùs  la  réaction  très 
prononcée  que  la  mort  de  lUibespicrre  et  le  changement  de  s^ystème  avaient 
amenée,  les  espérances  les  plus  extrêmes  s'étaient  révoillces.  Le  parti  raya.- 
liste  se  crut  à  la  veille  de  triompher,'  ci  il  cria  bien  haut  vivo  Louis  XVII  ! 
Mais,  d'un  autre  côté,  les  républicains  'nodérês,  qui  avaient  toujours  pro- 
testé contre  la  tyrannie  du  régime  sanguinaire,  se  reprirent  à  espérer  un 
avenir  meilleur-,  combattant  énergiquement  ceux  qui  parlaient  de  royauté 
et  cherchant  &  ramener  la  république  dans  les  voies  de  la  modémlion  et  de 
lajustice,  ils  entreprirent  une  luite  acharnée  contre  les  Jacobins.  C'est  au 
moment  où  ceux-ci  viennent  d'élre  vaincus  &  Paris  et  chassés  de  Rouen, 
c'est  quand  la  Sociélé  populaire  révottUioiwaire  vieni  d'étro  dissoute,  quand 
enfin  l'administration  de  la  ville,  après  six  mois  de  sages  réformes,  est  re- 
mise k  des  hommes  nouveaux,  capables  do  bien  faire,  c'est  à  ce  moment  que 
nous  arrêtons  ce  liécit. 

Nous  aurions  pu  lo  rendre  beaucoup  plus  intéressant  sans  doute.  Il  eût 
été  fort  piquant  de  raconter  certaines  anecdotes,  de  citer  certiùns  noms  et 
de  montrer  ce  que  sont  devenus  d'entêtés  royalistes  ou  de  farouches  répu- 
blicains; mais,  dans  l'intérêt  des  um  et  de»  autres^  nous  avons  préféré  garder 
le  silence  sur  tout  cela,  ne  voulant  blesser  ni  servir  aucune  passion,  et  en- 
core moins  Cimenter  les  rivalités  et  les  jalousies  mesquines,  ordinairement 
si  friandes  de  ces  sortes  de  révélations.  Au  reste,  ce  travail  est.  bien  loin 
d'être  complet,  nous  le  savons  ;  nous  l'avions  entrepris  avec  l'intention,  non 
d'écrire  une  histoire,  mais  au  moins  de  l'esquisser  ;  malheureusement,  nous 
avons  dCt  y  renoncer,  par  cette  raison,  facile  à  comprendre,  que  l'intérêt 
d'une  histoire  locale  reposant  beaucoup  plus  sur  les  anecdotes  que  sur  les 
faits  généraux,  nous  ne  pouvions  entrer  dans  cette  voie  sans  nous  exposer. 
\  blesser  quelques  contem pondus,  ou  bien  à  violer  cette  règle,  qui  doit  âtre 
SBorée  pour  l'historien  :  ta  vérité.  Voulant,  au  prix  de  notre  amour-propre, 
éviter  l'un  et  l'autre,  noua  avons  cru  devoir  ne  donner  que  ces  notes,  dans 
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l'espoir  qu'elles  engageront  qQeI<|ue  jeune  écrivain  â  préparer,  pour  la  fin 
du  siècle  présent,  unehistoîrecompléte  de  cette  époque  révolutionnaire,  aux 
excès  de  laquelle,  alors,  on  croira  difflcileinenti 

En  terminant,  nous  prions  M.  CusBon,  «ecrétaîM  en  chef  de  la  mairie,  el 
M.  Legrand,  archiviste,  de  recevoir  ici  l'exprcBsion  de  notre  reconnaissance, 
pour  l'obligeance  avec  laquelle  ils  ont  mis  à  notre  disposition  les  registres 
de  l'ancienne  municipalité  de  Rouen,  et  ont  même,  souvent,  facilita  nos 
recherches  par  de  précieuses  indications. 

E.    OOSBEUN. 


Disiiizcdby  Google 


riÉCB  DE  VKBB  RECUEILLIE  SUR  LBB  UUBB  KN.  RUINES  I>B  L  A3BAYB  DE  JUMIEC.ES 
OU  ELLE  AVAIT  ÉTÉ  TRACÉE  AU  CRAYON  (1). 

f  Valons-nous  mieux  que  nos  ancêtres? 

Je  n'en  sais  rien; 
Dans  les.beaax-arts  sont-ils  nos  maîtrest 

Peut-être  bien  ; 
Mais,  Bans  rabaisser  Id  génie 

De  nos  maçons, 
J'aime  àe  l'antique  Neustrie 

Legâors  donjons. 
J'aime  mieux  les  vieilles  églises 

Aux  grands  arceaux 
Et  les  clochers  à  teinte  grise 

De  nos  hameaux  ; 
Que -CCS  monuments  de  notre  âge 

Si  lilancs,  si  frais. 
Qu'on  adapte  à  tous  les  usages 

Sans  plus  de  frais. 
Si  bien  que  dirigeant  sa  course 

Vers  le  saint  lieu 
A  Paris  on  entre  à  la  Bourse 

Pour  prier  Dieu, 
Moi  j'aime  ces  sombres  enceintes 

Où  l'œil  mortel 

(1)  La  pièce  de  ïers  que  noua  reproduiBOns  ici  a  été  lue  par  nous,  en  1833,  iur  les 
ruines  derabbayedeJamiëgOBOiiBOn  auteur  venait  de  la  crayonner.  Malgré  ses  trente- 
quatre  années  de  dat«,  elle  noua  sembla  encore  pleine  de  cette  fraicheur  vive  et  suave 
que  nous  lui  Irouvions  au  printemps  de  nos  ans. — Nous  croyons  Ja  pièce  parfaitement 
inédite  et  nous  espérons  que  les  lecteurs  de  la  Rmut  noua  sauront  gré  de  leur  avoir 
conservé  cette  fleur  ia  rmtui' 
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Croit  voir  au  haut  Ace  voûtes  saintes 

S'ouvrir  lo  ciel. 
Ainsi  de  l'antifjae  Jumiégcs, 

Sacrés  parvis, 
La  préfionco  do  Dieu  protège 

Vos  grands  débris. 
Et  de  votro  ciel  Noiitairo 

Où  brillait  l'or, 
Une  sainlo  odeur  do  prière 

S'élève  cncoF.  » 


Sîijné:  Aif.  do  Cadmont,  1833, 


MARGUERITE. 

Marguorito  à  sciiw  ans  ;  elle  oet  vivo  et  rieuse  ; 

Une  fleur,  un  ruban,  un  rien  la  rond  tioureuso  ; 

Bllo  court,  elle  chante,  et,  commo  un  gai  lutin 

Est  (lu  logisenticr  to  réveille -matin. 

Vito,  vite,  accourez,  nioi'o,  voici  l'aurore. 

Venez  dans  le  Jardin,  voir  mes  roses  éclore, 

Et  des  nids  éveilles  surprendre  loa  chansons 

Que  gazouillent  tout  bas  les  jounes  nourrissons. 

Venez,  déjà  la  ruche  est  toute  bourdonnante  ; 

Déjà  le  laboureur,  d'une  main  diligente, 

Prcparo  la  charrue  et  pique  lostomont 

Ses  grands  bœufs  au  poil  roux,  qui  marchent  lentement. 

Ent«ndcz-vous  la  voix  arroganto  ot  sonore 

Du  coq  bien  haut  juché  qui  d'un  air  matamore 

Semble  de  son  vieux  mur  jeter  un  fier  cartel 

A  quiconque  apparaît volatilo  ou  mortel  ! 

Tout  s'anime,  tout  brille  k  l'heure  matinale  ; 
Le  brin  d'herbe  est  couvert  do  saphir  et  d'opale. 
Les  arbres  du  verger,-  qui  frissonnent  au  vent 
Inclinent  leurs  rameaux  vers  le  soleil  levant. 
La  volage  allouette  eftleure  dans  sa  course 
Le  gazon,  les  hauts  blés,  la  citerne,  la  source. 
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Jette  à  tous  les  ùchos  ses  joyeuses  chansons 

Que  répètent  en  chœur  les  hôtes  des  buissons. 

La  vie,  avec  le  jour,  éclate  on  toutes  choses  ; 

Dans  le  frémissement  dos  fleurs  à  peine  écloses  : 

Dans  le  bi  uit  argentin  de  l'onde  qui  s'enfuit  ; 

Dans  le  vol  du  bourdon  que  l'abeille  poursuit  ; 

Dans  retable  où  bondit  la  folâtre  génisse  ; 

Sur  le  gazon  mouillé  qu'embaume  le  narcisse  ; 

Dans  les  champs,  dans  les  airs,  dans  les  bois,  sur  les  monts  ; 

Partout  où  le  soleil  verse  ses  doux  rayons  ! 

Ainsi  parle  l'enfant,  en  son  ivresse  extrême, 

Sans  savoir  que  sa  voix  traduit  l'bymne  suprême 

Que  murmurent  à  l'aube,  et  les  vents,  et  les  eaux. 

Elles  grands  peupliers,  et  les  frêles  roseaux. 

Mais  parfois  son  bonheur  la  rend  presque  maussade  ; 

Eile  prend  un  air  triste,  et  cherche  a  trouver  fade 

Le  plaisir  de  courir  après  un  papillon. 

Ou  d'écouter,  le  soir,  la  chanson  du  grillon  ; 

EUo  en  veut  à  ses  âeurs,  à  sa  fraîche  toilette, 

A  l'écho  du  vieux  pont,  à  son  escarpolette  ; 

A  ses  rondes  d'enfant,  à  son  oiseau  chéri  ; 

Au  gros  dogue  enchiûné,  son  plus  cher  favori  ; 

A  tous  les  frais  bonheurs  do  son  adolescence. 

Aube,  rayons,  parfums,  calme,  joie,  espérance  ; 

Regrettant  do  ne  voir  en  cette  vie  en  fleur. 

Aucun  sombre  mystère,  aucune  âpre  douleur  ! 

Quen'ai-je,  se  dit-elle,  au  fond  de  ma  pensée 

Un  souvenir  fatal  qui  me  tient  oppressée. 

Répandant  sur  ma  joue  une  morne  pâleur  ; 

Dans  mon  regard  troublé,  l'extase  ou  la  langueur  ! 

Que  ne  puis-je,  la  nuit,  comme  mainte  héroïne. 

Aux  rayons  do  la  lune,  errer  sur  la  colline  ; 

Répéter  à  voix  basse,  un  nom  mystérieux 

En  regardant  Vénus  qui  monte  dans  les  oieux. 

Comme  un  aylpho' effleurer  la  grève  solitaire  ; 

Cueillir  dans  la  rosée  un  bouquet  de  bruyère, 

Et  sur  la  haute  tour  où  nichont  les  hiboux 

Mêler  au  vont  du  soir,  mes  chants  tristes  et  doux  ! 

Un  nom,  un  souvenir  plein  do  mélancolie. 

Voilà  de  quoi  remplir  hélas  !  tonte  la  vie  I 
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Mais  vainement  je  cherche  en  mou  lointain  ptusé. 

Ce  souvenir,  ce  nom le  temps  a  toat  glacé  ! 

Et  la  folâtre  enfant,  oubliant  son  envie 

De  jouer  un  inalknt  à  la  milanoollc. 

Revient  avec  ivresse  aus  souvenirs  joyonx 

Qui  forment  dans  sa  vie  un  sillon  lumineux  ; 

Lai  font  battre  le  cœur  quand  leur  blanche  phalange 

Défile  lontomont  devant  ses  regards  d'ange. 

Tantôt  c'est  la  lecture  au  grand-oncle  perclus, 

Qui,  de  s'être  endormi,  se  montre  un  peu  confus, 

Et  s'en  prend  aux  coussins  de  sa  largo  causeuse 

D'avoir,  pour  un  moment,  oublié  la  liseuse. 

Tantôt  c'est  une  course  à  travers  la  forél, 

Pour  cueillir,  au  printemps,  la  fraise  ot  le  muguet  ; 

C'est  un  tendre  baiser  de  sa  charmante  mère. 

Quand,  du  pauvre  orphelin,  comprenant  ta  misère. 

L'enfant  vient  lui  donner,  sans  regret,  sans  retour. 

L'épargne  destinée  à  quelque  frais  atour. 

Ce  sont  les  ontrclicns  sur  la  verte  terrasse 

Quand  tombe  la  chaleur  et  que  la  brise  passe  ; 

Ce  sont  les  soirs  d'hiver,  alors  qu'au  coin  du  feu 

Un  cercle  d'étourdis  invente  un  nouveau  jeu; 

On  se  plaît  au  récit  de  quciqu'histoire  horrible 

Qui  jett^  dans  lo  cercle  une  frayeur  risibic , 

Rapproche  les  fauteuils  et  couvre  de  pâleur 

Tous  les  fronts  ingénus  où  se  peint  la  terreur. 

Un  bruit  inattendu,  lo  vent  qui  ee  lamente. 

Le  feu  qui  sur  les  murs  jette  une  ombro  tremblante, 

Achève  de  verser  le  frisson  dans  les  cœurs 

Heureux  de  se  livrer  â  ces  folles  torreurs  ! 

Mais  biiintôt  recourant  â  la  valse  légère. 

Chacun  secoue  alors  sa  frayeur  passagère, 

Et  la  ronde  et  les  chants,  et  les  propos  joyeux, 

Remplacent  dignement  les  vents  ténébreux  ! 

Tels  sont  les  souvenirs  do  la  jeune  rêveuse  , 
Souvenirs  qui  plus  tard,  dans  sa  vie  orageuse. 
Viendront  la  consoler,  apportant  â  son  cœur 
Un  parfum  do  jeunesse,  un  rayon  de  bonheur  ! 

AnÂLEHoUHAIRBDEHBLL. 
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LES     ARCHIVES    DE     LA     SEIPTE-IMFERIEURE . 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  cette  année  comme  la  précédente, 
offrir  à  nos  lecteurs  un  excellent  résuma  des  travaux  de  notre  archiviste 
et  de  ses  opérations  annuelles  dans  notre  grand  dépôt  départemental.  Ce 
rapport,  rédigé  par  M.  Bouctot,  pour  notre  G)useil  général,  est  vraiment 
un  modèle  du  genre.  Si  nous  félicitons  M.  Bouctot  de  son  œuvre,  nous  ne 
devons  pas  moins  complimenter  M.  de  Beaurepaire  de  l'heureuse  fortune 
qu'il  â  de  posséder  un  pareil  interprète. 

Voici  le  rapport  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  procès-verbaux'  de 
notre  Conseil  départemental  : 

a  Messieurs, 

a  L'inventaire  sommaire  et  raisonnô  qui,  pournn  assez  longtemps  encore, 
sera  le  travail  capital  do  la  division  des  archives  départementales,  abordait, 
l'annéo  dernière,  l'analyse  do  la  série  G  (fonds  de  l'arche vêché),  et  cous 
nous  efforcions  dès  le  début  de  vous  signaler,  dans  (juclques  rapides  aper- 
çus, l'importance  exceptionnelle  do  cette  série.  Sa  valeur  historique  solli- 
citait de  la  part  de  M.  l'archiviste  une  analyse  particulièrement  étendue  et 
minutieuse;  aussi,  cett«  «nuée  tout  entière  a-t-elle  été  consacrée  presque 
exclusivement  au  dépoiiilkment  de  687  articles,  et  leur  impression  formera 
le  complément  du  volume  dont  nous  vous  avons  présente  la  première  moi- 
tié dans  votre  précédente  session.  Sa  publication  nous  maintiendra  au  pre- 
mier rang  parmi  les  départements  de  l'Empire,  dont  une  lettre  de  M.  le 
ministre  do  rintérieur,  en  date  du  26  août,  nous  fait  connaître  les  divers 
degrés  d'avancement.  Par  la  même  lettre,  M.  le  ministre  nous  fait  part  de 
l'envoi  des  livraisons  des  inventairos  sommaires  imprimés  en  1867,  et  qui 
composent  la  sixième  répartition  do  cette  publication  collective  due  à  cin- 
quante-cinq départemoBte,  quatorze  communes  et  trois  hospices.  Ce  travail 
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permettra  cotte  aonûe  la  mise  en  vonte  de  neuf  volumes  entiers  et  de  huit 
tomes  nu  demi- volumes. 

a  L'intérêt  que  prcscnteiit  les  documente  de  la  série  G  concerne  princi- 
palement l'histoiro  ccclésiastiquo  de  notre  diocèse.  Un  voup  d'œil  jeté  sur 
leur  ensemble  et  la  mention  de  quelques-uns  des  plus  notables  suffira,  nous 
le  pensons,  pour  aclicvor  de  les  caractoriser  à  vos  jeux. 

a  On  j  trouve  d'utiles  ronsoigncmente  sur  les  sennes  ou  synodes  diocésains 
qui  se  tenaient  chaque  année  et  auxquels  étaient  tenus  d'assister  tou«  lee 
curi's;  sur  les  calendes,  autre  espèce  d'assemblées  tenues  ôan»  chaque 
doyenné  par  l'archcvoquo  ou  par  un  de  ses  délégués  ;  enfin,  sur  les  confé- 
rences ecclésiastiques  instituées  vers  laitn  du  dix-soplicme  siècle  et  qui  suti- 
sistent  encore  de  nos  jours.  —  Nous  y  apprenons  l'existence,  dans  les  der- 
niers temps  du  mojon-àge,  de  maisons  privilégiées,  marquées  d'une  croix, 
et  do  certaines  terres  dites  d'aumùnt,  qui  jouissaient  du  droit  d'asUe.  —  A 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  visites  des  archevêques  et  des  archidiacres 
constatent  en  maint  endroit  rincfflcacité  des  mesures  répressives  pour  la 
conversion  des  protestants.  A  la  même  époque,  d'assez  nombreux  témoi- 
gnages attestent  le  délabrement  et  ta  pauvreté  des  é(>liseE  ;  mais  aussi  par 
un  heureux  contraste,  le  développcmont  très  marqué  des  établissements 
d'institution  publique  à  l'usago  des  campagnes. 

Au  nombre  des  pièces  les  plus  remarquables,  nous  devons  citer  :  la  bulle 
originale  du  pape  Innocent  II,  accordée  à  l'archevêque  Hugues  d'Amiens, 
on  1131,  par  laquelle  il  confirme  le  prélat  dans  les  biens  qui  formaient  le 
patrimoine  de  l'arcbcvéclié  ot  tixe  les  limites  du  diocèse  de  Rouen;  —  la 
bulle  du  Papo  Ilouorius  III,  ordonnant  \a  publication  d'une  croisade  pour 
le  recouvrement  do  laTorre-Siiinte,  en  1226; —  la  bul'e  d'établissement  de 
la  fête  de  la  Trawstiguiation,  pour  remercier  Dieu  de  la  victoire  reniportéc 
■en  1156,  par  Jean  Iluniadc,  sous  les  murs  de  Belgrade,  contre  l'armée  Av, 
Mahomet  11  ;  —  la  fondation,  en  1402,  par  Jean  d'Estoutcvilie,  do  la  collé- 
giale do  Charlcmcsnil,  témoignage  de  reconnaissance  et  de  pieux  souvenir 
pour  nombre  d'illustres  personnages  de  cotte  époque  :  a  pour  le  bon  roj- 
Charles-Quint  quoDieu  parduint,  qui  m'anourry...  pourmessireBerlramde 
Gleucquin  (du  Gucsclin),connostablc  do  France, qui  me  donnaCharlemosnil... 
pour  feu  M.  mon  père,  que  Dieu  pardoint,  qui  trespassu  en  la  bataille  do  Poi- 
tiers, au  mois  do  septembre,  n  Jean  d'Estouteville  voulut  que  sa  collégiale 
ne  fût  pas  seulement  une  maison  do  piété,  mais  quo  des  écoles  y  fussent  ou- 
vertes pour  les  enfants  do  la  seigneurie. 

«  Cette  partie  des  archives  abonde  en  signatures  de  personnages  diverse- 
ment colébrfs.  Nous  y  trouvons  celle  de  saint  Vincent  do  Paul,  vicaire  gê- 
péral  de  Mgr  Vignerod,  abbé  do  Saint-Ouen,  de  Xjouis  XII,  de  Casimir,  roi 
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de  Pologne,  abbé  de  Pécamp,  du  due  et  de  la  duchosso  de  Longucville, 
du  grand  Condé,  de  Mazarin,  de  Colbort,  de  Law,  de  Samuel  Bernard,  du 
préaident  Hénuut,  de  Fariu,  auteur  de  VSisloirede  Rouen,  et  celle  de  Pierre 
Caucfaon,  do  sinistre  mémoire. 

•  Lo  nombre  des  pièces  revêtues  de  sceaux  est  également  considérable. 
Ils  appartiennent  pour  la  plupart  à  l'archevêché  de  Rouen,  et  quelques-uns 
présentent  cette  particularité  peu  commune  d'avoir  leurs  bords  entourés 
d'un  cercle  de  paille  ou  de  jonc,  destiné  sans  doute  b.  leur  préservation. 

«  C'est  ici  le  lieu  de  vons  rappeler  le  projet  que  nous  avions  annoncé  do 
former,  à  l'exemple  des  archives  de  l'Empire,  une  collection  sigillographiquc 
composée  de  moulages  reproduisant  les  sceaux  les  plus  précieux  que  pos- 
sède notre  département.  Cette  heureuse  idée  de  M.  l'archiviste  a,  dès  au- 
jourd'hui, reçu  un  large  commencement  d'exécution.  Grâce  au  zèle  d'un  do 
nos  employés  instruit  aux  exemples  de  M.  Dumay,  et  moyennant  une  dé- 
pense insignifiante,  seize  cents  types  ont  déjà  pu  être  reproduits,  un  petit 
nombre  par  le  soufre,  presque  tous  à  l'aide  do  moulages  en  plâtre.  Les  spé- 
cimens que  nous  faisons  passer  sous  vos  yeux,  choisis  parmi  tes  plus  pré- 
cieux au  point  do  vue  de  l'histoire,  ou  les  plus  remarquables  par  la  beauté 
des  empreintes,  vous  donneront  une  idée  de  cette  entrapriso  que  nous 
croyons  digne  do  vos  encouragements. 

«  Cette  année  une  dâcîsion  collective  de  LL  Ëxc.  les  ministres  de  la  jus- 
tice et  ào  l'intérieur  ont  mis  à  notre  disposition  une  masse  considérable  de 
pièces  d'un  caractère  administratif  et  non  judiciaire,  que  les  archivas  du 
Palais-de-Justice  avaient  jusqu'ici  conservées,  à  la  suite  de  la  concentra- 
tion souvent  rappelée  de  papiers  do  toute  sorto  dans  les  greniers  de  cet 
cdiflco  après  la  révolution  de  1789. 

n  Cette  importante  roveudication  comprend  :  les  registres  de  la  Cour  des 
aides;  ceux  des  insinuations  aux  divers  bailliages  ;  quelques  registres  du    ' 
Bnreau  des  finances  do  la  généralité  de  Rouen,  les  minutes  de  l'Officialité 


«  La  première  partie,  celle  qui  concerne  la  Cour  des  aides,  nous  arrêtera 
seule.  Elle  se  composai  do  quaranto-huit  registres,  dont  le  plus  ancicu  re- 
monte à  l'année  1479.  La  juridiction  de  celte  Cour  souveraine ,  qui  dura 
jusqu'en  1705,  avait  pour  mission  de  connaître  en  appel  des  sentences  en 
matière  fiscale  de  toute  nature  rendues  en  première  instance  par  les  tribu- 
naux d'Election.  Elle  était  aussi  appelée  è  se  prononcer  sur  les  lettres  d'à* 
noblissement,  dont  uno  des  conséquences  était  l'exemption  de  l'impât  dos 
telles. 

M  Lé  souvenir  de  la  Cour  dos  aides  se  rattache  à  Rouen  à.  l'élégante  mai- 
son qui  forme  l'angle  de  la  place  de  la  Cathédrale  çt  dç  1^  rue  du  J*ot)t~ 
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Salut.  Cotte  charmanto  coaatructioa  de  la  renaiasHiice,  généralement  atlri- 
buéo  au  régne  de  Louis  XII,  De  devait  pas  être  terminée  en  1541,  au 
témoignage  irrécusable  d'une  de  nos  pièces,  laquelle  affecte  une  amende  de 
200  livres  tournois  «  à  l'édifloe  de  la  maison  commencée,  où  dès-prcscnt  se 
tient  la  cour  ei]undiction  des  aides  et  élections,  o 

«  Les  registres  do  la  Cour  dos  aides  abondent  en  renseignements  concer- 
nant les  annales  politiques  de  notre  province,  celles  des  villes,  de  leurs  ïds- 
titutions  fiscales  et  do  leurs  établissements  commerciaux,  enfin  l'histoire 
mémo  des  familles,  bien  iju'une  main  révolutionnaire  ait  enlevé  une  partie 
des  blasons  dont  les  lettres  d'anoblissement  étaient  ornées. 

«  Sous  la  date  du  21  janvier  1541,  noue  trouvons  enregistrées  des  lettres- 
patentes  de  liOuis  XII  datées  de  Blois,  15  mars  1505,  qui  nous  offrent  de 
curieuses  révélations  sur  le  régime  des  prisons  à  cette  époque.  11  existait 
alors  à  Rouen  une  geolo  dite  la  maison  de  pierre,  située  prés  du  Bailliage, 
dont  lo  concierge,  en  se  fondant  sur  un  privilège  à  lui  concédé,  so  livrait, 
à  l'égard  des  prisonniers  civils  et  criminels  remis  à  sa  garde,  aux  plus  raf- 
finées et  plus  criantes  exactions.  Ce  privilégié  insatiable  réclamait  comme 
siens  les  prisonniers  de  la  Cour  des  aides.  Mais  le  roi  déclare  que  cette 
classe  do  personnes  devra  être  mise  en  prison  honnête,  telle  que  celle  du 
Palais-de-Justico  qui  venait  d'être  fondée  tout  nouvellement  pour  l'échi- 
quier, et  dans  laquelle  les  détenus  trouvaient  au  contraire  un  traitement 
équitable. 

«  Une  pièce  d'une  sérieuse  valeur  est  la  missive  par  laquelle  Prauçoia  I" 
mando  à  Gaillard  Spifamc,  (trésorier)  général  de  Franco,  de  restituer  aux 
prêteurs  la  vaisselle  d'argent  que  le  roi  avait  empruntée  pour  la  ranron  du 
dauphin  et  du  duc  d'Orléans.  Noble  témoignage  é}:aloment  honorable  pour 
le  princect  pour  se.i  sujets,  du  dévoùment  monarchique  auquel  la  France 
dut  peut-être  de  sauver  l'intégrité  de  son  territoire  si  vîvement  menacée 
par  l'ambition  do  Charles  Quint. 

H  Notre  patriotisme  normand  ne  saurait  omettre  les  nombreux  documents 
qui  attestent  l'évidente  et  persistante  sollicitude  do  François  I"  pour  la 
ville  du  Havre ,  dont  la  fondation  est  une  de  ses  gloires  les  plus  solides. 

II  En  1520,  il  date  du  Port  do  Grâce  des  lettres-patentes  qui  rappellent  la 
commission  donnée  à  Guyon  Lo  Roy,  sieur  du  Chillou,  vice-amiral  de 
France,  pour  la  construction  d'un  port  à  l'embouchure  de  la  Seine;  et  pour 
hâter  le  développement  de  la  nouvelle  ville,  il  accumule  sur  clic  les  créa- 
tions, les  privilèges,  les  immunités  de  toute  sorte,  avec  une  telle  prodigalité 
qu'elle  devint  bientdt  onéreuse  pour  les  autres  contribuables,  et  que,  sur 
les  réclamations  des  députés  de  U  province,  il  se  vit,  en  1523,  contraint  de 
rétracter  une  grando  partie  de  ses  libéralités. 
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«  En  1535,  nouvelle  visite  du  roi  à  sa  ville  favorite,  et,  eu  1543,  lettre 
importante  adressée  à  Jérôme  Bellarmato,  chargé  de  la  surveillance  dea 
travaux,  où  il  indique  sa  résolution  que  le  Havre  soit  décoré  et  «  orné  de 
tant  de  fortifications  que  de  beaux  édifices,  grandes  rues  et  maisons  faites 
suivant  un  dessaing  qui  en  a  été  par  lui  ordonné,  suivant  l'advis  d'au- 
cuns peraonnagâs  en  ce  grandement  expérimentés.  » 

a  Parmi  tes  lettres  d'anoblissement  qui  appartiennent  à  ce  fonds,  nous 
n'en  citerons  qu'une,  parce  qu'elle  se  rattache  au  nom  trop  oublié,  ce 
semble,  de  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  un  des  plus  remarquables  voyageurs 
de  la  fin  du  xvii'  siècle,  et  dont,  en  1847,  M.  Pierre  Mai^ry,  savant  historio- 
graphe de  la  marine  française,  découvrait  l'acte  de  naissance  dans  les  re- 
gistres de  la  paroisse  Saint-Herbland  de  Rouen. 

a  La  courte  carrière  de_cet  homme  vraiment  remarquable  se  résume  dans 
trois  voyagea  accomplis  de  tOTOà  1C87.  Dans  le  premier,  entraîné  par  l'ar- 
deur de  la  jeunesse  et  l'irrésistible  instinct  des  aventures,  il  aborde  au  Ca- 
nada, pénètre  jusqu'aux  contrées  des  lacs  Erié,  Ontario  et  de  l'Illinois,  ap- 
pelés alors  du  nom  de  Nouvelle-France,  les  explore  en  tous  sens  et  conçoit 
l'audacieux  projet  de  découvrir  les  bouches  du  Mississipi  à  travers  toot  ie 
continent  américain.  De  retour  en  France,  pour  préparer  l'exécution  de  son 
projet,  il  obtient  la  faveur  et  les  encouragements  du  prince  de  Conti  et  do 
Colbert,  est  anobli  en  1075,  et  repart  de  la  Rochelle  en  1678,  à  la  tète  d'une 
troupe  d'environ  trente  hommes,  ouvriers  pour  la  plupart.  Ame  indomp- 
table dans  un  corps  de  fer,  de  la  Salle  parcourt  alors  les  immenses  solitudes 
qui  forment  aujourd'hui  le  centre  des  Etats-Unis,  triomphe  des  tribus  sau- 
vages les  plus  cruelles,  échappe  avec  plus  de  peine  à  la  trahison  et  aux  ten- 
tatives d'empoisonnement  de  ses  compagnons,  révoltés  contre  l'impérieuse 
dureté  de  son  commandement,  déploie  un  inépuisable  génie  de  ressource  & 
rencontre  de  privations  de  toute  nature,  et  descendant  le  cours  du  grand 
fleuve,  arriva  enfin  en  vue  du  golfe  du  Mexique,  but  suprême  de  ses  efi'orts, 
après  avoir  donné  à  ces  régions  mal  définies,  le  nom  français  de  Louisiane, 
qui  demeura  celui  du  territoire  du  bas  Mississipi. 

f  Dans  un  troisième  et  dernier  voyage,  enfin  de  la  Salle  veut  compléter  sa 
découverte  on  ouvrant  par  mer  un  accès  aux  rivages  qu'il  a  atteint  par 
terre.  11  est  cette  fois  à  la  téie  d'une  expédition  de  quatre  navires  bien  ar- 
més, richement  pourvus  ;  mais  à  peine  a-t-il  triomphe  des  difficultés  que  lui 
opposent  les  maladies,  les  intempéries  et  rinsu)>ordi nation,  qu'à  peu  dedis- 
■  tance  du  fort  Saint-Louis,  fondé  par  lui,  il  tombe,  avec  son  neveu  Moran- 
get,  dans  un  guet-apens,  sous  les  balles  de  trois  de  ses  hommes,  et  meurt, 
léguant  à  la  France  un  riche  territoire  qu'elle  colonisa,  et  à  sa  ville 
natale  d'héroïques  souvenirs  auxquels  elle  ne  saurait  rester  indifi'érente. 
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a  Vous  n'auriei,  messieurs,  <|ii'uno  notion  incomplète  de  l'importance  du 
versement  du  Patais-do-JuBtico,  si  nous  n'ajoutions  qu'il  accroîtra  d'un 
dixicmo  environ  l'cnscmMe  do  nos  arcliiTea  historiques.  Son  installation 
oblige,  dès  à  présent,  V..  l'archivisto  à  vous  soumettre  les  devis  de  qael- 
quos  travaux  assez  peu  dispendieux,  qui  lui  permettront  en  même  temps 
d'assigner  uno  place  aux  portcreuilles  de  la  Commission  des  antiquités, 
et  d'ouvrir  un  asile,  jusqu'ici  diiféré,  à  la  partie  des  archives  de  Qonmay 
qui  appartient  au  département,  ot  aux  papiers  de  la  sous-préfecture  de 
Ncufchâtelautérieuraà  1830. 

M  Nous  n'avons  point  été  déçus  dans  l'espoir  que  l'exemple  des  donations 
des  années  précédentes  provoquerait  on  faveur  de  notre  collection  le  lole 
de  ceux  qui  portent  intérêt  à  notre  histoire  provim^iale.  Nous  devons  à 
M.  le  comte  do  Montcssuy  un  portefeuille  do  contrats  des  XV1°,  XVIl'  et 
XVIIl'  sicclc,  relatifs  à  des  biens  situés  à  Dieppe  et  aux  environs;  ik  M-  le 
marquis  de  Glosseville  le  dossicrd'uii  procès  engagùentre  l'abbé  de  Beaubec 
et  M.  Poiret  de  Boisemout ,  au  sujet  de  la  seigneurie  de  Roncherolles-en- 
Bray  ;  û  M.  Mathon,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Neufchâtel,  un  registre  de 
tuliellîonage  de  la  Rosière,  de  1597  à  1002,  et  un  terrier  en  deux  forts  vo- 
lumes do  l'abbuyo  do  Beaubec. 

«  Nous  ferons  un  dernier  appel  à  votre  attention  k  l'occasion  de  quelques 
titres  de  propriété  qui  nous  ont  été  remis  par  un  des  honorables  membres 
Je  cette  assemblée.  M.  Curmer  était  naguère  encore  propriétaire  d'un  de 
CCS  vieux  logis  habités  aux  deux  derniers  siècles  par  la  moyenne  bour- 
geoisie de  notre  ville.  Cotte  muison,  dont  une  partie  est  devenue  le  nou- 
veau presbytère  do  la  paroisse  Saint- Vincent,  n'était  rien  moins  que  la  de- 
meure de  mcsairc  Nicolas  Meenager,  le  représentant  le  plus  éminent  de  la 
cité  rouennaise  durant  la  dernière  partie  du  régne  de  Louis  XIV. 

«  Députûde  Rouen  on  1700  au  Conseil  général  du  commerce  à  Paris,  Ni- 
colas Mesnager  y  avait  vu  ses  talents  promptement  appréciés  par  d'Agues> 
seau,  président  dû  ce  conseil.  Bientôt  après  il  fut  envoyé,  d'abord  en  Es- 
pagne, puis  en  1707  en  Hollande,  auprès  du  grand  pensionnaire  Heinsiûs, 
poury  régler  les  grands  intérêts  coromereiaux  de  la  France  avec  ces  deux 
pays.  L'habileté  toujours  heureuse  qu'il  déploya  danrt  ces  délicates  transac- 
tions fut  telle  quo,  lorsqu'en  1711,  Louis  XIV  dut  songer  à  donner  à  la 
France  una  paix  dont  jamais  peut-être  elle  n'avait  plus  ressenti  le  besoin, 
ce  fut  à  Mesnager  qu'il  crut  devoir  confier  la  mission  d'aller  àLondresen 
préparer  les  bases,  dans  des  conférences  tenues  secrètes,  avec  Bolinghroke 
et  la  reine  Anne.  Pendant  deux  années  le  diplomate  rouennais  fut  l'âme  do 
ces  négociations  d'une  trame  si  fragile,  mais  son  succès  fut  complet,  et  il 
en  reçut  la  récompense,  lorsqu'on  1713  il  fut  appelé  comme  plénipotentiaire 
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à  Utrecht  à  apposer  ea  signatDre  bourgeoiso  à  cfité  do  colles  du  maréchal 
d'Uxelles  et  de  l'abbé  de  Polignac,  sur  l'inatriiction  d'un  traiti  t'minem- 
ment  avantageux  pour  sa  patrie.  Un  tel  rapprochement  de  noms  fait 
bouillir  Saint-Simon,  qui  le  déclare  a  étrange  et  monsfrucux  :  n  mais  l'é- 
quitable postL'ritô  ne  s'est  point  assooiée  k  l'indignation  da  fougueux  anteur 
des  Mémoires,  et  un  savant  magistrat  qbi  s'est  occupé  de  l'histoire  de  Mes- 
nager,  a  pu  dire  avec  justesse  que  la  plume  qui  a  signé  le  traité  d'Utrecht 
ne  serait  pas  déptacéo  à  côtéde  l'épéedu  vainqueurdc  Donain. 

«  Notre  illustre  compatriote  ne  put  jouir  malheureusement  que  peu  de 
temps  de  sa  haut«  et  méritée  fortune.  Il  mourut  en  mars  1714  â  Paris,  où 
son  épitaphe  se  voit  dans  l'église  Saint-Koch.  Mats,  auparavant,  il  avait 
voulu  donner  un  témoignage  d'attachement  à  sa  ville  natale,  en  léguant 
B  une  somme  de  20,000  livres  pour  marier  quarante  panvres  allés  qui  se 
trouveront  dans  l'Hospice-Gûnôral  de  Rouen,  pourvu  qu'on  les  marie  à  des 
maîtres  ouvriers  incorporés  dans  les  corps  de  métiers,  n  Son  nom  figure 
gravé  aux  premières  lignes  des  Ublettcs  de  marbre  où  l'administration  hos- 
pitalière de  Rouen  a  consacré  sa  reconnaissance  à  l'égard  de  ses  bien- 


u  Les  papiers  que  nous  devons  à  notre  honorable  collègue  ont  surtout 
servi  k  mettre  sur  la  trace  do  l'acte  de  naissance  dô  Nicolas  Mcsnager,  né  h 
Rouen,  sur  la  paroisse  de  Saint- Denis,  le  7  mai  1058.  Rapprochés  d'autres 
documents  que  nous  possédions  déjà,  ils  ont  contribué  à  déterminer  quelques 
points  deiueurés  incertains  de  sa  biographie  et  à  jeter  la  lumière  sur  les 
modestes  fonctions  du  commencement  de  sa  carrière. 

0  II  nenons  reste  plus  maintenant,  messieurs,  qu'à  vous  donner  quelques 
renseignements  beaucoup  moins  étendus  sur  la  partie  moderne  de  nos  ar- 
chives. Leur  classement  a  continué  dans  les  diverses  séries  avec  la  régu- 
larité que  vous  êtes  en  droit  d'attendre.  Huit  cent  trente-cinq  étiquettes 
ont  été  renouvelées  notamment  dins  les  séries  M.  X  et  Z. 

R  On  a  achevé  lé  classement  des  papiers  de  la  sous-préfecture  d'Yvetot 
versés  au  mois  d'août  dernier  et  l'invectaire  soumis  à  votre  approbation  des 
papiers  de  rebut  dont  la  vente  peut  être  proposée  conformément  à  l'instruc- 
tion ministùriello  du  24  j  uin  1844. 

«  Los  divers  travaux  de  classement  et  de  triage  cxtraordinaireset  ur- 
gents dont  il  a  été  question  plus  haut  ont  forcé  M.  l'archiviste  à  retarder 
l'inspection  des  archives  communales,  u 
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HISTOIRE  LITTERAIRE. 


UN    EPISODE 

DB  U  JEÏÏNSSSB  DS 

PIERRE  CORNEILLE. 


11  est  une  époque  de  la  vie  du  grand  Corneille  qui  a  donné  lieu  â 
d'assez  longues  controverses ,  c'est  celle  de  son  adolescence.  Cer- 
tains écrivains  ont  prétendu  que  Corneille,  à  dix-huit  aus,  était  déjà 
un  homme  grave,  un  penseur  exempt  des  faiblesses  et  même  des 
passions  de  cet  âge  ;  d'autres,  au  contraire  ,  ont  voulu  le  présenter 
comme  étant  déjà  l'esclave  d'une  grande  passion  amoureuse.  Les 
uns  disaient  :  Voyez  quollo  précocité!  à  dix-huit  ans,  il  est  reçu 
avocat  ;  il  a  déjà  nourri  son  esprit  des  fortes  études  du  droit,  et  c'est 
dans  la  pratique  dos  affaires  qu'il  va  maintenant  exercer  son  juge- 
ment. Ceux-là  évideinment  sont  des  hommes  très  sérieux,  qui  n'ont 
jamais  eu  de  jeunesse  ;  les  autres,  qui  sont  peut-être  restés  un  peu 
trop  longtemps  jeunes,  donneraient  volontiers  A  penser  que  le  jeune 
ConieiUe  entretenait  déjà  des  intrigues  amoureuses,  dès  le  temps  où 
il  étudiait  chez  les  Pères  jésuites  de  Rouen  ;  chacun  faisant  ainsi  le 
portrait  suivant  ses  propres  penchants,  en  s'appuyant  sur  des  auto- 
rités respectables  au  même  degré.  Tout  le  monde  connaît  l'anecdote 
racontée  parFontenelle.lVaprès  ce  neveu  de  Pierre  Corneille,  l'oncle, 
conduit  un  jour  par  un  de  ses  amis  chez  une  demoiselle,  en  aurait  con- 
quis les  bonnes  grâces  et  aurait  supplanté  son  ami  ;  puis,  tout  fier  de 


Disiiizcdby  Google 


ce  succès^  il  aurait  mis  le  comble  à  son  ingratitude  en  rimmortalisant 
par  la  composition  de  Mélite.  Là-dessus,  lâchant  la  bride  à  leur  ima- 
gination, d'autres  biographes  ont  vu  dans  Mélite  l'anagramme  de 
Milet;  ceci  n'étant  point  assez  précis,  on  a  complété  l'invention  en 
trouvant  un  prénom  pour  la  demoiselle,  et  on  l'a  appelée  Marie  Milet  !' 
Cependant,  une  autre  version  se  produisit  en  1738.  Granet,  dans 
l'édition  qu'il  donna  des  œuvres  de  Corneille,  s'attacha  surtout  à 
faire  bien  connaître  le  point  de  départ  du  poète,  en  rectifiantle  texte 
altéré  de  plusieurs  petites  pièces  de  poésie  et  en  en  produisant  d'autres 
qui  jusque  là  n'avaient  point  été  publiées.  A  l'aide  de  ces  pièces  di- 
verses, il  parvint  à  savoir  que  Corneille  «  avait  aimé  très  passionné- 
«  mant  une  dame  de  Rouen  appelée  M°"  Bu  Pont,  femme  d'un  maître 
«  des  comptes  de   la  même  ville,  parfEÙteraent  belle.   Il  l'avait 
«  connue  toute  petite /iUe  pendant  qu'il  étudiait  à  Rouen ,  au  collège 
«  des  jésuites,  et  fît  pour  elle  plusieurs  petites  pièces  de  galanterie 
«  qu'il  n'a  jamîds  voulu  rendre  publiques,  quelques  instances  que 
«  lui  aient  faites  ses  amis  ;  il  les  brûla  lui-même  environ  deux  ans 
«  avant  sa  mort.  Il  lui  communiquait  la  plupart  de  ses  pièces  avant 
«  de  les  mettre  au  jour,  et  comme  elle  avait  beaucoup  d'esprit,  elle 
(I  les  critiquait  fort  judicieusement;  en  sorte  que  M.  Corneille  a  dit 
«  plusieurs  fois  qu'il  lui  était  redevable  de  plusieurs  endroits  de 
«  &Q%  premières  pièces.  » 
C'était  donc  une  opinion  nouvelle  que  Granet  livrait  à  l'apprécia- 
■   lion  des  lettrés  ;  c'était,  croyons-nous,  la  bonne  et  la  seule  vraie,  et 
c'est  celle-là  que  M.  ïaschereau  a  adoptée  et  énergiquement  ap- 
puyée dans  son  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  Pierre  Cor- 
neille (l).  Il  a  rejeté,  comme  inventée  à  plaisir,  l'histoire  de  la  de- 
moiselle, aussi  bien  que  Marie  Milet  et  son  fameux  anagramme,  pour 
s'en  tenir  au  récit  de  Granet, 

Quant  à  savoir  si  c'est  réellement  l'amour  qni  inspira  à  Corneille 
ses  prenùei^  vers,  il  est  venu  lui-même  au-devant  de  la  question  en 
disant,  dans  son  excuse  à  Ariste  (1637)  : 

(1)  S"*  édition  augmentée.  Paris,  ch«z  P.  Bunel,  libraire,  1855. 

33 
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J'ai  brûlé  fort  longlempe  d'une  amour  assez  grande, 

£t  que  jusqu'au  tombeau  je  dois  bien  estimer. 

Puisque  ce  fut  par  là  qu«  j'apprit  à  rimer, . . 

J'adarav  donc  Philis,  et  ta  secrète  csfime 

Que  ce  divin  esprit  faisait  de  notre  rime. 

Me  fit  deoenir  poète  mmitàt  çu'amourtux  ; 

Elle  eut  mes  première  vert,  elle  eut  me»  premiers  feux  (î). 

Il  av^t  dit  précédemment,  en  1632,  dans  une  petite  pièce  qu'il 
adressait  h  un  ami  en  lui  racontant  ses  aventures  ponr  le  consoler 
d'un  chagrin  d'amour  : 

Par  là  Je  m'apprit  à  rimer  ; 

Par  là  je  fis,  sans  autre  ckose. 

Un  sot  en  verg  d'un  sot  en  prose  ; 

Et  Dieu  sait  alors  si  les  feux, 

Les  flammes,  les  soupirs,  les  voeux. 

Servaient  de  rimo  et  de  remplagc  (2). 

C'est  donc  bien  l'amour  qui  rendit  Corneille  poète  et  ce  n'est  point 
là  qu'est  la  question  ;  elle  se  pose  encore  aujourd'hui  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que  les  biographes  la  posaient  il  y  a  plus  d'un 
siècle;  on  se  demande  toujours  si  Marie  Milct,  Mélite  et  la  dame  Du 
Pont  ne  font  qu'une  seule  et  même  personne,  ou  s'il  faut  croire  que 
Conieille  aima  d'abord  Marie  Milet,  et,  plus  tard,  la  dame  Du  Pont. 

Dans  la  session  qu'il  tint  à  Rouen,  en  1865,  le  Congrès  sc-ienU- 
iique  avait  renouveM  la  même  question  en  ces  termes  :  Marie  Milet 
et  la  dame  Du  Pont  sont-elles  deux  personnes  distinctes  f  Dans  une 
petite  brochure  intitulée  :  Particularités  sur  la  vie  judiciaire  de  Pierre 
Corneille^  je  répondis  :  Oui^  car  la  dame  Du  Pont  était  une  demotselle 
Marie  Courant,  Je  m'étais  trop  hâté  dans  cette  réponse  :  je  touchais 
à  la  vérité,  mais  j't^tais  encore  dans  rçrreur;  cette  Marie  Coor^t, 

(1)  M.  Taschercau.  —  Histoire  de  la  Vie  et  des  Outrages  de  P.  Corneille, 
1855. 

(2)  Ibid. 
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veuTd  de  Thomas  Du  Pont,  conseiller  à  la  cour  desComptes^  n'était 
queja  belle-mère  delà  d&me  Du  Vont  que  Comeine  ïdraa  et  dont  a 
parlé  l'abbé  Granet  dans  l'<îdition  de  1738.  De  nouvelles  recherches 
ont  amené  ta  découverte  de  documents  tout  àfait  nouveaux»  qui  vien- 
nent confirmer  l'opimon  de  ceux  qui,  comme  M.  Taschereau,  n'ad- 
mettent ni  Marie  Milet,  ni  son  anagramme  Mélite,  et  concentrent 
toute  l'affection  de  Corneille  sur  une  seule  personne,  la  dame  Du 
Pont;  mais  quelle  était  cette  dame  et  comment  constater  ses  relations 
avec  Corneille  î  Pour  répondre  à  cette  question ,  je  me  trouve  obligé 
de  mettre  en  scène  des  peraonnages  dont  il  n'a  jamais  été  parlé. 

En  1606,  à  Rouen,  sur  la  paroisse  Saint-Martin-du-Pont,  vivait 
un  jeune  ménage,  dont  le  chef,  Charles  Hue,  était  receveur  desaides; 
sa  femme  avait  nom  Catherine  de  Beauquemare  ;  les  époux  Hue 
donnèrent  naissance  à  cinq  enfants,  deux  garçons  et  trois  filles;  un 
seul  de  ces  enfants  nous  intéresse  réellement,  c'est  une  petite  fille 
quifutbaptisée/eSSetfnV  1611  et  qui  reçut  le  prénom  de  Catherine, 
parce  que,  étantl'ïutoêe  des  filles,  elle  devait,  suivant  l'usage  d'alors, 
porter.le  prénom  de  sa  mère,  comme  l'aîné  des  garçons  portait  le 
prénom  de  son  père. 

Pendant  dix  années  les  époux  Hue  vécurent  heureux,  dans  une 
anionparfaite,  et  Dieu  les  bénissait,  puisque  régulièrement,  de  deux 
ans  en  deux  ans,  il  leur  donnait  un  enfant.  Mais  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  d'être  toujours  heureux  ici-bas,  et  dix  ans  de  bonheur  pour 
une  famille,  c'est  beaucoup  !  celui  des  époux  Hue  avait  atteint  sa  li- 
mite, car  le  6  mai  1616,  Charles  Hue  décéda,  laissant  sa  femme  en- 
ceinte d'ungarç(m,  qui  naquit  le  28  juillet  suivant  et  reçut  le  nom 
de  Robert. 

Que  devint  sa  veuve,  avec  ses  cinq  enfants,  dont  l'aîné  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  neuvième  année  ?  Il  serait  assez  difiâcile  de  le  dire, 
car  la  vie  des  malheureux  laisse  ordinairement  peu  de  traces,  et 
ceux-là  seuls  qui  les  recherchent,  pour  les  consoler  et  les  soutenir, 
sont  en  état  d'en  parler. 

Mais  rassurons-nous  sur  le  sort  de  la  veuve  de  Charles  Hue  ;  elle 
ne  restait  point,  d'ailleurs,  sans  ressources  ;  son  cœur  saignait , 


Disiiizcdby  Google 


—  482  — 

mais  ravenir  de  ses  enfants  n'ët^t  point  menacé  ;  elle  n'avait  besoin 
que  de  consolations  et  de  conseils,  et  elle  les  trouva  chez  le  maître 
particulier  des  eaux  et  forèls  de  la  vicomte  de  Roaeo,  Pierre  Cor- 
neille !  Voici  comment  ce  fait  nous  a  é\A  révélé  : 

Par  suite  de  la  liquidation  de  la  succession  de  son  mari,  la  veuve 
Hue,  se  trouvant  à  la  tête  de  capitaux  qu'elledésiraitplacer  en  rent», 
et  n'ayant  point,  pour  ces  sortes  d'affaires,  l'expérience  nécesswre, 
pria  Corneille  père  de  s'en  occuper  pour  elle  et  de  lui  trouver  des 
emprunteurs.  La  sympathie  des  époux  Corneille  ne  devait  pas  faire 
défaut  à  la  jeune  mère  ;  mariés  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
les  époux  Hue,  ils  avaient  vu,  comme  eux,  leur  union  cimentée  par 
la  naissance  de  plusieurs  enfants,  et  quand  Charles  Hue  décéda,  ils 
comprirent  le  malheur  d'une  telle  séparation  ;  aussi  Corneille  s'em- 
pressa-t-il  de  mettre  au  service  de  la  veuve  son  dévoûment  et  sa 
pratique  des  affaires  ;  c'est  lui  qui  s'occupa  du  placement  de  ses 
fonds,  et,  par  une  exception  assez  rare,  et  j'oserai  dire  presque  pro- 
videntielle, l'un  de  ces  placements  futcontracté  dam  lapropre  maison 
de  Corneille!  C'estlà,  en  effet,  que  a  le  lundi  avant  midi,  24'  jour 
«  de  février  1620,  se  transportèrent  les  deux  tabellions,  damoîselle 
«  Catherine  de  Beauquemare,  veuve  de  feunoble  homme  Charles 
Cl  Hue,  vivant  receveur  des  aides  en  l'élection  de  Rouen ,  les 
«  sieurs  Guillaume  et  Nicolas  Suzemie ,  en  présence  et  en  la 
«  maison  de  M'  Corneille.  La  veuve  Hue  apportait  1,400  livres 
«  aux  sieurs  Suzenne ,  qui  s'engagèrent ,  en  échange  ,  à  lui 
payer  annuellement  une  rente  de  cent  livres*  et  ce  uen  présence  de 
<i  noble  homme  M°  Pierre  Corneille,  conseiller  du  roi,  ci-devant 
«  maître  parUcuUer  des  eaux  et  foréta,  lequel  a  signé  avec  les  autres 
«  comparantes  »  (l). 

Voilà  le  lien  entre  les  deux  familles  bien  autheotiquemeut  cons- 
taté; il  va  sufâre  maintenant  de  suivre  ces  relations  à  l'aide  de  quel- 
ques actes.  Mais  voyez  tout  d'abord  :  au  moment  où  fut  passé  celui 
que  je  viens  d'analyser,  l'enfant  qui  devait  être  un  jour  le  grand 
Corneille  n'avait  pîts  encore  atteint  sa  quatorzième  année,  la  fille 

(1)  Tabellionnage  de  Roubd,  24  février  1620. 
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aînée  de  la  veuvâ  Hue,  Catherine^  touchait  à  sa  ueuvième;  ces  deux 
enfants  grandissent;  Corneille  père,  retiré  des  affaires  depuis  1619,' 
habitait  pendant  la  majeure  partie  de  Tannée  sa  propriété  de  Petit- 
Cottronne  ;  c'était  là  que  les  enfants  allaient  passer  leurs  vacances.; 
Marie  Corneille,  née  deux  années  avant  la  petite  Catherine  Hue,  de- 
vint naturellement  l'amie  de  celle-ci,  et  la  bonne  madfuae  Corneille, 
cédant  aux  prières  de  sa  fille,  dut  souvent  appeler  la  jeune  Hue  au- 
près d'elle  durant  ces  jours.  Voyez-vous  maintenant  s'établir  l'inti- 
mité entre  ces  enfants  d'âge  et  de  sexe  différents?  mais  le  temps 
marche  :  Pierre  Coroeille  a  dix^uit  ans,  il  estavocat,  Catherine  Hue 
n'en  a  que  treize,  ce  n'est  encore  qu'une  petite  fille,  mais  une  petite 
fille  fort  belle  (1)  et  qui  a  déjà  inspiré  de  petilâ  vers  au  jeune  élève 
des  jésuites.  Avançons  encore  :  Catherine  atteint  seize  ans!  Corneille 
en  a  vingt-un;  si  vous  croyez  tant  à  sa  sagesse,  tous  ne  pouvez  ré- 
pondre de  son  cœur.Mais  écoutez  l'histoire  de  Fontanelle,  et  souve- 
nez-vous que  nous  sommes  arrivés  à  l'année  1627  : 

H  Un  jeune  homme,  dit-il,  mène  un  de  sesamis  chez  une  fille  dont 
«  il  était  amoureux  ;  le  nouveau  venu  s'établit  chez  la  demoiselle  sur 
(I  les  ruines  de  son  introducteur;  le  plaisir  que  lui  fait  cette  aven- 
V  ture  le  rend  poète,  il  en  fait  une  comédie,  et  voilà  le  grand  Cor- 
«  neillel  » 

Pour  moi,  l'histoire  de  Fontenello  est  réelle,  à  la  condition  que 
les  rôles  seront  changés,  c'est-à-dire  que  c'est  Corneille  qui  est  le 

«u/);)/an/^  et  alors  jedis:  le  dépit  que  lui  fait  cette  aventure etc.; 

autrement  il  faudrait  rejeter  tout-à-fait  cette  histoire,  car  on  ne 
comprendrait  pas  que  Corneille,  heureux,  eût  livré  la  réputation  de 
celle  qu'il  mmait  aux  commentaires  du  public.  On  conçoit  mie itx 
jusqu'où  peut  entraîner  le  dépit  d'un  jeune  homme  de  vingt-un  ans, 
et  l'on  s'explique  comment  Corneille  a  cru  se  venger  en  composant 
^  élue.     ■ 

Cette  manière  d'interpréter  le  sujet  de  Jlfé/i'/e  est  mienne;  jusqu'ici 
tout  le  monde  l'a  accepté  dans  le  sens  indiqué  par  Fontenelle;  je  n'ai 


(1)  (EuvreB  de  Corneille,  introduction.  —  âraoet,  1738. 
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pas  la  prétention  de  mieux  interpréter  cette  comédie  que  ceux  qaf 
ont  fait  de  la  vie  de  Corneille  une  étude  particnlière,  mais  j'appelle 
leur  att«ntioQ  sur  ce  point,  avec  d'autant  plus  d'insistance  que,  sî  je 
ne  m'abuse,  cette  nouvelle  interprétation  s'accorderait  parraitement 
avec  les  faits  qui  suivirent. 

On  sait  que  Mélite  fut  jouée  à  Paris  en  1629  (l);  or,  en  cette 
année.  Corneille  avait  viDg:t-troi3  ans  et  Catherine  Hue  en  avait  dix- 
huit;  si  je  me  trompe,  si  ce  n'est  pas  Corneille  qui  fut  supplanté  au- 
près de  la  belle  jeune  fîlle  qu'il  aimait  tant,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  comment  se  fait-il  qu'il  ne  l'épousa  point?  la  situation  des 
deux  familles  était  à  peu  près  la  même  quant  à  la  fortune  et  à  la  no- 
blesse; Charles  Hue  et  Corneille  se  qualiâaient  de  noble  homme,  et 
ne  l'étaient  pas  plus  l'un  que  l'autre;  il  fallut  donc  assurément 
quelque  obstacle  bien  puissant  pour  empêcher  ce  mariage  ;  un  mal- 
heur, comme  le  dit  Corneille  lui-môme,  dans  son  excuse  à  Ariste  : 

Après  beaucoup  de  vœux  et  de  soumissions, 
Un  mal/ieur  rompt  le  cours  de  nos  affections  ; 
MaJE,  touto  mon  amoiir  en  elle  consommée, 
Je  ne  vois  rien  d'aimable  après  l'avoir  aimée  ; 
Aussi  n'aimai-je  plus,  et  nul  objet  vainqueur 
N'a  possédé  depuis  ma  veina  ni  mon  coeur  (2). 

Corneille  ne  connaissait  pas  encore  Mme  de  L^périère. 

Que  penser  de  ce  malheur,  sinon  que  ce  fut  le  mariage  de  Cathe- 
rine Hue,  et  si  nous  la  trouvons  devenue  madame  /)m  Pon/,  femme  du 
conseiller  à  la  Cour  des  comptes  de  Rouen,  le  doute  sera-t-il  encore 
possible  ? 

Or,  j'ai  dit  plus  haut  que  je  m'étais  trompé  en  disant  que  Marie 
Courant,  veuve  en  1630  de  Thomas  Du  Pont,  était  celle  que  Corneille 

(1)  BiH.de  la  vie  et  des  ouvraget  de  P.  Comeitle,  par  M.  J.  Taschereau, 
1856,  p.  7. 

(2)  ffist,  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Corneille,  par  M.  J.  Tasolieroau, 
1844,  p.  5, 
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avait  aimée,  et  j'ai  ajouté:  elle  n'était  que  sa  belle-mère;  en  effet, 
Marie  Courant,  lorsque  décécla  eon  mari  Thomas  Du  Pont,  siaor  de 
Servaville,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes,  avait  trois  fils  :  l'aîné, 
qui  s'appelmt  Thomas,  succéda  à  son  père  vers  1630  (1).  C'est  celui- 
là  même  qui  épousa  Catherine  Hue  à  une  époque  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  exactement,  parce  qu'il  existe  dans  les  registres  des 
mariages  do  la  paroisse  Saint-Martin-du-Pont  de  Roiien,  une  Lacune 
entre  1628  et  1639. 

Cependant,  â  défaut  de  l'acte,  il  est  très  facile  d'établir  que  le 
mariage  de  Thomas  t)u  Pont  avec  Catherine  Hue  dut  éke  célébré  ' 
avant  1637  (2).  , 

En  effet,  Catherine  Hue,  de  son  mariage  avec  Thomas  Du  Pont,  eut 
trois  fils,  Thomas,  Charles  et  Nicolas  ;  ces  trois  enfants  étaient  majeurs 
en  1661  ;  pour  que  le  plus  jeune  fût  majeur,  il  fautbien  admettre  que 
Taîné  avait  vingt-quatre  ans,  ce  qui,  en  tenant  compte  des  mois  de 
grossesse,  nous  reporterait  à  bien  près  de  vingt-cinq  années  en 
arrière,  c'est-à-dire  à  1636;  or,  c'est  en  1637  que  Pierre  Corneille 
écrivait,  dans  son  excuse  à  Âriste  :  «  Un  malheur  rompt.le  cours  de 
nos  affections.  »  N'y  a-t-il  pas  là  une  concordance  qui  saisit  l'esprit? 

Mais  voyons  la  preuve  :  Catherine  devint  veuve  en  1661;  elle 
avait  alors  cinquante  ans  ;  pour  liquider  les  droits  indivis  qu'ils 
avaient  avec  leur  mère  sur  la  succession  de  leur  père,  les  trois 
fils  Du  Pont,  écuyers,  seigneurs  de  Servaville,  donnèrent  pouvoir 
«  à  Catherine  bue,  leur  mère,  veuve  de  Thomas  Du  Pont,  escuyer, 
«  conseiller  du  Roy  et  correcteur  en  sa  chambre  des  comptes 
«de  Normandie,  »  de  poursuivre  tous  débiteurs,  de  vendre,  de 
louer,  etc.,  et  ce  par  acte  devant  Liot,  notaire  à  Rouen,  le  22  fé- 
vrier 1661. 

(1)  Il  résulte  d'un  acte  du  Tabell.  de  Rouen,  en  date  du  24  janvier  1630, 
que  déjà  Marie  Courant  était  veuve. 

■  (3)  Cette  famille  Du  Pont  n'était  point  tout-à-fiùt  étrangère  à  celle  de  Cor- 
neille, puisque  Marie  Du  Pont,  eœur  de  Thomas,  mari  de  Catherine  Hue, 
avait  époaeé  Pierre  Honel,  sieur  dea  Parcs,  cousin  de  Pierre  Corneille  du 
cdté  maternel,  Tabell.  18  janvier  1635. 
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Sans  qu'il  soit  besoin  d'inaistar  davantage  sur  tous  oes  dMails,  îe 
CBois  avoir  Buffisamment  dtabli,  d'une  part,  que  malgré  toutce  qui  a 
pu  être  dit  de  contraire,  Corneille  n'eut  qu'un  seul  amour  avant  sod 
mariage;  et,  d'autre  part,  que  Tobjet  de  cet  amour  ne  fut  ni  Marie 
Milet  ni  aucune  autre,  mats  bien  Catherine  Hue,  puisque  c*est  elle 
qui  devint  M"'  Du  Pont  et  qu'on  est  d'accord  pour  admettre  qu'il 
aima  beaucoup  cette  damo.  J'ai  émis  mon  opinion  sur  l'aventure  de 
Méîïte;  si,  comme  je  le  pense,  on  admet  qufl  ce  fut  le  dépit  et  non  le 
plaisir  qui  l'inspira,  ce  point  donnera  plus  de  force  encore  à  ce  que 
)'ai  dit  sur  M"'  Du  Pont. 

Avant  de  terminer,  il  me  reste  un  mot  à  dire  sur  un  point  de  la 
généalogie  des  descendants  de  Corneille. 

Dans  un  article  sur  Pierre  Corneille  (le  père)  et  sur  sa  maison  de 
campagne  (I),  j'ai  appelé  l'attention  sur  un  point  de  cette  généalogie 
que  la  découverte  de  certains  arrêts  du  Parlement  semblait  rendre  fort 
douteux  :  en  effet,  il  semblait  résulter  de  ces  arrêts  que  Pierre  Cor- 
neille, fils  du  poète,  décédé  en  1693,  n'ait  point  laissé  d'enfants,  et 
que  son  fils,  Pierre-Alexis,  ne  lui  avait  pas  survécu,  puisque  c'était 
Thomas  Corneille,  abbé  d'Aiguevives,  autre  fils  du  poète,  qui  se  pré- 
sentait comme  seul  héritier  de  son  frère  sous  bénéfice  d'inventaire  ; 
et  que,  dans  ces  arrêts,  il  prenait  même  jusqu'au  nom  de  S'  de 
Damville.  En  tirant  la  conséquence  de  ces  faits,  je  disais  ;  «  Mais 
«  l'enfant  de  Pierre  Corneille  était  donc  mort?  sans  cela,  Thomas 
"  n'eût  point  pris  la  qualité  d'héritier  bénéficiaire  de  Pierre;  et  si 
c<  cet  enfant  était  mort,  que  reste-t-il  de  sa  descendance?  Rien,  ou 
«  plutôt  personne. 

«  Nous  le  répétons,  ce  fait  vaut  bien  ta  peine  d'être  examiné  de 
n  près,  et  pièces  en  main.  » 

Eh  bien!  je  me  félicite  d'avoir  écrit  ces  lignes,  car  elles  ont 
amené  l'examen  que  je  désirais;  et  cet  examen  a  établi  que  l'enfant 
de  Pierre  Corneille  (Pierre- Alexis)  survécut  à  son  père,  et  que  s'il 
ne  fut  pas  représenté  à  la  succession  de  ce  dernier,  succession  d'ail- 

(1)  Revue  de  la  Normandie,  1864. 
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leurs  assez  embrouillée,  si  ce  fut  son  oncle  Thomas,  abbé  d'Âigne- 
vlves,  qui  en  recueillit  les  bribes,  cela  tint  à  des  raisons  de  famille 
assez  difficiles  à  expliquer  ;  mais  ce  qui  reste  certain  et  démontré  par 
les  actes  de  naissance  et  de  mariage,  c'est  que  Pierre-AIeiis  Cor- 
neille, petit-fils  du  poète,  épousa  en  1717  Bénigne  Larmanat  et  qu'il 
en  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Claude-Etienne.  —  Claude- 
Etienne  eut  un  fils  nommé  Louis-Àmbroise.  —  Ce  Louis-Âmbroise 
est  le  père  de  M.  Pierre- Alexis  Corneille,  député  au  Corps-Légis- 
latif, et  le  grand-père  de  M.  Corneille,  membre  du  Conseil  de  pré- 
fecture du  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Je  suis  heureux  d'avoir  appelé,  sur  cette  question  délicate,  un 
nouvel  examen,  puisqu'il  a  mis  à  néant  les  doutes  que  ma  découverte 
de  1864  avait  naturellement  fait  naître. 

E.  GossBLm. 
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BIBLIOGRAPHIE  NORMANDE. 


Annuaires  DU  département  db  l'Eueb,  6  vol.  in-12,  de  18G2  à 
1867,  par  M.  l'abbû  Lebeurier,  archivislfi  de  l'Eure. 

Depuis  1862,  il  parait  chaque  année,  à  Evrcux,  un  petit  volume 
dont  il  convient  de  parler  ici.  C'est  un  Annuaire  administratifs  sta- 
tistique et  hislorigtie,  publié  par  l'archiviste  départemental ,  sous  les 
auspices  du  Préfet  et  du  Conseil  général. 

Nous  devons  dire  tout  d'abord  que  cette  publication  sobre  et  me- 
surée nous  paraît  excellente  sous  tous  les  rapports  et  digne  d'être 
proposée  pour  modèle  à  taus  les  départements  de  la  Normandie. 

La  Seine-Inférieure  n'a  rien  à  envier  à  son  voisin  pour  la  partie 
statistique  et  administrative.  La  série  des  Altnanach  de  Rouen 
forme  assurément  le  recueil  le  meilleur  que  l'on  puisse  désirer  ; 
mais  la  partie  historique  nous  manque  totalement,  et  c'est  elle  que 
nous  envions  au  département  de  l'Eure.  C'est  cette  partie,  en  effet, 
qui  fait  le  principal  mérite  des  Annuaires  de  M.  Lebeurier  et  qui  as- 
sure à  sa  série  un  intérêt  durable  et  toujours  croissant. 

Deux  années  de  ce  recueil  (1865  et  1866)  sont  consacrées  à  des 
documents  Inédits  qui  ont  assurément  leur  valeur.  L'un  est  la  Liste 
(/es  anoblis  en  Normandie  (de  1545  à  1G61)  ;  l'autre  est  le  Mémorial 
historique  des  évesgues,  villes  et  comté  d'Evreux,  chronique  nmve  et 
sans  grande  critique  composée  en  1658,  par  un  de  ces  compilateurs 
si  fréquents  au  xvu'  siècle. 

Ces  documents  sont  bons  assurément  ;  mais  ce  que  nous  prisons  le 
plus,  c'est  l'histoire  des  communes  de  l'Eure,  soigneusement  rédi- 
gée, pièces  en  main,  par  l'archiviste  du  département,  c'est-à-dire 
par  l'homme  qui  a  tous  les  moyens  pour  la  bien  faire.  Cette  histoire. 
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écrite  dans  un  style  coavenable,  complète  le  travail  commencé  par 
notre  excellent  maître,  M.  Auguste  Leprevost. 

Le  recueil  posthume  des  Aotes  et  Mémoires  dé  netre  savant  con- 
frère, que  nous  devons  à  la  piété  de  ses  élèves  comme  au  dévoûment 
de  ses  amis,  ne  perdra  rien  de  son  intérêt  par  la  publication  de  This- 
toiredeM.  l'abbé Lebeurier.  Mais,  hélas!  M.  Lebeurier  pourra- 
t-il  jamais  suffire  à  compléter  la  tâche  qu'il  a  entreprise?  Voilà  six 
ans  qu'il  travaille ,  et  il  ne  nous  a  donné  encore  qu'une  dixaine  des 
communes  de  l'Eure,  qui  en  compte  plus  de  huit  cents  (1).  Nous 
désirons  que  M.  Lebeurier  vive  assez  pour  terminer  son  œuvre.  Mais 
en  présence  d'une  marche  aussi  lente  et  aussi  réservée  ,  comment 
oser  l'espérer? 

Qcioi  qu'il  en  soit,  M.  l'abbé  Lebeurier  nous  a  déjà  donné  l'his- 
toire très  intéressante  et  très  complète  des  communes  existantes  ou 
supprimées  d'Aclou,  d'Acon,  d'Acquigny,  d'Aigleville,  d'Ailly, 
d'Aizier,  d'Ajou,  de  Mancelles,  de  Saint-Aubin-sur-Risle,  d'Alain- 
court  et  d'Alisay.  Comme  on  le  voit ,  M.  Lebeurier  suit  l'ordre  al- 
phabétique ;  c'est  aussi  la  méthode  de  M.  Leprevost.  Nous  constar 
tons  le  procédé  sans  le  louer  ni  le  blâmer. 

Le  Vr  volume  des  Annuaires  vient  de  nous  parvenir;  il  est  con- 
sacré à  l'année  1867.  Nous  y  avons  remarqué  une  précieuse  Notice 
historique  sur  la  commune  d'Alisay.  C'est  de  cette  notice  quo  nous 
voulons  entretenir  nos  lecteurs,  et  c'est  à  son  occasion  que  nous  es- 
saierons de  faire  parvenir  à  l'auteur  quelques  observations.  Nous 
aimons  à  penser  que  le  savant  archiviste  ne  verra  dans  nos  lignes 
que  la  sympathie  que  nous  inspire  son  œuvre  et  le  désir  que  nous 
avons  de  la  voir  parfaite  et  irréprochable. 

Sous  le  nom  d'Alisay,  M.  l'abbé  Lebeurier  nous  donne  l'histoire 
de  Pitres  au  ne'  et  au  x'  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  oil  cette  mo- 
deste localité  brilla  dans  le  monde  d'un  éclat  qui  ne  s'est  pas  en- 
core effacé.  Le  motif  qui  fait  ainsi  marier  Pttres  avec  Alisay,  c'est 

(I)  Quand  nous  disons  huit  cents,  noua  y  comprenons  les  anciennes  pa- 
roisses c|ni  sont  devenaes  d«s  communes  snppriméea. 
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que,  selon  M.  Leheiirier,  Alisay  tout  entier  est  sorti  de  Titres,  ab- 
solument comme  Elbeuf  est  sorti  de  Caudebec  (Uggate).  Ou  reste, 
nous  laissons  parler  l'auteur. 


Au  nt*  siècle,  dit  l'archiviste  cbrotcien,  Alisay  était  compris  en  partie  duiE 
le  territoire  do  Pitres,  I'ud  des  Hcnx  les  plus  célèbres  de  notre  histoire  na- 
tionale. 

Pitres  embrassait  alors  tonte  la  vallée  de  la  Seine,  depuis  l'embonchare 
de  l'AndcIIc  jusqu'à  la  Maison-Roago,  en  face  de  l'embotictiiire  de  l'Eure, 
c'est-à-dire  les  communes  de  Pitres  et  du  Manoir  et  une  portion  d'Alisay. 
L'églisô  de  Saint-Germain,  placée  au  pied  de  la  cdlo  en  face  de  la  Maison- 
Rouge,  était  anr  la  limite  et  en  dehors  de  Pitres.  Ce  n'était  pas  alors  une 
église  paroissiale,  mais  une  chapelle  déjà  fameuse  par  le  nom  de  saint  Ger- 
main, auquel  elle  était  dédiée. 

Au-dessous  do  Pitres,  à  partir  de  la  Maison-Ron^^e,  venait  un  lieu  appelé 
les  Dans.  Le  territoire  actuel  du  Pont-de-I' Arche  en  faisait  partio.  La  Mai- 
eon-Rouge  s'appelnit  autrefois  le  port  de  Damps.  En  face  est  le  petit  vil- 
lage qui  a  conservé  le  nom  de  Damps.  Au-dessous  du  pont,  lo  terrain,  où 
fut  depuis  établie  l'abbaye  de  Bonport,  s'appelait  Mareedans,  c'eet-à-^lire 
les  marais  des  Dana. 

Pitres  contenait  un  vaste  château  où  Charles-lc-Cfaauve  a  tenu  pinsiours 
assemblées  générales  de  la  nation.  Les  Normands  tentèrent  souvent  de 
s'en  emparer  et  y  réussirent  plusieurs  fois.  Ils  vinro/kt  l'attaquer  le  18 
juillet  855,  montés  sur  de  nombreux  vaisseaux,  et  ils  étaient  parvenus  ày 
séjourner  avant  862,  puisque  Cliarles-lerChauve  s'en  plaint  amèrement  dans 
une  assemblée  tenue  alors  à  Pitres. 

Charles,  résolu  do  leur  fermer  la  Seine  psr  un  barrage  fortifié,  vint  a 
Pitres,  dans  les  premiers  Jours  de  juin  862,  avec  les  principaux  du  royaume. 
Il  y  avait  rassemblé  nn  grand  nombre  d'ouvriers  et  de  charriots  et  ût 
aussitôt  commencer  les  travaux,  tout  en  s'occnpant  des  autres  affaires  de 
l'Etat. 

Charles,  à  l'abri  de  ces  fortiâcations,  put  réunir  une  nouvelle  assemblée 
générale  à  litres,  le  25  juin  864,  et  il  y  donna  des  ordres  pour  augmenter 
les  travaux  de  défense  sur  la  Seine. 

Néanmoins, l'année  suivante  (865),  les  envahisseurs  forcèrent  le  passage 
et  s'établirent  UD  instant  à  Pitres.  De  là,  ils  parcoururent  librement  toute  la 
vallée  de  laSeihe  et  altèrent  se  fixer  quelque  temps  dans  une  ile  près  du 
monastère  de  Saint-Denis,  qu'ils  abandonnèrent  pour  redescendre  le  tieuvc 
au  moil  de  juillet  866.  Après  leur  départ,  Charles,  revenu  à  Pitres  avec  une 
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armée,  restaura  et  compléta  les  travaux  qui  devaient  mettre  obstacle  à  de 
nouvelleB  invaBions. 

Ces  travaux  ordonnés  par  Charles-le-Chanvo  furent  très  importants, 
comme  l'indiquent  assez  les  nombreux  textes  que  nous  avons  cités.  Il  s'agis- 
sait d'intercepter  le  passage  de  la  rivière  et  de  défendre  Htres.  Charles 
choisit,  en  avant  de  Pitres,  un  lieu  où  la  vallée  se  rétrécit  sensiblement,  & 
l'endroit  où  eut  aujourd'hui  le  Pont-de- l'Arche.  Il  jeta  sur  le  fleuve  un 
pont  crénelé  établi  sur  un  enrochement  assez  élevé  pour  qn'il  en  résultât 
ane  chute  d'un  mètre  environ,  obstacle  presque  insurmontable  à.la  aavi- 
^tion.  A.  chaque  extrémité  de  ce  pont,  il  ât  construire  deux  forteresses,  et 
il  ferma  la  vallée  dans  toute  sa  largeur  par  une  levée  de  terre  avec  fossés  ■ 
profonds,  genre  de  fortiâcation  qu'on  trouve  souvent  désignée  dans  les 
textes  du  ix'  siècle  par  le  mot  Archa, 

Htres  était  encore. défendu  par  une  enceinte  fortifiée  qui  avait  beaucoup 
souffert  des  invasions  successives  des  Normands.  Charles  résolut  de  la  faire 
reconstruire.  Il  vint  Ji  Pitres  en  868,  et  après  avoir  hMiché  les  revenus 
rojaax,  il  fit  mesurer  l'étendue  du  château,  et  en  assigna  une  portion  à 
chaoun  des  siens.  Cette  assignation  avait  peut-être  pour  but  de  leur  im- 
poser proportionnellement  las  frais  de  reconstruction.  Toiyours  est-il  qu'en 
873,  un  mmvemi  château  existait  &  Pitres,  et  Charles-Io-Ohauve  vint  le  visiter 
■après  avoir  chassé  les  Normands  d'Angers. 

La  défense  contre  le»  Normands  de  la  Seine  était  concentrée  surce  point. 
On  leur  avait  abandonné  la  basse  Seine,  et  ils  s'établirent  àKouea  sans  ren- 
contrer aucune  difficnlté. 

Mais  en  886,  RoUon  quitta  Rouen  aveo  une  flotte  nombreuse  dans  l'in- 
tention de  remonter  la  3einejuBqu'&  Parie  et  de  piller  cette  ville.  Il  remonta 
sans  rencontrer  d'obstacles  jusqu'aux  fortifications  élevées  par  Charles-le- 
Chànve  pour  défendre  Htres  [usque  ad  Archas),  où  il  lui  fallut  bien  s'arrê- 
ter. A  la  nouvelle  de  cette  invasion,  les  Français  appellent  &  leur  secours 
Hasting,  le  fameux  chef  normand  qui  était  pour  le  moment  soumis  aa  roi 
de  France  et  occuptdt  Chartres.  lU  réunissent  une  nombreuse  armée  sous  la 
conduite  de  Renaud,  comte  du  Maine,  et  viennent  prendre  position  sur  les 
bords  de  TEure,  non  point  à  son  embouchure  au  village  des  Damps,  où  une 
centaine  de  cavaliers  ne  sauraient  manœuvrer,  mais  on  peu  plus  haut,  dans 
la  plaine  de  Wry,  où  l'armée  francise  pouvait  se  former  en  appuyant  aes 
derrières  snr  lecbiteau  mérovingien  du  Yandreuil.  De  là,  Reoeod  ellvoie 
Uasting  avec  deux  autres  guerriers  ajant  une  parfaite  connaissance  de  la 
langue  des  Normands,  pour  s'informer  de  leurs  intentions.  Les  envoyés  ae 
rendent  auprès  des  Normands  «ur  le  rivage  du  fieuve  {tuper  ripam  (luminit), 
c'est-à-dire  sur  les  bords  de  la  Seine  où  étaient  restés  les  envahissears,  au- 
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dessous  dn  Pootnilc-VÀrche.  Il  se  tient  alors  entre  les  parUmentaires  fran- 
çais et  les  Normands  une  conversation  que  nous  n'avona  pas  à  rapporter 
ici.  Au  retour  d'Hasting  et  malgré  eea  conseils,  les  Français  sa  décident  à 
combattre.  Il  fallut  bien  alora  que  l'armée  française,  si  elle  ne  l'aTaît  déjà 
fait,  vînt  s'établir  dans  la  vallée  de  Rires,  au-devant  du  château,  sur  le 
territoire  occupé  aujourd'hui  par  la  commune  d'Alisay.  Le  passage ,  du 
reste,  d'une  rive  de  la  Seine  à  l'antre,  à  quelque  moment  qu'il  ait  en 
lieu,  n'offrait  aucune  difficulté,  puisque  Us  deux  rives  du  fleuve  et  lo  pont 
qui  avait  arrêté  Bollon  étaient  an  pouvoir  des  Français.  Pendant  ce  tempo, 
lé  chef  normand  avait  quitté  ses  vaisseaux  et  s'était  établi  dans  un  camp 
entouré  de  fossés  et  de  levées  de  terre,  en  ayant  soin  de  laisser  entièrement 
libre  une  très  large  ouverture,  afin  d'y  attirer  les  Français. 

Le  jour  même  de  la  bataille,  de  grand  matin,  les  Français  entendent  la 
messe  et  communient  dans  l'église  de  Saint-Oermain.  Anssitât  après,  ils 
montent  &  cheval,  et,  apercevant  les  vaisseaux  ennemis  sur  le  rivage  da 
fteuve  et  les  Normands  eux-mêmes  renfermés  dana  leur  camp,  dont  l'entrée 
libre  semble  provoquer  l'attaque,  ils  se  précipitent  avec  ardeur  par  cette 
ouverture.  Mais  dés  que  l'avant-garde  française  a  pénétré  dans  le  camp, 
les  Normands,  jusque-là  couchés  et  couverts  de  leurs  boucliers,  se  relèvent 
et  la  massacrent  eu  un  moment.  Le  reste  de  l'armée  épouvanté  s'enfuit  et 
laisse  le  cours  de  la  Seine  entièrement  libre.  Les  vainqueurs  remontent  snr 
leurs  vaisseaux,  s'avancentjusqu'à  Meulan  dont  ils  s'emparent,  atde  Uvont 
s'établir  sous  les  murs  de  Paris. 

Après  la  cession  de  la  Normandie,  en  911,  la  vallée  de  Pitres,  qui  faisut 
partie  du  domaine  royal,  dut  entrer  dans  le  domaine  ducal.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  Rolloo,  en  établissant  dans  la  partie  la  plus  fertile  de  cette 
vallée  une  grande  ferme  ou  métairie,  ait  donné  origine  an  nom  de  Rouville, 
la  villa  de  Jtou. 

Puisque  M.  l'abbé  Lebeurier  entreprenait  l'histoiro  de  Pîtr^,  il 
nous  semble  qu'il  ne  devait  pae  se  contenter  des  documents  écrits. 
Nous  pensons  que,  pour  être  complet,  il  n'était  pas  inutile  d'y  faire 
figurer  les  preuves  monumentales.  En  un  mot,  l'archéologie  avait 
son  rôle  àjouerdanscettehistoire.  Sous  ce  nom,  nous  désignons  les 
récentes  découvertes  faites  à  Pîtres,  de  1854  à  1860.  Dans  ce  lap« 
de  temps,  d'heureuses  fouilles  ont  révélé  des  édifices  antiques  qui 
probablement  furent  occupés  pins  tard  par  les  conquérants  germons 
et  même  Scandinaves.  Ces  restes  importants ,  que  M.  de  Caumont  a 
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décrits  dans  ses  ouvrages,  devaient  d'autant  mieux  être  mentionnés 
par  M.  Lebeurier,  que,  selon  nous,  c'est  bien  le  palais  de  Charles- 
le-Chauve,  ou  ses  dépendances,  que  M.  Lebert  a  rencontrés.  Nous 
avons  développé  cette  thèse,  qui  est  la  nôtre,  dans  deux  articles  in- 
sérés dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Norman- 
die (1). 

M.  Lebeurier  n'a  pu  ignorer  ces  deux  notes,  qui  concordaient  si 
bien  avec  les  siennes.  Nous  n'oserions  le  blâmer  de  les  avoir  pas- 
sées sous  silence  ;  mais  nous  croyons  que  son  travail,  déjà  si  bon, 
eût  beaucoup  gagné  à  s'enrichir  des  découvertes  de  la  science  mo- 
derne. 

U  est  toutefois  un  point  sur  lequel  nous  ne  saurions  être  d'accord 
avec  M.  Lebeurier.  Le  savant  archiviste  de  l'Eure  revendique  pour 
son  département  le  vieux  palais  carlovingien,  connu  chez  les  histo- 
riens du  IX*  siècle  sous  le  nom  de  Velus  Domm,  de  Vêlera  Domus 
et  de  Veteres  dotnos.  Il  n'hésite  pas  à  appliquer  cette  appellation  au 
palais  de  Pitres,  dont  le  nom  Pislis  est  unanimement  et  constam- 
ment répété  par  les  écrivains  de  la  même  époque.  Partant  de  là ,  il 
place  dans  l'église  d'AIisay  le  miracle  opéré  dans  une  chapelle 
dédiée  au  saint  évêque  d'Auxerre  et  voisine  du  palais  Velus  Do- 
mus (2). 

Fous  nous,  qui  avons  aussi  étudié  la  question  de  Vêtus  Domus , 
nous  n'avons  jamais  pensé  qu'on  pût  appUquer  ce  nom  à  Htres, 
dont  le  vocable  était  populaire  et  sur  lequel  les  historiens  de  cet 
âge  n'ont  jamais  varié.  Nous  croyons  donc  qu'il  s'agit  d'un  autre 
palms  carlovingien. 

Mais  où  ce  dernier  étaiUl  placé?  Là  est  notre  embarras.  Après 
avoir  étudié  les  dissertations  publiées  sur  ce  sujet  par  l'abbé  Lebeuf  et 
parM.  Clérot,de  Rouen,  soit  dans  le  Mercurede  France,  soit  dansles 
Mémoires  de  t  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Letlre/ ,  nous  étions 
disposé  à  placer  Velus  Domus  au  Vieux-Manoir,  ou  mieux  encore  à 

(1)  Mém.delaSoe.  des  Antiq.  deNormandie,  t.  XXV,  p.  156-1136  et  398- 
403. 

(2)  Annuaire  de  1867,  p.  87,  note  2. 
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CaîWy  et  à  Saint-André-sur-Cailly.  CaîUy  et  SwntrAndré  sont  cou- 
verts de  villas  romaines  d'une  grande  richesse.  Près  de  là  est  l'é- 
glise de  Saint-Germain-sous-Cailly  {1). 

Nous  n'oserions  décider  que  Velus  Domus  est  le  Vieux-Manoir 
ou  Cailly  ;  mais  nous  ne  craiguons  pas  de  dire  qu'il  ne  saurait  être  à 
Pitres,  dont  le  nom  est  arrivé  jusqu'à  nous. 

Nous  profiterons  de  l'occasion  que  nous  ofire  la  Notice  de  M.  Le- 
beurier  sur  Alisay  pour  mentionner  un  incident  regrettable  auquel 
nous  avons  été  mêlé  indirectement,  et  qui  prouve  à  combien  de  dan- 
gers encore  sont  exposés  les  objets  d'art  et  les  monuments  de  nos 
églises  quand  il  y  a  absence  de  surreillance  et  d'organisation. 

Parlant  des  seigneurs  d' Alisay,  M.  Lebeurier  cite  la  famille  de 
Rouville,  qui  posséda  cette  terre  au  xvi*  siècle.  Il  n'oublie  pas 
M*"  de  Rouville,  décédée  en  1^8,  que  l'on  considérait  comme  la 
fondatrice  de  l'église,  qui  est  bien  de  cette  époque. 

Son  tombeau  en  pierre,  dit  M.  l'abbé  Lebeurier,  ae  vo^&it  encore  il  j  peu 
d'années,  dans  le  chœur  de  l'église  d'AHsa;,  d'où  il.a  été  transporté  dans  le 
cimetière  de  cette  paroisse.  Il  est  décoré  d'une  statue  couchée  de  1a 
défunte,  dont  le  visage  et  les  mains  sont  d'albâtre,  La  t^lâ  repose  sur  un 
coussin  et  les  pieds  sur  une  levrette.  Autour  on  peut  lire  encore  Tinscription 
suivante  : 

a  C;  gist  noble  et  illustra  dame  Magdeleîne  le,Ray  de  Cbavign;,  en  son 
vivant  femme  de  haut  et  puissant  seigneur  Messire  Jehan  de  Rouville, 
chevalier  sieur  dudict  lieu  de  Rouville,  Orainville-la-Taincturiere,  Bo- 
ville,  AnblainvUle  et  de  VUIers  cul  de  sac,  laquelle  décéda  le  6*  jour  d'oc- 
tobre 1558.  » 

Mais  ce  que  M.  l'archiviste  ne  dît  pas,  ce  sont  les  péripéties  qu'a 
éprouvées,  disons  mieux,  les  révolutions  dont  cette  noble  image  a 
été  victime  dansées  derniers  temps.  Pour  nous  qui  avons  été  témoin 
de  ce  triste  drame,  nous  nous  en  ferons  ici  l'historien  pour  l'édiâca- 
tien  de  nos  contemporains  et  pour  l'instruction  de  la  postérité. 

<1>  La  Seine- Infirievre  htitorique  et  arché<^ogigue ,  V*  édit.,  p.  41â'419  ; 
2"  édit.,  p.  302-204. 
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Comme  les  documents  abondent,  nous  les  laisserons  parler  :  ils 
témoigneront  une  fois  de  plus  du  zèle  que  déploie  pour  nos  menu- 
.  ments  bistonques  un  homme  dont  le  nom  est  depuis  longtemps  en 
vénération  parmi  nous.  Voici,  en  effet,  ce  que  M.  de  Caumont  a 
consigné  dans  le  procès-verbal  d'une  séance  que  la  société  française 
d'archéologie  atenue  à  Louviers, le  21  mai  1857  : 

ti  M.  Manger,  propriétaire  à  Alisay,  dans  une  lettre  en  date  du 
10  mai  1856,  signalejustement  comme  un  acte  de  vandalisme,  l'a- 
bandon dans  lequel  on  a  laissé  la  statue  d'une  dame  de  KouviUe, 
doDt  la  famille  a  fondé  la  jolie  église  d'Alisay,  où  se  trouvent  encore 
les  armoiries  de  la  maison  :  «  Il  j  atrois  cents  ans,  des  membres  de 
«  cette  famille  furent  inhumés  au  milieu  dti  chœur.  Deux  tombeaux, 
«  enrichis  de  la  statue  des  châtelains,  ornaient  leur  sépulture.  La 
H  Révolution  de  1793  détruisit  ces  monuments,  mais  la  statue  de  la 
«  châtelaine  fut  enfouie  dans  la  terre  où  elle  resta  un  demi-siècle. 
«  Par  suite  de  réparations,  on  découvrit  cette  statue  et  le  vénérable 
«  curé  qui  existait  alors  comprit  qu'il  devait  à  la  mémoire  de  cette 
o  dame  une  place  dans  l'église.  Il  fut  décidé,  en  conseil  de  fabrique 
«  dont  je  faisais  partie,  que  ne  pouvant  lui  rendre  sa  place  primi- 
«  tive,  on  lui  désignerait-une  place  modeste,  en  la  mettant  dans  la 
u  chapelle  réservée  à  sa  famille. 

(I  M.  Mauger  ajoute  que  le  rétablissement  de  la  stat^ie  a  été  exé- 
cuté avec  l'ancienne  inscription  :  «  Ci-git  très  haute  et  1res  puis- 
sante dame.  »  Cette  inscription  était  suivie  de  ces  mdts  :  "  Ce  tom- 
beau, détruit  pendant  les  troubles  de  1793,  a  été  réédifié  par  le 
Conseil  de  fabrique  en  1846.  » 

<i  M.  Mauger  se  plaint  de  ce  que  la  statue  a  été  non-seulement  re- 
tirée de  la  chapelle,  mais  de  plus  reléguée  dans  le  cimetière  où  elle 
estexposéeauxintempéries.  11  espère  que  la  Société  fera  des  vœux 
pour  le  rétablissement  de  ce  monument  précieux. 

<i  L'Assemblée  après  avoir  témoigné  un  vif  intérêt  pour  la  conser- 
vation de  tous  les  monuments  anciens,  exprime  des  sympathies  par- 
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ticuliôres  pour  celui  qui  fait  l'objet  de  la  lettre  de  M.  Haug«r,  et  le 
remercie  de  sa  communicalicHt  {!).  n 

Âjant  eu  roccaaton  d'entretenir  de  cette  affaire  le  pieux  et  savant 
prélatqui  administre  ai^ourd'hai  le  diocèse  d'Ëvreux ,  Sa  Grandeur 
me  pria  de  vouloir  bien  intervenir  officieusement,  ce  que  j'ac- 
ceptai volontiers  pour  l'honneur  même  du  clergé.  A  trois  reprises 
différentes  et  par  trois  années  consécutives,  je  me  rendis  à  Alisay. 
D'abord  M.  le  curé  m'accueillit  avec  bienveillance  puis  avec  froi- 
deur. Comme  rien  ne  se  faisait  et  que  la  statue  restait  toujours  em- 
prisonnée dans  un  caveau  noir  j'en  laissai  là  les  choses. 

M.  le  curé  se  décida  enfin  à  placer  la  statue  hors  l'église  et  dans 
le  cimetière;  illogea  cette  belle  image  sous  un  appentis  en  planches 
ou  zinc  quinelapréserveniderhumidllé  du  sol  ni  de  l'intempérie 
des  saisons.  Voici  du  reste  en  quelétatlatrouva  la  Société  française 
d'Archéologie,  lorsqu'on  juillet  1862  elle  tînt  une  ou  deux  séances  à 
Elbeuf.  Nous  laissons  parler  le  procès-verbal. 

«  M.  de  Caumont  rend  compte  d'une  visite  qu'il  a  faite  aux  ruines 
antiques  de  Htres.  En  quittant  Pitres  pour  venir  à  Elbeuf,  il  s'est 
arrêtépour  voir  l'église  d' Alisay.  Il  a  retrouvé  dans  le  cimetière  la 
célèbre  statue  tumulaire  de  M°"  de  Rouville,  que  le  curé,  l'abbé  D, . . 
a  fait  enlever  de  l'intérieur  de  l'église.  Cet  enlèvement  avait  déjà 
été  signalé  àla  Société  française  d'Archéologie,  qui  s'en  est  occupée 
aux  séances  de  Louviers  et  de  Rouen.  M.  l'abbé  Cochet  légalement 
fâché  d'un  acte  aussi  regrettable  a  voulu,  à  diverses  reprises,  em- 
ployer la  persuasion  pour  obtenir  du  desservant  d' Alisay  la  réinté- 
gration de  cette  statue  à  la  place  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  quitter. 
Sesefforta  ont  été  infructueux.  11  a  écrit  à  ce  sujet  à  Mgr.  l'évêque 
d'Evreux  et  à  M.  le  Préfet  de  l'Eure.  Les  habitants  d' Alisay,  de  leur 
côté,  se  sont  montrés  très  mécontents  de  l'enlèvement  d'une  statue 
à  la  conservation  de  laquelle  ils  s'intéressent.  Le  curé  s'ohstine  et 
tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir,  c'est  d'ahriter  la  statue  sous  un  auventen 

(1]  Congrès  archéologique»  âe  France.  »  Séances  gén.  tenws  en  1857, 
t.  XX,  p.  324-326. 
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planches,  que  M.  de  Caumont  compare  à  un  parapluie»  miùs  qui 
dans  peu  d'années  Imsserafilb^r  Teau,  en  aorte  que  cette  Bcnlptnre 
aerad^radée  et  détruite  (1).  » 

Si  M.  l'abbé  Lebeurîer  a  ignoré  ces  faits  et  ces  doonmeirts,  nous  les 
hn  recommandons  poar  la  prochaine  édition  de  son  Histoire  d'A~ 
Huy. 

L'abbé  Cochet. 


(1)  Congi'è»  O'-chéotogique  de  France  —  Séancesgén.  tenues  en  1862,  t.  XXVI, 
p.  682-583. 
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DEUX  ANNÂES  DE  yiSSIOM  A  SATNT-PÂTERSBOmtO.  —  HAIfTTSCRITS,  I.BTTSBS 
ET  DOCUMENTS  HISTORIQUES  SORTIS  DE  FRANCE  EN  1789,  par  M.  le  COIUte 

Hector  de  la  Perrière.  — Paris,  imprimerie  impériale,  1867.  — En 
vente  chez  Aug.  Aubry.  —  1  vol.  in-S"  de  IV  et  264  pages. 

Dans  ces  temps  de  triste  souvenir,  où  la  France  gémissait  soos  le  joug 
odieux  de  la  Révolution,  ceux  qui  lui  avaient  imposé  leur  pouvoir  ne  se 
contentèrent  pas  de  détruire  les  institutions  et  d'inonder  de  sang  les  [daces 
publiques,  Us  s'attaquèrent  aux  monuments,  anéantirent  les  objets  d'art 
et  jetèrent  au  vent  les  trésors  de  nos  archives. 

Un  jeune  secrétaire  de  l'ambassade  russe,  nommé  Pierre  Dubrowski, 
qui  était  alors  à  Paris,  recueillit  par  milliers,  lors  du  pillage  de  la  Bastille 
et  de  l'incendie  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  (1),  les  manuscrits 
sur  vélin,  les  liasses  de  parchemins,  les  chartes  originales,  les  collections 
de  lettres  autographes  des  souverains,  les  correspondances  des  ministres 
et  autres  documents  précieux  pour  notre  histoire  nationale  qu'il  transporta 
en  Russie,  où  ils  sont  déposés  dans  la  bibliothèque  impériale. 

Ce  sont  ces  trésors  que  M.  le  comte  Hector  de  la  Perrière,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  a  été 
chargé  d'inventorier,  et  le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est 
composé  des  rapports  qu'il  a  adressés  à  M.  le  Ministre  deTlnstructioD  pu- 
blique pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission. 

La  spécialité  de  cette  Jîefue  ne  nous  permettant  pas  d'analyser  tout  ce  que 
ce  volume  renferme  d'intéressant,  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  à 
ses  lecteurs  les  documents  que  les  archéologues  et  les  historiens  normands 
auraient  h  consulter  et  quelques  pièces  particulièrement  curieuses  pour 
eux,  telles  que  ces  trois  lettres  adressées  k  Louis  XI  : 

Lettre  du  sikb  d'Ebtodtevillh. 

Sire,  )C  me  remets  à  votre  bonne  grkco  tant  si  humblement  comme  je  puis 
et  vous  pleist  soavoir.  Sire,  quej'ai  vou  Monseigneur  d'Aus  (2)  à  VernoD,  et 
lui  ay  dit  que  m'avez  cliaigé  do  l'emmener  quant  et  moi,  il  m'a  dit  qu'il  ne 

(1)  Au  motnent  de  la  Rëvulutton  les  archives  ëtaîent  iépotéeeli  laBaBtitle  et  à.rBb- 
ba^edfl  Sain t^eniuîii-deB--P nia. 
\2)  L'archevêque  d'Auch,  Jean  d'Armagnac. 
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Tiendra  point  se  tous  ne  lu;  escripvez,  car  il  est  bien  ajse  svec  M.  de 
Torojf  et  ne  luy  fauU  pas  de  chevaux,  parce  qu'il  va  an  bateau  ol  qu'il  osl 
aussitost  assis  à  table  que  mon  dict  siour  de  Tore;. 

Sire,  je  vous  assure  qu'il  est  bien  amendé  depuis  que  vous  ne  le  vigies, 
et  vaut  beaucoup  mieux  qu'il  ne  faisait,  etDenjs  aussi,  qui  est  arec  lu;. 
Si  ce  estvostre  plaisir  de  l'avoir,  il  faudra  que  vous  lu;  en  escrîviez  t;t  je 
le  ramènerai  quant  et  mo;.  T\  dit  que  vostre  vue  lui  a  oonsti  doux  cens 
escus  do  sien,  et  encore  couchoit-tt  sur  les  bancs,  et  le  baitla-t-on  à  gou- 
venier  comme  le  veau  El  Brillac,  qui  lu;  fit  ècorcher  les  fesses  à  Bvreux  à 
force  de  le  mener  rudement  après  voue,  dont  il  n'est  pas  bien  content.  Sire, 
il  TOUS  plaira  mo;  mander  et  commander  vos  bons  plaisirs  pour  les  ac- 
complir à  ra;de  de  Dieu,  Sire,  qui  vous  donne  bonne  vie  et  longue  et  ac- 
complissement de  tous  vos  bons  désirs. 

Escript  au  Petit-Andal;,  lo  29"  jour  d'avril  1480. 

LBTTRE    DU  ORAND  SÉNÉCHAL    LOUIB  DB   BbÉZÉ. 

Sire,  tantetsi  humblement  que  faire  puis  à  vostre  bonne  grâce  me  re- 
commande, plaist  vous  soavoiro, Sire,  que  je  vous  envoie  la  plus  Visio  le- 
Trière  et  la  plus  hardie  do  vostro  ro;aumc,  et  se  vous  voulez  jamais  avoir 
de  bonne  rasso  tic  l'nngdo  vos  doux  lévriers  blancs,  faictes  en  la  saillir  du- 
quel qu'il  TOUS  plaira,  car  elle  porto  les  plus  puissants  lévriers  du  monde  et 
les  plus  beaux;  s'il  vous  pLiist,  quand  elle  sora  saillie,  mo  la  laisser  en  garde, 
il  n';  a  homme  au  monde  qui  vous  nourisse  mieux  les  lévriers  que  je 
fera;. 

Sirs,  je  commence  fort  à  apprendre  à  aller,  et  mais  que  j'en  wisung  petit 
peu  meilleur  miûstre,  je  ira;  devers  vous  pour  vous  monstrcr  que  je  vo;s 
de  bospié  on  avant,  vous  suppliant.  Sire,  qu'il  vous  plaist  me  commander 
vos  bons  plaisirs  pour  vous  obéir,  comme  celui  qui  veut  vivre  et  mourir  en 
les  accomplissant,  priant  le  bcnoislz  fils  de  Dieu,  Sire,  qu'il  vous  donne 
très  bonne  vie  et  longue  avec  l'ontier  accomplissement  de  vos  vertueulx  et 
magnanimes  désirs, 

Escript  en  vostre  chastoau  do  Rouen,  le  6"' jour  de  janvier  1-181. 

Lettre  db  l'Amiral  Couloh. 

Sire,  je  me  recommando  à  vostro  bonne  grâce,  tant  et  si  humblement 
comme  je  puis,  et  vous  plaist  seavoir  que  j'a;  reçu  vos  lettres,  et  par 
■celles  me  escripvez  que  le  brasseur  qae  vous  a;  envoyé  dernièrement  ne 
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faiot  ^ôres,  et  n'est  point  bien  tout  à  vostre  app&tit,  et  qae  je  tow  eiiv«je 
le  m«illâdr  fhiseu  de  oeiiii  de  HullBnda  que  je  pouriaj  Iroaver.  Sire,  J« 
Toas  enverra;  maintenant  en  vostra  Tille  de  Bosen  le  père  de  ma  Cemme 
pour  se  enquérir  où  il  pourra  trouver  des  aeilleura  etsuffleana  de  la  tîUo 
pour  06  faire  etaussy  mo;  même  j'ira;  en  vostre  ville  do  Harfleor  et 
C&adebe«  par  tout  le  pays,  tellement  que  je  vous  enverra;  k  ceste  foia 
que  pourrez  choisir  et  prendre  co  qu'il  vous  plaira.  Je  sais  pour  le  présent 
à  Tostre  ville  de  Uonâour,  où  je  hesoigne  pour  le  faict  de  vos  navires,  mais 
est  nécessaire  que  appointiez  aucune  provision  sur  le  faict  de  vos  mari- 
gniers,  ou  aultrement  il  ne  s'en  pourrait  trouver  nulz  pour  venir  dehors 
avecquesmoy. 

Sire,  aaltre  chose  ne  vous  scay  que  escrire,  priant  Nostre-Seigneur 
qu'il  vous  donne  bonne  vie  et  longue,  et  accomplideement  de  vos  trèshanlts 
et  nobles  désirs. 

Escript  en  ceste  ville  de  Honfleur  le  15  de  mars  1482. 

M.  de  La  Ferrière  a  retrotivè  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Saintr-Péterabourg  : 

Devis  de  charpenterie  et  do  couverture  au  chastel  es  Rouen  (1353)  ;  rou- 
leau de  plusieurs  mètres  de  long,  dont  voici  le  premier  article  : 

a  A  Robert  le  Balenchin  pour  tasche  à  luy  baillée  pour  fùre  œuvre  de 
couverture,  c'est  assavoir  à  la  porte  de  l'entrée  du  chastel  au  dehors  du 
pont-levis  et  la  maison  où  demeure  Robert  du  Oreil  jouxte  la  cohue,  et  em- 
ployer au  dict  chastel  plusieurs  milliers  d'essentes  sur  les  noes  du  degrë 
des  chambres  le  Roy  et  la  Reyne,  et  pour  VIII  maisons  en  la  rue  de 
rOsmone.  • 

Rôle  de  l'imposition  cueillie  b,  Bayeux  en  1354. 

Partie  des  rentes  de  la  ville  de  Caen  en  1389. 

Compte  des  réparations  faites  au  chasteau  de  Beauvoir  en  1381 . 

Plaids  tenus  à  Cany,  en  1378,  par  le  sire  de  Candebeo. 

Recettes  de  diverses  foires  en  Normandie  au  xiv*  siècle. 

Des  comptes  de  fouage,  des  rdles  d'amendes  pour  les  villes  de  Saint-Lô, 
de  Bayeux  et  de  Mortain. 

La  récolte  des  chanoines  de  Sèez  racontée  à  Louis  XI  par  Jean  du 
Vei^ier. 

Nous  mentionnerons,  parmi  les  correspondances  du  xti"  siècle,  une 
lettre  du  connétable  de  Montmorency,  datée  d'Yvetot,  au  mois  d'octobre 


Disiiizcdby  Google 


l^0&,  dans  laquelle  il  dit  à  Charles  IX  qu'il  n'a  pu,  comme  il  l'eapÀ- 
rait,  e'opposer  à  la  de^ceota  des  Anglais  au  Havre,  et  nne  de  M.  de  Si- 
gt^es  dénonçant  ii  Henri  HI  le  ministre  protestant  Changy,  qui,  d'accord 
avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  dîingeait  tontes  les  intrigues  des  protes- 
tants en  Normandie. 

Nous  indiquerons  encore  de  nombreux  documents  sur  les  conflits  entre 
le  Parlement  et  la  Chambre  des  comptes  de  Rouen,  sur  la  révolte  des 
Nuds-Pieds,  sur  les  relations  des  protestants  de  Normandie  avec  les  parle- 
mentaires, qui  envoyèrent  Charles  1"  à  l'écha&ud,  et  cela  suffira  pour 
donner  une  idée  des  richesses  sauvées  par  Pierre  Dubrowski. 

Les  bibliophiles  et  les  amateurs  de  curiosités  littéraires  trouveront  aussi 
à  glaner  dans  les  rapports  de  M.  de  La  Ferrière,  qui  décrit  avec  l'autorité 
d'un  spécialiste  les  magnifiques  manuscrits  à  vignettes ,  les  romans  et  l6s 
poèmes  qui  proviennent  de  la  collection  de  Saint-Germain-dee-Prés. 

Nous  ne  pouvons  donc  trop  engager  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études 
historiques,  ou  seulement  y  prennent  intérêt,  h  lire  ce  volume,  aussi  élé- 
gamment écrit  qu'il  est  splendidement  imprimé. 

S.  M. 


Disiiizcdby  Google 


CARTE  ARCHEOLOGIQL'E   DU    DErAETKMENT   DU   TARN     AUX   EPOQUES     AKTB-iflB- 

TORiQUE  GAULOISE,  ROUAWE  ET  FRANQUB,  dressôo  pour  sa  Majesté  Napo- 
léon III,  par  M.  A.  Caravcn,  corro  s  pondant  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  membre  de  plusieurs  Acadoraics  et  Sociétés  eavantee,  et  publiée 
sous  les  auspices  do  M.  l'alibé  Cochet,  de  l'Institut,  et  auteur  de  la  m  Carie 
archéologique  de  la  Seine-Inférieure,  »  1867. 

C'est  avec  quelque  réserve,  asNurcoiunt,  quo  nous  devons  parler  d'ane 
œuvroqui  nous  est  dédiée.  Cependant,  c'est  un  devoir  pour  nous  dédira  an 
public  archéologique  tout  le  bien  que  nous  pensons  d'une  carte  que  la  nôtre 
«inspirée.  M.  Caraven,  do  Castres,  est  unjoune  archéologue  des  plus  actifs 
et  des  plus  zélés  quo  nous  connaissions.  Bien  que  nouveau  venu  dans  ano 
Bcienco  difficile,  il  a  suivi  une  excellente  voie  ;  il  s'est  attaché  anx  meil- 
leures méthodes  et  il  s'est  fait  connaître  par  des  découvertes  et  dos  publi- 
cations d'uae  véritable  valeur  scientifique.  C'est  l'ensemble  de  ces  divers 
travaux  sur  le  département  du  Tarn  qu'il  entreprend  do  résumer  dan» 
une  carte  archéologique  calquée  sur  celle  de  la  Seine-Inférieure  que  nous 
avons  publiée  à&as  noWà  iiéjjerloire  archéologique  de  ce  département,  dont 
Upremiérc  édition  a  paru  on  1864  et  la  seconde  en  1866, 

M.  Caraven  a  bien  voulu  adopter  jusqu'aux  couleurs  qui,  chez  nous, 
fiignifient  les  époques  :  Chez  l>ii  la  division  des  époques  est  aussi  la  même, 
seulement  noti-e  confrère,  mieux  avisé  que  nous  et  tenant  compte  des 
progrés  opérés  en  archéologie  depuis  dix  ans,  a  réservé  une  place  pour  la 
période  anté-historique  que  nous  nommons  parfois  archéo-géologie:  c'est  à 
ce  que  nous  pensons,  la  première  carte  vouée  à  l'histoire  de  l'homme  qui 
tienne  compte  de  cette  mystérieuse  époque. 

Nous  ne  craignons  pas  d'avouor  que  cette  carte  du  Tarn  prime  celle  da 
la  Seine -laférioure.  Nous  on  sommes  charmé  puisque  l'une  est  la  fille  de 
l'autre.  C'est  donc  de  grand  cœur  que  nous  félicitons  M.  Caraven  d'avoir 
dépassé  son  modèle  et  nous  désirons  pour  lui  qu'il  en  soit  de  même  dans  le 
texte  qui  devra  tôt  ou  tard  accompagner  co  tableau  synoptique. 

Cependant,  il  est  un  point  sur  lequel  la  vieille  carte  l'emporte  sur  la  nou- 
velle ;  c'est  par  le  tracé  des  voies  romaines.  Dans  la  carte  de  la  Seine-Infé- 
rieure, le  réseau  est  assez  complet;  dans  celle  du  Tarn,  il  fait  entiére- 
'ment  défaut.  On  y  remarque  seulement  quelques  tronçons  sans  suite.  C'est 
donc  une  lacune  &  combler,  car  des  voies  antiques  ot;t  assurément  sillonné 
le  sol  du  Tarn  placé  dans  le  voisinage  des  métropoles  d'Auch,  d'Alby,  de 
Toulouse  et  de  Bordeaux.  L'étude  et  la  restitution  de  ces  voies  sera  ce  com- 
plément de  la  carte  de  M.  Caraven. 
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Après  avoir  fait  la  part  de  l'éloge,  nous  ferons  aussi  celle  de  la  critique. 

Tout  d'abord,  le  tableau  présenté  par  l'archéolo^e  de  Castres  paraît  !é- 
goroment  obscur,  confus  et  surchai^é  de  noms  ;  cela  tient  sans  doute  k  ce 
qnc  les  contrées  qu'il  fait  passer  sous  nos  ^eux  ont  souvent  changé  de 
nom.  Il  est  probable  que  la  démarcation  départementale  s'est  opérée  aux 
dépens  de  plusieurs  anciens  pagi  morcelés  par  cette  grande  néceseité  admi- 
nistrative. Mais  enfin,  avecua  peu  d'étude  et  de  réflexion.  Je  jour  ne  tarde 
pas  à  se  faire  et  après  un  moment  d'examen  la  clarté  devient  complète  ;  on 
saisit  parfaitement  la  ptiysionomie  des  pays  à  chaque  époque  de  l'histoire. 

Il  nous  semble  aussi  que  l'auteur  a  un  peu  grandi  les  noms  des  peuples 
et  des  pagi,  surtout  en  voyant  combien  le  nombre  en  est  considérable. 
Comme  les  noms  ont  beaucoup  varié  selon  les  àgcs,  cela  ne  laisse  pas  que 
d'établir  une  certaine  obscurité  dans  le  tableau;  mais  cette  observation  est 
secondaire  et  l'œuvre  n'en  est  pas  moins  très  méritoire. 

Nous  avons  encore  deux  observations  de  détail  à  soumettre  à  l'auteur. 
l'armi  les  populations  gauloises  indiquées  on  voit  Teetota  :  no  serait-ce 
pas  Tectosages  ou  Teclosagi  ? 

Pour  la  période  franque,  la  carte  porte  I^eastria  et  Atitiria  poxtr  Atatrasia, 
je  lo  veux  bien  ;  mats  est-il  possible  de  croire  qu'un  département  aussi  pe- 
tit que  le  Tarn  ait  jamais  appartenu  à  deux  grandes  contrées  comme  la 
Neustric  et  l'Austrasie.  Ce  département  n'a  pu  appartenir  à  deux  divisions 
dont  le  nom  indique  des  régions  opposées.  L'Austrasie  représente  le  nord 
de  la  Oaule  dont  la  Lorraine  parait  nvoir  été  le  centre  ;  la  Neustrie,  au 
contraire,  s'applique  à  la  France  occidentale  et  elle  pourrait  en  définitive 
s'appliquer  aux  borde  du  Tarn  et  de  l'Agout;  mais  dans  tous  les  cas,  œs 
deux  noms  no  peuvent  se  rencontrer  ensemble  dans  un  paya  qui  n'est  pro- 
bablement jamais  entré  dans  aucune  de  ces  deux  divisions  géographiques  ; 
mais  enfin  si  le  Tarn  a  appartenu  à  l'une  des  deux,  ce  ne  peut  être  l'Aus- 
trasic 

Tj'abbé  Cocbbf. 
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UN  uoT  A  LA.  Iteime  âet  qMttiont  hUtoriquei. 

Dans  son  dernier  numûrb,  l'excellente  Shmc  dts  Çvfsb'mn  hUtoriquet 
daigne  accorder  une  mealion  à  la  Hevve  de  /«  Normandie  :  nons  la  remer- 
cions de  son  bienveillant  compte -rendu.  Il  nons  est  cependant  impossible 
d'agréer  bcb  observations  sur  ia  biographie  de  Mg*  Cambacérês,  par  M.  l'abbé 
Coahet. 

Qui  pourrait  admettre,  en  eflet,  que  les  évéyuGs  doivent,  ^mme  tes  jour- 
nalistea,  se  faire  les  échos  de  l'opinion  contemporaine}  Ces  nobles  voix  qni, 
cSiaque  jour,  protestent  au  nom  do  Dieu  et  de  l'Eglise,  devraient  donc  tour 
k  tour  encenser  ou  brûler  selon  qu'un  triomphe  d'un  jour  ou  qu'un  revei-s 
passager  ferait  tourner  pour  ou  contre  leur  cause  le  suffrage  populaire. 

Non  :  c'est  1a  gloire  do  l'E^iise,  si  vaillante  à  combattre  le  puissant  or- 
gueilleux ou  le  méchant  dans  sa  force,  de  n'avoir  plus  que  des  bénédictions 
pour  les  sceptres  brisés  et  les  dynasties  vaincues  ;  c'est  sa  gloire,  et  les  pré- 
lats indirectement  blâmés  par  M.  l'abbo  Cochet  auraient  dû  s'en  souvenir 
et  suivre  en  cela  les  exemples  de  notre  éminent  cardinal. 

Le  procès  intenté  à  notre  directeur  part  du  reste  d'un  principe  suffisam- 
ment exprimé  par  le  point  d'interrogation  (îj  plao4  par  M.  G,"  do  B.  à 
l'avant' dernière  ligne  de  la  première  colonne  de  la  pago  331,  à  la  8ult<!  de 
ces  mots  de  M.  de  Pontécoulant  «  un  homme  qui  aimait  sincèremciit  sa 
patrie.  (î)  » 

Los  fautes  do  Napoléon  et  si  l'on  veut,  ses  crimes  envers  l'élise  ne  de- 
vraient point  faire  oublier  si  vite  les  services  rendus  par  le  twuveau  Cj/rvs, 
comme  disait  alors  COpinion  contemporaine,  et  faire  mettre  en  doute  jusqu'à 
son  amour  pour  la  Franco. 

Co  n'est  pas  sans  regret  que  nous  écrivons  ces  lignes,  d'abord  parce  que 
la  Itevue  de  la  Normaiidie  a  toujours  on  une  horreur  instinctive  pour  tout  eo 
qui  ressemble  à  de  la  polémique  et  surtout  de  la  politique  ;  puis,  parce  que 
nos  sympathies  se  portent  naturellement  vers  la  Itevve  des  Quéitiont  kisto- 
riques,  recueil  sérieux  et  savant,  défenseur  consciencieux  et  loyal  de  la' vé- 
rité que  nous  ne  pouvons  trop  recommander  à  nos  lecteurs,  même  en  leur 
signalant  les  quelques  exagérations  échappées  dans  la  chronique  ou  là  bi- 
bliographie. 

Le  nom  de  l'éditeur,  M.  Victor  Palmé,  cet  homme  qui  mène  de  front  ta 
réimpression  gigantesque  de  l'CEuvre  des  BoUandisles,  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  et  des  Historiens  des  Gaules,  est  par  lui-même  une  garantie  telle 
que  nous  croyons  après  l'avoir  nommé  n'avoir  plus  un  seul  mot  à  dire. 

E.  S.  de  6.  G. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


VASB  ACOUSTIQUE  ET  CŒURS   EN   PLOMB     DECOUVERTS     DANS     L'ÉOUSB    SAINT- 
LAURENT-DB- BRÈVEDBNT. 

Lesdémolitions  d'église  amènent  presque  toujours  des  découvertes  inté- 
rosBantes.  L'année  dernière  la  destruction  de  la  vieille  église  de  Bellcn- 
combre,  on  nous  donnant  plusieurs  vases  acoustiques,  nous  a  révélo  tout  un 
s.Tstème  de  répercussion  organisé  au  siècle  dernier.  Cette  année  lo  chœur 
do  Saint-Laurent-de-Brèvedent  [canton  de  Saint-Romain-de-Golbosc)  vient 
d'être  abattu  pour  faire  place  à  une  nef  nouvelle.  Do  cette  église  romane  du 
Xll*  siècle,  on  a  conservé  le  clocher,  monument  remarquable,  dont  les  fe- 
nêtres sont  pleines  d'élégance.  On  ne  saurait  trop  féliciter  les  administra- 
tions communale  et  départementale  d'avoir  gardé  cette  charmante  pyra- 
mide, qui  est  le  plue  bel  ornement  du  pajsage. 

Les  clochers  que  l'on  construit  aujourd'hui  ont  rarement  un  aussi  beau 
caractère  et  d'ailleurs  on  ne  saurait  leur  donner  sept  slèclea  d'existence. 
Noue  remercions  donc  toutes  les  personnes  qui  se  sont  intéressées  à  la  con- 
servation de  ce  premier  jalon  de  l'histoire  locale.  Ce  n'a  pas  été  sans  peine 
qu'un  acte  auasi  honorable  a  été  accompli.  —  Mais  venons  aux  découvertes. 

Il  7  4  quelques  années  les  poteries  acoustiques  de  nos  églises  étaient  ô 
peine  connues  :  elles  n'étaient  guère  observées  que  par  quelques  rares  ama- 
teurs qui  les  oonsidérajent  comme  n  ne  exception,  comme  une  curiosité, 
comme  une  bizarrerie.  Aujourd'hui  elles  passent  à  l'état  de  règle.  On  ne 
saurait,  je  ne  dis  pas  démolir,  mais  seulement  restaurer  une  église,  sans 
en  rencontrer  quelques-unes.  Depuis  quelques  années  nous  en  avons  re- 
cueilli dans  les  églises  de  Bellencombre,  de  Paint-Laurent-en-Caux  et  de 
Sotte  ville-lès-Rouen. 

Le  clocher  de  Saint-Laurent-de-Brèvodent  nous  en  a  montré  aussi  de 
oonchés  horizontalement  dans  ses  murs,  sous  l'arcade  qui  port«  le  nom  do 
Cruoiâx.  Jjo  voisinage  du  chœur  indique  une  pensée  d'acoustique  et  de  ré- 
percuaeion. 

Maisladestruction  du  chœur  deLaint-Laurent  aété  l'occasion  d'une  dé- 
couverte plus  importante  et  c'est  d'elle  que  nous  voulons  entretenir  nos 
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On  savait  par  les  registres  do b  baptêmes  et  inhumatikias.dépost^B  à  la  mairie 
et  qui  constituent  l'état  civil  des  deux  derniers  siècles,  que  l'église  de  Saiat- 
Laiiront  avait  reçu  les  cœurs  do  Nicolas  Leroy  Dumé  d'Aplcmont,  seigneur 
du  lieu  et  de  sou  cpouao,  diicédés  sous  Louis  XIV.  Une  note  publiée  dans 
\cti  journaux  du  Havre,  de  Rouen  et  de  Fécamp,  au  mois  de  mû  dernier, 
avait  prévenu  lo  public  et  attiré  l'attention  des  amateurs. 

L'événement  a  réalisé  les  prévisions  et  dans  les  derniers  jours  de  mai 
on  découvrit  soit  dans  un  pilier,  soit  dans  le  mur  trois  cœurs  en  plomb  ren- 
fermés  dans  une  boîte  de  pierre.  Un  de  ces  cœurs  est  plus  fort  que  les  deux 
autres,  mais  le  troisième  est  remarquablement  plus  petit  que  les  précédents. 
Les  trois  boites  de  plomb  étaient  enveloppées  dans  uu  linge  de  toile  dont 
nous  avons  reconnu  les  traces  ;  elles  contenaient  les  restes  momifiés  des 
cmurs  qu'on  y  avait  placés.  La  couleur  du  viscère  était  tannée  abso- 
lument comme  celui  de  Charles  V.  On  ignore  a  qui  appartientio  troisième 
cœur  qui  doit  être  celui  d'un  enfant.  On  suppose  qu'il  se  rapporte  à  quelque 
membre  de  la  famille  Dumé  mort  en  bas  âge.  Voici  du  reste  la  mention 
qui  a  été  consignée  sur  lo  registre  des  inhumations  de  la  paroisse  Saînt- 
Lauront  pour  l'annéi)  1671.  Nous  transcrivons  ici  cette  pièce  qui  a  été  pu  - 
bliée  d'une  façon  incorrecte  : 

0  Lo  14  juillet  1671  lo  cœur  de  noble  dame  Renée-Suzanne,  femme  de 
messire  Is'icolas  Lo  Roy  Dutnée,  commandant  une  escadre  de  sa  Majesté, 
seigneur  et  patron  de  Saint-L;iurcnt,  dont  le  corps  est  inhumé  aux  Pères- 
Minimes  de  Rouen  dans  la  cave  (caveau)  de  MM.  BuFay,  fut  placé  dans  le 
cœur  (sic)  do  l'églizc  de  Saint-Laurent  dans  lo  pillier  du  costéde  l'Evangile 
avec  celui  do  Messire  Nicolas  Lo  Roy  Dumé,  vice-amiral  do  France,  qui 
y  repose  au  môme  endroit,  présence  des  soussignés,  Hochard,  F.  Ba- 
peaume.  » 

Madame  Dumé  O'ApIemont  appartenait  à  la  famille  des  du  Fa^'  de  Rouen, 
de  Maulévricr  et  du  Taillis,  lesquels  avaient  leur  sépulture  aux  Minimes. 
C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'élro  surpris  do  voirie  corpâ  de  cette 
damo  déposé  dans  un  des  caveaux  de  ce  monastère  (1). 

Mais  ce  que  nous  avons  peine  à  comprendre  ou  plutôt  à  concilier  avec 
les  documents  historiques,  c'est  que  l'acte  do  1671  déclare  que  le  cœur 
de  Nicolas  Dumé  d'Aplcmont  est  également  dépose  dans  lo  chœur  de 
Saint-Laurent.  Or,  nous  ne  savons  à  quelle  époque  mourut  M.  d'Aplemont, 
qu'une  collection  do  lettres  récemment  publiée,  semble  faire  vivre  encore  en 

(1)  Farin.  Histoire  de  laviliedeRoiien,édil.â6  1731,  t.  IV.  p.  385.'— t.  VI,  p.  331- 
333.— R^ui!  de  Rouen,  année  1844,  p.  208-366.-  Les  caveaux  de  la  ckapelle  du  collige 
royal  de  Rouen,  in-8  de  8  pages. 
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1672.  Cette  série  de  dépêches  allant  de  1^9à  1672  concerne  Jacques  et  Ni- 
colas I>umé  père  et  fils,  (jui  tons  deux  étaient  des  marins  dîslingnés  du 
XVII'  siècle.  Dans  1^  série  do  lettres  publiées  au  Havre,  en  1858,  par  M. Bo- 
réiy  (I),  on  en  voit  qui  ont  été  écrites  par  Louis  XIIl  et  Louis  XIY,  par  les . 
cardinaux  de  Richelieu,  do  Sourdis  et  Mazarin  ,  par  Colbort  et  beaucoup 
d'autres  personnages  illustres. 

Dans  ces  lettres,  on  voit  que  Jacques  Dumé,  père  do  Nicolas,  habitait 
tantôt  Dieppe,  tantôt  le  Havre  ;  il  était  marin  et  constructeur  de  navires. 
Nicolas,  son  fils,  était  un  homme  de  mer,  contemporain  et  ami  de  Duquesné. 
Leadépéches  royales  et  ministérielles  lui  donnent  tourà  tour  les  titres  de 
capitaine  entretenu  de  la  marine,  de  capitaine  du  vaisseau  le  César,  de 
chef  d'escadre  des  vaisseaux  du  Roy. 

Nous  ne  déciderons  pas  ici  les  questions  qui  concernentla  famille  Dumé, 
les  éléments  nous  manquent  pour  cela,  mais  ce  qui  est  de  notre  compétence, 
c'est  de  veiller  à  la  conservation  de  leurs  restes  funèbres.  Les  trois  cœurs 
trouvés  cette  antiée  seront  replacés  dans  l'église.  Dans  les  murs  qui  s'élè- 
vent une  pieuse  cachette  sera  préparée  et  on  appliquera  sur  elle  un  marbre 
avec  inscription  indiquant  quel  dépôt  a  été  confié  à  celte  église  il  y  a  deux 
siècles , 


(1)  SKueil  des  publications  de  la  Soeiélf  kavraise  d'études  diverses,  ann^e  1857-58, 
p.  341-405. 
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PRIX   ACCORDA   PAR  L'ACADÂUIB  DE  CAKN  A  U.   LB  IK>CTnTB  AKQTTBriH, 
DR  VALMOWT. 

Les  UcUura  de  la  Hevue  de  la  JVormandie  n'aoront  pas  oablié  l'excellent 
travail  inséré  dans  nos  pages  de  1863,  sur  VAaista.ce publique  et  le âentice 
de  santé  dajis  let  cantons  ruraux.  La  nécessité  des  médecins  cantottuanx  y 
était  parfaitement  démontrée,  et  il  n'est  pas  possible  qu'une  pareille  insti- 
tution ne  reçoive  tôt  ou  tard  la  sanction  des  faits. 

L'auteur  de  ee  travail,  M.  le  doctcurAnquetin,  vient  de  se  signaler  par 
une  composition  d'un  caractère  plus  élevé  et  plus  remarquable. 

Nous  voulons  parler  d'un  mémoire  philosophique  qui  vient  d'obtenir  le 
prix  au  concours  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Caen.  Nous  nous  faisons 
un  devoir  de  donner  ici  sur  cette  œuvre  le  jugement  de  M.  Charma, 
l'homme  le  plus  compétent  en  pareille  matière.  Peut-être  la  Revue  ponrra- 
t-elle  dans  ses  prochains  numéros,  donner  une  idée  du  remarquable  travail 
de  M.  Anquetin. 

Rapport  mr  le  prix  de  La  Cadre,  lu  à  la  séance  mentuelle  du  24  mai  1867,  de 
PAcadémiedes  Seientfs,  Art»  et  BelUi-Lettre$  ée  Caen. 

«  Messieurs, 

«  Un  de  nos  honorés  collègues,  M.  de  La  Codre ,  a  bien  voulu  mettre  à  ta 
disposition  de  l'Académi^^  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  GOO  fr.,  pour 
être  décernco  en  1867,  au  meilleur  écrit  traitant  la  question  suivante  : 

M  Dana  quelle  mesure  la  philosophie  a-t-ellc  été  et  pourra-t-elle  être 
a  utile  au  perfectionnement  et  au  bonheur  des  hommes  f  s 

u  Le  concours  pour  ce  prix  ayant  été  ouvert  en  novembre  186S,  quatre 
manuscrits  ont  été  remis  au  secrétaire  de  l'Académie.  La  Commission  ehar^ 
gèo  de  leur  examen  a  jugé  qu'un  seul  remplissait  toutes  les  conditions  du 
concours  et  devait  être  l'objet  de  son  étude. 

«  Ce  manuscrit,  dont  je  viens  vous  rendre  compte  en  son  nom,  comprend 
209  pages  petit  in-4;  il  port*-  en  épigraphe  cette  phrase  de  M.  Jules 
Simon  : 

B  Le  progrés,  et  le  progrès  indéfini,  est  la  loi  de  la  philosophie,  t 

«  Il  se  partage  en  vingt-huit  chapitres,  dont  chacun  traite  un  des  points 
de  vue  spéciaux  sous  lesquels  l'auteur  a  envisagé  la  question.  On  retaarqtte 
partout,  dans  ces  vingt-huit  chapitres,  un  esprit  d'ordre  et  de  méthode  qni. 


Disiiizcdby  Google 


—  509  — 

joint  à  la  préoiaion  et  &  la  clarté  du  style,  en  rend  la  lecture  aussi 
facile  qu'attrayante. 

«  La  forme  de  cet  opuscule  nous  a  donc  paru  pleinement  satisfaisante. 
Quant  au  fond,  tous  allez  voir  jusqu'où  et  à  quelle  condition  nous  l'approu- 
vons. 

«  L'écriTain,  qui  n'est  pas  un  philosophe  de  profession ,  i  ce  qu'il  nous  a 
semblé  du  moins,  est  certainement  un  penseur  d'un  grand  sens,  d'une  jn- 
telligence  et  d'une  érudition  étendues. 

«  Après  avoir  défini  la  philosophie,  qui  n'est  pour  lui  et  ne  peut  être  en 
effet  que  l'esprit  philosophique,  tamour  et  la  recherche  du  vrai  et  dujuale,il 
se  représente  l'homme  comme  «yant  reçu  de  Dieu  en  ^erme  l'idée  du  bien 
et  du  vrai  absolus,  et  il  lui  impose,  s'il  veut  atteindre  le  degré  de  perfec- 
tion et  s'assurer  la  somme  de  bonheur  auxquels  il  peut  prétendre,  l'obliga- 
tion de  féconder  ce  germe  et  de  développer  cette  idée. 

«  Ce  travail,  qui  n'est  que  l'exercice  même  de  la  faculté  philosophique 
dont  nous  sommes  doués,  c'est-à-dire  de  la  ralaon,  il  faut,  pour  qu'il  pro- 
duise tous  les  fruits  qu'on  en  peut  attendre,  qu'il  soit  dégagé  de  toute  en- 
trave et  qu'il  se  produise  en  toute  libert^é.  Longtemps  comprimé  par 
l'autorité  religieuse  et  politique,  l'iisprit  philosophique  ne  pouvait  pas 
prendre  son  essor  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de  Luther,  ou  plutôt  encore  du 
xvui*  siècle  et  de  89,  qn'enân  il  est  en  pleine  possession  de  toutes  les  fran- 
chises nécessaires  &  son  entier  épanouissement.  Tout  gêné  qu'il  était  dans 
son  expansion  instinctive  aux  diverses  époques  où  il  s'est  manifesté,  il  a  ce- 
pendant contribué  puissamment  aux  améliorations  lentement  progressives 
do  l'étftt  social  chez  les  différents  peuples,  et  c'est  à  lui  que  les  nations 
-  doivent  les  quelques  institutions  libérales  qui  se  sont  péniMeraent  substi- 
tuées chez  elles  aux  législations  pins  on  moins  despotiques  dont  elles  ont  si 
longtemps  souffert.  Que  sera-ce  donc  maintenant  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
plus  rien  à  détruire,  qu'il  n'y  a  plus  en  quelque  sorte  qu'à  fonder  et  à 
établir  I 

L'auteur  ne  doute  pas  que  cette  philosophie  rationnelle  qn'il  identifie 
avec  ce  qu'il  appelle  le  véritable  christianisme,  s'appuyant,  comme  il  le  dît, 
sur  la  croyance  au  Dieu  unique,  et  à  la  justice  ainsi  qu'à  la  vérité  im- 
mnah^s  et  étemelles,  sur  la  souveraineté  de  la  conscience  et  l'égalité  mo- 
rale des  hommes,  ne  conduise  notre  espèce  au  but  que  lui  assigna  la  Pro- 
vidence, c'est-à-dire  à  toutes  les  perfections  dont  sa  nature  est  capable  et  à 
tout  le  bonheur  dont,  sur  cette  terre  même,  elle  est  appelée  à  jouir. 

■  Tel  est,  Messieurs,  en  substance  le  travail  que  votre  Commission  avait 
à  apprécier;  cette  appréciation  est  implicitement  contenue  dans  l'exposé 
que  je  viens  de  vous  soumettre. 


Disiiizcdby  Google 


—  510  — 

B  Eu  résumé,  ce  Mémoire  est  uq  de  ceux  qu'une  Aeiulémie  doit  sa  féliciter 
d'avoir  provoqué  et  fait  éclore  ;  il  est  de  ceux  par  conséquent  qu'elle  ne 
peut  ne  pas  rècompensor. 

«  Votre  Commission  vous  propose  donc  de  décerner  à  l'auteur  de  ce  mé- 
moire (M.  N.-P.  Anquetin,  docteur  en  médecine)  la  médaille  d'or  dont  tous 
pouvez  diaposer.B  • 

Pour  les  membres  de  ]a  Commission  : 

Le  rapporttur  nommé  par  elle. 


Profeaaeur  de  philoauphie,  àoyea  de  la  Faculté 
dps  lettrée. 


Imp.  E.  Caoniard,  Rouen. 
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HISTOIRE  MODERNE. 


LES    CAHIERS 

DES 

BAILLIAGES  NORMANDS 


SIV     \V&&    (l). 


Les  deux  voiiimes  que  nous  consacrons  aux  vœux,  plaiiiles  et  do- 
léîincea  adressées  aux  Élats  généraux  de  1789  par  les  grands-bail- 
liages et  les  bailliages  secondaires  d'une  province  aussi  considérable 
que  la  Normandie,  ne  peuvent  manquer  d'offrir  un  intérêt  général. 
Les  historiens  et  les  publicistes  occupés  d'une  époque  sur  laquelle  on 
ne  répandra  jamais  trop  de  lumières,  trouveront  dans  cette  publica- 
tion une  ample  matière  pour  leurs  méditations  et  leurs  études. 

Au  milieu  des  débats  que  soulève  encore  aujourd'hui  l'examen 
des  institutions  politiques  et  sociales  qui  répondent  le  mieux  aux 
tendances  et  aux  aspirations  de  la  nation  française,  c'est  dans  les 
cahiers  de  1789,  expression  libre  et  sincère  des  sentiments  et  des 

(1)  Sous  co  titre,  niHia  publions  l'Introduction  que  M.  Hippeau  vient  de 
placer  en  tcte  du  VU"  volume  de  son  Gouvernement  de  Normandie  au  XVII' 
et  au  XVlfl'  siècles.  Nous  remercions  M.  Hippeau  de  cette  importante  com- 
munication qui  intéressera  nos  lecteurs.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour 
le  féliciter  du  courage,  de  la  persévcranoe  et  du  talent  qu'il  déploie  dans 
l'accomplissement  d'une  œuvre  qui  lui  fait  honneur  ainsi  qu'au  ^rand  pars 
dont  il  s'est  fait  rhistorion. 

36 
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besoins  île  toutes  les  cbsses  de  la  société,  qu'il  faut  chercher  ce  qui 
répond  io  mieux  aux  traditions  du  passé  et  aux  espérances  de  l'a- 
venir. 

Pendant  que  nous  réunissions  pour  les  publier  les  cahiers  dans 
lesquels  la  Normandie,  exrposaiit  ses  griefs,  résolut  les  questions  po- 
sées par  le  gouvememeot  lui-même,  d'intéressantes  publications  ve- 
naient prouver  que  le  sujet  dont  noiia  nous  occupions  é^ait  partout  à 
l'ordre  du  jour.  Pour  ne  parler  que  de  celles  qui  appartiennent  à 
cette  province,  nous  recevions  de  M.  delaSicotière.uudeshommes 
qui  connaissent  le  mieux  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  de  la  Ré- 
volution, un  livre  dans  lequel  il  apprécie,  avec  la  justesse  et  la  sa- 
gacité qui  le  distinguent,  les  résultats  des  élections  de  1789  dans  la 
généralité  d'Alençon  (1).  M.  de  Courtilloles,  petit-fils  du  lieutenant- 
général  au  bailliage  d'Alençon  qui  présida  la  réunion  du  Tiers,  pu- 
bliiùt  de  son  côté,  avec  les  cahiers  des  trois  ordres,  les  arrêts,  dé- 
clarations et  instructions  émanés  du  Gouvernement  au  sujet  de  la 
convocation  des  États  généraux  et  les  procès-verbaux  des  assem- 
blées 0?).  M.  Boivin-Champeaus,  premier  avocat-général  à  la  Cour 
impériale  de  Caen,  donnait  à  la  Bévue  de  la  Normandie  (3)  une  notice 
sur  les  élections  de  1789  dans  le  grand-bailliage  d'Evreux. 

De  sérieux  travaux  sur  la  même  époque  étaient  offerts  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen,  par  MM.  Joly  et 
Dansin,  recueillant  soit  dans  nos  documents,  soit  dans  des  archives 
particulières,  des  notes  dont  ils  tiraient  le  parti  le  plus  habile. 
D'autres  écrivains  poussaient  leurs  études  au-delà  de  l'époque  dont 

(1)  Documents  pwr  servir  à  l'histoire  des  élections  aux  États  généraux  dellSd 
dans  la  généralité  ^Alençon,  par  M.  Léon  de  La  Sicotiére,  avocat.  Alen  - 
von, 186Ô. 

(2)  IXecueil  de  documents  relatifs  à  la  tenue  des  Étnts  généraux  du  grand- 
bailliage  d'Alençon  en.  1789,  recueilliB  par  M.  E.-F.-L.  de  CourtiUoles,  18G6. 

(3)  Livraisons  des  30  juin  et  31  juillet  1866.  M.  Boivin-Champeaux  a  lu 
depuis,  à  la  réunion  des  Sociétôa  savanteE>  à  la  Sorbonne,  an  mois  d'avril 
1867,  un  Mémoire  sur  les  compélhions  qui  eurent  lieu  lora  de  la  formation 
du  département  de  l'Eure  entre  les  villes  aspirant  à  devenir  des  chefe-Iieux 
administratifs  ou  judiciaires. 
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noua  nous  occupions  spécialement.  M.  E.  Robillard  do  Beaurepaire, 
substitut  du  procureur  général  à  la  Cour  impériale  de  Bourges,  re- 
traçait l'histoire  du  Tribunal  criminel  de  l'Orne  pendant  la  Ter- 
reur (1),  et,  dans  une  publication  moins  étendue,  M.  Quenault,  sous- 
préfet  de  Coutances,  donnait  un  aperçu  des  faits  du  même  genre 
dont  la  ville  qu'il  administre  était  le  théâtre  (2).  M.  E.  Gosselin  enfin 
recueillait  de  curieux  documents  publiés  dans  la  Revue  de  la  Nor- 
mandie 80U9  le  titre  de  Journal  des  principaux  Episodes  de  l'époque 
révolutionnaire  à  Rouen  et  dans  les  environs  de  Rouen,  de  1T89  , 
à  1795. 

D'après  l'édit  organique  du  21  janvier  1789,  les  représentants  du 
clergé  et  de  la  noblesse  devaient  se  réunir  au  chef-lieu  de  chacun 
des  principauï  bailliages  pour  élire  leurs  députés  aux  Etats  généraux 
et  rédiger  leurs  cahiers  respectifs.  Quant  aux  habitants  qui  compo- 
saient le  tiers-état  des  villes,  bourgs,  paroisses  et  communautés  de 
campagnes,  ils  devaient  s'assembler  d'abord  dans  leurs  localités, 
afin  de  rédiger  le  cahier  de  leurs  plaintes  et  doléances  et  de  nommer 
des  mandataires  chargés  de  porter  ces  cahiers  au  chef-lieu .  Le  nombre 
des  députés  choisis  parles  paroisses  devait  être  de  deux,  à  raison 
de  deux  cents  feux  et  au-dessus;  de  trois,  au-dessus  de  deux  cents 
feux  ;  de  quatre,  au-dessus  de  trois  cents  et  toujours  h  continuer 
ainsi  dans  la  même  proportion.  Ces  députés  des  paroisses  réunis  au 
chef-lieu  du  bailliage  principal  devaient  y  tenir  séance  aux  fins  de 
réduire  tous  leurs  cahiers  en  un  seul,  et  de  désigner  ensuite  lé  quart 
d'entre  eux  pour  porter  le  cahier  devenu  unique  h  l'assemblée  géné- 
rale des  trois  ordres.  Ce  quart  d'élite  demeurait  sewl  chargé  d'élire 
les  députés  aux  Etats  généraux.  Les  corporations  d'arts  et  métiers 
et  celles  dites  d'arts  libéraux  devaient  aussi  avoir  leurs  mandataires 
spéciaux  à  rassemblée  bailliagère. 

(1)  />  Tribunal  criminel  de  l'Orne  pendant  la  Te<reiir,  par  M.  E.  de  Robil- 
lard de  Beaurepaire,  substitat  du  procureur  général  à  la  Cour  impériale  do 
Bourges,  Parie.  1860. 

{2}  La  Terreur  dan»  une  ville  de  province.  Etude  historique,  par  M.  Léopold 
Quenault,  Coutancos,  1862. 
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On  cuiinajt  généralement  les  cahk-i's  réiluils  qui  uut  élé  rétligT':^ 
aux  chefs-lieux  des  granJs  bailliages;  et  c'est  d'après  ceux  qui  ont 
été  publiés  que  l'on  a  pu  se  faire  une  idée  de  ce  que  demandaient 
aux  États  généraux  les  représentants  elles  interprètes  des  vœux  des 
trois  ordres.  Mais  que  sont  devenus  les  cahiers  primitifs  des  pa- 
roisses, cette  première  expression  des  sentiments  populaires,  qui  ■ 
après  plusieurs  réductions  successives  ont  été  fondus  dans  les  ca- 
hiers généraux?  La  grande  collection,  rassemblée  en  17ti9parles 
soins  (lu  député  Camus,  et  conservée  aujourd'hui  dans  les  archives 
de  l'Empire  est  la  copie  en  cent  soixante-seize  volumes  in-folio  des 
cahiers  des  grands  bailliages  £t  de  ceux  des  bailliages  secondaires. 
C'est  en  vain  qu'on  y  chercherait  les  autres,  auxquels  nous  attachons 
une  bien  plus  grande  importance.  Us  sont  restés  dans  les  provinces 
ou  quelques-uns  se  retrouvent  encore  dans  les  archives  des  villes, 
les  greffes  des  tribunaux  ou  les  collections  privées.  Ce  senties  do- 
cuments de  ce  genre  que  nous  avons  eu  à  cœur  de  rechercher  et 
d'ajouter  aux  grands  cahiers  que  nous  publions. 

Nous  les  avons  d'abord  demandés  aux  archives  des  cinq  départe- 
ments, où  nous  étions  certains  d'avance  de  trouver  une  obligeance 
dont  nous  remercions  cordialement  ici  les  Imnorables  conservateurs 
auxquels  sont  confiés  ces  précieux  dépôts.  Nous  n'avions  trouvé 
dans  les  archives  du  château  d'Harcourt  que  les  cahiers  des  trois 
ordres  des  grands  bailliages  de  Caux  et  d'Alençon.  Sur  les  indica- 
tions que  nous  a  données  M.  de  Beaurepaire,  archiviste  de  la  Seine- 
Inférieure,  nous  avons  pu  emprunter  aux  archives  de  Rouen  les  ca- 
hiers du  tiers-état  de  Pont-rÉvèque,  de  Giaors  et  d'Andelys.  Les 
archives  du  Calvados  nous  ont  procuré  les  cahiers  de  la  noblesse  et 
du  tiers-état  du  grand-bailliage  de  Caen  et  ceux  d'un  grand  nombre 
de  paroisses  appartenant  au  bailliage  d'Orbec,  dont  l'existence  nous 
avait  été  signalée  par  M.  Eugène  Chatel,  archiviste  du  département. 
Avec  les  cahiers  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  du  Perche,  M.  de  La 
Sicotière  nous  a  obligeamment  communiqué  un  recueil  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cinquante-huit  cahiers  rédigés  par  les  paroisses  de  • 
la  châtellenie  de  Mortagne.  Nous  devons  à  M.  Dubosc,  archiviste  du 
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département  cic  la  Manche,  les  copies  des  cahiers  du  tiers-état  de  la 
ville  de  Carentan,  du  tiers-état  de  la  ville  de  Valognes  et  d'un  grand 
nombre  de  paroisses  et  cominunantés  du  bailliage  de  Thorigny. 
M.  Canel.  de  Pont-Audemer,  nous  a  cotnniuniqné  les  cahiers  du 
tiers-dtat  d'Elbeuf  et  de  Pont-de-l' Arche,  et  mon  confrère  au  Co- 
mité des  travaux  historiques,  M.  J.  Desnoyers,  ceux  de  la  noblesse 
de  Coutances  et  d'Évrcux.  Les  archives  d'Evreux,  grîice  à  l'obli- 
geance de  leur  savant  conservateur,  M.  l'abbé  Lebeurier,  nous  ont 
fourni  une  ample  collection  de  cahiers  des  paroisses  et  communautés 
de  ce  bailliage.  Enfin,  un  très  heureux  hasard  nous  a  fait  tronvcren 
possession  de  M.  Goussiaume  de  Laporte,  l'habile  et  zélé  Imprimeur 
de  ces  volumes,  les  cahiers  particuliers  des  curés  des  environs  do 
lîaycux  et  de  Caen,  cahiers  pleins  de  révélations  précieuses,  dont 
l'importance  n'échappera  pas  à  nos  lecteurs. 

Nous  avons  puisé  tout  le  reste  dans  la  collection  des  Archives  de 
l'Empire. 

Si  l'on  réfléchit  qu'un  bien  petit  nombre  des  cahiers  appartenant 
à  la  Normandie  ont  été  publiés  en  1789  (1),  on  comprendra  tout  le 
prix  d'une  collection,  qui  ne  contiendra  pas  moins  de  cent  cinquante 
cahiers  grands  et  petits. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'épuiser  dans  quelques  pages  d'a- 
nalyse un  sujet  qui  donnera  lieu,  nous  l'espérons,  à  de  longues  et 
sérieuses  études.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  noua  dispenser  d'en 
signaler  rapidement  ici  les  points  principaux. 

Le  premier  sentiment  que  fait  naître  la  lecture  de  ces  cahiers  est 
celui  d'une  admiration  profonde  pour  les  hommes  qui,  rompant  un 
silence  de  plusieurs  siècles,  savent  trouver,  pour  exprimer  leurs 
sentiments,  des  oxpressions  si  nettes,  si  fermes  et  quelquefois  même 
si  éloquentes. 

S'afiFranchissant  tout-à-coup  des  préoccupations  des  intérêts  pri- 

(1)  Les  cahiers  normands  imprimés  en  1789  sont,  à  notre  connaîs^nce, 
Ku  nombre  de  quinze,  savoir  :  Caux,  noblesse  ;  Coutances,  dergi.  noblesse  et 
fiers-tlal,  Rouen,  clergé,  noblesse  et  tien;  Évreujt.noWcsse  et  tiers;  Alençon. 
noblesse;  Perche,  noblesse;  Pont-dc-l'Archo,  Elbeuf  et  Saint-Vaast,  tien. 
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vés  et  locaux,  ils  s'c'l&vontàdo  hautes  considérations  d'intérêt  gé- 
néral; ils  comprennent  que,  concitoyens  d'une  patrie  coramunc,  ils 
sont  chargés  do  faire  connaître  non  les  besoins  et  les  désirs  d'une 
provineo  particulière,  mais  les  vœux  du  pays  tout  entier.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  cahiers  rédigés  aux  chefs-lieux  des  grands  bail- 
liages, avec  le  concours  des  hommes  placés  dans  les  rangs  les  plus 
distingués  de  la  société,  qui  présentent  ce  caractère  de  grandeur  et 
d'élévation  morale,  ce  vif  sentiment  des  conditions  de  la  liberté, 
cotte  mesure  dans  la  revendication  d'une  répartition  plus  équitable 
des  avantages  sociaux  :  toutes  ces  qualités  se  retrouvent  dans  les 
cahiers  dos  plus  modestes  communes.  C'est  même  à  mesure  que  I'oq 
remonte  vers  les  cahiers  primitifs,  expression  nai've  et  spontanée  des 
besoins  individuels,  que  l'on  peut  saisir,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait 
le  sentiment  qui  jaillit  de  la  conscierice  populaire.  Les  auteurs  des 
cahiersréduits.obligésdeformuleren  courtes  maximes  les  demandes 
de  tout  genre  que  contiennent  les  caliiors  des  communes,  n'en  re- 
produisent ni  le  mouvement  ni  la  couleur.  Us  nous  disent  bien  ce 
que  la  province  rejette  et  ce  qu'elle  propose,  mais  ce  n'est  que  dans 
les  cahiers  primitifs  que  l'on  sent  battre  des  cœure  d'hommes,  que 
l'on  entend  le  cri  de  la  souffrance  ou  la  voix  de  l'espérance,  saluant 
avec  enthousiasme  l'œuvre  d'un  avenir  meilleur. 

Ceux  qui  considèrent  la  révolution  de  1789  comme  un  fait  isolé, 
comme  le  résultat  de  circonstances  fortuites,  de  la  volonté  de  quel- 
ques hommes,  des  fautes  d'un  ministre,  ou  tout  simplement  comme  un 
mouvement  insurrectionnel  provoqué  par  le  compte-rendu  Nuancier 
de  1781,  sont  bien  vite  désabusés  en  présence  du  tableau  del'étatde 
la  Franco,  tel  qu'il  ressort  des  plaintes  et  des  demandes  unanimes 
que  contiennent  les  cahiers  des  trois  ordres. 

Voici  comment  s'expriment,  au  début  do  leur  cahier,  les  députés 
du  clergé  du  grand-bailliage  de  Rouen  (1)  ; 

«  Réunis  par  les  ordres  d'un  souverain  jaloux  de  l'amour  de  son  peuple, 

et  si  digno  de  l'obtenir,  nous  sommes  appolés  pour  traiter  des  plus  g^rands 

'  intérêts  de  la  nation.  L'état  constitutionnel  do  la  monarchie  méconnu  ou 
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ébranlé  ;  lo  Gode  criminel  eouillé  de  sang,  attaché  à  des  formes  cruelles  où 
tout  effraie  l'innocence,  où  rien  ne  conduit  à  la  saaver  ;  la  législation  ci- 
vile, souvent  obscure,  contradictoire,  embarrasaée,  désespérante  par  ses 
longueurs  et  ruineuse  par  les  frais  qu'elle  emporta  ;  des  plaies  qui  aMigent 
l'Bglise  ;  des  abus  qui  la  déshonorent  ;  des  ennemis  qui  l'outragent,  égale- 
ment armés  contre  elle  de  tontes  les  ruses  du  sophisme  et  de  toutes  les  im- 
postures de  la  calomnie;  les  dettes  de  l'État  accumulées  sans  bornos  sous 
une  administration  vicieuse  et  multipliées  par  des  profusions  indiscrètes; 
des  impôts  onéreux,  variés  à  l'infini,  attachés  à  tous  les  besoins,  arbitraire- 
ment répartis,  exigés  impérieusement  sur  une  simple  ordonnance  ministé- 
rielle ou  sur  le  mandat  d'un  simple  délégué,  qui  dévorent  toutes  les  res- 
sources de  l'agriculture  et  pèsent  cruellement  snr  cette  partie  indigente  de 
la  nation  à  qui  la  Providence  n'a  donné  que  des  bras  pour  subsister  ;  des 
manœuvres  sourdes  et  vexatoires  dans  cette  partie  des  finances  qui  a  pour 
objet  les  domaines,  les  contrôles  et  autres  fiscalités  accablantes,  où  les 
droits  s'accumulent  graduellement  sur  des  arrêts  interprétatifs  du  Conseil 
que  le  Conseil  n'a  jamais  prononcés,  et  que  l'avarice  d'un  secrétaire  ou  d'un 
commis  do  bureau  vend  ù  ravidi{é  du  fermier  : 

a  Tel  est  le  tableau  faiblement  esquissé  d'une  partie  «  de  ces  abus  en 
a  tout  genre  que  le  Roi  demande  qui  soient  réformés  et  prévenus  par  de 
a  bons  et  solides  moyens  qui  assurent  la  félicité  publique.  C'est  pour  opérer 
«  cette  réforme  et  pour  établir  un  ordre  constant  et  invariable  dans  toutes 
o  les  parties  du  gouvernement,  qu'il  s'est  déterminé  à  convoquer  dans  une 
B  Assemblée  nationale  toutes  les  provinces  du  royaume,  tant  pour  lo  con- 
o  seiller  et  l'sssister  que  pour  lui  faire  connaître  les  souhaits  et  les  do- 
0  léances  do  ses  peuples,  d  Admirable  vœu  d'un  souverain!  » 

Do  son  côté,  le  tiers-état  d'Elbeuf,  interprète  des  souffrances  du 
commerce  et  de  l'industrie ,  en  présente  ainsi  le  saisissant  ta- 
bleau (1)  : 

0  Le  peuple  réduit  ù  la  plus  estréme  misère,  les  cœurs  des  Français  ai- 
gris par  l'infortune  des  temps  les  plus  désastreux,  la  langueur  du  com- 
merce, l'inaction  de  toutes  les  manufactures,  lo  dépérissement  journalier 
de  toutes  les  fortunes  particulières,  une  anarchie  de  tous  les  principes,  le 
silence  des  lois,  tout  porte  l'empreinte  du  désordre  et  de  la  confusion,  tout 
demande  à  grands  cris  une  restauration  générale. 

a  Des  minisb%s,  trompés  dans  leurs  spéculations,  ont,  contre  les  plus 
sages  réclamations,  signé,  par  le  funeste  traité  avec  l'Angleterre,  l'arrêt  de 

(I)  Voir  p.  389. 
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mort  dos  fabriques  de  Frniite,  ol  ont  ainsi  disposé,  de  leur  propre  mouve- 
ment, do  la  subsistance  d'une  classe  très  nombreuse  de  citoyens. 

n  La  mauvaise  adniiiiistniiion  des  finances,  le  Trésor  public  épuisé,  la 
dette  cnopmo  do  l'Etat,  les  Trais  immenses  do  la  perception  de  l'impôt,  cette 
armée  do  traitants,  de  financiers,  s'engraissant  du  pur  sang  des  peuples  ; 
ces  gênes,  ces  entraves  du  commerce,  des  barrières  jusque  dans  l'intérieur 
du  royaume';  des  obstacles  sans  fin  à  la  circulation  de  toutes  les  denrées  ; 
des  faillîtes,  des  banqueroutes  multipliées  qui  restent  impunies,  et  où  tcut 
est  perte  pour  le  créancier  par  le  danger  d'avoir  recours  à  la  justice,  qui 
consume  et  absorbe  tout  ;  des  arrêts  de  surséance  accordés  'par  la  faveur  h 
des  gens  de  la  plus  mauvaise  renommée  et  dont  le  but  est  de  dépouiller  cn- 
tiôremont  leurs  créanciers  ;  les  représentations  des  fabriques,  des  chambres 
do  commerce  non  écoutées  et  méprisées  ;  la  sorte  d'indifi'érencc  du  gouver- 
nement pour  les  manufactures  qui  sont  le  nerf  et  la  richesse  do  TÊtat,  et 
qui  donnent  l'âme  et  la  vie  au  commerce  et  à  l'agriculture  ;  l'instabilité  dos 
ministres,  leur  pouvoir  de  changer,  d'innover,  de  tout  renverser  pour 
mettre  en  pratique  le  système  qu'ils  ont  adopté;  ces  débats  trop  fréquents 
du  ministère  avec  les  Cours  souveraines,  d'où  s'ensuit  ordinairement  la 
suspension  do  toute  justice;  cette  ambiguïté  de  notre  Constitution  qui 
amène  unesorte  d'anarchie  pendant  laquelle  naissent  des  désordres  irrépa- 
rables; des  impositions  sans  nombre ,  des  répartitions  inégales,  contre  les- 
quelles toute  réclamation  a  été  vaine  jusqu'ici;  les  frais  immenses  d'une 
régie  trop  compliquée,  qui,  en  prélevant  plus  d'un  tiers  sur  les  impositions, 
ne  laissent  parvenir  au  Trésor  royal  qu'une  partie  insuffisante  pour  ses 
besoins  ;  le  sentiment  do  la  détresse  de  l'État,  d'un  déficit  efirayant,  cette 

crainte  du  renversement  total  do  la  fortune  publique Voilà  les  jusles 

motifs  des  doléances  des  peuples  ;  voilà  ce  qui  couvre  le  plus  beau  royaume 
de  l'Europe  d'un  crêpe  funèbre  et  lui  imprime  le  sceau  du  deuil  et  de  la 
tristesse.  » 

Presque  tous  les  cahiers,  après  réiiumération  plus  ou  moins  élo- 
quente des  misères  sociales,  sont  d'accord  pour  en  chercher  le  re- 
mède, avant  tout,  dans  une  comtitutioii  politique,  où  seront  nette- 
ment définis  les  droits  des  peuples  et  les  devoirs  des  gouvernants. 

«  L'assemblée  de  l'ordre  de  la  noblesse  du  bailliage  d'Evreux  (1)  ; 
«  Considérant  que  les  malheurs  qui  affligent  la  France  prennent  leurs 
dans  les  violations  répétées  qui  ont  éié  faites  aux  lois  consiitutives 
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du  royaume  ot  aux  droits  imprescriptibles  do  la  nation,  qui  en  font  une 
partie  intégranto  et  essentielle  ; 

«  Que  ces  lois  ne  sont  tombées  en  désuétude  que  parce  que,  n'étant  pas 
rafisemblées  en  un  seul  corps,  elles  ont  donné  plus  de  facilité  aux  ministres 
de  tromper  la  religion  de  plusieurs  de  nos  souverains  et  de  leur  présenter 
les  secours  volontaires  que  leur  offrait  une  nation  libre  et  généreuse, 
comme  le  tribut  d'un  peuple  asservi  ; 

a  Considérant  enfin  que  le  temps,  les  abus,  des  actes  multipliés  et  illé- 
gaux de  l'autorité  souveraine  ont  fait  perdre  de  vue  les  vrais  principes  do 
la  monarchie  pour  j  substituer  l'usage  du  pouvoir  arbitraire  dont  nous 
éprouvons  actuellement  les  funestes  effets  ; 

«  L'Assemblée  pense  que  le  premier  et  l'unique  moyen  qu'on  puisse  et 
qu'on  doive  employer  pour  remédier  efficacement  aux  maux  actuels  de 
l'Etat,  et  de  prévenir  ceux  dont  il  est  menacé,  est  de  rappeler  la  Constitu- 
tion française  k  ses  vrais  principes  ; 

«  Que  tous  les  moyens  qu'on  pourrait  employer,  si  on  négligeait  celui-là, 
ne  seraient  que  des  palliatifs  dont  l'effet  serait  encore  plus  funeste  que  les 
maux  actuels;  et,  en  conséquence,  les  sentiments  profonds  d'attachement 
et  de  fidélité  que  l'ordre  do  la  goblesse  du  bailliage  d'Évreux  a  pour  le  roi, 
et  ceux  qu'il  doit  à  la  patrie,  lui  font  un  devoir  do  charger  très  expressé- 
ment les  députés  qui  seront  élus  par  voie  du  scrutin,  de  solliciter  de  la  jiis- 
tico  du  roi  une  charte  qui,  en  constatant  et  déterminant  d'unemanière  pré- 
cise les  droits  respectifs  du  souverain  et  de  la  nation,  les  assurent  à 
jamais.  » 

«  Le  but  de  la  société  est  le  bonheur  des  peuples,  dit  le  clergé  du  grand 
bailliage  de  Caen  (1),  et  ce  bonheur  ne  peut  exister  que  dans  la  jouissance 
paisible  et  durable  de  lapropriété  ;  une  constitution  déterminée,  tranquille, 
uniforme,  est  donc  la  seule  base  du  bonheur  do  la  France,  elle  est  le  prin- 
cipe do  la  stabilité  du  trône,  et  si  la  nation  est  aujourd'hui  dans  la  souf- 
france, c'est  surtout  parce  que  t'ipconstanco  des  opinions  a  trop  longtemps 
agité  l'intérieur  du  gouvernement. 

«  Le  clergé,  de  concert  avec  les  ordres  du  royaume,  demande  une  charte 
/VïtnprriVe  qui  assurera  pour  jamais  les  droits  du  roi  et  de  la  nation;  il 
demande  qu'il  soit  déclaré  avec  solennité  que  le  citoyen  est  libre  et  franc 
dans  ses  propriéti^s,  qu'aucun  Français  ne  peut  être  exilé,  arrêté,  empri- 
sonné, que  par  le  texte  et  le  pouvoir  de  la  loi  ;  que  la  loi  seule  peut  at- 
tenter âla  liberté  des  citoyens,  et  que  si  jamais  des  raisons  d'État,  ou  même 
des  motifs  de  clémence  et  de  bonté,  déterminent  la  loi  à  faire  arrêter  quel- 

(1}  V.  p.  153. 
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qu'un  do  £es  sujets,  nn  ne  puisse  refuser  sous  trois  Jours,  ni  après  en  ancun 
temps,  1g  renvoi  devant  leslribunauxordinaircftàcelui  qui  jugera  &  propos 
de  1<!8  réclamer. 

o  Le  olergô  demande  que  la  charte  nationale  établisse  encore  qu'un 
peuple  libre,  tel  que  le  Français ,  no  doit  que  des  impôts  délibérés,  libre- 
ment consentis,  limites  dans  leur  durée,  répartis  par  los  contribuables,  et 
sans  conséquenccB  pour  l'avenir  ;  il  demande  que  ces  cinq  qualités  des 
impôts  des  peuples  non  asservis  soient  exprimées  avant  tonte  cboso  dans  la 
frrando  charte  de  la  France. 

a  Mais  si  la  nature  do  l'impôt  exige  des  limites  dans  la  durée,  elle  exige 
encore  le  retour  périodique  des  Etata  d'une  manière  parallèle  aux  retours 
des  besoins. 

«  Le  clergé  du  bailliage  de  Caen  demande  ce  retour  fixe  des  Etata, 
parce  que  seuls  ils  peuvent,  do  concert  avec  le  roi,  renouveler  les  impôts. 
créer  des  emprunts,  i  onsentir  la  loi  qui  doit  être  exécutée  par  Tordre  et  la 
puissance  du  monarijuc. 

«  Et,  comme  une  convocation  préalable  des  Etats  généraux  a  été,  dans 
les  derniers  sièdes,  la  formalité  essentielle  et  antérieure  de  leur  organi- 
sation, le  clergé  demtinde  aussi  qu'à  l'arbitraire  do  la  convocation,  le  roi, 
do  concert  avec  los  Etais,  substitue  des  retours  périodiques  et  connus,  con- 
formément il  l'antique  droit  dos  Français,  observant  le  clergé  du  balllia^ 
que  l'arbitraire  dans  la  convocation  assiûettirait  de  nouveau  la  destinée  de 
la  France  à  la  volonté  ministérielle,  et  contredirait  les  intentions  pater- 
nelles du  monarque  qui  a  déclaré  avec  solennité  qu'il  voulait  que  la  Franco 
pût  jouir  do  eos  anciennes  prérogatives,  et  pour  ce  qui  est  de  l'intervalle 
d'une  assemblée  à  l'autre,  le  clergé  doit  en  laisser  la  détermination  au  ju- 
gement des  Etats. 

CONSTITUTION   PARTICULIERS  PB   LA   NORHANSIB  (1). 

a  La  constitution  nationale  une  fois  déterminéo  entre  le  roi  et  les  Etatâ) 

le  clergé  assemblé  h  Caon  demande  on  particulier  l'antique  constitution  de 
province,  dont  lacliarto  normande  est  le  fondement. 

«  Donnée  par  le  roi  Louis  X  du  nom  en  1315,  conârniée  par  Philippe-de- 
Valois  en  1339,  confirmée  encore  par  Charles  VI  an  1380,  renouvelée  par 

(1)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  le  rétablissement  des  andeiis  Etats 
provinciaux  et  la  remise  en  vigueur  de  la  Chirte  normande,  sollicitée  par  les  trois  nr~ 
dres,  avaient  ct^  dëjà  l'objet  des  vœux  de  toute  la  province,  Y.  Xe  Gotaieniement  de 
Normandie,  t.  V,  p.  430. 
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Charles  VII  cd  1458,  ratifi<>o  par  Louis  XI  en  1461,  conârmss  enân  par 
Henri  III  en  1573,  notre  charte  n'a  été  citée  depuis  ce  temps-là  que  pour  y 
déroger. 

a  Le  clergé  demande  donc  que  la  prérogative  do  la  proviaco,  de  s'assem- 
bler à  des  époques  uonnues  en  forme  d'Stats,  soit  rétablie  et  leur  organisa- 
tion perfectionnée. 

a  Que  dans  la  formation  desdits  Etais,  toutes  les  classes  du  clergé,  et 
notamment  Ids  curés,  aient  une  représentation  proportionnée  à  l'importance 
de  leurs  fonctions.  » 

Les  articles  fonciamentaux  de  cette  charte  ou  Constitution  natio- 
nale se  trouvent  résumés  de  la  manière  suivante  par  le  tiers-état  de 
la  ville  de  Rouen  (1): 

e  L'Assemblée,  convaincue  quo  la  principale  source  des  erreurs  et  des 
abus  de  l'administration  est  dans  le  défaut  d'une  loi  fondamentale  qui  ait 
fixé  d'une  manière  précise  et  authentique  les  effets  Je  la  constitution  natio- 
nale etles  limites  respectives  des  différents  pouvoirs,  désiroqu'il  soit  statué 
solennel  le  ment  aux  prochains  Etats  : 

8  Art.  1".  —  Quo  la  France  est  une  monarchie  héréditaire  de  mâle  en 
m&le,  suivant  l'ordre  de  la  primogénituro  ;  que  dans  le  roi  seul,  comme 
chef  de  la  nation,  réside  le  pouvoir  de  gouverner  suivant  les  lois,  et  que  la 
puissance  législative  appartient  à  la  nation  assemblée  en  Etats  généraux 
conjointement  avec  le  Roi. 

a  Art,  2.  — Que  la  liberté  personnelle  est  inviolable  ;  qu'aucun  citoyen 
n'en  peut  être  privé  que  conformément  à  la  loi  et  par  le  jugement  des  tri- 
bunaux ordinaires. 

«  Art.  3.  —  Que  la  liberté  de  communiquer  sa  pensée,  faisant  partie  de 
la  liberté  personnelle,  il  est  permis  à  tout  citoyen  de  faire  imprimer 
sanscoQBureni  gène,  sous  les  réserves  et  modiUeations  qui  pourrontétre 
faites  par  les  Etats  généraux. 

n  Art.  4.  —  Que  la  liberté  de  la  correspondance  épistolaire  faisant  éga- 
lement partie  de  la  liberté  personnelle,  1c  secret  des  lettres  conâccs  &  la 
poste  est  inviolable,  et  tes  moyens  les  plus  efficaces  seront  employés  pour 
empêcher  qu'il  n'y  soit  porté  atteinte. 

Q  Art.  5.  —  Que  la  propriété  do  chaque  citoyen  est  inviolable  et 
qu'aucun  n'en  peut  être  privé  quo  pour  la  seule  raison  de  l'intérêt  public 
et  en  le  dédommageant  préalablement  sur  le  piod  de  la  vraie  valeur. 
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«  Art.  6.  —  Qn'i'i  la  nation  seule,  anscmblée  en  Etats  gonéraux,  appar- 
tient le  droit  d'accorder  ou  de  proroger  les  impôts  et  d'autoriser  les  cm- 
prunls  et  créations  d'offices  avec  attribution  d'émoluments  sur  le  pu))lic. 

«  Art.  7.  —  Que  tout  impôt,  étant  une  charge  du  droit  de  cité  commun 
onlpc  tous  les  citoyens,  doit  être  également  supporté  par  tous,  sans  distinc- 
tion dorangnid'ôlal,  â  proportion  des  biens  et  facultés. 

«  Art.  8.  — Que  les  monnaies  no  peuvent  être  changées  ni  dans  le  titre 
ni  autrement  qu'avec  le  consentementdes  Etats  généraux. 

H  Art.  9.  —  Que  les  niinislres  sont  responsables  â  la-nation  dans 
les  trois  cas  d'nttontat  à  la  liberté  personnelle  ,  do  violation  de  la 
propriété  et  de  prévarication  dans  l'emploi  des  fonds  qui  leur  auront  "été 
confiés. 

«  Art.  10.  —  Que  le  retour  périodique  des  Etats  généraux  est  le  droit 
de  la  nation  et  doit  être  à  l'avenir  le  régime  permanent  de  l'administration 
duro_yaume. 

«  Art.  11.  —  Qu'à  chacune  des  sessions  des  Etats  généraux  il  sera 
Iraité  de  tontes  les  mptiéres  relatives  à  la  quotité,  â  ta  naturo  et  à  la 
perception  des  subsides,  à  la  législation"  et  à  l'administration  générale 
du  roj'aumo. 

fl  Art.  12.  —  Que  les  membres  des  Etats  généraux  seront  déclarés 
personnes  inviolables  ctque,  dans  aucun  cas,  ni  par  quelque  voie  que  ce 
soit,  ils  no  pourront  èfro  poursuivis  ni  tenus  de  répondre  sur  ce  qu'ils  au- 
ront dit  et  fait  aux  Etats  généraux,  si  ce  n'est  aux  Etats  généraux  eux- 
mêmes.  D 

Lfi  tiers  ^tatd'tino  petite  commiiiio  iii  bailliage  de  Pont-1'Evèque, 
Saint- Yaast,  dans  un  dos  cahiei's  qui  est  un  dos  plus  intt^ressants  de 
notre  colloclion,  résume  d'une  inaniÈre  encore  plus  explicite  les 
droits  dont  la  consécration  doit  être  établie  dans  la  constitution 
nouvelle  (1): 

H  1"  Que  le  roi  consent  à  une  loi  de  Vhabeas  corpus  qui  garantisse  à  ja- 
mais, pour  quelque  cause  que  ce  soit,  la  liberté  du  moindre  des  citoyens, 
sains  d'esprit,  do  l'abus  des  lettres  de  cachet  et  lettres  d'exil,  comme  aussi 
des  entreprises  etdu  pouvoir  arbitraire  des  ministres,  des  gouverneurs  et 
intendants  des  provinces,  par  le  moyen  dos  lettres  closes  ; 

»  2"  Que  la  nation  seule  aie  droit  do  s'imposer,   c'eat-â-diro  d'accorder 

-  (I)  P.  353. 
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ou  lin  refuser  des  subsides,  tien  régler  rôtoiniue,  l'emiilni,  l'assietle,  la  ré- 
partition; <ren  demander lo  compte  et  d'où vi-ir des  eni[irunts,  toutes  autres 
manières  d'imposer  ou  d'emprunter  étant  déclarées  inconstitutionnelles, 
illégales  et  de  nul  effet  ; 

a  3"  Que  le  retour  périodique  et  régulier  des  Etais  généraux  se  réalisera 
tous  les  quatre  ans,  à  une  époque  âxe  et^déterminée,  pour  que  la  nation  y 
prenneen  considération  l'étatduroyuume,  l'emploi  des  subsides  accordés 
pendant  lu  tenue  des  précédents;  en  décider  la  continuation  ou  la  suo- 
pression,  pour  proposer  en  outre  des  réformes  et  des  îimélioratioiis  dans 
toutes  les  branches  de  l'écononiie  politique  ; 

«  4"  Quedans  le  cas  malheureasemeiit  trop  fréquent,  où,  par  les  intri- 
gues d'un  ministre  ambitieux,  jaloux  d'administrer  tout  à  son  caprice  et 
d'empéchcr,  par  conséquent,  lus  liaisons  et  les  réclamittions  de  la  i^ttion 
avec  son  roi,  la  convocation  et  la  tenue  d  os  Etats  généraux  ne  se  réalige- 
raient  pas  à  l'époque  fixée  par  la  Charte  nalionalt,  les  Etats  particuliers  do 
cette  province  seront  autorisés  à  s'opposer  à  la  levée  de  tous  impôts,  et  les 
Parlements  àpublier  leur  opposition  par  un  arrêt  qui  sera  envoyé  dans 
tous  les  tribunaux  de  leur  ressort,  et  à  poursuivre  comme  concussionnaires 
tous  ceux  qui  voudraient  en  continuer  la  perception  ; 

a  5°  Que  la  répartition  de  tous  impôts  réels  et  personnels  sera  égale  sur 
tous  les  biens  et  individus  ecclésiastiques,  nobles  et  roturiers,  sur  les 
rentes  perpétuelles  et  viagères  de  nouvelle  création,  qui  n'ont  point  été 
réduites,  et  que  tout  privilège,  en  fait  de  subside,  soit  anéanti  ; 

0  6°  Quele  tiers-élat,  supérieur  do  beaucoupcn  nombre  aux  deux  autres 
ordres  pour  être  jugé  au  moins  par  une  partie  de  ses  pairs,  comme  il  l'était 
dans  l'ancien  échiquier,  aura  dans  le  parlement  do  cette  province  non  di- 
visé et  non  divisible,  quarante  magistrats  membres  de  son  ordre  ;  ta 
raison  seule  et  de  plus  l'expérience  faisant  connaiti-e  (jne  les  lois  qui  ga- 
rantissent les  propriétés,  la  libertéet  les  droitsda  tiers-état  dos  atteintes 
et  des  prétentions  du  clergé  et  de  la  noblesse  sont  illusoires,  inutiles  et  mal 
observées  tant  que  le  maintien  et  l'exécution  de  la  justice  distributive 
reposent  dans  les  maius  des  deux  premiers  ordre!<  à  l'exclusion  du 
tiers.  » 

La  demande  formelle  d'une  constitution,  fondement  de  toute  li- 

■  berté  politique,  à  laquelle  la  noblesse  de  Caeii  (1)  dounelenomde 

Contrat  national,  se  retrouve  avec  des  garanties  analogues  dans  les 

(1)  P.  222. 
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cafaiersdelanoblessedeCaux  (1),  (le  Rouen  (2)^  d'Evreux(3),  du 
clergé  de  Caui  (4),  du  tiers-état  de  Caen  (5),  de  Caus  (6),  de 
Rouen  (7) ,  de  Pont-l'Evêque  (8) ,  de  Gisors  (9) ,  de  Pont-de- 
l'Arche  (10),  deHonfleur  (11),  etc.  La  nécessité  d'une  constitution 
est  reconnue  dans  U's  plus  petites  paroisses,  dont  les  cahiers  ne  sont 
pas  moins  remarquables  que  ceux  des  localités  les  plus  importantes. 
Le  soin  de  rédiger  cette  constitution  est  recommandé  à  l'assemblée 
de^  Etats  généraux.  Le  tiers-état  du  petit  bourg  de  Broglie  leur 
donne  d'avance  le  nom  d" Assemblée  nationale,  comme  l'avait  déjà 
faitle  clergé  de  Rouen. 

Les  cahiers  reconnaissent  que  parmi  les  libertés  sur  lesquels  re- 
pose une  constitution  politique,,  il  en  est  deux  qui  sont  la  garantie 
et  le  fondement  de  toutes  les  autres  :  In  liberté  individuelle  et  la  H&erlé 
de  la  jjresse  (12). 

«  Lea  habitants  de  ee  canton  (13) réclament  deconcertavec  la  raison,  la 
justice,  l'iiumanité  ottoutes  les  classes  des  citoyens,  la  liberté  imli'viduelle 
dont  ons'est  vu  privé  jusqu'ici  par  dea  ordres  arbitraires  surpris  aux  mi- 
nistrea,  aux  gouverneura  des  provinces,    sur  do   faux  exposés,   sur  àea 

(1)  P.  265. 

(2)  P.  305. 

(3)  P.  409. 

(4)  P.  257. 

(5)  P.  257. 

(6)  P.  273. 

(7)  P.  315. 
(S)  P.  336. 

(9}  De  aisoFB,  p.  379. 
.  (10)  Pe  Pont-de-l'Arche,  p.  400. 

(11)  De  Honfleur,  p.  365. 

(12)  Noblesse  d'AIençon  (p.  23).  Tiers-état  do  Vorneuil  (p.  09).  Noblesse 
du  Perche  (p.  110).  Noblesse  de  Caen  (p.  224).  Noblesse  de  Caux  (p.  267). 
TiersdePont-l'Evôqueip.  343).  ClergédeRouen  (p.  292).  Tiers  de  Caux 
(p.  282).  Habeat  corpus  et  liberté  indéfinie  de  la  presse,  Saint-Vaast  (p.  353). 
Pcrclie  (p.  110).  Tiers  d'Elbeuf  (p.  393).  Andolys  [p   374),  etc. 

(13)  Tiers-état  de  Domfront,  p.  6. 
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plaintes  puèrilea  Qt  sous  prétexte  âe  chassa,  d«  port  d'nrmes,  d'insultes 
faîtes  à  UDe  personne  en  condition  noble  par  un  roturier  ;  en  vertu  de  ces 
ordres  arbitraires,  des  citoyen!!  estimables,  des  pères  de  famille  ont  été  en- 
levés, traînés  dans  les  prisons  d'une  manière  horrible  ;  plusieurs  cahiers 
du  bailliage  de  Domfront  ont  cité  des  exemples  récents,  connus  et  prouvés 
de  cette  atrocité,  de  cette  infraction  manifeste  aux  lois  devant  lesquelles, 
on  ne  peut  trop  le  répéter,  Us  trônet  mêmes  doivent  s'abaisser  ;  en  consé- 
quence, on  demande  la  snppression  des  lettres  do  cachet,  lettres  closes, 
évocation  à  volonté  et  autres  abus  d'autorité  de  cette  eâpèce  qui  n'auraient 
jamais  dû  être  connus  dans  la  nation  )a  plus  loyale,  la  plus  libre  et  la  plus 
constamment  attachée  à  ses  souverains. 

a  Ilest  prouvé,  est-il  dit  plus  loin  (1),  que  les  entraves  multipliées  du 
goUTeraement,  relativement  à  la  presse,  ont  arrêté  l'esEor  du  génie; 
ce  n'est  que  par  des  infractions  heureuses  aux  règlements  que  quelques 
écrivains  célèbres  sont  parvenus  à  éclairer  insenEiblemcnt  la  nation.  On 
demande,  pour  l'avenir,  la  liberté  de  la  presse,  la  suppression  des  censeurs  ; 
chaque  écrivain  ne  doit  avoir  que  son  génie  et  son  cœur  pour  guides,  et 
s'il  s'en  trouvait  qui  fussent  assez  téméraires  pour  oser  attaquer  la  religion, 
le  monarque  ou  l'honneur  des  citoyens,  seuls  objets  respectables,  la  néces- 
sité où  sera  par  la  suite  chaque  auteur  d'avouer  son  ouvrage  en  y  mettant 
son  nom,  mettra  ii  la  portée  de  réprimer  les  écarts  de  sa  plume.  » 

a  Les  lettres  de  cachet  seront  abolies,  dit  lo  tiers-étatdePont-rEvêque(2), 
et  les  prisons  d'Etat  supprimées,  en  sorte  qu'aucun  citoyen  ne  puisse  être 
privé  en  tout  ou  partie  de  sa  liberté  que  pour  être  remis  aussitôt  dans  une 
prison  légale,  entre  tes  mains  de  ses  juges  naturels,  sauf  aux  Etats  géné- 
raux à  combiner  les  moyens  propres  à  prévenir  les  crimes  et  désordres  do- 
mestiques, et  à  donner  aux  familles  le  droit  de  s'assurer  provisoirement  de 
ceux  de  leurs  membres  dont  elles  auraient  à  punir  les  écarts. 

«  Il  sera  déterminé  dans  les  Etats  généraux  un  délai  fixe  et  cer- 
tain, dans  lequel  toutes  personnes  arrêtées  seront  jugées  on  mises  en 
liberté. 

«  L'élargissement  provisoire  sera  toujours  accordé  en  fournissant  caution, 
excepté  dansie  cas  où  le  prisonnierseraitprévenu  de  délit  qui  entraînerait 
.  une  punition  corporelle. 

a  Suivant  la  constitution  de  cet  empire,  qui  est  celui  des  Francs,  dit  la 
noblesse  d'Âlençon   (3),  chaque  individu,  sans  distinction  de   naissance, 

(1)  Même  cahier,  p.  57. 

(2)  P.  343. 

(3)  Voir  p.  19.  j 
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d'ordre  ni  do  ran^,  doit  jouir  sous  l'autorité  et  sous  la  sauvegarde  des  lois, 
de  la  plénitude  de  sa  liberté  individuelle,  ne  devant  être  comptable  de  sa 
conduite  qu'à  la  loi;  aucun  ne  doit  être  privé  arbitrairement  de  cette  liberté 
ni  par  l'exil,  ni  par  l'arrêt,  ni  par  l'emprisonnement  de  sapersonne. 

«  Conscquemment  à  ce  principe,  TAsEemblée  donne  mandat  spécial  à  ses 
députés  de  requérir  : 

v  1"    L'abolition  entière  de  l'nsago  arbitraire  des  lettres  de  cachet  ; 

2"  Que  toutes  personnes,  autres  que  les  juges  ordinaires  et  les  officiers 
de  police  qui  auraient  signe,  contresigné  un  ordre  de  détention  et  ceux  qoi 
l'auraient  mis  à  exécution,  puissent  être  pris  à  partie  pardcvdnt  les  juges 
compétents  ordinaires,  non  seulement  pour  y  être  condamnées  en  des  dom- 
mages et  intérêts,  mais  pour  y  être  punies  ainsi  qu'il  sera  ordonné  ; 

«  3°  Que  l'éUrgiasomentprovisoire  soit  toujours  accordé  après  l'interro- 
gatoire prêté,  en  fournissant  caution,  excepté  dans  le  cas  où  le  détenu  se- 
rait prévenu  d'un  délit  qui  mériterait  peine  corporelle; 

«  4°  Que  nul  ne  puisse  être  jugé  que  par  ses  juges  naturels  indiqués  par 
la  loi,  et  ce  suivant  les  lois,  sans  que  les  juges  puissent  les  interpréter  ai 
modifier,  et  aussi  sans  qu'en  matière  criminelle,  aucune  cause  puisse  être 
évoquée  sous  quelque  prétexte  que  co  soit,  si  ce  n'est  sous  les  cas  prévus  et 
nommément  exprimés  par  les  lois  ; 

a  D"  Que  l'usage  abusif  et  dangereux  des  commissions,  on  matière  crimi- 
nelle, soit  proscrit  à  jamais  et  sans  restrictior:,  et  que  tous  juges  et  autres, 
qui  accepteraient  de  pareilles  commissions,  puissent  être  poursuivis 
comme  prévaricateurs   et  coupables  d'attentat  à  la  liberté  publique  ; 

o  6°  Que  toutes  les  personnes  détenues  ou  arrêtées,  de  quoique  ma- 
nière que  ce  soit,  et  n'importe  on  vertu  de  quelle  autorité,  soit  remise,  dans 
un  délai  qui  sera  fixé,  entre  les  mains  de  la  justice  ordinaire  ; 

0  7°  Que  les  membres  des  Etats  généraux  et  ceux  des  Etats  provinciaux 
soient  déclarés  personnes  inviolables,  et  quo,  dans  aucun  cas,  ils  ne  puis- 
sent répondre  do  ce  qu'ils  auront  dit  ou  faii  dans  Icsdits  Etats  eux-' 
mêmes.  » 

Un  gentilhomme  de  la  paroisse  d'Uron,  le  chevalier  de  Bertin, 
dans  un  cahier  extrêmement  romarqnable  que  nous  avons  trouvé 
dans  la  collection  des  Archives  de  l'Empire,  iléfinit  aus^i  les  deux 
libertés  fondamentales  universellement  réclamées  en  1789  (1); 
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a  La  liberté  de  la  presse,  seul  moyen  de  faire  connaître  toute  espèce 
d'abuset  d'éclaiivr  la  religion  du  prince  :  il  n'y  a  que  les  mauvais  rois  qui 
craignent  la  vérité,  pourquoi  vouloir  étouffer  des  pensées  d'où  peut  ré- 
sulter un  meilleur  ordre  de  choses  î  Les  erreurs  sont  bientôt  précipitées 
dansl'oubli,  les  vérités  seules  surnagent  sur  cetamas  d'opinions  diverses, 
échappent  au  ravage  des  temps,  survivent  aux  nations  et  aux  empires  et  se 
conservent  inaltéraMes  à  travers  les  révolutions. 

n  £a  liberté  individufUe  dex  citoyens,  sans  laquelle  il  n'y  a  plus  ni  lois,  ni 
patrie  ;  en  matière  de  justice,  les  rois  et  les  interprètes  de  la  loi  ne  doivent 
jamais  faire  des  acceptions  de  personnes,  les  actions  des  mêmes  sujets  doi- 
vent être  pesées  dans  la  même  balance,  et,  comme  c'est  le  crime  et  non  le 
supplice  qui  fait  la  honte  des  hommes,  il  est  injuste  (t'ensevelir  dans  des 
prisons  particulières  le  crime  et  le  châtiment  du  coupable,  et  do  priver  la 
société  d'un  exemple  salutaire.  C'est  multiplier  les  délits  que  soustraire  les 
riches  et  les  grands  du  royaume  au  glaive  de  la  loi  ;  c'est  dire  que  l'état 
des  richesses  efface  les  forfaits,  que  la  justice  ne  peut  tenir  sa  balance  de- 
vant elles  ;  que  le  Code  de  la  raison  et  de  la  morale  éternelle  qui  arrête  les  . 
autres  hommes,  n'esta  présent  qu'un  vrai  nom  pour  ceux  qui  fréquentent 
la  cour  des  rois,  n 

Nous  recommandons  à  l'attention  des  lecteurs  le  cahier  tout  entier 
d'où  nous  extrayons  ces  deux  passages.  On  pourrait  k  considérer 
comme  le  résumé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  les  vœux  et 
les  doléances  des  esprits  les  plus  distingués  de  la  province.  Le  clie- 
valier  de  Bertin  y  réclame,  en  appuyant  ses  demandes  de  con.sidéra- 
tions  aussi  élevées  qu'énergiques  : 

La  suppression  des  aides  et  gabelles,  des  traites,  de  la  ferme  du 
tabac,  des  droits  sur  les  cuirs,  de  la  banalité  des  fours  et  des 
moulins  ; 

La  réforme  de  la  législation  tant  civile  que  criminelle  ; 

La  liberté  pour  les  accusés  d'avoir  un  défenseur; 

L'abréviation  des  procédures^ 

La  responsabilité  des  ministres,  seul  moyen  de  prévenir  la  dépré- 
dation des  finances  ; 

Le  retour  périodique  des  Etats  généraux  ; 

Des  Etats  pour  la  province  dans  une  forme  semblable  à  ceux  du 
Dauphiné  ; 
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La  participation  pour  l'ordre  i\e  la  noblesse  aux  impôts  et  aux 
contributions  dans  une  parfaite  égalité  et  chacun  en  proportion  de 
sa  fortune  ; 

L'abolition  des  hautes-justices; 

La  suppressiondela  CHpitation; 

La  suppression  de  la  vénalité  des  charges  ; 

La  suppression  des  charlatans  répandus  dans  les  villages,  où  ils 
abusent  do  la  crédulité  des  paysans,  vident  leurs  bourses  et  leur 
ôtent  la  vie,  en  leur  promettant  de  les  guérir. 

Ou  reconnaîtra  sous  la  forme  un  peu  déclamatoire,  qui  est  le  ca- 
ractère de  la  plupart  des  écrits  de  l'époque,  une  tendre  et  géné- 
reuse sympatliie  pour  les  classes  laborieuses  dans  les  paroles  (;|ui 
terminent  le  cahier  du  gentilhomme  de  la  paroisse  d'Uron  <1)  : 

«  Vous  qui  veillez  au  maintien  do  la  police  et  des  lois,  jusqu'à  quand  oé- 
gligorez-vous  ces  eontréee  où  naissent  les  vrais  biens  î  Jusqu'à  quand  serez- 
vous  indifférent  sur  la  vie  do  ces  hommes  roljustes,  qui  tourmentent  la  terro 
d'un  bras  nerveux  pour  subvenir  à  vos  besoins  î  N'aurez-vous  que  du  mé- 
pris pour  ces  cultivateurs  qui  renouvellent  nos  plaines  et  agissent  de  con- 
cert avec  l'aatre  du  jour  pour  perpétuer  la  création,  féconder  la  matière, 
développer  les  germes  de  vie,  conserver  l'ouvrage  du  temps  et  les  harmo- 
nies de  la  nature?  Sana  cette  multitude  de  bras  utiles,  que  deviendraient 
vos  palais,  vos  dignités,  vos  honneurs,  vos  festins,  vos  plaisirs  t  II  vous  faut 
des  médecins  pour  vos  chiens  et  pour  vos  chevaux,  pour  vos  laquais  et  vos 
courtisanes,  et  vous  abandonnez  aux  charlatans  ceux  qui  nourrissent  le 
genre  humain,  élèventouembellissentvosdemeDFes,  parent  la  terre  comme 
une  épouse  au  jour  des  noces  et  lui  procurent  une  jeunesse  éternelle,  mal- 
gré la  durée  dos  siècles  1  Je  dénonce  aux  Etats  généraux  des  abus  révol- 
tants :  si  l'existence  est  un  bien,  hàtona-nous  d'éloigner  de  nous  toua  ces 
hommes  qui  frappent  de  mort;  et  si  nous  nous  mettons  on  garde  contre 
les  maladies,  défions-nous  encore  plus  des  charlatans  qui  nous  envi- 
ronnent. » 

L'unanimité  des  vœux  pour  la  réforme  du  droit  civil  et  du  droit 
criminel  rend  bien  précieuses  les  considérations  disséminées  dans 
les  cahiers  des  trois  ordres  d'une  province  où  le  sentiment  de  la  jus- 

(1)  P.  14. 
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tice  est  profondément  gravé  clans  les  âmes.  Cette  partie  de  nos 
cahiers  sera  plus  tard  l'objet  d'un  examen  spécial  (1).  Nous  nous 
contenterons  de  signaler  dès  maintenant  les  cahiers  du  clergé 
d'Evreux,  de  Caux,  de  Caen  et  d'Alençon,  ceux  de  la  noblesse, 
d'Evreux,  de  Caux,  du  Perche,  du  tiers-état  deCaen,  de  Carentan,  de 
Pont-1'Evéque,  de  Rouen,  de  Caux,  de  Dorafront,  de  Saint-Vaast,  etc. 
La  question  d'une  égale  parlîcipatioii  des-  trois  ordres  aux  impôts 
et  aux  contributions  nous  intéresse  beaucoup  moins  aujourd'hui  que 
la  suppression  des  impôts  mêmes,  et  surtout  de  ceux  dont  le  tiers 
portait  seul  le  poids.  Si  une  partie  du  haut  clergé  résiste  aux  récla- 
mations universelles  et  persiste,  même  en  consentant  à  contribuer 
aux  charges  de  l'Etat,  à  vouloir  conserver  à  sa  part  contributive  le 
nom  de  (/o«^'a/«îV,  les  curés  acceptent  volontiers  le  droit  commun. 
La  noblesse,  de  son  côté,  fait  presque  partout  l'abandon  de  ses  pri- 
vilèges pécuniaires,  et  n'attache  de  prix  qu'à  la  conservation  de  ses 
droits  honorifiques  (S).  Elle  ne  prend  nullement  la  défense  de  ces 
droits  féodaux  si  odieux  au  peuple,  et  qui  étaient  déjà  abolis  de  fait 
avant  cette  nuit  célèbre  du  4  août  1789  (3),  où  les  représentants  de 
la  noblesse  en  firent  solennellement  le  sacrifice. 

(1)  Voir  l'Introduction  de  notte  2' volume. 

(2)  Voir  en  particulier  dans  ce  volume,  p.  232,  le  MéraoJro  du  ponéral 
Félix  de  Wimpifen,  sur  l'institution  d'une  marque  distinctivc  pour  la 
noblesse. 

(3)  On  sait  ^ue  l'Assemblée  nationale  arrêta  dans  celte  nnit  mémorable  ; 
L'abolition  de  la  tiualîté  de  serf; 

La  faculté  de  rembourser  les  droits  seigneuriaux  ; 

L'abolition  des  juridictions  seigneuriales; 

La  suppression  desdroitsexchisifs  de  chasse,  de  colombier,  de  garenne, 
etc . ,  etc.  ; 
Le  rachat  des  dîmes  ; 
L'égalité  des  impôts  ; 

L'admission  de  tous  les  citoyens  aux  emplois  civils  et  militaires  ; 
L'abolition  de  la  vénalité  des  offices  ; 

La  destruction  de  tous  les  ppivilé^s  des  villes  et  des  provinces  ; 

La  réformation  des  jurandes; 

La  suppression  dos  pensions  obtenues  sans  titres. 
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C'est  tlans  les  cahiers  du  liers-étot  tout  iinlurellement  que  l'on 
peut  s(i  faire  une  idée  des  innombrables  vexations  auxquelles  don- 
nait lieu  la  perception  des  impôts,  dont  l'i^numëration  est  presque 
impossible.  Mais  on  trouve  l'expression  du  sentiment  populaire  dans 
quelques-uns  des  mémoires  présentés  par  les  représentants  des 
deux  autres  ordres,  et  principalement  dans  ceux  des  membres  du 
clergé  inférieur  qui,  plus  rapprochés  des  habiliints  des  campagneS; 
sont  plus  sensibles  à  leurs  souffrances.  C'est  un  simple  curé,  celui 
de  Briouze,  qui  prend  ainsi  la  défense  des  victimes  du  privilège  : 

«  L'abjection  du  ticra-état  me  consterne  ;  sa  misi^re  m'alarrac  ;  te  régime 
féodnl  est  la  source  do  tous  ses  maux  ;  la  bizarre  multitude  des  droits  sei- 
gneuriaux lolie  dans  une  dépendance  honteuse.  Ces  droits  répugnent  éga- 
lement à  la  nature,  à  la  raison,  k  la  justice,  à  la  religion  otaux  mœurs.  L'on 
DO  peut,  sana  les  outrager,  contraindre  les  peuples  à  en  souffrir  l'exercice. 
L'on  doit  donc  les  anéantir  tous  et,  au  moj'on  de  battues,  détruire  toute  es- 
pèce de  gibier,  tant  celui  des  boia  que  celui  des  champs.  II  n'en  est  point 
<)ui  ne  cau^e  du  dommage-  Les  seigneurs  auraient  tort  de  se  plaindre  de 
cetio  suppression,  ce  sont  eux  qui,  par  un  crime,  ont  fait  de  l'honneur  et 
de  la  liticrtô  de  leurs  concitoyens  un  objet  de  commerce,  et  il  est  heureux 
de  saisir  et  de  supprimer  lacontrcbande  ou  la  fausse  monnaie  dans  les  mains 
de  celui  qui  l'a  fabriquée. 

«  De  cette  source  Impure  sont  nés  les  privilèges,  dont  le  déplorable  effet 
ei<t  de  diminuer  le  fardeau  du  plus  fort  pour  augmenter  de  sa  diminution 
celui  du  plus  faible. 

Q  Nous  sommes  dans  un  pa;s  de  haute  justice  où  les  vols  et  les  meurtres 
sont  fréquents,  parce  qu'ils  y  sont  Impunie. 

H  Les  seigneurs  perçoivent  la  coutume  dans  nos  halles  ot  dans  nos  mar- 
chés sur  le  pied  qu'il  leur  a  plu  de  fixer,  et  il  n'y  a  dans  ces  halles  et  dans 
ces  marchés  aucune  police,  aucune  mesure  fixe.  Lcsdits  seigneurs  ont  tous 
une  juridiction  féodale,  dont  les  officiers  qu'ils  paient  sont  entièrement  à 
eux  et  entièrement  contre  les  vassaux. 

a  II  n'y  a  de  justice  pour  le  peuple  en  aucune  circonstance,  elle  est  à  un 
trop  haut  prix,  il  ne  peut  la  payer.  On  la  rapprocherait  de  lui  au  moyen 
d'une  réforme  dans  les  ressorts  des  tribunaux,  dans  les  officiers  de  la  jus- 
tice, dans  l'obscurité  des  lois,  dans  la  multiplicité  des  cdits  et  des  ordon- 
nances. La  suppression  des  droits  féodaux  diminuerait  de  moitié  le  nombre 
des  procès,  et  un  règlement  clair  et  précis  sur  les  dîmes  en  épargnerait  en- 
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core  im  grand  nombre.  Les  asaomblées  municipales,  si  l'on  voulait,  pour- 
raiont  arbitrer  les  dommages,  les  légèreB  entreprises  d'un  voisin  sur  l'hc- 
ritage  de  son  voisin,  la  propriété  d'un  arbre  en  débat,  comme  elles  arbitrent 
le  taux  des  impôts.  Qu'il  serait  glorieux  au  gouvernement  de  stipendier 
dans  ctiaque  bailliage  deux  avocats  choisis  par  le  général  de  cinq  ans  en 
cinq  ans,  pour  être  les  défenseurs  des  pauvres. 

v  Le  total  des  pensions  aligmente  celui  des  impôts,  et  le  premier  total 
est  illimité.  11  serait  juste  d'assigner  aux  pensions  un  terme  fixe,  de  n'en 
accorder  jamais  aucune  au-dessus  de  10,000  liv.,  et  de  statuârque,la  terme 
rempli,  il  n'eu  serait  accordé  dans  les  différents  prix  qu'il  en  vaquerait  du 
même  rang.  Les  apanages  des  princes  et  les  fortunes  de  ceux  qui,  après 
eux,  occupent  les  premières  places,  n'ont  point  besoin  de  ce  secours.  La 
magnanimité  des  uns  et  des  autres  se  nourrit  de  la  gloire,  de  l'estime  pu- 
blique et  de  la  conscience  du  bien  qu'elle  opère.  Tout  anire  aliment  lui  se- 
rait fastidieux. 

«  L'impotdu  sel  est  désastreux  et  infâme,  il  dégrade  la  nation  àlaquelle 
tous  les  agents  du  fisc  présentent  à  chaque  instant  des  fers,  et  l'effroyable 
multitude  de  ces  agents  coûte  autant  au  peuple  qu'elle  produit  h  l'Etat.  Il 
parait  possible  de  les  expulser  tous,  excepté  ceux  que  l'on  choisirait  pour 
les  préposer  à  la  garde  des  frontières.  Dans  ce  cas,  l'on  déclarerait  per- 
mises toutes  les  marchandises  et  denrées,  lesquelles  sont  introduites  dans  le 
royaume  ou  que  te  royaume  a  produites,  et,  après  avoir  déterminé  par  ar- 
rondissement ce  quu  les  impôts  des  aides,  sur  les  cuirs,  massacre,  etc. , 
produisent,  frais  déduits,  chaque  année;  l'on  obligerait  solidairement  les 
personnes  du  mémo  métier,  de  la  même  profession,  à  s'arranger  entre 
elles  pour  fournir  aux  recettes  la  même  somme  à  des  temps  marqués. 

«  Les  habitants  des  villes  ne  vivent  que  des  denrées  que  produisent  les 
campagnes,  et  l'on  fait  payer  les  habitants  des  campagnes  pour  entrer  leurs 
denrées  dans  les  villes.  Ils  souffrent  ainsi  la  peine  et  les  frais.  L'on  peut  ré- 
former cette  justice  en  étant  les  droits  d'entrée  et  en  mettant  sur  les  mai- 
sons ou  sur  les  fenêtres  un  impôt  qui  en  soit  l'équivalenl. 

0  Dans  les  temps  de  calamité,  les  secours  sont  accordés  aux  villes  de  pré- 
férence aux  campagnes.  Aucuns  des  pauvres  des  campagnes  ne  sont  admis 
dans  les  hôpitaux,  quoique  plusieurs  hôpitaux  soient  entretenus  aux  frais 
do  l'Etat.  Tous  les  sièges  d'administration  sont  dans  les  villes,  à  ce  moyen 
les  aumônes  du  roi  et  les  premières  attentions  sont  pour  les  villes  qu'ha- 
bitent les  administrateurs,  o 

Parmi  les  privilèges  sous  le  poids  desquels  les  paysaus  ont  si 
ni,  il  en  est  lin  qui  a  laissa,  comme  on  le  sait,  dans 
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leur  îune  le  souvenir  le  plus  amer  et  le  plus  douloureux  :  c'est  celui 
du  droit  de  chasse,  exclusivement  réservé  à  la  noblesse.  On  trouvera 
dans  les  cahiers  (lu  tiers-ëtat  d'Evreux  (1),  de  DomfronI  (2),  du 
Perche  (3),  de  Saint- Va;ist  (4),  et  surtout  dans  celui  du  chevalier  de 
Berlin  (5),  te  tableau  saisissant  des  vexations  et  des  iniquités  qui 
étaient  la  conséquence  de  ce  code  des  chasses  dont  le  tiei-s-état  de 
Poul-l'Évéquc  (6)  demandait  l'abolition  en  ces  termes  : 

«  Il  est  contraire  au  droit  des  gens  qu'un  propriétaire  cultivateur  de  son 
domaine  ne  puisse  tenter  de  détruire  la  bèto  fauve  qui  dévaste  sa  récolte, 
■encore  plus  dôvastûo  par  ceux  qui  la  courent  à  grand  bruit  et  avec  appareil. 
La  trop  grande  quantité  do  gibior  (jusqu'ici  plus  privilégié  que  le  cultiva- 
teur) est  Une  véritable  destruction  do  la  proptiétc  ;  il  est  contraire  à  la 
raison  comme  à  lalibopto  qu'un  paisible  habitant  des  champs  isolé,  et  enfin 
tout  roturier,  puisso  être  enlevé  du  sein  do  sa  famille,  entraîné  dans  les 
prisons  en  vertu  dos  ordres  d'un  gouverneur  de  province,  par  cola  seul 
qu'il  aura  une  arme  pour  sa  sûreté,  qu'il  sera  soupçonné  ou  môme  coupabl  o 
d'avoir  tué  un  lièvre  do  son  seigneur  en  crédit. 

«Il  est  contraire  à  l'équité  l't  à  la  tranquillité  dos  citoyens,  qu'un  garde 
cliasse,  homme  toujours  vil  et  abject,  parce  qu'il  est  fainéant,  soit  cru  sur  son 
seul  rapppoclioment  jusqu'à  une  inscription  de  faux  presque  toujours  d'un 
succès  douteux,  lorsqu'elle  est  invoquée  par  l'innocent  accusé  contre  un 
garde-chasEC  faussaire,  toujours  soutenu  contre  le  faible  accusateur  en 
faux  par  les  richesses  et  le  crédit  de  son  commettant,  et  jamais  jngé  ii 
la  rigueur  par  ceux  qui  possèdent  dos  fiefs  et  ont  des  gardes  oux- 
mêmos.  » 

Les  signataires  du  même  cahier  demandent  que  les  gardes^ 
chasses  qui  auront  commis  des  assassinats  sur  les  roturiers  trou- 
vés armés  ou  chassant,  ne  jouissent  plus  publiquement  de  l'impunité, 
comme  ou  l'a  vu  en  cotte  province,  disent-ils,  entre  autres  dans 
quatre  exemples  récents  d'assassinats  commis  par  les  gardes  de 

(1)  P.  -10. 

(2)  P.  61. 

(3)  P.  126. 

(4)  P.  358. 

(5)  P.  74. 

(6)  P.  357. 
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M''  d'A...,  de  M°"  N...,  d'un  prélat,  d'un  maréchal  de  France  et 
autres,  tous  résidant  en  cette  province. 

Deux  sortes  d'impôts,  les  aides  et  les  gabelles,  sont  plus  que  tous 
les  autres  l'objet  d'une  réprobation  unanime.  Le  cahier  de  la  pa- 
roisse de  Notre-Daiie-d'iunay,  dans  le  bailliage  d'Orbec  (1),  con- 
tient sur  la  nature  de  ces  impôts  des  détails  plehts  d'intérêt,  trop 
longs  pour  trouver  ici  leur  place.  Bornons-nous  à  citer  sur  le  même 
sujet  ce  passage  extrait  du  tiers-état  de  Falaise  (2)  : 

«  Od  domaade  la  suppression  totyls  des  aides  et  des  gabelles  ;  cos  impôts 
ont  toujours  été  regardés  comme  odieux  ;  ils  n'ont  pris  naissance  quo  dans 
dos  temps  de  désastres  et  de  calamités,  et  quand  lo  prince  no  savait  plus 
sur  qui  imposer  pour  subvenir  aux  pressants  besoins  do  l'Etat.  Aussi  ne 
furont-iU  rais  d'abord  que  pour  pou  d'années  ;  mais  les  pestes,  les  malheurs, 
lesguerresqui  affligèrent  la  Franco  sous  presque  tous  les  règnes  qui  sui- 
virent l'époque  do  ces  impositions,  ont  toujours  éloigné  du  prince  les  justes 
réclamations  des  sujets  à  cette  occasion.  Aujourd'hui  Ils  ne  produisent  au- 
cun secours  réel  à  l'Etat,  vu  les  frais  immenses  qu'il  faut  faire  pour  les  per- 
cevoir ;  de  plus,  enfin,  le  ppuple  né  voit  qu'avec  horreur  une  foule  d'hommes 
avides  et  impitoyables  que  le  gouvernement  soudoie  pour  exercer  sur  la 
classe  la  plus  pauvre  des  citoyens  les  exactions  les  plus  criantes  et  les 
violences  les  plus  affreuses.  Nous  espérons  donc  qu'une  administration 
sage  et  éclairée  sur  ces  objets  délivrera  bientôt  le  peuple  de  toutes  ces  ty- 
rannies. t> 

Les  impôts  de  toute  nature  qui  frappent  principalement  les  classes 
laborieuses  excitett  encore  moins  leur  mécontentement,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  que  les  rigueurs  avec  lesquelles  les  agents 
du  fisc  en  poursuivent  la  perception  ;  de  là  cette  haine  profonde 
contre  les  fermiers  généraux  dont  tous  les  cahiers  implorent  la  sup- 
pression. 

«  Ce  que  lo  clergé  sollicite  avec  plus  de  zèle  et  d'empreBsement,  est-il  dit 
dans  le  cahier  de  la  paroisse  de  Saint-Malo  de  Baycux(:i),  c'est  la  suppres- 
sion et  anéantissement  total  des  fermiers  généraux  qui  soldeni  et  entre- 

fl)  Voir  p.  487. 

(2)  Voir  p.  211. 

(3)  Voir  p.  182. 
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tiennent,  â  grands  frais,  unu  nombrouee  troupe  d'employés  dispersés  ci  ré- 
pandus par  bandes  dans  nos  villes  et  campagnes,  où  ils  deviennent  le  âéau 
do  tous  les  sujets  d'un  Roi  qui  est  l'amour  de  son  peuple,  par  les  insignes 
vexations  qu'ils  exercent  ot  par  l'alarme  et  la  terreur  qu'ils  répandent  en 
fondant  impétueusement  armés  do  fusils,  de  sabres  et  de  pistolets  dans  les 
maisons  des  malheureux,  où  ils  ne  trouvent  souvent  qu'une  pauvre  mère 
occupée  â  allaiter  un  enfant  ou  à  partager  la  subsistance  ft  sa  petite  famille; 
tandis  qu'un  père  est  occupé  à  cultiver  son  champ  dont  la  fertilité,  fruit  de 
son  travail  et  de  ses  sueurs,  lui  fournit  de  quoi  nourrir  ses  enfants  et  sub- 
venir aux  besoins  de  l'État,  C'est  dans  ces  moments  critiques  que  ces  ban- 
des cruelles  et  inhumaines  tournent  et  renversent  les  meubles  et  effets  d'une 
maison  sous  le  prétexte  d'y  chercher  une  livre  do  sel  ou  de  tabac.  C'est  en- 
suite des  procès-verbaux  dressés  qui  ruinent  dos  familles  ctcnrichiBsent  les 
fermiers  généraux  ;  c'est  aussi  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  révoltes  sanglantes 
et  meurtrières  où  tant  de  sujets  utiles  ont  perdu  la  vie  ;  les  uns,  en  expirant 
sur  la  place;  les  autres,  en  subissant  le  genre  de  mort  auxquels  ils  étaient 
condamnés  par  des  arrêts  émanés  d'un  tribunal  barbare  et  ténébreux,  connu 
en  Normandie  sous  la  dénomination  do  la  Chambre-Noire.  Quelques-uns 
n'ont  échappé  au  supplice  qu'eu  passant  dans  un  pays  clrangcr  et  ennemi, 
où  ils  regrettent  encore  amèrement  une  épouse  infortunée  et  de  malheureux 
enfants  qu'ils  ont  été  forcés  d'abandonner,  » 

Nous  nous  sommes  borné  à  indiquer  les  points  essentiels  sur  les- 
■  quels  les  cahiers  des  trois  ordres  sont  à  peu  près  d'accord.  11  est 
encore  une  foule  de  détails  où  se  manifestent  les  sentiments  qui  agi- 
tent la  société  tout  entière.  Il  n'est  aucune  des  améliorations  dans 
l'ordre  politique,  administratif,  militaire,  civil,  judiciaire,  industriel, 
commercial,  demandées  au  nom  de  la  philosophie  et  du  droit  par  les 
grands  écrivains  du  xviii"  siècle,  qui  ne  trouve  sa  place  dans  quel- 
ques-uns des  cahiers,  dans  ceux  même  qu'ont  envoyés  les  communes 
les  plus  obscures.  La  paroisse  de  la  Chapelle-Genevray  demande  la 
suppression  de  tout  impôt  sur  les  choses  comestibles  nécessaires  à  la 
vie  de  rhomme(l);  le  clergé  de  Saint-Malo  de  Bayeux,  que  l'on 
n'ôto  la  vie  qu'aux  grands  criminels  et  que  les  autres  soient  en- 
voyés à  la  Guyane  ;  mais  qu'on  leur  donne  les  moyens  de  s'y  établi 

(1)  Voir  p.  435. 
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et  d'y  cultiver  des  plantations (1)  ;  l'abolition  de  la  traite  des  nègres 
est  réclamée  par  le  tiers-état  d'Alençon  (2)  ;  le  tiers-état  du  Perche  (3) 
émet  le  vœu  que  l'on  s'occupe  de  procurer  la  liberté  aux  habitants 
du  Mont-Jtira  ;  le  curé  de  la  Ferté-Macé  (4)  veut  que  les  grades  mi- 
litaires ne  soient  pas  le  privilège  exclusif  des  gentilshommes  ;  les 
curés  de  Bayeus  t5),  qu'on  établisse  dans  toutes  les  provinces  l'unité 
des  poids  et  mesures.  Les  cahiers  do  tous  les  ordres  demandent  la 
justice  gratuite,  rétablissement  déjuges  de  paix  dans  les  paroisses; 
ils  reconnaissent  la  nécessité  d'organiser  sur  une  vaste  échelle  ren- 
seignement populaire  donné  gratuitement  par  la  nation  ;  "qu'il  soit 
établi  au  plus  tôt,  dit  le  tiers-état  d'Evreus(6),  dans  les  villes  des 
écoles  en  tous  genres  ou  des  collèges  de  plein  exercice,  et  de  petites 
écoles  gratuites  dans  les  bourgs  et  les  campagnes.  »  Le  clergé 
d'Alençon  et  le  tiers-état  du  Perche  demandent  la  réforme  des  écoles 
de  droit,  et  celui  de  Saint-Lô  voudrait  voir  établir  les  chaires  de  droit 
administratif.  Le  tiers-état  du  Perche  désire  que  les  prisons  soient 
plus  spacieuses  et  plus  saines  et  que  l'on  procure  aux  malheureux 
qui  y  sont  renfermés  les  choses  nécessaires  à  leur  subsistance,  «  en 
s'occupant  d'adoucir  le  sort  de  ces  infortunés,  toujours  présumés 
innocents  jusqu'à  la  condamnation.  »  Le  tiers-état  de  Caen  veut  que 
l'on  s'occupe  activement  de  l'organisation  des  travaux  publics;  celui 
de  Gisors,  que  les  contributions  pour  les  grands  chemins,  les  ponts 
et  les  autres  travaux  publics  soient  indistinctement  portées  par  tous 
les  ordres  de  l'Etati?);  le  tiers  d'Elbeuf(8),  que  le  logement  des 


(1}  Voir  p.  181. 

(2)  Voir  p.  45. 

(3)  Voir  p.  110. 

(4)  Voir  p.  217. 

(5)  Voir  p.  181. 

(6)  Voir  p.  102. 

(7)  Voir  p.  387. 

(8)  Voir  p.  303. 
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frens  de  puerro  sait  unn  charge  publique  dont  lea  veuves,  filles  et 
rpccvf  urs  des  deniers  publics  seront  seuls  exempts. 

Lo  cahier  de  Pont-dc-rArcho{l)  :  que  les  charges  municipales 
soient  rendues  électives  dans  toute  la  province,  et  que  les  munici- 
palités conntiissent  des  cas  de  police  tant  dans  l'intérieur  que  dans 
les  écarts  de  leurs  villes  ;  le  raêirie  cahier  demande  (2)  que  l'on 
s'occupe  d'attacher  les  habitants  des  colonies  à  la  mère  patrie,  en 
les  appelant  à  l'avenir  aux  États  généraux . 

Lo  tiers-état  do  Caux  ;  que  les  maîtrises  d'arts  et  métiers  soient 
supprimées  (3). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération  ;  car  il  n'en- 
tre pas  dans  nos  intentions  de  faire  ici  un  travail  dont  nous  ne  pré- 
tendons que  fournir  les  matériaux. 

Un  examen  sérieux  dos  cahiers,  dans  lesquels  le  clergé,  s' occu- 
pant do  ses  propres  affaires,  sollicite  lui-même  la  destruction  des 
abus  sans  nombre  que  signalent  avec  plus  d'éuergie  encore  le  tiers 
et  la  noblesse,  donnera  l'explication  des  failles  déplorables  dans 
lesquelles  est  tombée  l'assemblée  nationale,  lorsqu'elle  s'est  occupée 
de  déterminer  les  droits  respectifs  de  l'autorité  civile  et  de  l'autorité 
ecclésiastique.  On  a  eu  raison  de  remarquer,  en  effet,  que  ce  ne  sont 
pas  les  Camus,  les  Rabaut-Saint-Etienne.  les  Mirabeau,  les  Gré- 
goire, qui  ont  imaginé  la  Constitution  civile  du  clctgÔ;  car  elle  est 
sortie  toLit  entière  des  cahiers  du  clergé  lui-même,  au  moins  autant 
que  des  vœux  exprimés  par  les  électeurs  nobles  et  plébéiens. 

Tout  le  clergé  normand  était,  en  1789,  à  peu  d'exceptions  près,  à 
noter  principalement  parmi  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques, 
profondément  gallican  et  libéral.  Ecoutons  sur  ce  point  le  cupé  de 
la  Chapelle-Gencvr;i}'(4)  : 


(1)  Voir  p.  403. 

(2)  Ibid.,  p.  4«*. 

(3)  Voir  i).  283. 
(1)  Voir  [i.  432, 
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s  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  messieurs,  que  l'abus  des  biens  de 
l'Eglise  est  si  universel,  le  scandale  sur  un  point  si  essentiel  est  si  commun 
et  si  autorisé,  les  règles  saintes  sur  la  frugalité  des  clercs,  sur  l'usage  reli- 
gieux des  revenus  du  sanctuaire  paraissent  si  effacés  par  le  faste  de  la  plu- 
part de  ses  ministres,  que  les  laïques  eux-mêmes  so;it  indignés,  scandalisés 
de  voir  servir  au  luxe,  à  la  sensualité,  à  l'intempérance  et  à  toutes  les 
pompes  du  siècle  des  richesses  prises  sur  l'autel  ;  ils  blâment  la  simplicité 
de  leurs  pieux  ancêtres  d'avoir  laissé  des  biens  si  considérables  aux  églises 
pour  nourrir  la  mollesse,  la  vanité  et  l'orgueil  des  riches  bénéficiers,  et  de 
n'avoir  diminué  les  possessions  et  les  héritages  de  leurs  maisons  que  pour 
augmenter  les  abus  et  les  scandales. 

V  Ils  disent  que  ces  biens  auraient  été  plus  utilement  employés  à  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants  et  à  les  mettre  en  état  de  servir  la  patrie,  qu'à  entre- 
tenir l'oisiveté  des  clercs  inutiles  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 

«  Je  demande  donc  : 

a  Que  l'Eglise  soit  déchargée  du  fardeau  des  biens  temporels  pour  ne 
s'occupor  uniquement  que  du  spirituel  ; 

a  Que  tous  les  biens  ecclésiastiques  soient  fondus  en  une  masse  com- 
mune pour  former  un  trésor  immense  de  charités  où  les  pauvres  trouveront 
des  ressources  assurées  â  leurs  misères,  l'Eglise  des  fonda  pour  pajcr  les 
dettes  fournies  à  la  structure  de  ses  temples,  à  la  décoration  de  ses  autels, 
à  l'entretien  de  ses  ministres  et  l'Etat  à  ses  besoins  ; 

«  Que  tous  les  droits  honoriUques  du  clergé  soient  vendus  au  ppoftt  do 
l'Etat; 

o  Que  la  pluralité  des  bénéfices  soit  défendue  comme  contraire  à  l'esprit 
ecclé8Îastif|Uo  et  condamnée  par  tous  les  canons.  Cotte  pluralité  est  contre 
le  droit  naturel,  car  il  est  injuste  qu'un  seul  possède  ce  qui  a  été  donné  pour 
l'entretien  do  plusieurs.  Cette  pluralité  prive  l'Eglise  de  bons  ministres,  a 
pour  principe  la  cupidité  et  fomente  l'avarice  ; 

a  La  suppression  des  abbés  ce  m  mandataires,  prieurs  royaux,  et  autres 
gros  bénéficiers  inutiles  à  l'Eglise  et  à  l'Etat  ; 

«  Que  le»  chargea  d'aumôniers  à  Versailles  ne  servent  plus  do  marche- 
pied aux  prélatures  qui  ne  doivent  étro  accordées  qu'au  mérite  et  à  la  vertu  ; 

«  Que  lès  évêquos  et  archevêques,  comme  premiers  pasteurs  du  diocèse, 
soient  tirés  du  milieu  des  pasteurs  lors  do  la  vacance  du  siège;  que  tous 
tes  curés  du  diocèse  s'assemblent  dans  la  ville  épiscopale,  aux  fins  d'élire 
trois  ecclésiastiques,  les  plus  savants  et  les  plus  vertueux,  évidemment 
connus  comme  tels,  nes'dans'lc  diocèse,  dont  les  noms  seront  présentés  au 
Roi,  cl  Sa  Majesté  nommera  celui  des  trois  qu'elle  jugera  â  propos.  La  no- 
blesse, à  mérite  égal,  aura  toujours  la  préférence  ; 
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a  Rôsidenco  très  exacte,  vie  vraiment  cléricale,  sans  faste  et  sans  hau- 
teur; 

«  Que  l'on  fasso  revivre  l'ancienna  discipline  de  l'Eglise  ; 

Il  II  est  dûmontrù,  est-il  dit  dans  un  autre  caliier,  que  les  provinces  se 
déiieuj'lent  insen:<iiblcment,  qu'elles  s'appauvrissent  de  jour  en  jonr.  Les 
délices  du  la  capitale  y  attiront  tous  les  riches,  tous  les  hon-mes  en  place  ; 
la  province  est  sans  chefti,  la  discipline  est  inobservéa,  les  abus  se  multi- 
plioiit  par  lo  défaut  de  présence  de  ceux  qui  par  état  devraient  les  réprimer; 
l'on  supplia»  on  conséquence  le  seigneur  Roi  d'ordonner  aux  évéques,  abbés, 
prieurs,  aux  goiivornours  généraux  et  particuliers  ,  aux  intendants,  etc., 
do  résider  dans  le  liou  de  leur  autorité,  d'abord  p';ury  maintenir  le  Imn 
ordre  par  leur  cxcuiplo,  ensuite  pour  y  consommer  les  revenus  énormes 
qu'il.^  y  perçoivent  cl  qu'ils  ont  jusqu'ici  consommes  à  Paris,  gouffre  affreux 
où  vont  s'engloutir,  avec  les  richesses  des  provinces,  la  population  et  ses 
mœurs.  » 

Nous  lisons  dans  le  cahier  du  clergé  de  Caen  (1)  un  article  ainsi 
conçu  : 

«  Le  retour  des  synodes,  dos  conciles  provinciaux  d'un  concile  national, 
est  encore  le  vfcu  du  clergé,  il  désire  que  l'on  mette  un  fi'ein  aux  courses 
ambitieuses  on  Cour  do  Rome,  qu'on  révoque  les  lois  attentives  à  ses  droits, 
que  celles  qui  assurent  dos  avantages  dus  à  l'ancienneté  du  service  dans  le 
saint  ministère  soient  rétablies,  » 

Le  tiers-état  du  bailliage  de  Caux  demande  aussi  (2)  l'extinction 
des  maisons  religieuses  de  fondation  royale,  que  leurs  biens  soient 
vendus  pour  l'acquit  dos  dettes  de  l'Etat,  et  qu'il  soit  pourvu  A  une 
pension  pour  chaque  religieux  lié  par  ses  vœux. 

Ces  citations  suffiront  pour  faire  apprécier  la  portée  des  demandes 
formulées  par  les  ecclésiastiques  et  particulièrement  l'intérêt  que 
présentent  les  caliiers  de  ces  nombreux  curés  de  campagne,  juste- 
ment appelés  le  licrs-état  du  clergé.  Il  y  a  sans  donle  des  contradic- 
tions dans  les  vœux  exprimés  par  les  membres  du  clergé  catholique. 
A  côté  de  motions  empreintes  d'un  libéralisme  élevé  et  sincère,  nous 


(1)  Voir  p.  155. 
(■>)  Voir  p.  282. 
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y  voyons  avec  ëtonnenieiit  de  nombreux  témoignagrs  d'intolérance 
à  IVgard  des  protestants  ;  tandis  que  la  liberté  de  penser  trouve 
d'ardents  apologistes  dans  certains  membres  du  clergé,  pénétrés  des 
principes  philosophiques  du xviii°  siècle,  d'autres  reculant  jusqu'aux 
doctrines  du  moyen-âge,  condamnent  amèrement  les  aspirations  les 
plus  légitimes  de  l'époque. 

Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  cette  masse  de  réclamations, 
émanées  des  ecclésiastiques  et  des  laïques,  c'est  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  s'étaient  formé  des  idées  bien  nettes  sur  les  moyens  de 
mettre  d'accord  l'autorité  temporelle  et  l'autorité  spirituelle,  et  de 
concilier  les  antiques  et  vénérables  traditions  de  l'Eglise  avec  les 
institutions  nouvelles.  Nous  ne  pouvons  leur  reprocher  bien  sévère- 
ment da  n'avoir  pas  compris  les  difficultés  d'un  problème  dont  la 
solution  est  encore  une  des  préoccupations  de  notre  (époque. 

Quant  au  tiers-état,  il  ne  peut  s'empêcher  de  voir  que  c'est  uni- 
quement à  son  profit  que  se  fera  la  révolution  qui  se  prépare,  et  dont 
il  pose  les  assises  avec  une  résolution  et  une  sûreté  d'esprit  éton- 
nantes. Mais  avec  quelque  amertume  qu'il  expose  ses  griefs  contre 
la  royauté,  avec  q'ielque  énergie  qu'il  flétrisse  les  iniquités  sous  le 
poids  desquelles  la  tyrannie  des  corps  privilégiés  l'a  fait  gémir  pen- 
dant tant  de  siècles,  il  essaie  de  concilier  son  amour  pour  la  liberté 
avec  sa  profonde  reconnaissance  pour  le  monarque  qu'il  salue  du 
nom  de  Père  de  h  Patrie,  et  son  aspiration  vers  l'égalité,  avec  le 
désir  de  donner  satisfaction  aux  deux  oi-dres  lorsqu'ils  consentent  à 
participer  au  paiement  de  l'impôt  et  A  ne  conserver  que  des  privi- 
lèges purement  honorifiques. 

Malgré  les  développements  de  l'industrie  dans  certaines  parties 
de  la  province,  les  négociants  et  les  corporations  d'arts  et  métiers 
n'ont  pas  eu,  soit  dans  les  élections,  soit  dans  la  rédaction  des 
cahiers,  un  rôle  prépondérant.  11  ne  faut  pas  demander  aux  indus- 
triels de  1789  des  idées  bien  avancées  en  fait  de  commerce  et  d'éco- 
nomie politique.  Cependant  plusieurs  cahiers  n'hésitent  pas  à  recon- 
naître les  inconvénients  des  juram/es  et  des  maU.ises  :  et  celui  du 
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tiers-état  de  Domfront  les  signale  avec  beaucoup  tle  force  et  de  bon 
sens  : 

«  Rien  ne  nuit  plus  au  dôveloppcmect  et  à  la  porfoctiou  des  arts,  dit-il  (1), 
que  ue  monopole  destructeur  que  les  corps  do  motiors  exercent  sous  les 
noms  d'apprentissage  et  de  maîtriso  :  Tout  hommo  tient  do  la  nature  le 
droit  inviolable  de  faire  valoir  les  dons  qu'il  en  a  rcous,  il  est  même  comp- 
taLle  de  l'uBago  qu'il  en  fait  envers  la  société  entière,  il  lui  en  doit  le  tribut 
et  l'hommn^e;  mais  il  voudrait  en  vain  s'acquitter  decc  devoir  sacré,  si  aux  • 
dons  du  génie  il  ne  joint  ceux  de  la  fortune,  il  n'a  pas  la  liberté  de  clioisir 
la  profession  qui  lui  convient,  il  ne  .îera  jamais  ù  sa  place  ;  l'ignorance  pri- 
vilégiée H  acheté  le  droit  d'étouffer  le  talent,  do  le  vexer,  do  le  persécuter 
jusqu'il  ce  qu'elle  l'ait  réduit  à  l'inaction  ;  fille  illégitime,  elle  envahit  l'hé- 
ritago  du  génie  et  l'en  chasse;  ces  abus  cesseront  quand  on  aura  supprimé 
les  maîtrises,  alors  on  verra  renaître  parmi  les  artistes  une  noble  émula- 
tion, l'industrie  prendra  tout  son  essor,  elle  deviendra  plus  féconde  et  plus 
active  et  le  génie  réhabilité  dans  tous  ses  droits  enfantera  des  merveilles.  » 

Si  quelques  cahiers  condamnent  comme  funeste  à  l'induslrie  l'in- 
Iroduction  des  machines,  d'autres  considèrent  leur  usage  et  les  pei^ 
fectionnements  dont  elles  peuvent  être  l'objet  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  de  soutenir  la  concurrence  avec  l'Angleterre  et  de 
combattre  les  effets  du  traité  de  commerce  conclu  avec  ce  pays  en 
1786.  C'est  ainsi  que  le  tiers-état  du  bailliage  de  Caux,  par  exemple, 
demande  (2)  que,  pour  mettre  les  manufactures  du  royaume  qui  em- 
ploient le  coton  on  état  de  soutenir  la  concurrence  de  celles  de  l'An- 
gleterre ,  le  Gouvernement  donne  des  encou  ragements  aux  personnes 
qui  établiront  des  machines  pour  les  porter  le  plus  tôt  possible  à  leur 
perfection,  en  prenant  en  considération  le  sort  des  ouvriers  privés 
d'emploi. 

Tout  bien  considéré,  à  part  quelques  divergences  toutes  natu- 
relles et  quelques  réclamations  faites  dans  des  intérêts  égoïstes,  il 
faut  bien  reconnaître  que  les  trois  ordres  sont  unanimes  pour  con- 
damner dans  son  esprit  général  un  régime  politique  et  social  destiné 

(1)  Voir  p.  «3. 

(2)  Voir  p.  280. 
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à  disparaître  pour  faire  place  à  des  institutions  fondées  sur  des  règles 
éternelles  du  droit  et  de  la  justice;  ces  sentiments  avaient  pénétré 
profondément  dans  l'esprit  de  la  nation  qui  avait  eu  pour  instit,u- 
teurs  les  Montesquieu,  les  Rousseau,  les  Voltjiire;  les  Turgot  et  les 
Malesherbes. 

Avouons  enfin,  dirons-nous  en  terminant,  que  ses  doléances  et  ses 
vœux  ont  rendu  bien  facile  la  tâche  de  notre  première  Assemblée 
nationale.  Nos  pères  n'ont  pas  seulement  condairné  d'avance  tout 
ce  que  celle-ci  devait  abolir.  Ils  ont  souhait»  ou  réclamé  tout  ce 
qu'elle  a  créé.  Exécutrice  de  la  volonté  mûrement  réfléchie  de  la 
France,  la  Constituante  n'a  fait  dans  la  Déclaration  des  Droits  et  la 
Constitution  do  1791  rjue  se  conformer  aux  instructions  et  aux  man- 
dats qu'elle  avait  reçus  de  ses  commettants. 

Ce  qui  excite  !e  plus  notre  admiration  dans  l'œuvre  accomplie  par 
nos  pères,  c'est  qu'ils  laissent  éclater  partout  le  déàlr  et  l'espérance 
de  trouver  la  liberté  et  l'égalité  dans  l'oubli  du  passé  et  au  sein  d'une 
universelle  réconciliation.  «  Nous  voulûmes  être  en  1789,  dit  élo- 
quemmont  Edgard  Quiuet  (1),  non  pas  le  plus  redouté,  mais  le  plus 
aimé  ;  non  pas  le  plus  fort,  mais  le  plus  libre  des  peuples,  le  peuple 
libre  par  excellence ,  le  peuple  initiateur ,  donnant  aux  autres 
l'exemple  et  le  mot  d'ordre,  conquérant  avec  ses  droits  le  droit  du 
genre  humain,  réalisant  et  univei'salisant  d'un  seul  effort  la  liberté, 
l'égalité  et  la  fraternité.  » 

Pourquoi  faut-il  que  des  principes  si  larges,  si  humains  et  si  purs, 
n'aient  pu  passer  d"  la  théorie  à  la  pratique  qu'au  prix  de  déchire- 
ments épouvantables  et  de  luttes  acharnées  que  n'avaient  certaine- 
ment pas  entrevus  les  six  millions  d'électeurs  appelés  i\  consigner 
leurs  vœux  et  leurs  espérances  dans  ces  immortels  cahiers  de  1789  ! 

C.    HlPPEAU. 
Paris,  14  juillet  1&67. 

(IJ  la  Itêvolulion,  t.  I". 
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HISTOIRE  DRAMATIQUE. 


RECHERCHES 

SUR   LES 

élisais  ^i'KiiiTfflœ  DB  mtàim 

A   ROUEN,   AVANT   PIERRE   CORNEILLE. 


AVANaVI^BOPOS. 

Ce  mémoire  ayant  obtenu  les  suffrages  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  (1),  j'ai  cru  qu'une  si  haute  dis- 
tinction m'engageait  à  le  publier.  Ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  une  histoire 
du  Théâtre  de  Rouen  que  j'ai  voulu  écrire,  mais  seulement  un  résumé  de 
ce  qui  est  épars  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  Théâtre  irao- 
çais.  Mais  comme,  en  définitive,  les  historiens  du  Théâtre  n'ont  jamais  eu 
eu  vue  que  celui  de  Paris,  ils  n'ont  guère  parlé  de  Rouen  et  ne  l'ont  cité 
qu'accidentellement  et  en  passant.  En  présence  de  la  pauvreté  des  docu- 
ments fournis  par  les  livres  imprimés,  je  me  suis  livré  avec  ardeur  à  des 
recherches  laborieuses  dans  nos  archives  ;  mais,  là  aussi,  les  documents 
sont  rares  et  si  je  ne  m'étais  aidé  des  travaux  antérieurs  de  tant  d'hommes 
distingués  qui,  à  Rouen,  depuis  plus  de  trente  ans,  n'ont  cessé  de  se  livrer 
à  l'étude  de  notre  histoire  locale,  il  ne  m'eût  pas  été  possible,  réduit  à  mes 
seules  ressources,  d'entreprendre  etencoremoins  de  mener  à  fin  ce  travail. 

Tout  en  me  tenant  bon  compte  des  difficultés  du  sujet  et  du  labeur  ingrat 
qu'il  m'a  imposé,  on  a  pensé  que  je  m'étais  trap  exclusivement  attacîiè  k 
Vinédit  et  que,  trop  amoureux  de  la  poussière  des  areliives,  j'avais  peut- 

(1)  Prix  GoBsier,  dëcemi'  à  l'auteur  daos  la  sêanue  publi<jue  du  7  aofit  1867. 
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être  UD  peu  dédaigné  les  livres  imprimés  ;  on  a  même  cité  un  assez  grand 
nombre  d'auteurs  dans  lesquels,  croyaitHan,  j'aurais  pu  trouver  d'utiles 


Voici  ma  réponse  et  ma  justification  :  j'ai  consulté  trente-huit  ouvrages 
de  trente-deux  auteurs  et  j'en  ai  cité  vingt  !  les  plus  connus  ne  m'ont 
rien  fourni;  les  frères  Parfait,  Chapuseau,  les  Anecdotes  dramatt- 
gues,  Achille  JvJnnal,  Taillepied,  Etienne  Pasqmer  ne  m'ont  donné 
que  des  renseignements  insignifiants  ;  Emile  Mohce,  que  j'ai  cité  plusieurs 
fois,  m'a  donné  de  bons  détails  sur  la  mise  en  scène  ;  quant  à  Cli.  Magnin, 
Viollet-le-Duc,  Leris,  Ch.  Louandre,  Onésime  Leroy,  Lafont  de  Melicoq, 
Qodard  de  Beauchamps,  Montmerqué,  ils  ne  disent  absolument  rien  de 
nouveau  sur  le  Théâtre  de  Rouen  ;  c'est  pourquoi  je  ne  les  ai  pas  cités  ; 
d'où  l'on  a  conclu  que  je  ne  les  avais  pas  consultés ! 

Mais,  quant  aux  auteurs  rouennais,  je  les  ai  largement  mis  à  contribu- 
tion ;  MM.  Kloquet,  A.  Pottier,  Richard,  Frère,  de  Beaurepaire,  O'ReiUy, 
Lormier,  m'ont  fourni  des  détails  très-précieux. 

On  m'a  également  reproché  de  ne  m'être  point  laissé  aller  à  tirer  des 
conjectures  et  à  conclure  du  peu  au  plus,  puis  on  a  ajouté  :  «  comment 
«  douter  qu'en  dehors  des  grandes  pièces,...  on  n'ait  pas  fréquemment. re- 
«  présenté  les  petits  ouvrages  à  deux,  trois,  cinq  ou  six  personnages....» 
Ceux  qui  ont  lu  mon  manuscrit  ont  dii  voir  que  les  pages  29  et  30 
(chap.  III),  sont  précisément  consacrées  à  ces  petites  représentations 
mtimes  et  que  j'y  explique  pourquoi  elles  n'ont  laissé  aucune  trace.  Mais, 
d'un  autre  côté,  j'avoue  sans  peine  que  je  me  suis  tenu  dans  la  stricte  vé- 
rité ;  je  ne  me  suis  point  laissé  entraîner  par.  «  la  logique  et  l'intuition  de 
l'histoire  »  à  «  la  conjecture  historique  »  qui  eut  pu  me  conduire  trop  loin  ; 
je  n'aime  pas  et  je  ne  comprends  pas  une  histoire  dans  laquelle  l'auteur, 
s'abandonnant  aux  charmes  de  l'imagination,  comble  des  lacunes  au  gré 
de  ses  désirs,  ou  interprète  les  faits  dans  le  sens  de  ses  goûts  et  de  ses  pas- 
sions. Je  sais  qu'avec  ce  rigorisme  on  enlève  à  son  œuvre  un  grand  attrait 
et  qu'on  se  réduit  presque  *  à  ne  dresser  qu'un  procès-verbal  ;  »  mais,  si 
ce  procès-verbal  est  exact,  le  lecteur,  au  moins,  ne  sera  pas  trompé.  Plût 
à  Dieu  que  certains  historiens  se  fussent  contentés  de  ce  rôle  modeste  I 

Tel  qu'il  est,  avec  ses  imperfections  et  ses  lacunes,  regrettables  mais  for^ 
cées,  je  livre  avec  confiance  ce  mémoire  à  la  publicité  et  j'espère  qu'en 
faveur  des  difi[icultés  de  toute  sorte  que  j'ai  rencontrées,  la  lecteur  me  sera 
bienveillant . 

E.  GossBLiN.  37 


Disiiizcdby  Google 


I, 

Avant  de  raconter  l'histoire  du  ihéàtro  à  Rouen,  il  convient  de  recher- 
cher son  origine  et  de  l'âtablir.  Pour  j  parvenir,  il  est  indispensable  de 
faire  une  excursion  on  Normandie  et  d'interroger  les  poètes  qui  -parcou- 
raient cette  province  au  moyen-âge.  Trois  genres  de  poètes  se  présentent 
d'uljurd  ;  les  Bardes,  les  Trouvères  ot  les  Jongleurs  ;  tous  ont  laissé  de  cu- 
rieux monuments  dont  a  profité  notre  littùrature  ;  mais  les  jongleurs,  selon 
nous,  sont  les  seuls  ^ont  les  œuvres  aient  eu  une  influence  directe  sur  le 
théâtre.  Nous  laisserons  donc  les  lais  et  les  romans  des  bardes  et  des  trou- 
vères,pour  ne  nous  occuperque  des  productions  dos  jongleurs. 

Trop  fêtés  des  grands  qu'ils  charmaient  par  .leurs  chants  et  par  leurs 
récits,  les  bardes  et  les  trouvères,  longtemps  irréprochables  par  l'austé- 
rité  Je  leur  vie  et  la  dignité  de  leur  caractère,  s'amoliront,  oublièrent  la 
gravité  de  leurs  fonctions  et  finiront  par  tomber  dans  des  excès  qui  leur 
attirèrent  les  censures  des  capitulaires  et  des  conciles.  La  déconsidération 
suivit  de  près  ces  censures  ;  dès  le  commencement  du  VIII*  siècle  ils  reçu- 
rent la  qualification  de  jongleurs  (joculator)  et  c'est  sous  cette  dénomina- 
tion qu'on  les  trouva  à  la  cour  de  Louis-le- Débonnaire,  qui  leur  avait 
donné  pour  mission  de  faire  rire  les  seigneurs  qui  rapprochaient. 

Les  jongleurs  étaient  donc  des  trouvères  dégénérés.  A  partir  du  moment 
ou  cette  espèce  de  flétrissure  atteignit  les  trouvères ,  il  se  forma  parmi  eux 
doux  classes  distinctes:  les  uns,  jaloux  de  leur  vieille  réputation  et  voulant 
la  conserver,  se  bornèrent  à  composer  des  poèmes  et  des  romans  ;  les 
autres,  moins  scrupuleux  et  prenant  gaîment  leur  parti,  acceptèrent  fran- 
chement leur  nouvelle  qualification  et  s'efforcèrent  de  plus  en  plus  de  ta 
mériter.  Unissant  l'art  de  la  musique  à  celui  de  la  poésie ,  ils  se  mirent  & 
parcourir  le  pays  en  chantant  leurs  compositions  et  en  les  accompagnant 
de  gesticulations  et  de  tours  d'adresse,  afin  d'amuser  et  de  faire  riro  les 
spectateurs.  Onles  vit  marcher  en  troupe  avec  des  joueurs  d'instruments, 
des  faiseurs  de  tours,  dea  bouflbns  et  des  danseurs.  Us  devinrent  si  nom- 
breux que  bientôt  ils  formèrent  dea  corporations  dans  quelques  villes  prin- 
cipales et  que  nos  rois  leur  donnèrent  des  chefs  avec  le  titre  de  roi  dea 
jongleurs  (I). 

(1)  Orilonnatues  des  rots  de  France  et  essai  sm  les  bardes,  les  jongleurs,  etc.,  par 
l'abbë  de  La  Rue,  1. 1",  p.  118.  Etienne  BoUeau,  de  son  côte,  dans  restablissement 
des  meatiers,  cite  une  ordonnance  de  Saint-Louis  qui  eiempte  les  jongleurs  de  payer 
à  rentrée  du  Petit-Chàlelet,  et  où  il  est  dit,  aprèa  avoir  parlé  dea  aingea  qui  paieront 
le  droit  par  un  de  leurs  jeux  devant  le  p^ager  :  €  et  aiusi  tost  li  jougleor  sont  quite 
I  par  un  ver  de  cbançoo.  > 
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Telle  fut  l'origine  dea  jongleurs,  et  l'on  pourrait  ajouter:  telle  fut  l'ori- 
pine  du  théâtre  enNorraaniie.  Eneffet,  dans  les  jongleurs,  ainai  constitués, 
on  peut  déjà  reconnaître  les  précurseurs  de  ces  comédions  ambulants  que, 
plus  tard,  on  Tit  parcourir  la  Franco  en  représentant  les  mystères,  mais 
dont  on  ne  trouve  la  trace  en  Normandie  qno  vers  le  commencement  du 
XV"  siècle. 

Maintenant,  si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sor  les  œuvres  c6nnues  des 
jongleurs  à  partir  seulement  du  XI*  siècle,  nous  j  découvrirons  aussi  le 
même  caractère,  c'est-à-dire,  les  premiers  essais  dans  le  genre  drama- 
tique. Par  exemple,  ils  chantent  l'Histoire  de  Guillanme-Longue-Epée  et  la 
Victoire  remportée  sur  le  Diable  par  le  duc  Robert  ;  le  jongleur  Taillefor  chante 
les  fabuleux  exploits  de  Roland  en  jonglant  avec  sa  lance  et  son  épée  (1). 
Plus  on  avance  dans  l'examen  de  ces  romans  et  plus  on  voit  s'accentuer  la 
forme  dramatique  :  Voyez  celui  de  Gérard  de  Neoers  connu  également  sous 
le  titre  de  Roman  de  la  Violette,  il  s'y  trouve  une  partie  pour  la  lecture  et 
une  autre  pour  le  chant  «  celle  du  marquis  au  court  nez  et  autres  chanson- 
nettes »  (2).  CXIl'  et  XIIP  siècles). 
.  Bien  que  les  œuvres  des  jongleurs  soient  imparfaitement  connues,  celles 
des  XI1°  et  XIII'  siècles  qui  nous  sont  parvenues  peuvent  suffire  pour  en 
apprécier  le  caractère;  mais  le  XIV  siècle  est  beaucoup  plus  riche  et 
fournit  un  assez  grand  nombre  de  pièces  qui  furent  composées etjouées  par 
les  jongleurs  ;  parmi  ces  pièces,  il  faut  surtout  remarquer  celles  qui  con- 
cernent la  Normandie  et  qui,  dit-  on,  y  furent  représentées.  Telles  sont  :  le 
Conte  de  Rollon  duc  de  Normandie,  Trois  contes  du  Mont  Saint- Aficbcl,  le  Conte 
d'un  chevalier  de  Féeamp  et  le  Conte  de  Robert  duc  de  Normandie. 

Mais,  dans  ces  temps  do  foi  et  de  piété,  les  jongleurs  n'auraient  pas  voulu 
jouer  des  pièces  profanes  les  jours  de  dimanche  ou  de  fête.  Ces  jours-là,  les 
chansons  de  gestes  étaient  rayées  du  répertoire  et  remplacées  par  dos 
pièces  saintes  tirées  de  la  Bible,  oude  la  vie  des  saints  et  par  des  contes  dévots 
dont  un  grand  nombre  nous  est  resté.  Ils  avaient  aussi  des  pièces  spéciales 
à  certaines  fêtes  telles  que  la  Naissance  et  la  Passion  de  J.-C;  la  Conception 
et  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge  ;  le  jour  de  la  Toussaint  ils  jouaient  habi- 
tuellement la  Cour  du  Paradis  (3).  Les  auteurs  de  ces  pièces  saintes  étaient 
presque  toujours  de  vieux  jongleurs  qui  espéraient,  par  ce  moyen,  racheter 
les  péchés  de  leur  jeunesse  et  les  poésies  trop  légères  qui  avaient  pu  leur 
échapper. 

(1)  L'abbé  de  la  Rue.  t.  I",  p:  130-131. 

(2)  Vabbé  de  la  Rue,  t.  I",  p.  154-158. 

<3)  Essai  sur  les  Trvuvères,  les  Bardes  et  les  Jongleurs,  par  l'abbé  de  la  Rue,  p.  154- 
158,  t.  I".- 
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C'était,  surtout,  dans  lee  châteaux  et  dans  les  albajes  que  les  jongleurs 
aimaient  ii  donner  leurs  représentations,  parce  qne  les  seigneurs,  les  abbés, 
les  abbesses  et  les  religieux  étaient  plus  en  état  de  les  défrayer  et  de  les 
récompenser  que  ne  l'eussent  été  les  pauvres  manants  des  campagnes,  ou, 
même,  la  plupart  des  bourgeois  des  villes.  Or,  il  advint  que  ces  jeux  prirent 
si  grande  faveur  auprès  des  seigneurs,  des  abbés  et  do  clergé,  que  les  uns 
et  les  autres  se  disputaient  l'honneur  d'y  remplir  un  râle.  Malheureusement, 
la  vIo  nomade  des  jongleurs  n'avait  pas  tardé  d'amener  parmi  eux  le  relâ- 
chement des  mœurs  et  la  licence  ;  dès  le  XIII*  siècle,  ils  avaient  admis  les 
femmes  k  prendre  part  k  leur  communauté  et  cet  élément  nouveau  menaça 
de  les  perdre  tout-à-fait.  Les  scandales  devinrent  si  grands  que,  plusieurs 
fois,  les  chapitres  et  les  conciles  les  signalèrent  et  défendirent  aux  membres 
du  clergé  de  prendre  part  aux  représentations  et  surtout  d'j  remplir  aucun 
rôle  (1). 

Les  jongleurs,  ainsi  avertis  et  mis  en  demeure  de  changer  d'allure, 
essnvèrent  de  se  réhabiliter  dans  l'opinion  publique  et  devant  l'Eglise.  Ils 
abandonnèrent  les  contes,  les  chansons  d?  gestes  et  toutes  les  pièces  frap- 
pées de  déconsidération  et  les  remplacèrent  par  un  genre  do  composition 
tout-à-fait  nouveau  et  inconnu  jusquès-lâ.  Ils  inventèrent  les  miracles  et 
les  mystères. 

On  appela  miracle  la  représentation  delà  vie  de  quelque  saint,  ou  la  mise 
en  scène  de  quelque  légende  ;  et  mystère,  celle  d'un  fait  historique  tiré  de 
l'ancien  ou  du  nouveau  testament. 

Voilà  donc  bien  établie,  croyons-nous,  l'origine  de  notre  Théâtre,  puisque 
tons  les  historiens  sont  d'accord  pour  la  faire  remonter  aux  miracles  et  aux 
mystères;  mais  ce  qui  est  plus  important  et  qui  reste  à  démontrer,  ce  sont 
les  commencements  du  Théâtre  en  Normandie  d'abord,  puis  à  Rouen. 

Le  plus  ancien  des  poèmes  dramatiques  connus  est  intitulé  :  le  Miracle  de 
Notre-Dame  de  Roberl-Se- Diable  fils  du  duc  de  Normandie  à  qui  fut  enjoinct 
pour  ses  mtsfaits  qu'il  feisl  le  fol  sans  parler  ;  sa  date  paraît  généralement 
arrêtée  vers  le  commencement  du  X1V°  siècle,  et  son  importance  est  d'une 
grande  valeur  pour  l'histoire  du  Théâtre.  Mois,  si  l'on  compare  ce  mîraele 
aux  romans,  aux  dicts,  ou  même  aux  chansons  de  gestes  des  XII*  et  Xlll* 
siècles,  on  est  porté  à  croire  que  bien  d'antres  essais,  restés  ignorés, 
l'avaient  préocdé.  En  effet,  comment  admettre  que  l'auteur  soit  arrivé  de 
prime  saut  à  une  œuvre  si  bien  conçue  et  si  compliquée  ;  à  une  pièce  dra- 
matique où  figurent  quarante-quaire  personnages,  sans  compter  le  clei^é  qui 
accompagne  le  pape  ;  où  l'action  est  conduite  et  soutenue  dctelle  façon  qu'il 

(1)  Ouvrage  déjà  cité.  1 1",  p.  160. 
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paraît  évident  quo  l'Kuteur  n'étuit  pas  à  son  coup  d'essai  et  qu'il  avait  dû 
suivre  une  voie  déjà  tracée.  MalheureusemeBt,  il  est  impossible  d'affirmer 
si  ce  miracle  a  été  joué  en  Normandie,  puisque  nulle  part  on  n'en  trouve  la 
tracer  mais,  ne  peut-on  pas  le  supposer,  quand  on  trouve  qu'à  une  époque 
presque  contemporaine,  d'autres  miracles  et  des  mystères  furent  représen- 
tés (1). 

Ce  fut  effectivement  au  commencement  du  xiv*  siècle  que  le  goût  du  pu- 
blic parut  se  révéler  en  faveur  de  ce  nouveau  genre  de  spectacles.  Il  se  fit 
alors  uuo  véritable  révolution  dans  l'art  dramatique  ;  révolution  heureuse, 
puisqu'elle  obligea  les  auteurs  à  se  réformer  eux-mêmes,  à  mesure  qu'ils 
s'efforcèrent  d'échapper  aux  censures  de  l'Eglise  par  des  compositions  plus 
morales  et  plus  appropriées  aux  mœurs  de  cette  époque. 

C'est  à  Bayeux  que  paraissent  avoir  commencé  les  représentations  des 
miracles.  Ainsi,  en  1350,  le  jour  do  Noël,  on  y  joua  le  mystère  do  la  ni>is- 
sance  de  J.-C.  En  1351,  le  15  d'août,  on  représenta  le  miracle  de  l'Assomp- 
tion, et  la  même  année,  le  jour  de  Noël,  on  joua  encore  le  myatère  de  la 
naissance,  de  J.-C,  dans  l'église  de  Saint-Malo.  Mais  si  cette  dernière  pièce 
était  irréprochable,  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  religion,  Jean  de 
Montdésert,  curé  de  la  paroisse  Saint-Malo,  qui  l'avait  fait  jouer  dans  sou 
église,  malgré  la  défense  du  chapitre  de  Bayeux,  encourut  pour  ce  fait  une 
sévère  réprimande  et  fut  de  plus  condamné  à  payer  l'amende. 

Les  sévérités  de  l'Eglise,  il  faut  le  reconnaître,  contribuèrent  beaucoup 
au  progrés  de  l'art  dramatique,  en  ce  sens  qu'elles  obligèrent  les  jongleurs 
à  apporter  plus  de  soin  dans  le  choix  de  leurs  sujets  et  à  bannir  do  leurs 
œuvres  ces  extravagances  de  langage,  ces  licences  regrettables,  cea  obcé- 
nités  même,  dont  on  rencontre  les  tristes  échantillons  dans  le  peu  qui  nous 
l'esté  de  leurs  productions.  Mais  il  est  certain  aussi  que,  par  ses  défenses, 
souvent  réitérées  aux  abbés,  aux  abbcsses  et  au  clergé,  do  laisser  jouer  des 
miracles  ou  des  mystères  dans  les  couvents  et  dans  les  églises,  elle  entrava 
puissamment  ce  même  progrès,  en  rendant  les  représentations  extrêmement 
difficiles. 

En  effet,  les  représentations  dramatiques,  telles  qu'on  les  comprenait 
alors,  exigeaient  un  si  grand  déploiement  de  luxe,  que  les  couvents  et  les 
églisps  seuls  pouvaienty  suffire.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  malgré  le 
cbarmo  qu'elles  avaient  pour  les  populations,  ces  représentations  furent 
toujours  si  rares,  tant  qu'on  n'eut  point  découvert  le  moyen  de  les  sim- 
plifier. 

(1)  Voirie  Miracle  de  Noire-Dame  de  Robert-h-Diablt,  etc.,  publié  psi' H.  E,  Fi-ère, 
in-8,  1836, 
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On  a  dit  quo  les  Rôvérilf's  de  l'Eglise  contre  loa  reprcsentatioiis  drama- 
tiques s'expliquaient  d'autant  moins,  que  c'est  elle  qui,  par  quelques-unes 
de  SCS  liturgies,  a  donne  lu  première  idée  de  représenter  des  mirocles.  Là- 
dessus,  on  a  beaucoup  discuté.  De  p&rt  et  d'autre,  on  a  exagéré;  mais 
il  nrus  semble  que  Fontonelle  a  le  mieux  traité  cette  question,  en  di- 
sant que  les  jongleurs  avaient  pris  l'idée  de  leurs  pièces  saintes  dans  la 
liturgie  de  plusieurs  églises.  11  est,  en  effet,  certain  qu'au  moyen-âge,  le 
clergé,  dans  lo  but  do  faire  mieux  comprendre  au  peuple  ignorant  quelques 
mystères  ou  quelques  cérémonies  de  la  religion,  s'efforçait  de  les  rendre 
sensibles  par  des  représentations  conformes  k  la  liturgie  et  qu'il  s'attachait, 
dans  certaines  fctes,  à  en  représenter  les  personnages  historiques;  c'est 
■ainsi,  et  dans  ce  sens  seulement,  qu'on  peut  dire  que  les  membres  an 
clergé  avaient  un  rôle  d  remplir  dans  ces  cérémonies;  mais  ce  n'êt&it,  en 
définitive,  qu'un  cérémonial  -religieux  et  allégorique,  dont  on  retrouve  en- 
core la  trace  aujoui'd'hui  dans  quelques  églises.  A  Rouen,  par  exemple  .  qui 
ne  sait  que  de  temps  immémorial,  dans  l'église  Saint-Nicaise,  à  la  fête  de 
Noâl  et  durant  l'octave,  on  expose,  dans  une  crèche  décorée  avec  soin,  un 
petit  enfant  Jésus  en  ciro,  et  qu'on  y  voit  ou  qu'on  y  voyait  encore ,  il  y  a 
peu  d'années,  une  sainte  Vierge,  un  saint  Joseph,  etc.  ;  qui  ne  se  souvient 
d'avoir  vu,  aux  processions  de  la  Fête-Dieu,  les  petits  saint  Jean ,  presque 
nus.  couverts  d'une  peau  d'agneau,  portant  une  petite  croix  et  conduisant 
l'animal  symbolique  de  la  douceur  ;  les  Madeleine  aux  longs  cheveux  bou- 
clés et  flottants,  les  sainte  Véronique,  et  tant  d'autres  pieuses  allégories  en 
usage  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  On  peut  donc  admettre,  avec  Fon- 
tenelle,  que  ces  liturgies  et  ces  pieux  usages  ont  pu  fournir  aux  jongleurs 
du  moyen-àge  les  premiers  éléments  des  miracles  et  des  mystères,  aussi 
bien  que  le  Nouveau-Testament  leur  en  a  fourni  les  divers  sujets. 

Au  surplus,  que  leà  jongleurs  aient  puisé  la  première  idée  de  poème  dra- 
matique chez  les  anciens  ou  qu'ils  l'aient  trouvée  dans  les  liturgies  de 
l'Eglise,  il  est  suffisamment  établi  par  ce  qui  précède  que  ce  sont  eux  qui 
ont  créé  k  théâtre  en  Normandie. 


Mais  il  ne  sufflt  pas  de  démontrer  quand  et  comment  le  théâtre  a  com- 
mencé en  Normandie,  il  faut  surtout  constater  son  origine  à  Rouen,  et  c'est 
là  le  plus  difficile. 

On  l'a  dit  plus  haut,  les  fulminations  et  les  défenses  des  ovéques  et  des 
conciles  contre  les  représentations  dans  les  couvents  et  dans  les  églises,  les 


Disiiizcdby  Google 


_  549  — 

avaient  rendues  très  difficiles,  sinon  tout-à-fait  imposaiblcs.  A  Rouen,  moins 
que  partout  ailleurs,  aucune  communauté,  aucune  paroisse,  n'oùt  osé,  sous 
les  yeux  du  chapitre  et  de  l'officialilé,  enfreindre  des  défenses  si  formelles 
el  si  souvent  réitérées. 

Mais,  à  défaut  des  couvents  et  des  églises,  le  château. dii  roi  pouvait  bien 
8'ouvrir  pour  les  jongleurs  et  c'est  ce  qui  eût  lieu  en  l'année  1366:  Charles  V 
se  trouvant,  cette  année  même,  à  Rouen,  logé  en  son  château,  voulut  se 
donner  le  plaisir,  alors  trfea  rare,  d'une  représentation  dramatique. Los  fêtes 
de  la  Toussaint  approchant,  il  fit  venir  les  jongleurs  et  leur  commanda  de 
se  préparer  à  jouer  ,  devant  lui,  le  jour  do  la  fête.  Ceux-ci,  comme  Mon  on 
pense,  n'avaient  rien  plus  à  cœur  que  de  répondre  le  mieux  possible  à  la 
volonté  du  roi.  Aujour  dit,  tout  fut  prêt,  la  représentation  eut  lieu  et 
Charles  V  en  fut  si  content,  qu'il  donna  aux  jongleurs  une  somme  de  200  fr. 
d'or  (1).  Quoiqu'il  soit  impossible  de  rien  affirmer,  faute  de  preuves,  on 
peut  supposer  que  les  jongleurs  représentèrent,  dans  cette  circonstance, 
une  pièce  déjà  connue  et  avec  laquelle  ils  étaient  déjà  familiarisés,  surtout 
une  pièce  en  rapport  avec  la  solennité  de  la  Toussaint.  Or,  ils  avaient  depuis 
longtemps  à  leur  répertoire  la  pièce  sainte  de  la  Cour  du  Parais,  qui 
avait  été  composée  tout  exprès  pour  ce  grand  jour.  Serait-il  donc  téméraire 
de  supposer  que  ce  fut  ocUe-là  qu'ils  jouèrent  devant  Charles  Vî 

Malheureusement,  ca  fait  d'une  représentation  dramatique,  donnée  dans 
la  ville  de  Rouen,  par  les  jongleurs,  est  le  seul  dont  on  ait  trouvé  la  trace. 
Mais,  si  l'on  réfléchit  à  ce  qu'étaitle  théâtre  alors  et  à  ce  qu'étaient  les  jon- 
gleurs, on  comprendra  que  les  représentations  n'étaient,  dans  la  vie  de  ces 
derniers,  qu'un  acte  extraordinaire,  en  dehors  de  leurs  habitudes.  En  effet, 
leur  métier  de  chaque  jour  consistait  à  parcourir  les  châteaux  et  à  chanter 
les  i-omarts,  lesdicfs,  les  c/iatisons  de  gestes  qu'ils  avaient  composés  ;  chants  ot 
récits  qu'ils  égayaient  au  moyen  de  la  musique,  des  tours  d'adresse  et  des 
danses  dans  l'exercice  desquels  ils  excellaient  ;  tandis  que  les  représenta- 
tions de  pièces  saintes,  de  miracles  ou  de  mystères,  par  le  luxe  qu'elles 
exigeaient,  les  travaux  préparatoires  et  l'étude  qu'elles  rendaient  Indispen- 
sables, n'étaient  pour  les  jongleurs  qu'un  effort  violent,  peu  lucratif,  et 
auquel  ils  ne  se  devaient  résoudre  qu'à  bon  escient. 

Au  reste,  lesjongleurs,  en  tant  que  société  dramatique,  allaient  bientât 
faire  place  à  une  nouvelle  corporation  que  vit  se  former  lo  xiv'  siècle  ; 
nouB  voulons  parler  des  pèlerins  qui  devinrent,  par  la  ■suite,  les  confrères 
de  laPitssion. 

C'était  par  excellence  l'époque  des  pèlerinages.   On  sait,  en   effet,  qu'il 

(1)  Chambre  des  Comptes,  n"  1391,  l'abbo  de  La  Rue,  t.  1",  p.  232. 
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était  de  mode,  au  xiv*  sioc:le,  d'aller  visiter  les  lieux  saints';  on  partait  pour 
CCS  longs  voyages,  le  bùlon  à  la  main,  la  gourde  en  sautoir  et  la  bourse 
garnie,  et  l'on  s'en  allait  à  Ji'rrusalem,  à  Saint-Jaeques  en  Galice,  à  Notre- 
Dame-de-Com poste! le,  ou  ailleurs,  pour  accomplir  un  vœu  et  solliciter  des 
faveurs  particulières.  Mais  11  arrivait  une  cliosc  bien  naturelle  et  raremeQt 
prévue,  cependant.  Les  diflîcultés  do  la  route,  les  mauvaises  rencontres  et 
les  maladies,  ppolongeaieut  souvent  le  voyage,  bien  au-delà  de  ce  qu'on 
avait  supposé  ;  les  provisions  s'épuisaient  et,  quand  on  arrivait  en  France, 
labourse  étaittout-ii-fait  vide  ;  pour  regagner  leur  domicile,  les  pèlerins 
se  trouvaient  alors  obliges  de  mendier.D'abord,  les  aumônes  tombèrent  lar- 
gement dans  lesescarcellcs;  mais,  comme  les  pèlerinages  continuaient  et  que 
Icspèlerins-mondiants  se  succédaient  trop  rapidement,  la  charité  publique  se 
ralentit.  Ce  fut  pour  la  ranimer,  que  quelques-uns  eurent  l'idée  de  chanter 
leurs  aventures  de  voyage;  bientôt,  il  s'en  trouva  qui,  plus  avisés,  en 
composèrent  des  poèmes,  puis,  comme  leurs  devanciers,  les  jongleurs,  ils 
puisèrent  dans  la  vie  des  saints  et  successivement  dans  TaDcien  et  dans  le 
nouveau  Testament,  et  composèrent  des  miracles  et  des  mystères  pour  les 
jouer  en  public. 

Mais  ces  représentations  étaient  loin  do  ressembler  à  celles  que  les  jon- 
gleurs avaient  données  dans  les  couvents  et  dans  les  églises.  Les  pauvres 
pèlerins  étaient,  sous  tous  les  rapports,  incapables  de  les  imiter.  Leurs 
jeux  étaient  beaucoup  plus  simples  et  n'exigeaient  ni  luxo  ni  longue  prépa- 
ration. Ils  n'eurent  d'abord  ni  décora  ni  théâtre  ;  ïli,  s'installaient  sur  une 
place  publique,  à  peu  près  comme  le  font  encore  de  nos  jours  les  pauvres 
saltimbanques  qui,  trop  dénués  pour  pouvoir  payer  la  location  d'une  loge, 
se  bornent  à  travailler  en  plein  air.  D'ailleurs,  les  jeux  des  pèlerins,  au 
xiV  siècle,  consistaient  plutôt  à  montrer  les  mystères  qu'à  les  représenler  ; 
c'était  moins  qu'une  pantomime,  puisque  en  1380,  à  l'entrée  de  Chartes  VI 
à  Paris,  «  on  représenta  le  mystère  de  la  Passion  et  Judas  faisant  sa  trahi- 
H  son....  mais  sans  parler  ne  signei-  comme,  se  fensseni  ivmiges  enlevées  cmUre 
a  wtg  mur  »  (1). 

Disons  do  suite  que  cotte  naïveté  des  pèlerins  ne  dura  guère  et  que  bien- 
tôt, s'emparant  des  pièces  saintes,  dos  miracles  et  des  mystères  que  les  jon- 
gleurs avaient  joués  avant  eux,  ils  s'attachèrent  à  donner  à  leurs  représen- 
tations tout  le  luxe  et  tout  le  développement  possibles.  Mais  on  comprend 
que  ceux  qui  s'adonnèrent  à  ces  grandes  exhibitions,  n'avaient  plus  du  pè- 


(1)  Journal  d'un  Bom-geois  de  Paris  ot  Essai  sur  la  mise  en  scène,  par  Emile  Moricf 
Paris,  1836.  chez  Heidoloff  et  Campé. 
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lerin  que  le  nom.  Bientôt  même  ce  nom  fut  remplacé  par  un  autre.  Comme 
le  rajatère  de  la  Passion  était  le  plus  populaire,  durant  plusieurs  années 
les  pèlerins  n'en  jouèrent  pas  d'autre.  Or,  il  existait  depuis  longtemps  à 
Paris  un^  confrérie  pieuse  sous  le  titre  de  confrérie  de  la  Passion,  et,  bien 
qu'elle  n'eût  pour  objet  que  d'honorer  ce  grand  mystère  de  la  religion  ca- 
tholique, les  pèlerins  parvinrent  à  s'y  faire  agréger,  et  ce  fut  bous  le  nom 
de  confrères  de  la  Passion  qu'ils  se  firent  connaître  et  qu'ils  donnèrent 
leurs  représentations  à  Paris.  Ils  devinrent  dès  lors  si  populaires,  que  le 
prévôt  de  Paris,  qui  les  avait  tolérés  d'abord,  s'en  émut,  et  qu'en  13&8,  il 
tenta  de  les  faire  interdire  ;  mais  le  Parlement  réforma  sa  sentence  et 
Charles  VI,  par  des  lettres-patentes,  en  date  du  14  décembre  1402,  leur  ac- 
corda définitivement  le  titre  de  confrères  de  la  Passion  (1). 

■A  partir  de  cette  époque,  la  confrérie  devint  célèbre  tant  à  Paris  que 
dans  les  provinces.  Bien  que  son  établissement  principal  fut  à  Paris,  elle  ne 
dédaignait  pas  d'envoyer  les  frères  donner  des  représentations  extraordi- 
naires dans  quelques  grandes  villes  du  royaume.  Mais,  comme  avaient  fait 
les  jongleurs,  les  confrères  de  la  Passion  donnèrent  un  tel  déploiement  et 
un  tel  luxe  h  leurs  ieux,  qu'ils  en  rendirent  la  fréquence  impossible  en 
province.  En  effet,  depuis  qu'on  avait  remplacé  la  simple  monstre  des  mys- 
tères sans  signer  ne  porter,  par  la  représentation /«r/ee  et  signée,  la  mise  en 
scène  avait  suivi  le  progrés;  les  establies  et  les  échaffauds  s'étaient  élevés 
et,  désormais,  aucun  mystère  ou  miracle  ne  pouvait  être  joué  que  sur  un 
théâtre  construit  â  grands  frais.  C'est  le  moment  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  ces  théâtres  el  sur  la  mise  en  scène. 

Comme  on  n'avait  alors  aucune  idée  des  trois  unités  et  qu'on  ne  s'en 
préoccupait  point  pour  la  composition  des  poèmes  dramatiques,  on  ne  les 
observait  pas  davantage  dans  la  construction  des  establies  ni  dans  la  mise 
en  jcène.  Pour  la  représentation  d'un  mystère,  on  construisait  autant  d'é- 
chafauds  qu'il  y  avait  d'épisodes  dans  les  mystères  ;  ces  échafauds,  établies 
ou  théâtres,  étaient  construits  de  distance  en  distance  et  occupaient  souvent 
tout  un  quartier  de  ville  ;  sur  chacun  d'eux  on  représentait  une  scène  et  le 
pi^blic  assistait  à  l'ensemble  du  drame,  en  courant  successivement  d'un 
théâtre  à  l'autre,  à  peu  près  comme  de  nos  jours,  à  la  Fête-Dieu,  on  va  vi- 
siter les  reposoirs. 

Mais,  dès  le  commencement  du  w  siècle,  on  substitua  h  ce  système  de 
petites  établies,. un  seul  théâtre,  assez  vaste  pour  qu'on  y  piit  représenter, 
dans  des  loges  séparées,  toutes  les  péripéties  du  drame.  Ce  théâtre  se  com- 
posait ordinairement  de  quatre,  cinq  ou  six  étages,  divisés  chacun  en  trois, 

[D  Ëstienuc  Psuqaier,  Recherches,  etc.,  et  Delamare,  Traité  de  la  PoUce. 
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quatro  ou  cint)  lo(:cs  ;  lo  dornier  ôtago  du  haut  était  toujours  réservé  au  pa^ 
radis;  c'était  là <iu  on  montrait  Dieu  lo  père,  cutouré  do  ses  anges  et  de 
toute  la  cour  célesto.  De  même  qu'il  y  avait  toujours  un  paradin,  l'enfer 
n'était  jamais  oublié,  mais  naturellement  ea  place  était  on  bas  ;  on  lui  mé- 
nageait sous  le  thoàlre  un  grand  espace,  où  se  tenaient  cachés,  en  grand 
nombre,  ceux  qui  avaient  mission  de  remplir  le  rolo  do  dcmouE;  l'enfer 
était  flgui-é  par  une  énorme  guculo  do  dragon,  qui  s'ouvrait  ot  Berefermsit 
sans  cesse  au  rçoyea  d'un  ingénieux  méuanismc,  et  à  chaque  ouverture  de 
la  Fcucule,  lo  public  entendait  les  cris  et  les  hurlements  des  damnés,  figurés 
par  les  acteurs  cachés  dans  cet  enfer. 

L'aspect  de  ce  théàtro  serait  fidèlement  représenté  par  une  maison  dont 
on  enlèverait  la  devanture;  le  grenier  serait  lo  paradis,  les  chambres  se- 
raient les  loges  et  la  cave  représenterait  l'enfer.  L'ensemble  atteignait  les 
proportions  d'un  monument  et  la  construction  exigeait  des  travaux  et  des 
dépenses  considérables. 

Quant  aux  décors,  c'était  un  amas  confus  des  étoffes  les  plus  précieuses 
et  des  couleurs  loe  plus  tranchantes  ;  l'or,  l'argent,  l'étain  fin,  le  satin  et  la 
soie,  le  bleu  d'azur,  lo  rouge,  le  jaune,  y  étaient  jetés  à  profusion  et  écla- 
taient tant  sur  lo  théâtre  que  sur  les  costumes  des  acteurs  ;  aussi,  quand 
une  représentation  devait  être  donnée  en  province,  en  parlait-on,  et  surtout 
y  travaillait-on  une  année  à  l'avance.  C'était  alors  un  événement  si  impor- 
tant et  si  extraordinaire,  que  chacun  y  voulait  prendre  part  et  concourir  à 
son  éclat  ;  les  uns  par  leur  travail,  les  autres  par  des  dons  d'étoffes  ou  de 
choses  précieuses,  d'autres  enfin  par  des  sommes  d'argent.  C'était  en  quel- 
que sorte  une  entreprise  publique.  L'autorité  se  faisait  un  devoir  d'y  inter- 
venir, soit  pour  on  fiicilitor  l'exécution,  soit  pour  la  diriger  et,  dans  quelques  , 
circonstances,  pour  prendre  à  sa  charge  une  partie  do  la  dépense.  On  verra  ■ 
bientôt  que,  même  les  rois,  ne  dédaignèrent  pas  de  s'y  intéresser  directe--, 
ment. 

11  fallait  que  ces  représentations  eussent  un  bien  grand  attrait,  puisque 
les  rois,  les  grands  personnages  et  les  municipalités  s'y  intéressaient  s' 
fort.  Et  cependant,  qu'étaient-elles,  sinon  l'enfance  de  l'art  dramatique  et 
de  simples  essais;  mais  des  essais  qui  se  continuèrent  durant  près  de 
quatre  siècles,  c'est-à-dire  depuis  «  le  miracle  de  Notre-Dame,  de  Robert- 
le- Diable,  ete.,  d  jusqu'à  Corneille,  ou  tout  au  moins  jusqu'à  Jodelle. 

A  la  fin  du  xiv°  et  durant  presque  tout  le  xv*  siècle,  les  acteurs  n'avaient 
aucune  idée  ni  du  jeu  ni  de  l'action;  ils  se  bornaient  à  i-éciter  leur  rôle 
«  sans  bouger  ne  signer  a  Plus  tard,  ils  se  risquèrent  à  essayer  le  goste, 
c'est-à-dire  à  lever  successivement  la  main  ou  le  bras  ;  mais  tout  cela  sans 
jeu  de  physionomie  et  avec  une  impassibilité  d'automate.  Tous  les  acteurs 
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d'une  âcène  se  présentaient  à  la  fois  dans  lalo^e  qui  leur  avait  été  aaei- 
gnée,  et,  si  le  dialogue  commençait  entre  deux  personnages  seulement,  lea 
autres  restaient  assis  à  l'écart,  à  la  vue  du  public,  et  ne  se  levaient  que 
qnand  lenr  tour  de  parler  était  arrivé  ;  celui  qui  n'avait  plue  rien  à  dire  se 
retirait  du  groupe  et  allait  s'asseoir  à  son  tour.  Voilà  ce  que  fut  le  théâtre 
jusqu'à  Jod elle  II). 

Mais  si,  malgré  cette  simplicité  primitive  de  l'art  dramatique,  le  luxe  des 
décors,  la  bizarrerie  et  l'éclat  des  costumes,  la  rareté  mémo  de  ces  spec- 
tacles, suffisent  pour  expliquer  l'enthousiasme  qu'ils  excitaient  chez  nos 
aïeux;  les  longs  préparatifs,  les  travaux  extraordinaires  et  les  dépenses 
excessives  qu'ils  entraînaient,  font  également  comprendre  que  la  fréquence 
des  représentations  ét^t  impossible.  A  ces  entraves  matérielles  s'en  joi- 
gnaient d'autres  encore,  celles  de  la  police.  Or,  chacun  des  trois  pouvoirs, 
judiciaire,  religieux  et  municipal,  ajant  sa  police  propre,  il  fallait,  avant 
déjouer  en  public,  en  avoir  obtenu  l'autorisation  de  chacun  d'eux.  Cette 
entrave  avait  néanmoins  son  utilité,  car  elle  obligeait  ceux  qui  s'associaient 
pour  jouer  des  mystères,  à  bannir  de  leur  répertoire  les  farces  et  lesjojeu- 
setés  indécentes  qu'ils  avaient  coutume  d'ajouter  à  leurs  représentations, 
sous  le  prétexte  u  d'égayer  l'assistance.  » 

E,  GOESELIN. 

iLa  mile  à  la  prochaine  livaison.) 


(l)  Les  Blasphéinatears etc.,  pMié  p^  M.  Loimier,  Betiue  de  (a  Normandie, 

de  1862. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 


RAPPORT 


COMITÉ  DÉPARTEMENTAL  DE  LA  SEINE-INFÉRIEURE. 


Le  Comité  dt^partemeiital  de  la  Soine-lnférieure  vient  de  publier 
le  compte-rendu  (1)  de  ses  travaux  sur  l'exposition  universelle.  Ce 
rociieil  renferme  une  si^rie  d'études  très  intéressantes,  et  qui  font 
bien  apprécier  l'état  et  les  tendances  de  nos  dirtérentcs  industrius 
normandes.  Il  y  a  beaucoup  d'enseignements  à  retirer  de  la  lecture 
de  ce  livre,  qui  tout  entier  conçu  en  dehors  du  cercle  de  Tadmiration 
de  commando  fait  à  chacun  la  part  qui  lui  est  due  dans  les  éloges  ou 
dans  le  blâme.  Un  des  plus  grands  attraits  de  la  publication  ressort 
de  la  situation  personnelle  de  ses  rédacteurs  :  placés  pour  la  plupart 
A  la  tête  de  puissantes  maisons  industrielles,  on  retrouve,  à  chaque 
ligne,  sous  la  phrase  nett'^  et  rigoureusement  précise  de  l'écrivain, 
l'idée  forle  et  la  pratique  solide  du  fabricant  ou  de  l'hoûime  d'affaires. 

Les  dix  rapports  dont  se  compose  l'ensemble  du  compte-rendu  qui 
nous  occupe,  présentent  le  tableau  fidèle  et  rigoureusement  exact  de 
la  part  prise  par  notre  département  à  la  grande  lutte  pacifique 
de  1867.  Ace  titre,  nos  lecteurs  trouveront  peut-être  curieux  de 
connaître  les  conclusions  de  ces  différentes  études,  où,  successive- 
ment sont  passées  en  revue,  avec  une  autorité  incontestable,  et  sou- 
vent une  habileté  profonde,  nos  principales  industries  normandes. 

(Ij  1  vol.  iii-8  de  '250  pages,  impL'iiucric  Ch.-F.  LapieiTC  et  C. 
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'VKBBERXE:,  par  M.  de  Giirancïourt. 

La  Revue  de  fa  Normandie,  qui  a  publié  le  remarquable  travail 
du  rapporteur  sur  les  comraeiicements  de  l'art  du  verre  dans  notre 
cité,  ne  peut  louer  comme  il  mériterait  de  l'être  le  travail  de  son 
collaborateur.  Tout  ce  que  nous  voulons  en  dire,  c'est  qu'il  résume 
dans  quelques  pages  tout  ce  qui  se  rapporte  dans  notre  pays  à  une 
industrie  d'(!Xception  dont  l'importance  ne  peut  échapper  à  personne 
et  qui  a  besoin  d'être  stimulée. 

En  effet,  dit  M.  de  Girancourt  : 

AuciiD  verrier  de  notre  département  n'aoni  devoir  envoyer  ses  produits 
à  l'exposition.  Cette  abstention  est  très  regreltalile.  C'est  h  tort  qu'on  ae  fi- 
gure généralement  que  les  pièces  de  luxo  doivpnt  seules  être  bien  accueil- 
lies aux  expositions  :  les  verres  communs,  que  leur  bas  prix  met  à  U  portée 
des  clases  peu  aisées,  ont  tout  autant  de  mérite  industriel,  s'ils  sont  fabri- 
.  qués  dans  de  bonnes  conditions,  que  les  riches  cristaux  destinés  aux  tables 
somptueuses.  Nos  verriers  auraient  pu  montrer  un  foule  d'article»  usuels 
de  première  nécessité  qui  auraient  étonné  par  lenr  bon  marché. 

Ei:OXtXX>CMDIUŒ:,  peu*  M3f .  IMCairtin  et  X>uma«. 

Si  de  la  Verrerie  nous  passons  auxarts  mathématiques  et  de  préci- 
sion, nous  rencontrons  dans  notre  département,  établie  sur  le  plateau 
de  l'Aliermont,  l'industrie  de  l'horlogerie.  La  télégraphie  électrique 
vient  donner  un  nouvel  aliment  aujourd'hui  aux  efforts  de  nos  ou- 
vriers par  la  construction  des  mouvements  e^des  rouages.  Si  nous 
en  croyons  les  déclarations  de  MM.  Martin  et  Damas,  les  résultais 
obtenus  par  nos  artistes  normands  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des 
autres  nations  : 

Ti'horlogerie  de  précision  est  représentée  k  l'Exposition  universelle,  pour 
le  département  de  la  Seine-Inférieure',  par  UM.  Jacoh,  Vissière,  Duinas  et 
Scharff. 

Il  y  a  environ  trente  ans  que  cette  fabrication  est  venue  profiter  de  l'in- 
dustrie de  Saint-Nicolas-d'Aliermont. 
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Aujourd'hui  on  fait  on  France  des  clironoiuètres  qui  peuvent  lutter  de 
prix  avec  les  chronom^trea  anglais. 

Quant  aux  résultats  de  marche,  iU  sont  constatés  par  Us  succès  obtenus 
par  les  exposants  aux  concours  du  dépôt  de  la  marine;  succès  qu'il  estdifâ- 
cile  de  surpasser.  En  effet,  depuis  la  nouTdUe  organisation  des  coccoors 
pour  l'achat  des  chronomètres  pour  le  service  de  la  marine  impériale,  sur 
183  chronomètres  achetas,  94  ont  été  livres  par  les  exposants  de  la  Seine- 
Inférieure,  5  ont  remporté  la  prime  de  1,200  fr. 

OfDXEINNX».  XCOTTEINrfEIElIE:»,  par  BI.  A..  OoiMller. 

Le  travail  de  M.  A.  Cordier  dépasse  les  proportions  ordinaires 
d'un  rapport  de  ce  genre  ;  l'auteur,  en  effet,  a  mis  dans  ce  résumé 
une  science  industrielle  très  grande,  en  même  temps  que  cet  attrait 
du  kngage  qui  distingue  ses  autres  écrits. 

Industriel  et  économiste,  M.  Cordier  possède  à  un  haut  degré  le 
talent  de  faire  valoir  ses  idées,  et  de  rester  homme  destyleethommi' 
de  goût  dans  les  questions  commerciales  qu'il  est  amené  à  traiter. 
Nous  ne  pouvons  faire  mieux,  pour  appuyer  notre  opinion,  que  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  chapitre  suivant,  dans  lequel 
l'expression  du  génie  normand  se  dégage  avec  uno  grâce  toute  par- 
ticulière sous  la  plume  élégante  du  rapporteur. 

Si  Mulhouse  occupe  le  premier  rang  dans  la  fabrication  des  nouveautés, 
Rouen  s'est  voué  de  préférence  à  peu  près  exclusivement  à  la  production 
des  étoffes  à  bon  marché,  à  celles  qui  conviennent  au  plus  grund  nombre  et 
par  conséquent  sont  susceptibles  d'une  largo  consommation.  On  a  appelé 
l'industrie  normande  ta  fabrique  du  pauwe,  et  c'est  vrai  sous  tous  les  rap- 
ports. Ici  plus  de  ces  tissus  diaphanes,  de  ces  mousselines,  tic  ces  gazes  im- 
pondérables ou  de  ces  piqués  à  la  contexture  réduite  et  serrée  sur  lesquels 
on  fait  naître  les  formes  les  plus  riches  et  les  plus  variées.  La  chaîne  et  la 
trame  du  tissu  sont  calculées  de  telle  aorte  qu'elles  puissent  offrir  le  ploa 
de  résistance  possible  et  se  prêter  h.  une  fabrication  rapide. 

Les  impressions  sont  soumises  aux  mêmes  conditions  :  les  formes  sont 
simples,  harmonieuses;  cependant  la  plupart  sont  de  date  ancienne  et  la 
tradition,  aidée  de  moyens  d'exécution  de  plus  en  plus  parfaits,  en  a  fait 
disparaître  les  incorrections  et  les  a  amenées  au  type  immuable  qui  doit  se 
reproduire  indéliniment.  Ce  type  admis,  les  efforts  n'ont  plus  eu  d'autre 
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but  que  de  perfectionner  par  la  simplification  les  moyens  'le  reproduction, 
en  vue  d'arriver  au  plus  bas  prix  possible.  Telles  sont,  du  reste,  les  évolu- 
tions ordinaires  du  goût  chez  tous  les  peuples  :  les  profi- renées  se  concen- 
trent sur  un  nombre  assez  limité  de  formes  et  do  couleurs  ot  finissent  par 
constituer  un  genre  définitif  ;  les  Ecossais,  les  Bretons,  les  Hindous,  tes 
Arabes,  etc.,  ont  fini  par  s'arrêter  à  un  type  devenu  national. 

A  chacun  son  idéal  :  Mulhouse  sera  sans  cesse  à  la  recherche  du  nouveau 
sans  préoccupation  sérieuse  du  prix;  la  mode  ivec  tous  ses  caprices,  ses 
entraînements,  ses  débauches  de  goût  mêmes,  sera  son  guide  exclusif. 
Rouen,  au  contraire,  cherchera  la  perfection  relative,  dans  les  limites  du 
bon  marché.  L'observateur  verra  peut-être  dans  cette  tendance  une  des 
causes  déterminantes  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  rfljcunissent  et  se  re- 
nouvellent les  manufactures  d'impression  en  Normandie.  En  effet,  chacun 
sait  que  l'amortissement  du  matériel  fignre  pour  une  lai^e  part  dans  les 
frais  généraux;  aussi  il  arrivera  souvent  qu'un  établissement  ancien,  dont 
les  annuités  d'amortissement  sont  devenues  insignifiantes,  pourra  établir 
ses  marchandises  à  des  prix  que  ne  peuvent  réaliser  des  fabriques  plus  ré- 
cemment organisées. 

Il  n'est  rien  eu  France  cependant  qui  puisse  se  soustraire  à  l'empire  de 
la  mode;  tout  en  se  renfermant  dans  les  limites  du  bon  marché,  Kouen 
produit  aussi  des  nouveautés  qui  lui  sont  particulières  et  qui  alimentent  en 
grande  partie  le  peu  d 'exporta* ions  qu'il  fait  avec  Tltalio  et  rAllemagnc, 
Malheureusement  les  hauts  prix  des  tissus  sont  un  obstacle  invincible  au 
débouché;  aussi  la  contrefaçon  étrangère,  particulièrement  en  Angleterre, 
en  Suisse  et  en  Belgique,  fait-elle  su  proie  des  dessins,  des  combinaisons 
imaginées  chaque  saison  parla  fabrique  do  Rouen. 

Nous  pouvons  donc  enregistrer  ces  deux  faits  incontestables:  c'est  que 
Mulhouse,  pour  les  fantaisies  riches,  Rouen  pour  les  fantaisies  à  bon  mar- 
ché, donnent  naissance,  chacun  dans  sa  sphère,  aux  effets  dont  s'empare  la 
mode  dans  toutes  les  régions  du  monde  civilisé.  Un  simple  coup  d'œil  jeté 
sur  les  Expositions  de  la  l'russe,  de  l'Autriche,  de  l'Espagne  de  la  Russie, 
de  la  Belgique,  en  fournira  la  preuve,  et  naturellement,  nous  pouvons 
l'affirmer,  on  y  constate  ia  différence  ordinaire  entre  l'original  et  la  copie, 
entre  l'invention  et  l'imitation. 

M.  Cordier  rend  compte  ensuite  des  etforla  de  la  fabrication  à  bon 
marché,  il  parle  teinture  et  impression  comme  un  praticien  con- 
sommé peut  le  foire.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  tous  ces  détails, 
qui  prennent  une  importance  très  grande,  quand  on  les  rapproclie 
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de  cet  ensemble  immense  qui  constitue  la  production  gi^nérale.  Mais, 
surtout,  nous  n'irons  pas  avec  notre  guide,  si  aimable  qu'il  soit,  sur 
le  terrain  de  l'économie  sociale  ;  c'est  un  sol  qui  nous  est  défendu, 
et  nous  le  regrettons,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  car  il  notis  en 
coûte,  de  ne  pouvoir  nous  associer,  en  les  discutant»  aux  principes 
posés  avec  autant  de  talent  que  d'énergie  par  M.  A.  Cordier. 

T>"R- A  T»"FTmTr.,  par  BI.  ILioni»  Fla-vi^^ny. 

L'industrie  de  la  laine  a  de  tout  temps  eu  son  centre  principal  en 
Normandie.  Les  vieux  auteurs  sont'pleins  de  révélations  à  ce  sujet  : 
les  environs  de  Vire,  de  Lisieux,  de  Rouen  sont  célèbres.  Elbeuf  a 
concentré  toutes  ces  fabrications  locales  et  est  devenue  la  cité  de 
production  du  drap  par  excellence  dès  les  premières  années  du 
siècle.  Quarante-sept  manufacturiers  d'Elbeuf  ont  pris  part  à  l'Ex- 
position universelle,  dignes  représentants  d'un  centre  industriel 
dont  le  chiffr'ï  de  production  atteint  aujourd'hui  le  total  do  cent 
millions.  Toutes  les  spécialités  diverses  trouvent  tour  à  tour,  en 
M.  Louis  Flavigny,  un  appréciateur  excellent,  et  un  juge  dont  le 
désintéressement  égale  l'expérience.  Familier  avec  tous  les  secrets 
qui  ont  fait  la  fortune  d'Elbeuf,  le  rapporteur  expose  en  historien 
les  origines  et  les  perfectionnements  de  cet  art  si  varié,  dont  la  Nor^ 
mandie  a  droit  d'être  fière  et  qui  se  plie  avec  tant' d'habileté  aux 
exigences  de  la  mode.  Comme  le  dit  avec  beaucoup  d'à-propos 
M.  Flavigny  : 

C'est  surtout  à  l'inspection  de  ses  nouveautés  que  la  place  qu'a  prise  Elbeuf 
dans  tous  les  concours  s'afârmedeplusen  plus.  Le  choix  des  dessina,  l'har- 
monie  des  couleurs,  un  (joût  auquel  tout  le  monde  rend  hommage,  lui  con- 
servent plus  que  jamais  le  rang  qu'elle  a  déjà  occupé.  Los  articles  pour 
pantalons  se  distinguent  par  un  cachet  exceptionnel  de  nouveauté,  une 
fraîcheur  de  nuances,  une  variétô  dans  les  armures,  une  délicatesse  dans 
le  fond  des  tissus  et  dans  les  accessoires  destinés  à  faire  valoir  le  reste  de 
l'étoffe.  Nul  ne  s'entend  mieux  yue  le  fabricant  d'Elbeuf  à  mélanger,  avec 
une  rare  habileté,  le  coton,  la  laine  et  la  soie,  à  façonner  le  tissu  de  mille 
manières,  à  l'enrichir  de   filets  vifs  et  de  bandes  larges  ou  étroites,  à 
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modifier  les  apprêts  t^ui  sont  tantôt  rasés,  tanlût  dmpés,  tantôt  duve- 
teux; ii  calculer  enfin  quels  cfi'ets  disparaîtront  ou  viendront  à  iu  sur- 
face de  l'étoffe  après  l'opération  capricieuse  du  foulage.  Tout  co  que  lamodo 
fait  surgir  est  immédiatement  appliqué  aux  nouveautés  d'Elbeuf  ;  car  notre 
fabrique  vît  de  créations  nouvelles  ou  renouvelées,  et  c'est  Paria  qui  nous 
donne  le  ton  ;  mais  s'il  est  vrai  que  cette  proximité  nous  fournit  de  précieux 
matériaux,  il  ne  faut  pas  moins  beaucoup  de  tact  et  de  discernement  pour 
ne  pas  faire  fausse  route.  Dans  l'article  de  fantaisie,  le  succès  de  la  saison 
tient  aussi  bien  au  dessin  qu'on  adopte  qu'au  moment  choisi  pour  le  faire 
connaître  :  il  faut  toujours  prendre  l'avance,  c'est  le  meilleur  moyen  d'em- 
pêcher que  le  secret  du  dessin  ne  parvienne  à  la  connaissance  des  faiseurs 
do  bon  j&arché  avant  que  la  campagne  soit  ouverte. 

CXIZBXIX:  mVSUS'ITXfirEItJLE:,  par  m.  Bidai-d. 

Aujourd'hui  que  le  libre  échange  fait  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  une 
rude  concurrence,  il  faut  d'une  manière  absolue  modifier  toutes  les  fabri- 
cations, il  faut  principalement  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  matière  pre- 
mière et  rechercher  des  produits  nouveaux,  bon  marché,  pour  remplacer 
les  similaires  d'un  prix  trop  élevé.  La  chimie  seule  peut  résoudre  le  pro-  . 
blême,  parce  qu'elle  seule  a  puissance  de  modifier  les  éléments  et  de  les 
grouper  suivant  tes  désira  de  la  mode  et  les  besoins  de  l'industrie. 

Depuis  quatre  ans  surtout,  l'énergie,  la  précision,  la  silretê  de  la  chimie 
dans  ses  recherches,  soM  devenues  telles,  que  désormais  rien  pour  elle 
n'est  impossible,  et  ai  jusqu'à  ce  jour  elle  a  pu  conduire  à  son  gré  la  matière 
minérale,  aujourd'hui  elle  est  maîtresse  absolue  do  transformer  la  matière 
organique,  de  grouper  ses  éléments  à  sa  volonté,  et,  comme  'exemple  frap- 
pant, je  ne  citerai  que  les  couleurs  dérivées  de  la  benzine.  Dans  plusieurs 
mémoires  présentés  à  l'Institut  en  1867,  par  M.  Berthelot,  il  a  démontré 
d'une  manière  décisive  qu'à  l'aide  de  la  chaleur  et  d'un  agent  chimique, 
l'acide  iodhydrique,  on  pouvait  modifier  la  matière  organique  d'une  manièi-o 
indéfinie,  ce  qui  veut  dire,  en  langage  industriel,  que  dans  un  avenir  très 
prochain  on  fabriquera,  artificiellement,  du  sucre  de  canne,  de  l'alcool,  des 
acides  végétaux,  les  matières  coloran.tes  de  la  garance  et  de  tous  les  bois  de 
teinture,  etc.,  etc.,  et  ce  travail  est  réservé  à  la  nouvells  génération  do 
chimistes,  celle  à  laquelle  je  m'adresse. 

Cette  citation  résume  les  idées  du  rapporteur  sur  les  horizons  ou- 
verts à  la  science  moderne.  Si  c'est  un  rêve,  il  faut  avouer  que  c'est 
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un  beau  rêve.  M.  Billard  <îtudie  avec  i'autoriU'  d'un  savoir  éprouvé 
les  moteurs  à  gaz,  les  fumivores,  les  produits  à  base  de  soude,  la 
gravure  sur  verre,  les  couleurs  dérivées  du  goudron,  tt  beaucoup 
d'autres  questions  d'un  véritable  intérêt  pour  notre  rayon. 


CrjUCe  et  PHIA-UX,  par  HM.  F.  r^ftebvire   et 
Dronot  Olm. 

L'industrie  de  la  tannerie  se  plaint  amèrement  de  la  situation  qui 
lui  est  faite  par  le  déboisement  de  nos  forêts  :  la  matière  première 
vient  à  manquer  aux  industriels,  et  ils  s'en  inquiètent  avec  raison. 
C'est  ce  qui  ressort  principalement  du  travail  de  MM.  Lefebvre  et 
Drouet,  dont  nous  donnons,  àl'appuide  ce  qui  précède,  les  conclusions 
très  bien  motivées  : 

Si  la  tannerie  françaUo  occupe  un  très  haut  rang  à  l'Exposition  univer- 
selle do  1867,  cela  tiont  beaucoup  à  l'exapllonci^  du  son  tannage  à  l'êcorce 
de  chénc,  pour  ce  qui  est  cuir  fort,  corroierie  et  articles  divers  subissant  le 
tannage  préalablement  atout  autre  travail,  car  le  tannage  fait  U-.  bon  cuir 
à  semelles,  mats  le  bon  tannage  facilite  aussi  considérablement  l'œuvre  du 
corroyeur. 

Que  le  gouvernement  ne  perde  donc  pas  de  vue  l'importance  de  l'êcorce 
(le  chêne  qui  fait  la  richesse  d'une  des  grandes  industries  du  pays,  d'une 
industrie  qui  met  en  mouvement  chaque  annès  près  de  quatre  cents 
millions  de  francs  (1),  Que  par  le  reboisement  des  montagnes  et  des  lieux 
impropres  à  l'agriculture,  il  renouvelle  la  source  d'une  matière  que  les  dé- 
frichements excessifs,  des  substitutions  d'essences  d'arbres  d'une  venue 
plus  prompte,  des  empêchements  ou  des  résistances  de  la  part  de  diverses 
grandes  administrations,  tendent  à  tarir;  cela  étant,  noua  sommes  asaurés 
de  voir  encore  la  France,  dans  les  autres  tournois  pacifiques  du  même 
genre,  garder  son  rang  à  la  tète  des  plus  vaillantes  et  des  plus  triomphantes 
nations. 


(1)  Th.  LaTollée,  géogTa|.liio  atat.  de  la  Prance.  —  Audiganne,  compte  rendu  au 
Moniteur  universel  de  l'Expositioa  de  1S55.  —  Aug.  Corneille,  atatiatiqiie  de  l'iodua- 
trie  des  cuira,  1S66. 
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rNSXnXJBtEaVTe  AGfaCOUE^,  pnx-  Itt.  Fnuclict. 

La  construction  des  appareils  destinés  à  aider  la  main  de  l'homme 
dans  les  diiFérentes  opérations  de  l'agriculture  n'erit  pas  en  très 
grande  faveur  en  Normandie. 

M.  Fauchet  conclut  ainsi  : 

En  nous  reportant  soit  à  la  dernière  Exposition  universelle  agricole  qui 
a  eu  lieu  à  Paris  en  1S&5,  soit  fi  celle  ouverte  en  I£63  à  Londres,  nous  de- 
vons dire  que  nous  ne  voyons  jas  qu'il  soit  apparu,  depuis,  do  nombreux 
instrumente  nouveaux  de  quelque  importance,  ni  mèmeTqu'il  ait  été  apporté 
aux  machines  agricoles  d'alors  des  perfectionnements  très  sérieux. 

De  plus,  le  rapporteur"  s'élève  contre  la  mauvaise  organisation  de 
l'annexe  de  Billancourt,  et  le  peu  de  valeur  des  expériences. 

Elles  ne  paraissent  pas  avoir  été  à  l'avantage  des  constructeurs  français. 

Les  fabricants  anglais  avaient  pris  le  soin  de  faire  venir  d'Angleterre  de 
très  bons  attelages  habitués  au  travail  des  champs.  La  Commission,  au  con- 
traire, n'avait  mis  à  la  disposition  des  concurrents,  qui  n'avaient  pas  leur 
attelage,  que  des  chevaux  de  louage  dont  pas  un  seul,  peut-être,  n'étaitfait 
aux  travaux  agricoles  et  surtout  au  labourage. 

Une  pareille  imprévoyance  de  la  part  des  exposants  français  devait  pro- 
duire un  résultat  des  plus  désavantageux  pour  ces  derniers  ;  c'est  en  effet 
ce  quia'eu  lieu. 

PRODtnxs  a.gm»ooIxE:s  ,  pax-  m:,  de  la 

Z^onâo  du  XhU. 

A  l'exemple  de  son  collègue,  M.  de  la  Londe  du  Thil  blâme  vi- 
vement la  situation  faite  à  l'agriculture ,  et  son  rapport  est  le  reflet 
du  mécontentement  qu'il  a  éprouvé  de  cet  état  de  choses. 

Pourtant  le  rapporteur,  en  ce  qui  concerne  les  céréales,  se  montre 
pins  satisfait: 

Les  céréales  de  la  Seine- Inférieure  sont  convenablement  représentées 
dans  les  expositions  collectives  faites  par  les  soins  de  la  Société  centrale 
d'Agriculture  du  département  et  de  la  société  d'Agriculture  pratique  de 
l'arrondissement  du  Havre. 
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L('3  bl^s  exposés  en  gcrbéB  ai  on  grains  sont  l'<irlboaux,  leur  rendement 
est  en  nioyeunc  de  27  lioctolitrea  à  l'hectare. 

Les  qualités  de  ces  blés  sont  bonnes  et  le  rendement  aussi  paraît  satisfai- 
sant. 

Mais  il  est  loin  d'atteindre  les  rendements  indiqués  par  les  exposants  du 
département  du  Nord,  rendements  qui  varient  de  30  i  33  hectolitres  pnr 
hectare. 


lU^XÏAMIQina,  par  M.  Julea  Delannay. 

Le  rappoiieur,  après  une  étude  approfondie  et  basée  sur  des 
études  puissantes,  pose  la  question  suivante  : 

Quel  prog:ré3  a  été  fait  dans  la  constiuction  des  machines  dans  nos  dépar- 
tements? 

Aucun,  théoriquement;  on  finit  peut-être  mieux  les  machines,  mais  au- 
cune de  celles  qui  sont  exposées  ne  montre  une  idée  uouvelle- 

Nous  renvoyons  donc,  pour  ce  qui  concerne  le  détail  des  machines 
des  exposants  de  la  Seine-Iiiférieure,  au  consciencieux  et  complet 
travail  de  M.  Delaunay:  chacun  d'eux  y  troi/Vera  l'analyse  exacte 
de  ce  qu'il  a  présenté.  Beaucoup  de  savoir,  une  impartialité  fort 
grande,  recommandent  à  l'attention  le  mémoire  de  M.  Delaunay. 

XNiyUSTIOJâi  OOXONINIlblICEl,  par   M.   Pouyei-- 
Quortler. 

C'est  «  la  plus  grande  industrie  du  monde  »  comme  le  remarque 
fort  justement  le  rapporteur;  à  ce  titre  elle  méritait  mieux  que  la 
place  qui  lui  a  été  faite  à  l'Exposition  universelle.  M.  Pouyer4Juer- 
tier  fait  à  ce  propos  le  procès  à  la  Commission  impériale,  et  s'étonne 
de  voir  relégués  dans  un  espace  restreint  les  échantillons  d'une  fa- 
brication dont  le  produit  dans  «  les  manufactures  de  l'Europe  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  deux  milliards  par  année.  »  Les  envois  faits 
par  les  industriels  de  notre  circonscription  ont  excité  particulière- 
ment l'attention  bienveillante  de  M.  Pouyer-Quertier. 
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La  filature,  le  tissage  mécauiquo  de  la  Normandie  comptent  très  peu  do 
reprôsentants  au  Palais  du  Champ-de-Mars.  Cependant,  l'ensemble  des  ex- 
positions des  différente  industriels  peut  fournir  un  spécimen  à  peu  prés 
complot  des  difTérentes  fabrications  de  nos  contrées. 

Après  rezamen  de  chacune  des  expositions  de  notre  rayon,  le 
rapporteur  ajoute  : 

Dans  aucune  industrie,  on  pent  l'afârmer,  les  progrès  n'ont  été  plus 
prodigieux,  et  les  tours  do  force  de  bas  prix  do  fabrication  n'ont  été  plus 
évidents. 

Le  groupe  de  Rouen,  sous  ce  rapport,  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  toutes  les 
branches  réunies  de  son  ÎDdustrie  cotonniére  constatent  d'immenses  pro- 
grés qu'aucune  autre  contrée,  noua  ne  craignons  pas  de  le  dire,  n'a  réalisé 
au  même  degré  :  filature,  tissage,  impressions  sur  étoffes,  rouennerios,  c'est- 
à-dire  tissus  fabriqués  avec  des  filés  teints  ou  blanchis  avant  la  fabrication  ; 
toutes  CCS  branches  diverses  se  sont  montrées  supérieures  en  qualité  et  en 
difficultés  vaincues  à  toutes  les  industries  similaires  des  contrées  rivales. 

Cependant,  la  grando  industrie  dont  Rouen  est  le  centre  et  qui  repré- 
sente plus  de  deux  cents  millions  de  fabrication  par  année,  n'a  pas  trouvé 
grâce  devant  la  commission  impériale.  Notre  pays  est  entaché  d'un  vice 
originel.  Nos  industriels  sont  protectionnistes,  et  en  présonce  des  faits 
constatés  ci-dessus,  à  la  suite  des  traités  de  commerce,  ils  sont  restés  pro- 
fondément convaincus  que  ces  réformes  n'ont  produit  pour  eux  que  des  dif- 
ficultés stériles  et  des  résultats  désastreux  pour  l'avenir  de  leur  industrie, 
sans  aucun  profit  pour  les  consommateurs. 

C'est  fort  bien  dit.  Mais  quel  que  soit  notre  désir  de  suivre  d'aussi 
près  que  possible  la  remarquable  discussion  qui  s'engage  dans  les 
pages  suivantes,  nous  sommes  à  noire  regret  obligé  de  ne  pas  nous 
y  mêler  directement.  Le  député  de  Rouen  dans  son  rappoi't  s'avance 
avec  sa  franchise-  habituelle  sur  le  terrain  de  l'économie  politique, 
défendu  à  la  Revue  de  la  Normandie.  Nous  renvoyons  donc  le  lecteur 
au  volume  dont  nous  avons  essayé  de  lui  donner  la  substance,  s'il 
veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  véritable  situation  de  l'indus- 
trie cotonniére  de  la  Seine-Inférieure  en  1867. 

Gustave  Goubllain. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


M.  L'a31IB  CHOLET,  CURÉ  D'ALLOUVILLE. 

Le  11  soptcmbro  de  cette  année,  est  décédo  dans  son  presbytère  d'Allou- 
ville-BoUcfngso,  pri'S  Yvctot,  M.  l'atihé  Cliolot,  curé  de  cette  paroisse  depuis 
31  ans.  Ce  digne  ecclésiastique  était  né  à  Fécamp  en  17!)4. Ordonné,  en  1822, 
il  avait  été  plusieurs  années  curé  do  Scnnovills-sur-Mcr.  Il  était  entré  tard 
dans  l'F^lise.  Les  coni^criptions  redoublées  do  1812  et  do  1813  l'avaient 
atteint  &  la  fleur  de  son  âge  et  il  avait  payé  à  la  patrie  l'impôt  du  sang.  La 
paix  de  1814  l'ayant  rendu  h  ses  foyers,  il  quitta  volontiers  la  caserne  pour 
le  séminaire,  et  de  brave  conscrit  il  devint  un  excellent  curé. 

M.  l'atibé  Gholet  était  plein  de  zèle  et  do  charité.  En  18G0,  il  ât  à  l'hos- 
pice d'Yvetot  une  donation  do  10,000  fr.  En  18<îl,  il  adressa  h  M,  le  Séna* 
tour  Préfet  de  ki  Seine- Inférieure  la  demande  d'une  inscription  commèmo- 
rativc  pour  Biain  d'Esnambuc,  fondateur  de  la  puissance  française  aux 
Antilles.  D'Esn^mbuc  était  né  au  hameau  de  Quenonville  et  avait  été  baptisé 
dans  l'église  de  Saint-Quentin  d'AUouville,  le  0  mars  1585.  L'inscription 
fut  gracieusement  accordée  et  on  1862  elle  était  placée  dans  l'église  d'Al- 
louville,  prés  des  fonts  baptismaux  qui  avaient  reçu  le  pionnier  normand. 
Le  0  Bcpteuibrc  de  la  même  année,  une  cérémonie  touchante,  présidée  par 
révoque  de  la  Guadeloupe,  inaugurait  et  consacrait  le  monument  commé- 
moratif.  Nous  devons  à  M.  Cholet  une  véritable  reconnaissance  pour  la  so- 
lennité qu'il  a  donnée  à  cette  fête  pieuse  et  nationale. 

On  sait  qu'Allouville  est  célèbre  par  un  vieux  chêne  dans  lequel  il  existe 
une  chapelle  consacrée  à  Notre-Darae-do-Ia-Paix.  Cette  dédicace  fut  faite 
en  1096,  par  l'abbé  du  Détroit,  curé  d'Allouvîlle  au  temps  do  Louis  XIV  et 
ami  du  poète  Ducer'ceau.  Cette  chapelle,  ainsi  que  la  chambre  qui  la  sur- 
monte et  l'escaliorqui  y  conduit,  avaient  vieilli  sous  l'action  du  temps.  En 
1853  M.  l'abbé  Cholet  profita  d'une  visite  que  lit  à  ce  vétéran  de  nos  forêts 
M.  le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure.  11  demanda  à  notre  premier  magistrat 
de  vouloir  bien  classer  le  chêne  comme  monument  historique  et  restaurer 
le  lambris  de  la  chapelle. 

M.  le  baron  Le  Roy  accueillit  gracieusement  la  demande  du  bon  pasteur 
et  il  consacra  à  cette  œuvre  une  somme  de  1 ,200  fr,  M.  l'abbé  Robert,  alors 
directeur  au  séminaire  d'Yvetot,  se  chargea  de  conduire  le  travail  de  res- 
tauration, qu'il  fit  exécuter  par  M.  Martin,  sculpteur,  de  Caudcbec.  L'œuvre 
fut  accomplie  dans  le  style  du  xvii°  siôclo.  Tout  étant  terminé,  Mg'  Blan- 


Disiiizcdby  Google 


-  565  — 

quart  do  Bailleul,  archevêque  de  Rouen,  vintbénirl'autel  neuf  ety  célébrer 
la  messe  le  3  octobre  1854.  Après  U  cérémonie  le  prélat  adressa  la  parole 
&  une  foule  immense  d'assistants  accourus  poar  voir  un  spectacle  aussi  rare 
qu'inespéré  (1). 

Tant  qu'il  fut  curé  d'AlIouville,  M.  l'abbé  Cholet  prit  le  grot  chêne 
sous  sa  protection.  Depuis  l'abbé  du  Détroit,  nul  n'aura  plus  fait  pour 
sa  célébrité  et  sa  conservation.  Non  content  de  s'y  intéresser  au  point  de 
vue  matériel,  il  s'en  était  fait  l'historien  et  l'éditeur  de  ses  histoires.  Car, 
comme  un  grand  de  ce  monde,  cet  arbre  a  ses  poètes,  ses  biographes,  ses 
peintres,  ses  graveurs  et  ses  chroniqueurs. 

A  trois  reprises  différentes,  M.  Cholet  a  publié  une  notice  biographique 
sur  ce  végétal  fameux,  et  chaque  fois,  il  a  augmenté  son  œuvre  de  docu- 
mente nouveaux.  La  première  édition  parut  en  1843  et  elle  était  Intitulée  : 
a  Le  Chêne-Chapelle,  végétal  remarquable  et  peut-être  le  plus  vieux  et  le  plus 
«  gi-os  de  tous  les  chênes  qui  se  trouvent  en  F arope,  dans  le  cimelière  d'AlIouville- 
«  Oellefosse,  pivs  d^Yvetot  {Seine-Inférieure],  in-8  de  23  p.  avec  une  planche. 
H  Paris,  Bailly,  1843.  s  —  La  seconde  édition  parut  en  1856,  et  elle  comp- 
tait Ô4  pages  du  même  format. 

Enfin,  la  troisième  édition  vit  le  jour  en  1863.  Elle  fut  imprimée  à  Bol- 
bec,  chez  Valin,  imprimeur  dos  Pères  Franciscains.  Cette  notice  est  double 
et  elle  est  ainsi  intitulée  :  o  Notice  sur  le  Chêne- Chapelle  d' Ai lauvi  lie -Belle - 
«  fosse,  suivie  d'une  notice  historique  sur  Pierre  Blain  d'Esnambuc,  fondateur 
«  de  la  puissance  française  aux  Antilles.  »  La  partie  qui  concerne  le  chéno- 
chapclle  compte  80  pages  in-8.  Celle  qui  regarde  d'Esnambuc  en  compte  70, 

Dans  cette  sorte  d'œuvre,  nous  louons  surtout  le  zèle  et  la  bonne  volonté. 

Pendant  ses  trente  années  de  cure,  lo  bon  pasteur  a  cru  devoir  res- 
taurer Bon  église.  Les  fenêtres  avec  leurs  meneaux  ont  quelque  mérite, 
mais  il  est  k  regretter  que  dans  ce  travail  il  ait  fait  un  usage  immodéré  du 
plâtre.  A  cela  prés,  M,  Cholet  fut  un  digne  homme  cl  un  très  bon  curé. 


LIKSCKtPTION  TUUnLAlRB   DE  U.    L  ABBE  PINTAUD. 

Quoique  M.  l'abbé  Pintaud  n'appartienne  à  la  Normandie  ni  par  sa  nais- 
sance ni  par  sa  mort,  on  nous  pardonnera  cependant  d'en  dire  un  mot  dans 
cette  Revue.  M.  Pintaud  est  connu  dans  te  diocèse  de  Rouen.  Il  a  prêché 
dans  les  trois  principales  villes  de  la  Seine-Inférieure  :  à  Dieppe,  au  Havre 
et  à  Rouen.  Partout  il  a  été  écouté  avec  plaisir  et  il  alaissé  dans  chaque  ville 

(1)  Lus  Eglise  de  Varrondissiment  d'Yvelot.  2*  édition,  T.  n,  p.  382. 
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]o  souvenir  d'nn  prèdicntoiir  ûlégant  et  habile.  Le  Havre  surtout  goûtait 

ot  affectionnait  particulièreiuont  M.  Pintaud.  Chaque  fois  qu'il  paraissait 
dans  IcB  chaires  de  cette  grandi!  cité,  la  fuule  30  faisait  autour  de  lui  et  l'é- 
glise devenait  insuffisante. 

M.  fabbc  Pintaud  avait  pris  rang  parmi  les  orateurs  français.  La  capitale 
i-t  loa  provincos  so  disputaient  la  faveur  do  sa  parole  toujours  belle,  tou- 
jours élégante.  Le  dioctise  de  Rouen  fut  un  des  premicrà  à  le  rechercher. 
De  son  côté,  l'orateur  avait  conçu  pour  notre  pajs  une  prédilection  toute 
particulière.  Il  est  rationel  d'aimer  ceux  qui  vous  aiment. 

Ce  fut  de  1813  à  1852  que  M.  Pintaud  brilla  dana  notre  pajs.  Il  avait 
alors  quarante  ans  et  était  à  l'apogée  du  son  talent.  Outre  son  mèrife 
oratoire,  M,  Pintaud  possédait  toutes  les  qualités  qui  font  l'homme  d'esprit 
et  rhomnicaimable.llétaitdonc  aussi  goûté  dans  le  monde  que  dans  la  chaire. 
Cependant,  malgré  tous  ces  avantages  incontestés,  M.  Pintaud  quitta 
brusquement  la  chaire  vers  1853.  On  fut  surpris  d'apprendre  qu'il  était  en  - 
tré  dans  le  ministère  pastoral  et  qu'il  était  devenu  cjré  de  Cognac.  Cette 
résolution  étonna  tous  SCS  amis,  car  ses  antécédents  de  missionnaire  et  la 
nature  de  son  caractère  semblaient  devoir  l'éloigner  de  la  vie  paisible  et 
monotone  du  curé. 

Toutefois,  il  paraît  qu'il  s'était  parfaitement  identifié  à  sa  nouvelle  posi- 
tion. L'éloge  qu'on  fait  son  évoque  le  prouve  burabondamment.  L'église  de 
Cognac  surtout  garde  des  traces  brillantes  et  solennelles  do  son  passage  pa-i- 
toral.  Sa  perte  a  été  vivement  sentie,  et  Mg' Cousscau  a  bien  voulu  s'en 
rendre  lui-même  l'interprète. 

Le  savant  prélat  qui  gouverne  le  diocèse  d'Angoulême  était  connu  depuis 
longtemps  comme  un  archéologue  éminent  ;  il  vient  do  se  révéler  comme 
un  épigraphiste  distingué. 

L'inscription  tumulairc  do  M.  l'abbé  Pintaud,  que  Sa  Grandeur  a  conipo- 
Boe,  tèmoigue  tout  h  la  fois  du  talent  do  l'hommo  et  du  cœur  du  pontife. 

Voici  cette  inscription,  que  nous  trouvons  dans  le  Journal  ijénéral  de  t/tis- 

Irucdon  publique,  du  13  mars  1867  :  ' 

D.   0.  M.   ET  P.   M, 

PETRI,    PASCALIS.    PINTAVD 

HVIVS.    ECCLESI^.    XIV,    ANNOS.    RECTORIS 

QVAM.    VERBO.    STRENVVS.    PR^DICATOR.    IMPLEVIT 

ET.    ZELO.    SVO,    FIDELIVM.    ZELVM.    ACCENDENS 

VARlis.    SCVLPVTRJE.    ET.    PICTVR^.    OPERIBVS 

ET   SACRA.    SVPELLECTILI.    ORNAVIT 

MORTE.    PRAEREPTUS,    PARISIIS,    AN.     ^T 

LX,    DIB   JVLH.    XXI.    ANNO.    MDCCC   LXVl 
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LA  NOUVBLLB  EGULE   DE  SANVIC. 

L'égliso  nouTcIle  de  Sanvic,  près  le  Havpo,  a  reçu  la  bénédiction  épisco- 
pale  le  dimanche  22  septembre  1867.  Une  foule  imposante  et  recneiHie  as- 
sistait à  cette  pieuse  fête,  que  présidait  l'éminentissime  cardinal  de  Ronen. 
L'édifice  était  digne  de  l'intérêt  qu'on  lui  portait.  Nous  ne  craignons  pas 
de  dire  que  cette  église  est  une  des  meilleures  que  l'on  ait  élevéns  de  nos 
jours. 

La  nouvelle  église  de  Sanvic  a  été  commencée  en  1861,  d'après  les  plans 
de  M.  Martin,  arcbitecte  à  Yvetot,  aidé  îles  conseils  do  M.  l'abhé  Robert. 
L'œuvre  de  la  maçonnerie  a  été  conduite  par  M.  Henri  Certain,  entrepre- 
neur du  Havre,  aussi  consciencieux  qu'éclairé.  D'après  le  devis  primitif, 
une  somme  de  12û,(XX>fr.  lîtait  nécessaire  à  celte  construction.  On  assure 
que  la  dépense  faite  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de  160,000  fr.  et  l'édifice 
n'est  pas  encore  achevé;  mais  peu  importo  le  couronnement  de  l'œuvre, 
nous  n'avons  à  apprécier  que  le  monument  tel  qu'il  est  et  les  sacrifices  que 
l'on  s'est  imposés  pour  lui.  Assurément,  ils  honorent  la  commune  et  la 
paroisse,  car  il  faut  savoir  que,  pour  une  église  qui  ferait  honneur  à 
bien  dos  villes,  la  municipalité  et  la  fabrique  de  Sanvic  n'ont  presque  eu  6 
compter  que  sur  elles-n  êraes.  Le  ministère  et  la  préfecture  leur  sont  venus 
en  aide  ;  mais  dans  les  dernières  années  seulement  et  pour  des  sommes  re- 
lativement minimes. 

Le  stylo  choisi  pour  la  nouvelle  église  est  le  style  roman  du  XI'  sièele. 
C'est  celui  que  l'on  retrouve  à  Saint-Georgcs-de-Bochervine,  i  Jumiéges. 
à  Montivilliers,  à  Gravillo  et  à  Saint-Jean  d'Abbctot. 

Ce  style  est  aussi  celui  de  T'^gUse  de  Saint-Vincent-de-Paul,  élevée  aux 
Quatre-Ckemins  daK&VTe  qui  furent  longtemps  te  ôas  ie  Snnoie.  Sanvic  alors 
s'étendait  jusqu'à  la  mer.  Il  renfermait  V ancien  port  aux  bateaux,  où  débar- 
qua Henri  V,  en  1415.  C'est  ce  qui  explique  le  vocable  de  son  église,  dédiée 
ii^aint  Denis  do  Paris.  Une  vieille  tradition  prétend  en  efl'et  que  sur  les 
grèves  du  Chef  de  Caux  échoua  autrefois  la  tète  de  saint  Denis-le-Martyr 
que  deux  paroisses  se  disputèrent  entre  elles.  , 

Enfin  le  style  roman  est  aussi  le  style  de  prédilection  de  M.  l'abbé  Robert 
et  de  ses  élèves  en  architecture.  Nous  n'avons  garde  de  blâmer  une  ten- 
dance à  laquelle  nous  devons  les  charmantes  églises  de  Barentin,  de  Ber- 
ville,  de  Sommesnil,  de  Vauville-lcs-Kaons  et  d'Héricourt-en-Caux. 

Les  matériaux  qui  entrent  dans  la  construction  de  l'édifice  sont  ceux  que 
le  pays  fournit  en  très  grande  partie.  C'est  la  pierre  de  taille  pour  les  par- 
ties saillantes  do  l'édifice,  telles  que  corniches,  contreforts,  puis  c'est  la 
brique  blanche,  fabriquée  avec  la  terre  de  la  Hèvo,  et  enfin  les  silex  qui 
s'échappent  de  nos  falaises. 
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Lo  plan  ^ùnôrnl  xe  compogo  de  trois  nofs  qui  so  tormincnt  par  une  abside 
circulaire,  ce  qui  cai  parCaitcment  dans  l'esprit  du  XI'  siècle.  La  formo  est 
eello  d'une  croix  latine,  et,  cIio»q  <]ui  devient  assez  rare  de  nos  jours,  on  a 
plucù  sur  les  trannepts  le.  clocher  formant  lanterne.  Cet  ancien  Ciborium  est 
preRriuo  spécial  à  la  Noruinndio,  •>ti  on  lo  trouve  fréquemment  dans  les 
(^glisc!ii  du  XI'  uu  Mil*  sièclo.  Nous  connaissons  des  lanternes  aux  cathédrales 
do  Houon  et  de  Coutances,  aux  abbayes  de  Fccamp,  do  Juraicges,  de  Mun- 
tivilliors  et  de  lîochcrviile,  aux  l'^lisos  d'Etretat  et  de  Veuloa.  La  dernière 
<Io  toutes  est  celle  de  S:iiiit-Maulou  qui  descend  jusqu'au  xv'  siècle. 

Toiitefoiii,  ce  I  el  et  fier  ornement  dos  temples  chrétiens  tend  li  dispa- 
raître; do  nos  jour.s.  on  veut  ù  tiiut  prix  élargir  les  nefs,  si  bien  que  les 
bras  de  croix  démesurément  agrandis  comme  k  Rottoville,  no  peuvent  plus 
supporter  une  voûte  éluncéo  dans  les  airs.  De  plus,  un  autre  courant 
général  tend  îi  reléguer  tous  Ica  clochers  au  portail  dfs  églises.  H  faut  donc 
dire  aux  lanternes  un  éternel  adieu. 

La  tour  carrée,  placée  entre  chœur  et  nef,  est  1c  symbole  do  la  prière 
unie  du  clergé  et  du  peuple.  A  ce  point  de  vue,  nous  en  regrettons  sa  dis- 
parition dans  les  églises  modernes. 

La  tour  de  Sanvic  est  très  belle.  C'est,  avec  les  absides,  la  partie  tnonu- 
menlalo  de  l'église.  Elle  est  surmontée  d'une  floche  octogone  en  ardoise  qui 
manque  peut-être  d'un  peu  d'ampleur,  mais  ce  défaut  est  racheté  par  la 
présence  des  quatre  clochetons  do  pierre  qui  l'accompagnent  aux  angles.  Ces 
politcs  pyramides  romanes  pioduisont  le  meilleur  effet. 

Bien  que  supportant  une  tour,  les  transepts  de  Sanvic  n'en  sont  pas 
moins  larges  el  spacieux.  Comme  à  Boeherville,  ils  renferment  chacun  une 
tribune  suspendue,  genre  d'innovation  qui  n'est  pas  mauvais. 

L'effet  général  de  la  construction  est  très  heureux.  Lo  stylo  ancien  y  est 
très  caractérise.  On  croirait  une  restauration  romane  plutôt  qu'une  cons- 
truction nouvelle.  Toutefois  les  fortes  colonnes  do  pierre  qui'supportent,  à 
l'inlériour,  les  arcades  do  la  nef  et  du  chœur  semblent  plutôt  être  emprun- 
tées au  roman  du  midi  de  la  France  qu'à  celui  du  nord. 

L'édifice  n'est  pas  achevé  :  il  attend  encore  son  portail  et  la  sixième  ga- 
lerie de  la  nef  qui  sera  la  dernière.  Maie  nous  ne  doutons  pas  que  la  fin  no 
vienne  bientôt  couronner  l'œuvre  et  ne  la  termine  heureusement.  Pour 
garantie  do  l'avenir,  nous  avons  le  zèle  et  le  bon  goût  que  les  administra- 
tions civile  et  religieuse  de  Sanvic  ont  déployés  depuis  quelques  années. 

Le  style  roman  était  naturel  û  Sanvic,  quand  on  se  rappelle  le  clocher 
qui  vient  de  disparaître,  de  cette  vieille  paroisse  de  Sanwic  qui  avait  été 
donnée  à  l'abbaye  de  Montlvilliers  en  1035,  par  Robert-lo- Magnifique,  duc 
de  Normandie.  Nous  reprctlons  encore  ce  témoin  du  christianismo  à  l'em- 
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bouchorc  do  la  Seine,  C'était  son  plus  aocien  jalon.  On  eût  peut-ètro  pu 
sauver  ce  vieillard  huit  fois  centenaire  qui  eût  montré  au  Sanvic  moderne 
ae  qu'était  le  village  normand,  Scandinave  ou  saxon. 

Nous  comprenons  â  merveille  qu'il  fallait  au  Sanvic  agrandi  et  dilaté  une 
église  qui  répondit  à  la  beauté  de  son  présent  et  à  la  grandeur  de  aon  ave- 
nir. Nous  remercions  les  administrateurs  actuels  d'avoir  senti  ce  besoin  et 
d'avoir  été  demander  k  l'architecture  romane  l'inspiration  de  leur  œuvre. 
Par  cette  habile  combinaison,  ils  ont  su  rattacber  le  présent  au  passé  et 
concilier  la  tradition  et  le  progrès. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  féliciter  la  commune  de  Sanvic 
de  posséder  un  maire  aussi  actif  et  aussi  intelligent  que  M,  Duplesay,  et  un 
curé  aussi  pieux,  et  aussi  dévoué  que  M.  l'abbé  Petit.  C'est  à  la  bonne  har- 
monie qui  règne  entre  ces  deux  administrateurs  que  le  pays  devra  le  monu-^ 
ment  dont  il  peut  s'enorgueillir  aujourd'hui.  Cette  église  est  donc  une  leçon 
de  vertu  et  elle  prouve  mieux  que  toutce  que  l'on  pourrait  dire  que  l'union 
faitla  force.  Laissons  àDieu  le  soin  d'a'ppréciertouslcs  sacrifices  que,  de  part 
ot  d'autre,  il  faut  savoir  se  faire  pour  arriver  à  un  pareil  résultat  et  ne  son- 
geons qu'à  jouir  du  bonheur  que  nous  a  procuré,  pour  des  siècles,  une  en? 
tente  aussi  précieuse  qu'honorable. 


INCENDIE  DE   L  EGLISE  D  AUPFAY. 

Nous  venons  de  saluer  une  église  naissante  et  déjà  il  nous  faut  pleurer 
sur  la  mort  d'un  autre  monument.  Le  beau  clocher  d'Auflay  qui  s'élevait  si 
hardiment  et  si  élégamment  dans  les  airs,  vient  d'être  frappé  par  la  foudre 
ot  s'est  abîmé  dans  les  flammes  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre  1867. 

Un  terrible  orage,  qui  s'est  fuit  entendre  tout  à  la  fois  à  Rouen,  b  Dieppe, 
au  Havre  et  à  Caen,  s'est  arrêté  sur  AufTaj  entre  huit  et  neuf  heures  du 
soir.  On  a  vu  la  foudre  frapper  à  trois  reprises  le  sommet  de  l'aiguille  et 
l'on  suppose  que  l'éloctricité  a  rougi  le  fer  de  la  croix,  lequel  aura  commu- 
niqué le  feu  à  la  charpente. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  s'aperçut  du  malheur  dont  on  était  me- 
nacé que  plus  de  deux  heures  après  l'orage,  c'est-à-diro  entre  onze  heures 
et  minuit.  La  population  du  bourg  s'est  levée  en  masse,  tandis  que  celle  des 
liameaux  n'a  pas  soupçonné  la  catastrophe.  Mais  à  la  hauteur  où  se  trouvait 
placé  l'incendie  tout  secours  était  impossible.  Il  fallut  se  résigner  à  voir  I4 
flamme  descendre  le  long  de  la  grande  pyramide  dont  l'entière  consomp- 
tion s'est  effectuée  vers  trois  heures.  Les  deux  cloches  se  sont  fondues  dans 
lo  brasier.  Le  feu  s'est  ensuite  communiqué  à  la  nef,  an  chœur,  aux  tran- 
septs, aux  chapelles  ;  tous  les  toits  do  l'église  ont  été  consumés  ainsi  que 
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l'horloge  avec  les  frotesquca  peraonnagea  qui  frappaient  sur  elle  depuis 
plus  de  deux  siècles. 

Quund  le  jour  est  venu  ùclairer  cotte  lugubre  sucne,  il  fallait  voir  la  triste 
spoctaolo  de  ce  grand  vaisseau  do  pierre  rasù  en  ponton  et  n'offrant  plus 
([uc  quatre  murs  fumant  comme  le  cratère  d'un  volcan  ! 

l'ar  un  bonheur  inespéré,  le  mobilier  n'a  pas  ùié  atteint,  l'église  étant 
entièrement  voûtée  d'un  bout  à  l'autre,  les  voûtée  ont  nrréto  les  charbons 
et  les  flammes.  L'intérieur  a  donc  été  préservé  avec  ses  lambris,  ses  autels, 
SCS  baii(;s,  ses  stalles,  sa  cliairc  et  son  orgue  ;  pas  un  morceau  de  verre  n'a 
soulTort.  Inscriptions  et  vitraux  peints  ont  été  miraculeusement  sauvés. 

La  Hèche  qui  vient  lic  s' abîmer  dans  les  flammes  était  une  pj-ramido  octo- 
gone en  bois  et  ardoise  d'une  hauteur  remarquable.  Elle  avait  été  faite  en 
17^5  par  Pierre  Duval,  charpentier,  et  avait  coulé  8,452  livres. 

La  charpente  du  lu  nef  était  plus  ancienne  que  lo  clocher.  On  lisait  sur 
une  architrave  l'inscription  suivante  sculptée  en  roliof  : 

«  l'an  mil  CCCCLX  et  XIH  KUT  FAITE  LA  CARPENTERIB  DE  CESTE  NEF.  » 

11  est  évident  pour  nous  qu'elle  avait  remplacé  les  voûtes  ou  les  ber- 
ceaux détruits  par  l'incendie  de  1472.^ans  cette  terrible  année,  Charles-le- 
'l'éuioraire,  qui  ne  marchait  qu'environné  de  flammes,  brûla  le  Fay  tl  plu- 
sieurs aulti-es  bourg  et  nillaiffes  du  Bailliage  de  Caux.  Nous  savons,  en  effet, 
que  l'infortuné  duc  de  Bourgogne  parcourut  nos  contrées  la  torche  à  la 
main  et  parvint  à  incendier  Saint-Valory-en-Caux,  le  Pollet  de  Dieppe, 
Arques,  Auffay  et  Longuoville. 

C'est  donc  la  seconde  fois  qu«  les  flammes  visitent  l'église  d' Auffay  et  il 
est  à  désirer  que  ce  soit  la  dernière.  Il  était  peut-être  unraoyon  très  simple 
d'éviter  ce  grand  roaUieur,  c'était  de  placer  un  paratonnerre  à  la  pointe  do 
l'aiguille,  Hélaa  !  cette  bonne  pensée  avait  été  mise  en  avant,  il  y  a  six  ans, 
après  lo  coup  de  foudr»-  du  4  juin  1861.  Cet  avertissement  salutaire,  qui 
n'avait  coûté  que  quelques  centaines  de  francs,  a  été  entièrement  perdu. 
Il  en  a  été  de  même  d'un  secours  do  300  fr.  accordé  pour  cet  effet  par  le  dé- 
partement à  la  commune  qui  doit  bien  le.  regretter  aujourd'hui. 

Tous  les  clochers  attirent  la  foudre,  comme  tout  ce  qui  est  élevé  ;  tous 
doivent  tôt  ou  tard  périr  par  elle.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  lo  tonnerre 
tracer  son  sillon  sur  les  clochers  do  Martin- Eglise,  deVarengeville-aur-Mer, 
de  Sauchay-le-Bas,  du  Bourg-Dun  et  de  Tourviile-la-Chapelle.  Là,  il  n'a 
«ausé  que  des  dégàls  insignifiants,  mais  nous  l'avons  vu  éventrer  oudécou- 
nmner  les  aiguilles  de  pierre  deNorville.deGainneville,  deLillebonneetde 
Harfleur.  Il  amis  en  cendre  les  flèches  do  Rouen(l832),d'Avremesnil  (1864J, 
de  Fécamp  (1400)  et  d'Etreiat  (1747).  Ces  deux  dernières  ne  se  sont  jamais 
relevées-  Ce  serait  donc  une  sage  mesure  de  munir  de  oo  préservatif  tous  les 
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clochera  de  co  |iay8.  Nous  faisons  des  vœiix  pour  (jiio  celle  pratiiiue  passe  dans 
les  mœurs  et  niètnc  ([u'cllo  devienne  une  des  prescriptions  de  l'administralion. 
En  attendant  que  cette  proposition  passe  à  l'état  de  loi  dans  le  monde 
raoral,  c'est  toujours  une  excellente  chose  f,ue  l'Assurance, Toutes  les  églises 
devraient  être  assurées.  Dans  les  budgets  des  communes  comme  des  fabri- 
ques, il  devrait  y  avoir  un  chapitre  ouvert  pour  l'assurance  du  bâtiment  et 
du  mobilier.  De  cette  sorte,  les  malheurs  ser.  ient  atténués  et  les  restaura- 
tions ne  se  feraient  pas  attendre.  Dans  quel  état  se  trouve  une  commune 
quand  il  lui  survient  k  l'improvisle  une  dépense  de  50,000  ou  de  100,000  fr.ï 
C'était  le  cas  d'Avremesnil,  il  y  a  trois  ans:  ee serait  ie cas  d'Auffaj  aujour- 
d'hui si  l'on  n'avait  eu  l'heureuse  pensée  de  s'assurer  pour  300,000  fr. 


DÉCOUVERTES   FAITES    A    ANCOUET,    PRÈS   DIEPPE,    EN    1867. 

La  confection  d'un  chemin  de  grande  communication  exécuté  dans  la 
traverse  d'Ancourt,  près  Dieppe,  au  printemps  de  I8G7,  a  amené  des  décou- 
vertes de  plusieurs  sortes.  J'ai  remarqué  surtout  deux  espèces  de  monu- 
ments bien  distincts  :  les  uns  appartiennent  à  la  période  gauloise  do 
l'incinération,  les  autres  relèvent  simplement  du  moyen-âge. 

La  route  nouvelle  coupant  directement  et  profondément  un  champ  situé 
au  pied  du  Munt-d'Ancourl  et  tout  marne  de  tuiles  romaines,  j'ai  fait  ouvrir 
une  tranchée  parallèle,  et  elle  a  amené  la  découverte  de  plusieurs  urnes  en 
terre  grossière.  Ces  urnes  sont  noires  et  affectent  la  forme  dépôts  à  fleurs. 
La  matière  en  est  rude  et  mal  préparée.  Les  seuU  ornements  que  cea  vases 
admettent  sont  des  hachures  horizontales  et  perpendiculaires  qui  paraissent 
pratiquées  au  couteau.  En  un  mot,  ces  urnes  ressemblent  entièrement  k 
celles  qui  se  sont  montrées  dans  ces  derniers  temps  k  Bouelles,  à  Mouli- 
neaux,  à  Saint-Wandrille,  à  Rouen,  k  Saint-Remy-on -Rivière,  k  Caudebec- 
lèa-Ëlbeuf  et  danslabasse-forèt  d'Eu  (Seino-lnférioure);  aux  Damps  et  au 
Vaudreuil  (Eure)  ;  à  Port-le-Grand  et  à  Saint-Maxent  (Somme), 

Comme  leurs  pareilles,  les  urnes  d'Ancourt  renfermaient  des  ossements 
humains  brûlés  et  concassés.  Il  y  avait  donc  là  un  cimetière  remontant  au 
moins  au  i"  siècle  de  notre  ère. 

Malheureusement,  la  terre  de  ces  urnes  étant  très  friable  ;  aucune 
d'elles  n'a  pu  venir  entière,  bien  qu'il  n'y  en  ait  pas  moins  d'une  douzaine. 

Ma  seconde  étude  s'est  portée  sur  la  motte  entourée  de  fossés  qui  se 
voit  près  l'église  et  k  l'orient  du  sanctuaire.  Cette  butte  ne  présentant 
aucune  trace  de  construction,  je  la  considérais  comme  un  ancien  terrasse- 
ment d'une  destination  mystérieuse  et  inconnue,  comme  loua  ceux  de  son 
espèce.  Mais  il  s'est  rencontré  que  ce  grand  tertre  était  la  base  d'un  chÂ- 
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t«au  du  moyen-âgo.  Dans  une  pcnâéc  de  culture,  un  avait  reviîtu  du  terre  los 
racines  séculaires  de  la  forteresse.  La  même  clioso  avait  ou  lieu  danfe  la 
vallée  de  la  Scie,  et  lors  de  la  déro^lition  de  la  motte  de  D  en  est  an  ville,  en 
1862,  nous  avions  eu  l'occasion  de  faire  exactement  la  même  remarque. 

La  motte  de  vallée  qu'entouraient  les  eaux  do  la  Scie  n'était  qu'un  amas 
de  topre  végétale  cachant  un  château  roman  des  x",  xi'  et  xii*  siècles.  Le 
château  d'Ancourt  na  saurait  invoquer  une  si  haute  antiquité,  car  les  mu- 
railles aperçues  nous  ont  paru  simplement  remonter  au  xvi*  siècle.  11  parut 
s'être  composé  d'un  carré  long  flanqué  aux  quatre  angles  de  tours  rondes 
dont  on  retrouve  les  traces, 

Ce  château  a  dû  subsister  jusqu'à  la  Un  du  xvi'  siècle.  Détruit,  comme 
tant  d'autres,  dans  le  cours  du  xvu*,  il  aura  été  alors  revêtu  de  ce  manteau 
de  terre  végétale  que  la  voirie  vient  de  déchirer. 

Ce  n'est  pas  un^  petit  résultat  pour  nous  d'apprendre  que  plusieurs  de 
ces  mottes  do  vallée,  surtout  celles  qui  avoisinent  les  églises  ou  les  riviè- 
res, ont  été  autrefois  des  châteaux- fort  s  dont  elles  protègent  encore  les 
restes  pour  qui  voudra  les  étudier. 


RBCOHFBNBB  ACCORDÉE  DANS  LE  CONCOURS  OUVERT  A  LA  SORBONNE,  EN  1867, 
A  M.  DE  RBVliL,  ANCIEN  SOUS-PRÉFET  DE  DIEPPE,  ET  A  H.  DE  OAUCOURT, 
JUQE  PB   PAIX   DB  BAINT-SAENS. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  le  nom  de  M.  de  Revol  du  Perron, 
qui  cette  année  même  a  échangé  la  sou  a-préfecture  do  Dieppe  pour  le  secré- 
tariat général  de  la  Somme.  A.  deux  reprises  différentes  nous  avons  consa- 
cré à  cet  administrateur  laborieux  et  lettré  de  modestes  articles  bibliogra- 
phiques. Le  premier  était  relatif  aux  Rapports  qu'il  savait  faire  h  son  con- 
seil d'arrondissement  [1),  rapporta  remarquables  qui  prouvaient  une  con- 
naissance approfondie  des  intérêts  qui  lui  étaient  confiée.  Notre  second 
article  concernait  un  Annuaire  de  V arrondissement  de  Diepjie,  publié  à  ses 
frais  et  par  ses  soins,  pour  l'année  18G6  (2).  Cet  utile  volume  était  le  fruit 
d'une  étude  approfondie  sur  la  statistique  et  même  sur  l'histoire  de  l'arron- 
dissement de  Dieppe. 

Mais  ces  études,  si  estimables  qu'elles  fussent,  sont  loin  de  donner  une 
véritable  idée  du  zèle,  de  l'activité  et  du  dévoùment  de  M.  de  Revel  pour 
les  pays  qui  ont  eu  l'avantage  de  le  posséder. 

Ce  que  peu  de  personnes  savaient,  ce  que  la  proclamation  solcnnollo  de  la 
Sorbonne  a  révélé,  c'est  que  M.  de  Revel,  avant  d'exercer  sur  Dieppe  et  son 

(!)  neeite  de  fu  ISormandie,  année  1864,  t.  IV,  p.  321-3*2. 

(2)  Renne  de  tu  Normandie,  année  1866,  t.  VI,  p.  411-412. 
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arrondissement  son  intelligente  activité,  uvait  fait  sur  Arlfs  et  les  Bouche»- 
du-RliôneunDiolionnairo  completoù  chaque  commune  trouvait  son  histoire, 
ses  monuments,  ses  institutions,  ses  intérêts;  en  un  mot,  tout  ce  qui  touche 
son  présent  et  son  passé. 

Cet  Important  travail  a  été  envoyé  aux  concoura  établis  par  lo  ministère 
do  l'instruction  publique,  et  il  a  obtenu  à  son  auteur  une  médaille  d'argent 
qui  lui  a  été  décernée  en  pleine  RorlKinne.  Nous  qui  avons  alors  applaudi 
M.  de  Revel,  nous  sommes  heureux  de  faire  connaiti-e  à  nos  lecteurs  tout  le 
bien  qu'ont  pensé  les  Comités  historiques  do  l'œuvre  d'un  compatriote  que 
nous  regrettons.  Pour  cet  effet,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  le  texte, 
mémo  de  M.  Amédée  Thierry,  qui  unit  à  ia  bienveillance  des  termes  l'élé- 
vation de  la  pensée. 

Yoici  ce  passage  que  nous  extrayons  de  la  Itevue  des  Société»  savantes,  qui 
vient  do  paraître  {numéro  de  juillet  1867,  4"  série  ,  t.  VI,  p.  37-39)  : 

«  La  mention  très  honorable  k  laquelle  nous  arrivons  maintenant,  nous 
transporte  du  nord  au  raidi  de  la  France,  avec  lo  Diclionnaiie  de  Parrondis- 
sement  d'Arles,  que  patronne  l'Académie  d'Aix,  et  dont  les  auteurs  sont 
\t.  de  Revel  du  Perron,  alors  sous-préfet  de  l'arrondissement  qu'il  a  dé- 
crit, et  M.  de  Gaucourt,  son  chef  du  cabinet. 

«  Je  commencerai  par  adresser  un  remercîmcnt  public  à  MM.  les  admi- 
nistrateurs, qui  profitent  des  renseignements  que  leurs  fonctions  apportent 
sous  leur  main  pour  en  doter  la  géographie  ou  l'hi.stoire.  La  science  gagne 
à  ce  noble  emploi  de  quelques  loisirs  administratifs,  et  l'administration  n'y 
perd  rien.  Le  temps  n'est  plus  où  l'o.n  avait  pu  diro  que  l'esprit  des  lettres 
est  incompatible  avec  celui  des  affaires  :  un  auguste  exemple  a  dissipé  pour 
toujours,  nous  aimons  à  le  croire,  ces  hautains  préjugés  de  l'ignorance.  Es- 

fiérons  que  le  succès  de  M.  de  Revel  lui  crâcra  plus  d'un  imitateur,  et  que 
a  savante  Académie  d'Aix,  pour  sa  part  aussi,  complétera  bientôt  son  Dic- 
tionnaire départeracntal  des  Bouches-du-Rhône,  si  hcurousement  commencé, 
a  Cette  ville  d'Arles,  qui  domine  le  delta  du  Rhône,  domina  jadis  aussi  le 
berceau  de  la  civilisation  de  nos  pères.  Avant  que  les  Phocéens  eussent 
fondé  Maasalte,  au  milieu  des  populations  saliennes,  d'autrr^s  navigateurs 
orientaux  avaient  abordé  aux  bouches  du  Rhône,  remonté  ce  fleuve  et  pé- 
nétré par  ses  affluents  jusque  dans  les  entrailles  de  la  Gaule,  pour  y  porter 
leur  commerce.  La  mythologie,  histoire  des  temps  qui  n'en  ont  pas  encore, 
nous  a  conservé  la  trace  de  leur  hardi  passage,  dans  les  fables  de  l'Hercule 
tyrien  combattant  aux  cham  ps  de  la  Cran  contre  des  géants  barbares,  et  les 
mettant  en  fuite  à  l'aide  d'une  pluie  do  pierres  que  Jupiter  lui  envoie.  Ces 
pierres  y  sont  encore,  -ît  M.  de  Revel  prpbablemef.t  aurait  bien  voulu, 
comme  sous-préfet,  débarrasser  son  arrondissement  de  cet  incommode  sou- 
venir. Après  les  Phéniciens,  dont  Hercule  était,  comme  on  sait,  le  symbole 
et  le  dieu,  Arles  voit  apparaître  les  Grecs,  qui  fondent  des  comptoirs  autour 
d'elle,  et  la  surnomment  Thêlinê,  de  Thélé,  mamelle  :  ce  qui  fait  supposer 
que  leurs  comptoirs  étaient  prospères.  Ensuite  surviennent  les  Romains,  elle 
terrible  Caïus  Marins  creuse  à  la  bouche  orientale  du  fleuve  cette  fosse  que 
nos  navires  sillonnent  encore  aujourd'hui.  Devenue  romaine,  Arles  grandit 
successivement  dans  les  désastres  de  l'empire  ,   elle  est  la  petite  Rome  des 
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Gaules  ,  Gallula  Bùma,  puis  ta  Rome  i1t>  tout  rcnipire,  car  l'empire  s'v  cod- 
contrc  pour  mourir.  Quand  ^éjâ  l'Itnlie  est  au  pouvoir  des  Huges  et  des 
Uothn,  c'est  Arles  qui  défend  la  dernière,  sous  l'aigle  des  Césars,  le  dê^<t 
de  la  civilisation  que  Rome  avait  re<;u  de  la  Grèce,  dont  elle  avait  doté  la 
Gaule  et  que  menaçaient  les  conquérants  du  Nord.  Au  moyen-âge,  aneantr^ 
auréole  entoure  la  ville  d'Arles  ;  elle  renaît  au  x"  siècle  comme  capitale 
d'un  royaume,  ce  royaume  de  Bourgogne  si  bizarrement  agrégé  à  l'empire 
d'Allemagne.  Au  xii'  BÎccle,  on  la  voit  république  libre,  tenant  la  tête  de 
cette  grande  fédération  do  municipalités  où  se  garde,  au  foyergaiilois,  une 
étincelle  de  la  vie  romaine.  Son  indépendance  municipale  n'est  pas  sans 
gloire,  et  le  moyen-âge  retentit  des  luttes  brillantes  qu'elle  soutient,  d'un  colé 
contre  les  scigneursde  la  maison  de  Barcelone,  de  l'autre  contre  ceux  delà 
maison  de  Baux,  ces  lyrana  féodaux  des  Alpines,  jusqu'à  ce  que,  soumise  à 
Charles  d'Anjou,  elle  aille  confondre  sa  destiiiée  municipale  avec  les  desti- 
nées de  la  Provence. 

a  Tel  est  le  passé  de  cette  cité  célèbre.  Si  maintenant  j'osais  jeter  les 
yeux  sur  son  avenir,  avenir  prochain  peutTÔtre,  mais  en  toutcas  bien  désiré 
par  quiconque  a  des  rêves  de  grandeur  pour  la  France,  je  montrerais  le 
commerce  de  l'Hurope,  ramené  vers  l'Orient  grâce  au  percement  de  l'isthme 
do  Suez,  rendant  it  la  ville  d'Arles  sa  vieille  importance  ;  le  littoral  médî- 
titrranéen  assaini  et  repeuplé,  et,  non  loin  des  bouches  du  ileuve,  le  vaste 
étang  de  Berre  transformé  en  un  port  maritime  qui  pourrait  recevoir  dans 
ses  eaux  les  flottes  réunies  de  l'univers.  Je  souhaite  de  grand  cœur,  au  ber- 
ceau de  l'antique  civilisation  des  Gaules,  cette  renaissance  par  la  civilisa- 
tion moderne.  Les  destinées  futures  du  monde  gravitent  de  ce  coté  :  Napo- 
léon 1"  l'avait  entrevu  de  son  regard  prophétique,  et  croyons  bien  que  si 
l'œuvre  doit  s'accomplir,  elle  ne  le  fera  point  saas  que  Ja  main  de  Napo- 
léon m  y  ait  marque  sa  fort«  empreinte.  Pardonnez-moi,  Messieurs,  une 
excursion  â  laquelle  m'entraînait  d'ailleurs  le  travail  de  MM.deRevel  etde 
Gaucourt,  qui  ne  perdent  point  de  vue  la  situation  présente. ni  les  intérêts 
actuels  de  l'arrondissement  d'Arles,  au  milieu  des  souvenirs  de  son  his- 

M  Leur  Dictionnaire  est  bien  étudié,  exact,  complet  :  il  remplit  tontes  les 
conditions  du  programme,  et  nous  l'anrions  bien  sûrement  balancé  pour  le 
prix,  s'il  n'avait  en  concurrence  des  dictionnaires  de  départements  en- 
tiers qui,  à  l'égalité  de  mérite,  devaient  avoir  la  préférence.  Avec  cette  ex- 
plication, la  mention  très  honorable  devient  presque  un  pris.  Je  dois  dire 
que  Touvragj  avait  été  déjà  présenté  dans  un  précédent  concours,  et  avait 
attiré  de  la  part  du  Comité  des  observations  auxquelles  les  auteurs  se  sont 
empressés  do  satisfaire.  Je  dirai  aussi  qu'ils  ont  fait  une  innovation  heu- 
reuse en  ^joutant  à  l'index  des  sources  manuscrites  ou  imprimées  la  nomen- 
clature de  toutes  les  cartes  géographiques  publiées  jusqu'ici  sur  la  localité. 
II  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fût  suivi  dans  la  composition  de  tous  nos 
dictionnaires  (1).» 

L'abbé  Cochet. 

(1)  Distribution  des  récompenses  accordées  aax  SociélBS  savantes,  h  27  axril  1867, 
p.  37-39,  inT«.  Paris,  imp.  Impériale,  l«e7. 


Imp.  B.  Cogniard,  Kouen. 
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V  O  YA  G  E  S. 


LES    ARMÉNIENNES 

A  CONSTANTINOPLB. 


Sous  le  modeste  nom  de  rayas,  les  Arméniens  exercent  à  Constan- 
tinople  une  influence  qui  leur  donne  le  premier  rang  parmi  ]es  peu- 
ples chrétiens  vivant  sous  la  domination  musulmane.  Actifs,  ambi- 
tieux, persévérants  et  a'accommodant  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
climats,  ils  ont  pour  Stamboul  une  prédilection  amplement  justifiée 
par  les  immenses  ressources  que  leur  offre  cette  capitale .  Ils  s'y  trou- 
vent à  la  tête  du  commerce  et  de  l'industrie  et  forment  une  aristo- 
cratie financière  dont  Taccroissement  a  été  plusieurs  fois,  pour  la 
Porte,  un  sujet  de  jalousie;  aussi  plusieurs  d'entre  eux  ont-ils  expié 
par  la  confiscation"  de  leurs  biens,  l'exil  et  même  une  mort  cruelle, 
le  crime  d'avoir  possédé  de  grandes  richesses.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui, au  grand  champ  des  morts,  les  tombeaux  des  deux  frères 
BuDzunglou,  banquiers  du  sultan  Mahmoud,  qui  eurent  la  tête  tran- 
chée dans  une  crise  financière,  afin  que  leur  colossale  fortune  servît 
à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  îiffaires  de  l'Etat. 

L'un  des  premiers  converti  à  la  foi  chrétienne,  le  peuple  arménien 
est  très  attaché  à  ses  croyances  et  présente  généralement,  dans  son 
caractère  et  ses  mœurs,  plus  de  moralité  que  les  Grecs,  I]  se  partage, 
depuis  plusieurs  siècles,  en  deux  sectes,  dont  l'une  reconnaît  la  su- 
prématie papale,  tandis  que  l'autre  est  schismatique.  La  légère  diffé- 
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rence  qui  existe  dans  leur  manière  d'interpréter  l'Evangile,  produit 
entre  elles  une  répulsion  assez  marquée  pour  scandaliser  jusqu'aux 
Turcs,  toujours  ai  tolérants  en  matière  religieuse.  Une  dame  armé' 
nienne  catholique  m'assurait  qu'elle  avait  moins  d'horreur  pour  les 
musulmans  que  pour  les  chiens  de  schismatiques  qui,  selon  elle,  n'é- 
taient bons  qu'à  brûler  éternellement. 

Les  Arméniennes  jouissent,  à  Constaiitinople,  d'une  réputation  de 
beauté  qui  attire  sur  elles  l'attention  de  tous  les  étrangers.  Quelques- 
unes  commencent  à  adopter  le  costume  franc,  et  c'est  bien  à  tort. 
Dans  l'intérêt  même  de  Leur  coquetterie,  elles  devraient  rester  âdèles 
au  manteau  brun  et  au  voile  blanc  des  femmes  orientales.  Ce  dégui- 
sement mystérieux,  qui  ne  cache  ni  leurs  grands  yeux  noirs  ni  la 
blancheur  de  leur  teint,  leur  est  bien  plus  favorable  qu'un  costume 
qui  rentre  complètement  dans  le  domaine  de  la  vulgarité.  Pourquoi 
le  regard  gliase-t-îl  insoucieusemeiit  sur  la  femme  coiffée  d'un  cha- 
peau, tandis  qu'il  s'attache  avec  un  secret  intérêt  sur  celle  dont  il  ne 
peut  deviner  ni  les  traits  ni  la  tournure?  Simplement;  parce  que  la 
vue  de  cette  dernière  ouvre  à  l'espritle  vaste  champ  des  conjectures. 
L'homme  est  ainsi  fait  :  la  réalité  la  plus  gracieuse  n'aura  jamais  t\ 
ses  yeux  l'attrait  de  l'inconnu,  cette  source  de  tant  d'illusions,  et 
parfois  de  si  amères  déceptions  ! 

Ainsi  que  toutes  les  races  de  l'Orient,  la  race  arménienne  a  con- 
servé dans  ses  mœurs  les  habitudes  patriarcales  qui,  depuis  long- 
temps, sont  effacées  de  l'Europe.  La  nation  n'est  rien,  la  famille  est 
tout.  Ceci  explique  la  facilité  avec  laquelle  ce  peuple  prend  racine 
partout  où  le  courant  le  pousse.  L'Arménien  se  soucie  peu  qu'il  y 
ait  de  par  le  monde  un  pays  dont  il  porte  le  nom.  Sa  patrie,  à  lui,  est 
Uoil  sont  ses  affaires,  son  industrie,  sa  famille.  Chose  singulière, 
sa  religion,  qui  devrait  être  un  trait  d'union  entre  lui  et  L'Europe, 
n'a  produit  jusqu'à  ce  jour  aucun  changement  dans  sa  manière  d'être. 
Il  ne  comprend  ni  les  devoirs  ni  les  plaisira  de  la  sociabihté.  Ses 
affaires  de  négoce  terminées,  il  rentre  dans  son  intérieur  sans  per- 
mettre à  ceux  avec  lesquels  il  traite  chaque  jour  de  venir  prendre 
place  à  son  foyer  domestique. 
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A  mon  arrivée  à  Constantïnople,  avide  coirnne  toutes  les  iluro- 
péennes  de  connaître  l'existence  des  femmes  orientales,  je  cherchai 
longtemps,  mais  en  vain,  l'occasion  de  pénétrer  dans  leur  intérieur. 

Quoi  qu'on  en  dise,  ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'être  admise  dans 
un  harem  qui  vaille  la  peine  d'être  visité.  Les  préliminaires  en  sont 
tellement  longs  et  fastidieux,  qu'ils  semblent  faits  tout  exprès  pour 
décourager  la  curiosité  la  plus  robuste. 

Âbaudonnant  pour  le  moment  la  prétention  de  voir  ces  invisiblex 
odahsques,  que,  du  reste,  une  noble  lady  (lady  Londonderry)  a 
critiquées  naguère  avec  un  dédain  qui  doit  détruire  plus  d'une  illu- 
sion, je  m'estimai  plus  heureuse  d'aller  passer  quelques  jours  dans 
une  famille  arménienne.  Cette  occasion,  sans  offrir  l'attrait  mysté- 
rieux du  harem,  avait  bien  son  prix  :  il  s'agissait  d'aller  à  vingt  ki- 
lomètres de  Coustantmople,  voir,  dans  leur  intérieur,  les  Armé- 
niennes que,  jusqu'alors,  je  n'avais  aperçues  que  couvertes  du 
/ac/imoA  (voile),  enveloppées  du  féredjer  (manteau),  et  glissant  dans 
les  rues  populeuses  de  Stamboul,  comme  de  vrais  fantômes  !  Il  s'a- 
gissait d'étudier  leurs  goûts,  leurs  occupations,  leur  toilette,  leurs 
plaisirs.  C'était  une  bonne  fortune  trop  précieuse  pour  ne  pas  séduire 
un  esprit  aussi  avide  que  le  mien  d'impressions  nouvelles. 

L'excursion  se  fit  à  cheval.  Nous  dûmes  côtoyer  pendant  plus 
d'une  heure  les  vieilles  murailles  de  Constantinople  avant  d'atteindre 
le  chemin  de  San-Stéfano,  but  du  notre  voyage. 

Ainsi  que  l'a  dit  Lamartine,  il  faut  avoir  voyagé  dans  l'oxtriime 
Asie  pour  trouver  quelque  chose  d'analogue  à  ces  magnifiques 
ruines.  Sur  une  étendue  d'environ  sept  kilomètres  se  déroule  au  re- 
gard une  triple  enceinte  de  murs  flanqués  de  370  tours,  toutes  variant 
de  forme  et  d'aspect. 

Un  large  fossé,  oii  la  nature  étale  la  végétation  la  plus  luxuriante, 
les  sépare  de  la  roule.  On  ne  peut  exprimer  l'imposante  beauté  de 
ces  tours,  monuments  d'un  autre  siècle  et  d'une  autre  civilisation, 
qui  portent  écrite  sur  leur  front  mutilé  l'histoire  guerrière  de  la  cé- 
lèbre Bysance!  Les  unes  cachent  leurs  cicatrices  sous  un  voile  de 
fleurs;  d'autres  paraissent  prêtes  à  s'écrouler  au  moindre  vent  d'o-, 
/ 
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rago  ;  celles-ci  lais^iit  aporcfivoir,  à  travers  leurs  croiielures,  l'ex- 
trémité des  grands  arbres  qui  oui  pris  racine  dans  leur  enceinte  ; 
celles-là,  fières  et  imposantes,  semblent  encore  prêtes  à  braver  lea 
outrages  du  temps  et  ceux  des  hommes. 

Un  vaste  champ  des  morts  s'étend  de  l'autre  côlé  de  la  route,  afin 
que  rien  ne  mantiue  A  la  grandeur  mélancolique  du  paysage.  Les 
hommes,  les  choses,  tout  est  confondu  daus  le  même  néant.  A  son 
gré,  l'imagination  peut  évoquer  les  Turcs,  les  Grecs  et  les  Croisés 
dont  les  ossements  reposent  en  paix  sous  le  sol,  jadis  témoins  de 
leurs  luttes  acharnées.  Un  calme  profond  ajoute  encore  à  la  tristesse 
qu'on  y  respire.  En  vain  tâche-t-on  de  saisir  les  traits  confus  d'une 
capitale  :  tout  est  muet,  tout  semble  paralysé.  Les  portes  mêmes  qui 
donnent  entrée  dans  la  ville,  sont  presque  toujours  désertes.  A  peine 
si  nous  rencontrâmes  de  loin  en  loin,  abrité  sous  quelque  platane, 
un  café  turc,  une  fontaine,  quelques  vieux  musulmans  à  barbe  blan- 
che, roulant  nonchalamment  dans  leurs  doigta  un  chapelet  d'ambre, 
ou  fumant  le  narghilé  sans  échanger  une  parole. 

Cependant,  au  moment  de  nous  éloigner  des  murailles,  nous  aper- 
çûmes, sur  les  créneaux  de  la  plus  haute  tour,  un  prêtre  grec  avec 
son  ample  vêtement  et  le  voile  noir  qui  surmonte  la  coilfure.  L'heure, 
l'endroit,  la  solitude,  tout  rendit  cette  apparition  vraiment  poétique. 
On  eût  dit  le  génie  du  christianisme  venant  chercher  jusqu'au  milieu 
de  ces  ruines  les  traces  presque  effacées  do  son  peuple  et  de  ses 
croyances  !  Sur  un  plan  plus  éloigné  s'élançait,  frêle  et  blanche,  la 
pointe  d'un  minaret.  Ces  symboles  de  deux  religions  ennemies,  que 
le  hasard  réunissait  ainsi  sous  nos  yeux,  nous  frappèrent  vivement 
par  leur  étrange  coïncidence. 

En  nous  éloignant  des  fortifications,  la  contrée  prit  un  aspect  de 
tristesse  et  d'aridité  dont  nous  subîmes  la  maussade  influence.  Une 
immense  plaine  sablonneuse,  bornée  à  gauche  par  la  mer,  à  droite  par 
d'insignifiantes  collines,  se  déroula  devant  nous,  ne  nous  laissant  d'au- 
tre  perspective  que  les  flots  avec  leur  physionomie  mobile,  et  les  îles 
des  Princes  dont  les  couvents  grecs,  assis  sur  les  roches  les  plus  éle- 
vées, ressemblent  A  d'anciennes  demeures  féodales.  Pour  toute  ver- 
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dure,  quelques  bouquets  d'arbresrabougriset  tordus  parle  ventraarin; 
quelques  maigres  buissons  semës  çà  et  là,  reposant  à  peine  nos  yeux 
brûlés  par  la  réverbéralion  du  soleil  sur  un  sol  calcinti.  L'unique 
habitation  que  nous  rencontrâmes  jusqu'à  San-Stéfano  fut  une  pou- 
drière du  sultan,  située  à  quelques  pas  de  la  mer.  Rarement  j'ai  vu 
un  aspect  plus  di^solë  que  celui  de  ce  grand  bâtiment  de.  couleur 
sombre,  n'ayant  près  de  lui  ni  colline,  ni  arbre,  ni  fontaine  pour  lui 
donner  un  peu  d'ombre  et  de  fraîcheur.  Mais  à  mesure  que  nous  nous 
en  éloignâmes,  le  paysage  s'embellit  insensiblement.  Bientôt  une 
riche  végétation  et  des  mouvements  de  terrain  vinrent  remplacer  la 
monotonie  de  la  plaine.  Nos  regards,  naguère  indifférents,  décou- 
vrirent sans  cessi!  un  nouveau  sujet  d'admiration.  A  chaque  instant 
nous  arrêtions  nos  montures,  au  grand  déplaisir  de  notre  drogmao, 
vieux  Turc  portant  le  turban  blanc  et  la  vesie  écarlate  avec  une  di- 
gnité qui  l'eut  fait  prendre  pour  le  grand  visir  en  personne.  11  che- 
minait gravement  à  nos  côtés,  fumait  son  tchibouck  de  temps  à  autre, 
sans  se  soucier  le  moins  du  monde  des  beautés  de  la  nature. 

En  traversant  un  petit  bois,  nous  mîmes  pied  à  terre  pour  déjeu- 
ner. Le  cheval  du  drogman  fut  débarrassé  de  deux  grandes  sacoches 
en  cuir  contenant  nos  provisions.  Malgré  le  Coran,  notre  Turc  sa- 
voura en  véritable  gourmet  quelques  verres  de  vin  de  Chypre  que 
nous  avions  apporté  tout  exprès  pour  lui  tourner  la  tête. 

A  la  sortie  du  bois,  Pimle-Piccolo  s'offait  à  nos  regards,  avec  ses 
jolies  maisons  entourées  de  jardins,  son  vieux  pont  ruiné,  son  torrent 
et  son  poste  turc  qui  garde  l'entrée  du  pont.  ha.  découverte  inatten- 
due que  nous  fîmes  d'une  nombreuse  troupe  de  zingaris,  bivouaquant 
à  peu  de  distance  du  village,  augmenta,  par  les  détails  bizarres  de 
son  campement,  le  charme  pittoresque  du  paysage.  Une  vingtaine 
de  tentes  brunes  étaient  éparses  sur  les  bords  du  torreiît;  les  hom- 
mes se  tenaient  en  rond  autour  d'un  grand  feu,  tandis  que  les  che- 
vaux, petits  et  à  longue  crinière,  pâturaient  en  liberté.  Dès  qu'ils 
nous  aperçurent,  nous  fûmes  entourés  d'une  douzaine  d'enfants  tout 
noirs  et  presque  nus  qui  vinrent  nous  demander  l'aumône  avec  des 
cris  sauvages.  J'avoue  qu'un  sentiment  d'e£froi  me  saisit  à  la  vue  de 


Disiiizcdby  Google 


—  780  — 

cette  légion  de  rlémons  qui  cabriolaient  devant  nous  à  qui  mieux 
mieux.  Puis,  l'idée  que  j'avais  devant  moi  de  véritables  bohémienB, 
et  non  des  bohémiens  de  contrebande,  agissait  vivement,  sur  mon 
imagination. 

Ne  sont-ce  pas  les  héros  d'une  foule  de  romans  et  de  mélodrames 
plus  noirs  les  uns  que  les  autres  î  Que  de  crimes,  d'enlèvements, 
d'événements  mystérieux  leur  seul  nom  évoque  dans  l'esprit!  Quel 
est  le  romancier  qui  n'eût  point  à  sa  disposition  un  zingaris  pour  en- 
lever un  héritier,  jeter  quelque  maléfice  et  donner  au  besoin  un  coup 
de  poignard  f  Sa  vie  errante,  lés  mœurs  nomades,  l'origine  inconnue 
du  bohémien  se  prêtent  merveilleusement  aux  combinaisons  les  plus 
invraisemblables  de  la  vie.  Jamais  il  n'a  besoin  d'un  passe-port 
"pour  ses  courses  à  travers  le  monde. 

Il  fallait  les  voir,  tels  qu'ils  se  montraient  à  nous,  sur  les  bords  de 
la  mer  de  Marmara,  oiFrant  dans  leurs  traits,  et  leurs  poses,  un  type 
vrai,  dénué  de  cette  poésie  mensongère  que  leur  prêtent  les  poètes, 
mais  empruntant  k  la  réalité  une  puissance  que  toutes  les  fictions  ne 
sauraient  atteindre.  Les  femmes,  abritées  sous  des  tentes  presque  en 
lambeaux,  n'avaient  pour  tout  vêtement  que  quelques  bandes  d'é- 
toffe collées  sur  leur  corps  de  couleur  bistre.  Les  cheveux  en  broi^- 
saille  ne  laissaient  distinguer  qu'un  œil  fauve  plein  d'un  éclat  sau- 
vage. Los  unes  préparaient  le  repas  du  soir  dans  une  grande  marmite  ; 
d'autres,  couchées  à  terre,  nous  regardaient  stupidement,  sans  qu'il 
leur  vint  même  à  l'esprit  de  soutenir  leur  réputation  de  sorcière  en 
me  disant  la  bonne  aventure. 

A  quelque  dislance  de  Ponte -Piccolo,  nous  passâmes  à  côté  d'un 
platane,  célèbre  dans  le  pays  par  sa  grosseur  monstrueuse,  il  ne 
mesure  pas  moins  de  treize  mètres  de  circonférence.  Toute  une  ca- 
ravane campait  sous  son  ombrage.  Les  marchands  etles  chameliers 
fumaient  pêle-mêle  dans  leurs  longues  pipes  tout  enprenantle  café. 

C'était  une  scène  charmante  de  simplicité  et  de  couleur  locale. 
Nous  entrâmes  ensuite  dans  un  petit  vallon  encaissé  par  des  roches 
calcaires  dont  les  hauts  sommets  sont  couronnés  de  bois  de  pins  el 
de  lentisques.  Nous  y  découvrîmes  une  excavation  souterraine  dont 
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noire  drogmao  nous  entretenait  depuis  longtemps  et  qui,  par  Texa- 
men  que  noua  eu  tîmes,  justifia  pleinement  l'admiration  qu'elle  lui 
inspirait.  L'ouverture  assez  large  nous  permit  d'y,  entrer  à  cheval. 
On  y  voit  des  tombeaux  dont  mon  mari  prit  les  dessins;  des  cham- 
bres-carrées, des  caveaux,  tout  cela  fait  de  main  d'homme.  Que 
d'existences  se  sont  usées  à  creuser  ce  labyrinthe,  à  façonner  ce  roc, 
à  chercher  dans  les  entrailles  de  ta  terre  un  asile,  un  refuge,  une 
sécurité  ! 

D'autres  grottes  s'oâ'nrent  à  nos  yeux,  possédant  également  des 
tombeaux  et  des  simulacres  d'hôtels.  Tout  nous  prouva  que  ces 
cryptes  formaient,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  une 
thébai'de  où  tout  un  peuple  vivait  et  priait. 

En  quittant  le  vallon,  nous  nous  trouvâmes  en  face  du  but  de  notre 
voyage.  C'était  une  belle  habitation  appartenant  à  un  riche  Armé- 
nien, directeur  de  Tune  des  poudrières  du  sultan.  Quelques  excur- 
sions géologiques  faites  précédemment  par  mon  mari,  dans  les  envi- 
rons de  San-Stéfano,  lui  avaient  valu  une  charmante  hospitalité  chez 
cet  Arménien  qui,  non  content  de  le  recevoir  avec  toute  la  distinction 
possible,  lui  avait  fait  promettre  de  me  conduire  chez  lui  le  plus  tôt 


A  peine  eûmes-nous  le  temps  d'admirer  la  charmante  position  du 
palais  avec  ses  galeries  et  ses  kiosques;  le  maître  du  logis,  accom- 
pagné de  son  frère  et  de  son  fils,  se  hâta  de  venir  à  notre  rencontre. 
.Peut-être  trouvera-t-on  que  cette  facilité  à  recevoir  des  étrangers 
s'accorde  peu  avec  ce  que  j'ai  d'abord  dit  du  caractère  peu  sociable 
des  Arméniens,  aussi  dois-je  m'empresser  d'^outer  qu'elle  tenait  à 
une  cause  exceptionnelle. 

Le  fils,  de  retour  d'un  long  voyage  dans  les  principaux  pays  de 
l'Europe,  avait  naturellement  rapporté  avec  lui  des  idées  de  civili- 
sation qui  dissipèrent  beaucoup  de  préjugés  jusqu'alors  enracinés 
dans  la  famille  :  parlant  facilement  le  français  et  l'anglais,  ce  jeune 
homme,  d'une  intelligence  remarquable,  et  qai  nousfutd'un  immense 
secours  pour  la  conversation,  était  donc  la  principale  cause  de  notre 
visite  chez  son  père.  Son  influence  avait  triomphé  des  répugnances 
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nationales,  et  ses  parentes,  pour  lui  complaire,  avaient  porté  la  cou- 
descendance  jusqu'à  se  montrer  sans  voile  aux  yeux  do  tnoD  mari, 
lors  de  ua  première  visite. 

Cette  explication  donnée,  je  reviens  à  notre  arrivée  au  palais. 
Après  les  salutations  et  les  compliments  à  l'oriental,  notre  hôte  nous 
conduisit  dans  un  kiosque  où  nous  attendions  les  dames  de  la  maison. 
Elles  m'embrassèrent,  me  prirent  les  mains  et  me  présentèrent  plu- 
sieurs charmants  enfants  vêtus  de  la  façon  la  plus  pittoresque.  Ce 
cérémonial  terminé,  nous  nous  installâmes  sur  les  divans  pour  pren- 
dre les  (lolchess  (confitures)  et  le  café  de  rigueur  :  les  tchibouks  eurent 
leur  tour  ;  au  milieu  du  nuage  odorant  qui  s'en  échappait,  nous  eûmes 
enfin  le  loisir  de  nous  observer,  moment  attendu  avec  une  vive  im- 
patience, de  mon  côté  du  moins,  car  la  beauté  et  la  toilette  de  mes 
airaabjes  hôtesses  étaient  dignes,  en  tout,  d'un  profond  examen. 
Elles  étaient  trois  (comme  les  Grâces),  et  se  tenaient  couchées  sur 
un  large  divan  cramoisi  qui  régnait  autour  du  salon. 

Leurs  poses,  pleines  de  nonchalance,  avaient  cette  grâce  qui 
n'appartient  qu'aux  femmes  de  l'Asie,  étant  comme  l'essence  de  leur 
nature.  L'épouse  du  maître  paraissait  avoir  quarante  ans.  Chargée 
d'embonpoint,  ses  traits,  de  lignes  régulières,  manquaient  de  celle 
noblesse  intelligente  qui,  chez  les  Européennes,  décèlent  les  pi'é- 
cieuses  qualités  de  l'esprit.  On  pourrait  en  dire  autant  de  la  seconde, 
trop  matérielle  pour  arrêter  longtemps  le  regard.  Je  glisserai  donc 
rapidement  sur  ces  deux  dames,  pour  en  arriver  vite  à  la  dernière, 
la  vraie  perle  du  logis.  Toutes  les  conditions  nécessaires  à  la  beauté 
se  trouvaient  réunies  en  elle  ;  jeunesse,  pureté  des  lignes,  éclat  ve- 
-  louté  du  regard,  formes  accomplies;  la  nature  lui  avait  tout  accordé; 
sa  figure,  son  cou,  ses  mains  ressemblaient  à  de  l'albâtre.  Une  grâce 
rêveuse,  quelque  chose  de  serein  et  de  lumineux  dans  ses  grands 
yeux  noirs  complétait  sa  fascination. 

Une  telle  beauté,  revêtue  du  costume  que  je  vais  vous  décrire, 
aurait  assurément  le  droit  de  tourner  toutes  les  têtes  européennes  si , 
au  lieu  de  rester  cachée  dans  le  gynécée  de  famille,  elle  se  montrait 
dans  les  salons  de  Vienne,  de  Londres  ou  de  Paris. 
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Soa  large  pantalon  de  mousseline  blanche,  bien  plissé  et  fermé  à 
la  cheville,  était  retenu  au-dessus  des  hanches  par  un  cachemire  des 
Indes,  de  ceux  qu'on  croirait  tissés  par  les  génies,  tant  ils  ont  de 
finesse  et  d'éclat  :  VatUérine  (robe),  d'une  étoffe  sojeuse  à  trame  d'or, 
ne  commençait  qu'i\  la  ceinture,  contrairement  à  Vantéi'ine  turque 
qui  monte  jusqu'à  la  nuque.  Une  veste  de  satin  brun  broché  d'or, 
avec  de  longues  manches  pendantes,  ne  recouvrait  qu'à  demi  la  che- 
mise en  soie  blanche  à  larges  raies,  sous  laquelle  on  voyait  palpiter 
la  poitrine.  Tout  cela  formait  un  ensemble  bien  supérieur,  en  fait  de 
grâce  et  de  coquetterie,  aux  modes  les  plus  raffinées  de  l'Europe. 
Sur  la  tète,  un  cachemire  rouge  roulé  négligemment,  laissait  voir 
dans  ses  larges  plis  quelques  diamants,  qui  semblaient  autant  d'é- 
toiles scintillantes  ;  enfin,  des  babouches  de  velours  et  d'or,  vraies 
babouches  de  sultane,  étaient  déposées  sur  le  tapis,  en  face  d'elle. 
Alavoir  ainsi  parée,  avec  son  éclatante  beauté,  l'on  pouvait  aisé- 
ment se  croire  en  face  d'une  princesse  des  Mille-el-une-Nuits, 

Curieuses  à  l'excès,  ces  dames  veulent  à  toute  force  être  au  cou- 
rant de  ma  conversation  avec  leur  jeune  parent.  C'était  un  feu  roulant 
de  questions  sur  Paris,  sur  nos  usages,  nos  plaisirs,  notre  façon  de 
passer  le  temps.  La  vie  active  des  Françaises  excitait  au  plus  haut 
degré  leur  surprise.  Elles  avaient  peine  à  comprendre  que  dans  un 
seul  jour  on  pût  visiter  ses  amis,  courir  les  magasins  et  les  prome- 
nades et  passer  la  soirée  au  spectacle.  A  tout  ce  que  je  disais,  leur 
invariable  refrain  était  :  "Ah  !  que  ce  doit  être  fatigant  !  » 

Tandis  que  je  les  initiais  ainsi  à  notre  vie  agitée,  les  hommes,  à 
quelques  pas  de  nous,  fumaient  le  narghilé,  échangeant  quelques 
phrases  avec  une  gravité  qui  nuit  moins  qu'on  ne  pense  à  la  conver- 
sation. N'est-elle  pas  même  préférable  à  une  abondance  de  paroles, 
trop  souvent  vides  d'idéesî  Les  Orientaux  pensent  qu'il  vaut  mieux 
ne  pas  dire  tout  ce  qu'on  sait  que  de  dire  ce  qu'on  ne  sait  pîts.  et, 
partant  de  ce  principe,  ils  envisagent  la  conversation,  non  comme 
une  chose  agréable  et  futile,  mais  comme  un  moyen  dont  il  ne  faut 
pas  abuser. 

Moins  grave  que  ses  compatriotes,  le  jeune  voyageur  nous  pro- 
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poBa  de  visiter  le  jardin,  l'un  d<>8  plus  beaux  quej'aivuenOrieDt. 
Rieu  n'y  manquait  :  ui  les  pièces  d'eau  oiï  jouaientde  beaux  cygnes, 
ni  les  massifs  de  beaux  ombrages,  ni  les  kiosques,  ni  les  fleurs. 
Malheureusement  notre  promenade  iie  fut  pas  de  longue  durée,  car 
les  queuos  de  cos  dames,  en' ramassant  toutes  les  broussailles,  nous 
forcèrent  à  chercher  un  refuge  dans  la  maison.  La  difSciilt^  qu'elles 
avaient  à  marther,  la  lenteur  disgracieuse  de  leurs  mouvements,  re- 
froidit un  peu  moii  enthousiasme.  La  femme  orientale  n'est  réelle- 
ment charmante  que  sur  son  divan  :  hors  de  là,  tout  son  prestige 
s'évanouit.  Mes  arméniennes ,  gauches  ,  essoufflées  ,  marchant 
comme  de  vraies  cannes,  effraient  une  preuve  de  plus,  que  la  beauté 
sans  la  grâce,  n'est  presque  plus  la  beauté. 

L'heure  du  souper  étant  venue,  le  maître  du  logis  frappa  plusieurs 
fois  dans  le  creux  de  sa  main  pour  nous  avertir. 

Dès  que  nous  eûmes  pris  place  autour  d'une  table  ronde,  très 
vaste,  un  domestique  posa  sur  los  épaules  de  chaque  convive  «ne 
serviette  longue,  dont  les  deux  liouts  à  franges  d'or,  se  croissent 
sur  la  poitrine.  Ce  fut  avec  cet  élrange  ornement  que  nous  dûmes 
procéder  à  la  dégustation  des  plats  orientaux,  qui  se  succédèrent 
rapidement  pendant  une  demi -heure.  C'était  un  tourbillon  de 
sauces,  de  pâtisseries,  de  rôtis,  de  légumes  dont  la  seule  vapeur  me 
semblait  suffisante  pour  rassasier  l'estomac  le  plus  exigeant.  L'obli- 
gation de  goûter  à  tous  ces  plats,  devint  à  la  longue  un  vrai  sup- 
'  plice.  Les  mélanges  étaient  si  saugrenus,  si  opposés  à  mes  gt)ûts, 
que  je  me  promis  de  ne  plus  assister  à  pareille  fête. 

Le  repas  fut  terminé  par  le  pilan  et  un  sorbet  servi  daûs  un  grand 
plat,  où  chacun  plongea  sans  façon  sa  cuillère  d'écallle,  puis,  comme 
au  beau  temps  de  la  Grèce,  un  domestique  apporta  l'aiguière  antique 
en  argent  ciselé,  qui  permet  à  chaque  convive  de  se  laver  les 
mains. 

De  nouveau,  on  s'installa  sur  les  divans  pour  prendre  le  moka  et 
fumer  le  narghilé,  plaisir  assaisonné  de  l'arrivée  de  plusieurs  musi- 
ciens grecs,  qui  vinrent  s'accroupir  sur  le  tapis  elnous  régalèrent  du 
plus  burlesque  charivari  qui  se  puisse  imaginer.  Ceux  qui  connais- 
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sent  la  musique  grecque  peuvent  se  figurer  le  charme  de  ce  concert- 
Nos  musiciens  tinrentà  honneur  de  se  montrer  dignes  de  leur  nom. 
L'un  des  chanteurs  tirait  d'une  guitare  félée  quelques  monotones 
accords,  tandis  qu'un  autre  l'accompagnait  de  son  violon  et  de  ses 
grimaces.  Un  troisième,  armé  de  sa  flûte,  faisait  des  couacs  à  croire 
qu'il  ne  visait  qu'à  cela.  Mais  ce  qui  portait  notre  ébahissemont  au 
plus  haut  degré,  était  de  voir  avec  quelle  religieuse  attention  la 
famille  arménienne  écoutait  celte  infernale  musique,  qu'elle  consi- 
dère sans  doute  comme  fort  bonne,  ce  qui  prouve  que  tout  est 
affaire  de  convention. 

Une  copieuse  collation  vint  entin  terminer  la  soirée  et  chasser  ces 
énergumènes,  qui  semblaient  s'enivrer  de  leurs  cris  nasillards.  Mal- 
gré le  peu  de  temps  écoulé  depuis  le  souper,  on  'servit  force  pâtisse- 
ries et  sorbets,  le  tout  couronné  par  une  belle  salade  romaine,  dont 
les  feuilles  furent  mangées  sans  le  moindre  assaisonnement.  Après 
cette  dernière  fiiamUse,  on  nous  conduisit  dans  un  bel  appartement, 
réservé  exclusivement  à  sa  hautesse  quand  elle  vient  visiter  la  pou- 
drière. 11  est  d'usage  en  Turquie,  que  chaque  grand  dignitaire  de 
l'empire  ait  toujours  au  service  du  sultan  un  appartement  où  il  est 
censé  être  chez  lui. 

Celui-ci,  composé  d'une  grande  chambre  à  coucher  et  d'un  salon, 
n'était  remarquable  que  par  ses  peintures  à  fresque,  ses  magnifiques 
tapis  et  les  délicates  sculptures  des  plafonds. 

Le  lendemain,  je  visitai  avec  la  belle  arménienne  et  son  père,  la 
maison  et  ses  dépendances.  Partout  je  trouvai  un  confortable  qui, 
sans  ressembler  au  nôtre,  a  bien  sou  mérite.  En  général,  les  habi- 
tudes des  Orientaux  sont  loin  d'exiger  les  mille  détails  d'ameuble- 
ment qui,  dans  nosintérieurs,  deviennent  d'une  rigoureuse  nécessité. 
Leur  luxe  consiste  dans  de  larges  divans,  dans  de  grandes  pièces 
bien  aérées,  dans  de  beaux  tapis  et  quelques  objets  de  fantaisie  en 
nacre  qui  ornent  les  étagères.  Ils  n'ont,  à  proprement  parler,  point 
de  chambre  à  coucher.  Quand  l'heure  du  repos  arrive,  on  apporte 
une  pile  de  matelats  et  de  coussins  dans  la  pièce  où  se  tient  ordinai- 


Disiiizcdby  Google 


Ci 

-   786  — 

rement  la  famille,  et  chacun  fait  son  lit  sur  le  divan  qui  règne  autour 
de  la  chambre. 

Le  résultat  de  mes  observations,  après  quelques  jours  passés  dans 
cette  famille,  fut  que  l'existence  des  femmes  armé::iennes  est  d'une 
rare  inslpidît*^.  Leur  bonheur  consiste  dans  une  vie  matërielle,  dont 
un  «énorme  embonpoint  est  presque  toujours  la  conséquence.  Le 
corps  se  nourrit  aux  dépens  de  l'âme.  Avec  cette  tendance  à  la  sen- 
sualité, elles  sont  peu  susceptibles  de  ces  affections  vives  et  pro- 
fondes, qui  ont  leur  source  dans  une  âme  élevée.  L'influence  du 
catholicisme  est  à  peu  près  nulle  sur  leur  esprit.  Elles  n'en  com- 
prennent que  les  pratiques  extérieures  dont  elles  sont  esclaves. 
Quant  à  ce  que  la  morale  du  Christ  a  de  pur  et  de  divin,  ainsi  qu'aux 
doctrines  évangéliques  qu'en  sont  l'essence,  elles  s'en  préoccupent 
pou.  Pour  elles,  la  relifrion  est  dans  la  magnificence  que  déploie  le 
clergé,  dans  le  bruit  des  cloches,  dans  la  somptuosité  des  ornements 
sacerdoUiux,  dans  tous  les  signes  extérieurs  d'un  culte  qni  parle  à 
leur  imagination,  sans  aller  au-delà.  Du  rt-ste,  cette  ignorance  en 
matière  religieuse,  est  naturellementle  résultat  de  leur  genre  d'exis- 
tence, qui  semble  prendre  à  tâche  d'anéantir,  autant  que  possible, 
les  facultés  de  l'esprit  et  de  l'imagination.  Aussi,  le  fanatisme,  avec 
(les  idées  élroites  et  exclusives,  a-t-il  pris  racine  dans  leur  âme,  de 
façon  à  fausser  complcUement  leur  jugement,  et  à  leur  faire  voir  les 
choses  sous  un  point  de  vue  diamétralement  opposé  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  religion. 

Notre  curiosité,  une  fois  satisfaite,  nous  songeâmes  à  prendre 
congé  de  nos  hôtes.  Trois  jours  d'une  vie  t\  l'arménienne,  étaient 
plus  que  suffisants  pour  nous  satisfaire.  Notre  estomac  ne  pouvait 
s'accommoder  plus  longtemps  des  tours  de  force  qu'on  en  exigeait. 

11  faut  l'organisation  des  Arméniens  pour  passer  sa  vie  à  manger  " 
et  à  digérer  :  je  me  sentais  en  plus  un  besoin  d'agir,  de  respirer, 
d'être  enfin  en  liberté,  qui  me  rendit  sourde  à  (out  ce  qu'on  tenta 
pour  nous  retenir.  Etre  tout  le  long  du  jour  en  contact  avec  des  gens 
qu'on  ne  peut  comprendre  qu'à  l'aide  d'un  drograan,  finit  par  tous 
exaspérer.  Ce  fut  donc  avec  un  soulagement  infini  que  nous  lais- 
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sames  derrière  nous  ce  palais  arménien,  où  la  vie  se  passe  d'une 
manière  si  nulle  et  si  monotone. 

Nous  revîmes  avec  plaisir  San-Stéfauo  et  les  grèves  de  la  mer  de 
Marmara.  De  nouveau.  Ponte- Piccolo  s'offrit  à  nos  regards  avec  son 
pont  mauresque,  son  lac  et  ses  maisons  à  légères  galeries  ;  mais  la 
caravane  des  Zingaris  qui,  naguère,  accidentait  si  merveilleusement 
le  paysage,  s'était  envolée  comme  une  troupe  d'oiseaux  sauvages 
qui  changent  à  chaque  instant  de  ciels  et  d'horizons. 

Avant  de  rentrer  à  Constantin  ople,  nous  visitâmes  une  église 
grecque,  qui  est  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté.  De  toutes  les 
îles  de  la  Grèce,  on  lui  apporte  des  hommages  et  des  offrandes.  Elle 
s'appelle  Patoudi,  église  des  puissants,  et  voici  ce  que  la  tradition 
raconte  sur  cette  étrange  dénomination. 

Lorsque  l'armée  turque  pénétra  dans  la  ville  impériale,  un  Grec 
d'une  haute  dévotion,  était  occupé  à  faire  frire  des  poissons  dans 
uue  poêle  :  alarmé  par  le  hruit  qui  se  faisait  au  dehors,  il  abandonna 
poêle  et  friture  pour  aller  se  battre  contre  les  mécréants.  Qni^jit-ftw*— 
poissons,  frits  seulement  d'un  côté,  ils  sautèrent  hors  diTTa  poêle  et 
cherchèrent  leur  salut  dans  une  petite  pièce  d'eau  qui  se  trouvait  à 
côté  de  la  maison.  Depuis  ce  temps,  l'eau  de  la  source  a  acquis  une 
vertu  miraculeuse,  grâce  à  ces  sept  poissons  qui  ont  le  privilège  de 
vivre  indéfiniment.  ■ 

Une  belle  église  érigée  sur  le  théâtre  de  l'événement,  est  cons- 
tamment remplie  de  malades  qui  viennent  y  recouvrer  la  santé.  Un 
caveau,  revêtu  de  marbre,  contient  la  pièce  d'eau  qu'un  prêtre  garde 
nuit  et  jour. 

A  chaque  offrande,  les  sept  poissons,  à  moitié  rôtis,  apparaissent 
au-dessus  de  l'eau,  comme  pour  remercier  l'auteur  du  présent. 
Néanmoins,  malgré  notre  grand  désir  de  les  voir,  ils  ne  daignèrent 
pas  se  montrer  à  nos  regards,  quoique  le  pope,  en  recevant  notre 
tribut,  nous  assurât  qu'il  les  voyait  parfaitement  (sans  doute  avec  les 
yeux  de  la  foi!) 

Adèle  Houmaire  de  Hell. 
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LES  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 


Il  est  peu  de  substances  qui  aient  eu  autant  que  le  corail  le  privi- 
lëge  d'exciter  la  curiositd  des  naturalistes  et  l'admiration  des  gens 
du  monde.  Sa  richesse  et  sa  couleur,  l'élégance  de  ses  formes,  la 
dureté  de  son  tissu,  la  singularité  et  le  mystère  de  sa  nature  long- 
temps méconnue,  les  difficultés,  ce  n'est  pas  assez  dire,  les  périls  de 
sa  récolte  ;  tout  concourt  à  attirer  l'intf^rêt  sur  ce  merveilleux  pro- 
duit. 

Les  étymologies  sont  un  vaste  champ  pour  la  fantaisie  ;  celle  du 
mot  corail  ne  fait  pas  exception  ;  d'après  les  uns,  ce  mot  viendrait  de 
"deux  mots  grecs  kurê  (fille)  ulox  (mer),  fille  de  la  mer.  On 
croyait  alors  que  c'était  une  plante.  Dans  les  anciens  auteurs  latins, 
on  trouve  en  etfet  ciiralium  (curalmm  deçm  siquidi  Priscien)  dont  on 
fit  par  corruption  coraf/iiim  d'où  viendrait  notre  mol  français  comi'i. 
D'autres  étymologistes  qui  remontent  sans  doute  moins  loin  font 
venir  corail  de  koreô  (orner)  et  de  a/os  (mer)  ornement  de  la  mer.  Les 
orientaux  dans  leur  poétique  langage  l'appellent  yïe«rrf«s«H^. 

Le  corail  a  eu  cette  singulière  fortune  de  prendre  successivement 
place  dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Les  anciens  observateurs 
le  considérèrent  comme  une  pierre,  puis  jusqu'au  siècle  dernier  il 
fut  regardé  comme  une  plante.  Sa  forme  arborescente,  cette  appa- 
rence de  fleurs  qui  s'épanouissaient  sur  les  rameaux  :  tout  fit  illusion 
aux  premiers  naturalistes  et  les  savants  restèrent  longtemps  per- 
suadés qu'il  était  de  nature  végétale.  Bien  que  son  mode  de  végé- 
tation fût  obscure  et  pour  cause,  cette  opinion  avait  prévalu.Ën  1706, 
Marsigli  qui  fut  sur  les  lieux  mêmes  étudier  la  production  et  la  ré- 
colte du  corail  putobserver  le  polypier  dans  toute  sa  beauté.  H  en  en- 
voya à.  Paris,  à  l'Académie,  quelques  fragments  :   «  Je  vous  envoie, 
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ëc'rivait-il  à  l'abbé  BigDOQ,  alors  président  de  la  savaiite  compagnie, 
quelques  Iwanches  do  corail,  toutes  couvertes  de  fleurs  lïlanehes.  »» 
Marsi^i  conserva  quelque  temps  le  corail  dan»  sou  cabinet.  Tact 
que  la  plante  était  plongée  dans  l'eau,  il  voyait  awi  extrémités  des 
rameaux  les  polypes  s'épanouir  comme  une  fleur,  ils  disparaissaient 
dès  que  le  corail  était  retiré  de  l'eau,  pour  reparaître  de  nouveau 
quand  il  était  remis  au  sein  du  liquide.  Tout  cela  ne  lui  disait  rien, 
il  était  enthousiasmé  de  la  découverte  des  fleuo^  du  corail  et  il  ne  put 
lui  venir  autre  chose  à  l'idée. 

Cefut  seulement  en  1727  que  Peysonnel,  médecin  et  botaniste 
du  roi,  reconnut  le  premier  la  nature  animale  du  corail  et  signala 
cette  découverte  A  l'Académie  des  sciences.  On  sait  aujourd'hui 
qu'il  est  classé  dans  l'ordre  des  alcyoniens  de  la  classe  des  polypiers 
et  de  l'embranchement  des  zoophytes  ou  rayonnes.  C'est  une  aggré- 
gation  de  polypes  dont  chacun  présente  l'apparence  d'une  fleur 
blanche  étoilée  à  huit  rayons.  Ils  sécrètent  une  n^atière  calcaire 
rouge  qui  acquiert  une  dureté  extrême  et  constitue  le  corail  propre- 
ment dit,  c'est-à-dire  les  axes  lignifiés  que  l'industrie  emploie.  Dans 
cette  petite  république,  les  animaux  sont  mâles  ou  femelles,  absolu- 
ment comme  les  fleurs  polygames  de  i'épinard  et  de  la  pariétaire,  et 
ces  analogies  ne  sont  pas  les  particularités  les  moins  curieuses  de 
l'histoire  du  corail. 

Dans  sa  partie  vivante  le  corail  est  recouvert  d'une  sorte  d'écorce 
blanchâtre  sur  laquelle  s'épanouissent  les  polypes  fioriformes.  La 
couleur  rouge  est  attribuée  par  les  chimistes  à  de  l'oxide  de 
fer  ;  mais  ce  qui  ferait  supposer  que  ce  eorps  n'est  pas  le  seul 
principe  colorant  du  corail,  c'est  qu'on  observe  certaines  variations 
dans  la  couleur  que  les  réactions  chimiques  de  l'oxyde  de  fer  ne 
peuvent  expliquer.  Guibourt  reporte  qu'il  a  vu  un  cataplasme  de 
farine  de  lin  blanchir  des  boucles  d'oreilles  de  corail  et  celles-ci  re- , 
prendre  leur  couleur  primitive  après  quelques  jours  d'exposition  à 
l'air.  Une  forte  transpiration  produit  également  la  décoloration  du 
corail. 

On  a  ditque  le  corail  réunissait  deux  règnes  :  animal  de  sa  nature 
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par  ses  extrémités  vivantes  ;  il  est  minéral  par  sa  base,  par  ses  axes 
pétrifiés  dontla  dureté  dépasse  celle  du  spath  d'Islande.  C'est  selon 
l'expression  de  M.  Michelet,  «  une  sorte  de  vie  condensée,  soli- 
difiée. Peut-être,  fyoute  ce  sceptique  historien,  estrce  là  le  point 
réel  où  la  vie  obscurément  se  soulève  du  sommeil  de  pierre,  sans  se 
détacher  encore  de  ce  nide  point  de  départ,  comme  pour  nous 
avertir,  noua  si  fiers  et  placés  si  haut,  de  cette  fraternité  ternaire  des 
droits  que  l'humble  minéral  ade  monter  et  de  s'animer  et  de  l'aspi- 
ration profonde  qui  est  au  sein  de  la  nature.  »  {la  Mer) 

Laissons  là  cette  science  fantaisiste  et  permettez-moi  d'ajouter  en- 
core quelques  détails  sérieux  empruntés  au  bel  ouvrage  de  Fridol  le 
Monde  de  la  Mer. 

Le  corail  n'a  jamais  été  rencontré  à  moins  de  trois  mètres  ni  à 
plus  de  trois  cents  de  profondeur.  Mêlé  à  d'autres  polypiers,  U  forme 
dos  toutTes,  des  buissons  en  miniature  qui  tapissent  la  voûte  des  hii- 
fractuosités  sous-marines,  des  cavernes  creusées  dans  le  tuf,  de 
sorte  qu'il  croit  le  sommet  en  bas.  Il  se  trouve  en  abondance  dans  la 
Méditerrannée  et  dans  la  mer  rouge.  En  1853,  211  bateaux,  dont 
19  français,  se  livrèrent  A  la  pêche  dans  les  eaux  de  Bonnes  et  de 
la  Calle  dans  la  Méditerranée.  Us  recueillirent  35,000  kil.  de  corail 
qui  fut  vendu  au  prix  moyen  de  60  fr.  le  kilogramme,  soit 
2,148,000ir. 

La  récolte  où  la  pêche  du  corail  s'est  longtemps  faite  par  des  pro- 
cédés barbares,  au  moyen  d'engins  plus  ou  moins  grossiers  qui  bri- 
saient les  plus  belles  toutfes  et  laissaient  perdre  au  fond  de  la  mer 
une  grande  partie  du  produit.  Marsilly  décrit  ainsi  les  appareils 
dont  on  se  servait  lorsqu'il  explora  les  pêcheries  de  la  Méditerranée  : 
n  Les  provenceaux  appellent  l'un  salabre,  l'autre  engin.  Le  pre- 
mier, qui  est  celui  dont  ils  se  servent  en  haute  mer  pour  fouiller  sous 
l'eau  dans  le  rocher,  est  composé  de  deux  poutres  en  croix,  ayant 
dans  l'intervalle  de  l'angle  un  boulet  de  canon  qui  en  facilite  l'im- 
mersion, et  aux  extrémités  une  masse  de  rets,  faits  en  partie  de 
mailles  fortes  et  chargées  et  d'autres  plus  serrées  :  les  grandes  ser- 
vent pour  arracher  les  rameaux,  et  les  petites  pour  les  envelopper. 


Disiiizcdby  Google 


Le  Becond  est  uae  espèce  de  cuiller,  composée  d'un  cercle  de  fer, 
d'un  pied  et  demi  de  diamètre,  ayant  au  fond  un  sac  de  rets,  qui 
aux  deux  cotés  a  aussi  un  groupe.  Le  tout  est  attaché  à  une  poutre 
plus  longue  que  la  barque  et  qui  a  un  boulet  de  fer  pour  sa  prompte 
immersion  et  pour  la  conduire  dans  les  antres  qui  sont  au  rivage  du 
continent.  »  (Htst.  physiq.  de  la  mer.  Amsterdam,  1825). 

Aujourd'hui  ces  anciens  appareils  sont  abandonnés,  au  moins  sur 
les  côtes  de  Provence  ;  on  emploie  des  plongeurs  dont  le  travail,  s'il 
oflFre  de  grands  avantages,  n'est  pas,  comme  nous  le  verrous  tout-à- 
l'heure,  exempt  de  dangers.  Ces  plongeurs  sont  revêtus  du  sca- 
phandre. 

Depuis  l'exposition  universelle,  tout  le  monde  connaît  le  scaphan- 
dre. Qui  ne  s'est  intéressé  à  voir  sur  le  quai  de  Billy  les  expériences 
de  ce  que  le  livret  appelait  hardiment  Voguatium  humain.  Qui  a  ou- 
blié l'accoutrement  bizarre  des  plongeurs  qui  en  faisait  quelque 
chose  d'effrayant  et  de  monstrueux.  Là,  rien  pour  l'élégance,  tout 
concourt  à  la  sécurité  de  ces  hardis  explorateurs  d'un  sol  dont  des 
abîmes  nous  séparent.  Vêtus  d'un  habillement  complet  imperméable, 
ils  sont  armés  d'un  gros  casque  avec  des  yeux  en  verre  et  des  sou  i 
papes  disposées  pour  laisser  l'air  se  renouveler  et  expulser  celui  qui 
n'est  plus  propre  à  entretenir  la  respiration.  Ils  descendent  au  fond 
de  l'eau  au  moyen  de  grosses  semelles  de  plomb  et  de  plaques  de 
même  métal  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine.  Une  pompe  à  air  comprimé 
leur  envoie,  par  un  long  tuyau  de  cuir,  l'air  nécessaire.  Dans  la 
Seine,  cet  exercice  ne  présente  aucune  espèce  de  danger,  mais  dans 
la  mer,  par  30  ou  40  brasses  et  plus  de  profondeur,  il  faut  prendre 
de  très  grandes  précautions.  Le  jeu  de  la  pompe  doit  être  très  régu- 
lier; un  peu  trop  ou  pas  assez  d'air  amènerait  des  accidents;  un 
effort  brusque  pourrait  tordre  ou  empêtrer  le  boyau  dans  quelque 
caverne  sous-marine,  ou  bien  faire  tourbillonner  le  plongeur  et  com- 
promettre sa  "vie. 

C'est  en  1862  qu'on  s'est  servi  pour  la  première  fois  du  scaphandre 
pour  la  pêche  du  corail;  mais  ce  premier  essai  était  peu  encoura- 
geant, car,  vers  la  fin  de  cette  première  campagne,  l'un  des  plon- 
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geurs  était  mort.  On  ne  3'est  cependant  pa3  rebuta,  et  l'on  a  continua 
la  pêche,  malgré  de  nouveaux  accidents.  Ainsi,  le  S4  septeml're 
1863,  trois  des  plongeurs  qui  avaient  fait  leur  apprentissage  dans 
les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon  avaient  succombé.  Ils  remontaient 
sains  et  saufs,  dit  un  témoin  oculaire,  sans  éprouver  la  moindre  in- 
disposition ;  une  demi-heure  après,  ils  ressentaient  un  malaise  avec 
envie  de  vomir,  et  deux  heures  plus  tard  ils  rendaient  le  dernier 
soupir.  M.  Lacaze-Duthiers ,  dïuis  son  magnifique  travail  sur  le 
corail  (1),  pense  que  la  mort  n'a  été  que  la  conséquence  de  la  pres- 
sion à  laquelle  ces  hommes  avaient  été  soumis  ;  les  oignes  s'étaient 
congestionnés  au  fond  de  la  mer,  et,  à  l'arrivée  à  l'air  libre,  les 
changements  subits  de  conditions  déterminaient  des  troubles  et  des 
accidents,  causes  de  la  mort. 

M.  Eugène  Delongchamp,  qui  a  visité  l'année  dernière  les  corail- 
leries  françaises  du  cap  Couronne  sur  le  htloral  delaMéditerrannée, 
et  auquel  j'emprunte  quelques-uns  de  ces  détails,  rend  compte  eu 
ces  termes  des  émotions  qu'il  éprouva  en  assistant  à  une  pêche  de 
ce  genre. 

(I  La  marche  de  notre  plongeur  nous  était  indiquée  par  de  grosses 
bulles  d'air  qui  venaient  crever  à  la  surface  de  l'eau.  Tantôt  il  avan- 
çait, tantôt  il  reculait  ;  enfin  les  bulles  cessèrent  un  instant,  puis  une 
grosse  bulle  vint  à  la  surface,  suivie  d'un  bouillonnement  violent; 
le  plongeur  avait  découvert  une  caverne  ;  l'air  expiré  s'était  arrêtée 
contre  la  paroi  supérieure  delà  grotte  explorée.  Nos  marins  sui- 
vaient ces  signes  e1  nous  exphquaient  toutes  les  péripéties  de  l'explo- 
ration. 

B  On  conçoit  avec  quel  intérêt  nous  écoutions  ces  explications, 
avec  quelle  anxiété  nous  suivions  tous  les  mouvements  de  celui  qui 
tenait  en  main  la  corde  communiquant  avec  le  plongeur  et  au  moyen 
de  laquelle  il  entretenait,  par  des  secousses,  une  série  de  signaux. 

[1]  VBiftoire  naturelle  du  corail,  publiée  sous  les  auspicea  de  M.  Je  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  de  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie; 
1  vol.,  gr.  in-8*  de  350  p.  et  20  pi.,  gravées  et  coloriées,  Paris  (Baillére), 

1804. 
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H  Comme  la  pêche  se  faisait  à  une  lieue  environ  au  larg« ,  on 
comprend  que  pour  pouvoir  l'effectuer  dans  de  telles  conditions,  il 
faut  un  calme  parfait.  La  moindre  agitation  de  l'eau  serait  incompa- 
tible avec  Iqs  précautions  indispensables  pour  assurer  les  communi- 
cation, avec  la  surface.  Quand  op  songe  que  le  moindre  pH  ou  repli 
du  boyau  de  cuir  conducteur  peut  arrêter  l'arrivée  de  l'air  et  entraî- 
ner la  mort  du  plongeur  ! 

»  Mais  le  service  du  scaphandre  se  faisait  avec  une  régularité 
parfaite  :  un  soleil  sploudide,  un  ciel  d'un  bleu  indigo,  pas  une  ride 
à  la  surface  de  la  mer.  ;  à  quelques  pas  de  nous  seulement,  une  bande 
de  plus  de  50  thons  se  jouait  et  prenait  ses  ébats,  en  faisant  les  pi- 
rouettes les  plus  extravagantes. 

«  Au  bout  d'une  heure  environ,  le  signal  du  plongeur  annonçait 
son  retour  ;  on  le  hissa  à  bord,  mais  il  fallut  plus  de  quatre  minutes 
pour  le  remonter.  Quatre  minutes  avant  de  pouvoir  porter  secours  à 
r,e  malheureux  en  cas  d'accident  !  et  encore  arrivé  dans  la  barque, 
faut-il  le  temps  de  le  débarrasser  de  son  casque  et  de  son  vêtement 
imperméable,  ce  qui  exige  encore  près  de  deux  minutes. 

<(  Une  pareille  pêche  est  effrayante  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'elle 
était  faite  avec  toutes  les  précautions  possibles.  C'est  vraiment  une 
population  bien  digne  d'intérêt  que  celle  des  pêcheurs  de  corail  de 
la  Couronne  ;  aussi,  c'est  avec  un  très  vif  plaisir  que  nous  revîmes 
arriver  du  fond  du  gouffre  notre  plongeur,  sain  et  sauf,  chargé 
d'une  magnifique  récolte  ;  car,  dans  son  heure,  U  avait  péché  pour 
une  valeur  d'environ  70  fr.  » 

On  travaille  beaucoup  le  corail  en  Italie,  à  Naples,  et  sur  quelques 
points  du  littéral  français;  mais  les  ouvriers  marseillais  ont  pour 
cette  industrie  une  supériorité  qui  n'a  guère  de  rivaux.  On  a  vu  à 
l'une  de  nos  dernières  expositions  une  pièce  curieuse  de  lette  fahn- 
cation,  unjeu  d'échecs  que  l'on  estimait  à  10,000  fr. 

Le  corail  n'estplus  aujourd'hui  qu'un  ornement  très  recherché  et 
ses  vertus  médicales  sont  complètement  oubliées.  11  entre  encore 
dans  la  composition  dequelques  poudres  dentifrices. 

Malbranchb. 
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CÉRAMIQUE. 

DE  L'INVENTION  DE  LA  PORCELAINE  DE  FRANCE 

A     ROUEN.     EN      1673. 


Lorsqu'en  1844,  M.  Alex.  Brongniart  mit  au  jour  son  célèbre  et 
admirable  Traité  des  arts  céramiques,  —  travail  si  complet  sous  le 
rapport  technique,  qu'il  fait  toujours  doctrine, —  il  n'avait  pu  qu'es- 
quisser l'histoire  de  la  plupart  de  nos  établissements,  tant  nationaux 
qu'étrangers,  faute  de  connaître  les  textes  qui  se  sont  révélés  depuis 
dans  de  précieuses  monographies  eu  dans  de  savants  travaux  d'en* 
semble. 

Ainsi,  en  traitant  des  origines  de  la  porcelaine  en  France,  et  sur- 
tout de  celle  qui,  sous  le  nom  de  porcelaine  tendre,  devait  im  jour 
fïdre  la  gloire  de  Sèvres  et  l'admiration  des  connaisseurs,  l'illustre 
auteur  (quoique  aidé  du  concours  aussi  savant  que  désintéressé  de 
M.  Riocreux)  avait  cru  pouvoir  avancer  que  la  première  fabrique  de 
cette  sorte  de  poterie  avait  été  établie  à  Saint-Cloud  vers  1695. 

Sa  principale  autorité  pour  asseoir  ce  jugement  fut  la  relation  du 
voyageur  anglais  Martin  Dster  ;  et  l'existence  de  fabriques  diffé- 
rentes et  antérieures  paraît  lui  avoir  été  inconnue. 

Cependant,  l'une  d'elles,  la  première  par  le  rang,  était  indiquée 
dans  quelques  ouvrages  comme  ayant  eu  à  Rouen  sa  vie  industrielle. 

Il  restait  donc  à  trouver  les  textes  pouvant  se  rapporter  à  cette 
ville  et  propres  à  établir  la  priorité  de  la  fabrication  dans  ses  murs. 

C'est  ce  que  fit  feu  M.  André  Pottier,  qui  publia,  en  1847,  sa 
découverte  dans  une  noUce  (1)  ayant  pour  titre  :  Origines  de  lapor- 

(1;  Bévue  de  Rouen  et  tle  la  Normandie,  n'  de  février  1847,  24  pages  in-8. 
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celaine  (f  Euro/ie  :  et  pour  sous-titre:  La  première  porcelcùne  fabri- 
quée en  Europe  a  été  inventée  â  Rouen. 

Le  savant  maître,  dont  nous  ne  saurions  trop  déplorer  la  perte  ré- 
cente, en  quelques  pages  remplies  de  cette  science  et  de  cette  largeur 
de  vues  qui  lui  étaient  habituelles,  entre  dans  des  considérations  gé- 
nérales sur  la  nature  et  le  nom  même  de  \â  porcelaine,  de  cette  pote- 
rie autrefois  si  mystérieuseetquifutl'objet  de  tant  de  fables,  de  com- 
mentaires et  de  tentatives  dans  notre  pays,  aux  deux  siècles  derniers; 
ensuite,  il  arrive  à  l'objet  principal  de  son  argumentation,  en  pu- 
bliant le  texte  même  des  lettres-patentes  accordées  par  Louis  XIV, 
le  dernier  octobre  1673,  et  constituant  un  privilège  de  trente  an- 
nées au  profit  d'un  sieur  Louis  Poterat,  eu  vue  a  d'établir  au  fau- 
II  bourg  Saînt-Sever-lès-Rouen  ou  en  tous  autres  lieux  du  royaume 
«  qu'il  lui  plairait,  une  manufacture  de  porcelaine  semblable  à  celle 
«  d'j  la  Chine,  yi  conjointement  avec  la  fabrication  delafai'ence. 

Rien  de  plus  irrécusable  que  ce  document.  Mais,  en  présence  du 
silence  gardé  par  M.  Brongniart,  le  scrupuleux  auteur  rouennais, 
—  sachant  combien  d'établissements  avaient  pu  être  projetés  et  non 
créés, — s'est  demandé  si  celui  de  Polerat  avait  vécu.Les  Adresses  de 
/avillede  Par  is,'p9ixA\)ra\is.màMFraàe\,àeï69\,Gi\e  Dictionnaire  du 
commerce  de  Savary  des  Brûlons,  publié  en  1723,  se  chargèrent  de  ré- 
pondre affirmativement  à  cette  partie  de  la  question.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  porte  que  le  sieur  de  Saint-Etienne  (qui  n'est  autre  que 
Poterat)  a  ti-ouvé  le  secret  de  faire  en  Franco  de  la  véritable  porce- 
laine; et  le  second  mentionne  d'abord  le  succès  des  premières 
épreuves  faites  à  Rouen,  lesquelles  auraient  été  perfectionnées  à 
Passy  et  à  Saint-Cloud  ;  —  et  à  une  autre  reprise ,  il  dit  que  les 
manufactures  de  vraies  porcelaines  furent  successivement  établies 
à  Rouen,  à  Passy  près  Paris,  et  ensuite  à  Saint-Cloud. 

Un  autre  témoignage,  plus  traditionnel  que  les  précédents,  mais 
non  moins  valable  ,  en  ce  qu'il  émane  d'un  fmeucier  rouennais  du 
dernier  siècle,  devait  encore  se  produire  depuis  l'apparition  de  la 
notice  de  M.  Pottier,  dans  les  Documents  sur  les  fabriques  de 
faïence  de  Rouen,  recueillis  par  M.  Haillet  de  Couronne,  et  qu'un 
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savant  membre  de  l'Institut  de  France,  M.  Léopold  Delisle,  nous  a 
fait  récemment  connaître  (1). 

Donc  aucun  doute  n'i^taii  possible.  L'usine  roueîinaise  s'était  fon- 
dée, avait  duré  et  livré  ses  produits  aux  consommateurs-  Entîn,  une 
dernière  confirmation, —  la  plus  importante  peut-être, — et  qui  alors 
avait  manqué  ù  l'argumentation  de  M.  Pottier,  devait  être  fournie 
par  la  détermination  certaine  de  quelques-uns  de  ses  produits;  no- 
tamment d'un  pclJtpot  A  parfums,  aussi  joli  que  rare,  d'un  décor 
cartictér'xtii/iieyOÀ  aux  armes  d'une  famille  normande  (i),  que  M.  Rio- 
creux  fut  assez  beureux  de  recueillir,  il  y  a  déjA  quelques  années, 
pour  le  musée  de  Sèvres. 

Avec  cette  surabondance  de  preuves,  la  question  de  primauté  et 
d'origine  semblaitpleinemeut  et  irrévocablement  résolue.  Elle  l'était 
pour  tous,  et  le  fut  jusqu'au  jour  oii  nous  vîmes,  à  notre  grand  étonne- 
mcnt.contester,  non  pas  l'existence  bien  avérée  de  l'usine  rouennaise, 
mais  bien  la  priorité  de  l'invention  de  Poterat,  dans  un  livre  qui  est  à  la 
fois  un  monument  d'érudition  et  de  typographie  élevé  à  la  glorifica- 
tion de  la  plus  précieuse  dos  poteries. — Nous  voulons  parler  de 
VHtSloire  de  la  Porcelaine,  par  MM.  A.  Jacquemart  et  E.  Le- 
blant(3). 

Nul  doute  que  si  la  mort  n'avait  emporté  avant  l'heure  le  docte 
André  Pottier,  il  n'eût  en  son  temps  examiné  et  certainement  ré- 
futé, dans  le  livre  qu'il  préparaît  sur  les  faïences  rouennaises,  l'opi- 
nion émise  par  MM.  Jacquemart  et  Leblant.  Mais,  puisqu'il  n'a  pu 
en  être  ainsi,  nousavons  cru,  malgré  notre  insuffisance,  devoirnous 
livrer  à  cette  tâche  dans  le  seul  but  de  provoquer  la  discussion  et 
de  faire  surgir  la  vérité. 
.  Sans  tenir  compte  du  texte  si  précis  des  lettres-patentes  accordées 


(1)  Brochure  de  ix  et  77  pages  in-8.  Valognee,  1865.  —  Voir  note  de  la 
page  50. 

(2)  Asselin  de  Villequier. 

(3)  Vol.  in-folio.  Imp.  Perrin,  de  Lyon,  18G2.  600  pa^i's  et  28  planches  à 
l'eau  forte. 
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à  Louis  Poterat,  ni  des  extraits  d'ouvrages  qui  en  coastituent  le  co- 
rollaire naturel,  les  savants  historiens  de  ia  Porcelaine  veulent  que 
l'usine  de  Passy  ait  précédé  celle  dg  Rouen.  Et,  pour  le  soutenir,  ils 
s'appuient  sur  un  document  que  nous  allons  apprécier  et  aussi  sur 
une  confusion  qui  a  pu  se  faire  dans  l'esprit  de  l'auteur  du  Dictw/i- 
nairedu  Commerce,  Savary  des  Brûlons,  pourtant  si  bien  renseigné 
d'ordinaire,  et  qui  auraità  tort  placé  Rouen  avant Passy.  On  va  voir 
de  quel  côté  se  trouve  la  confusion. 

Le  texte  opposé  à  celui  de  Poterat  est  également  un  privilège 
royal,  en  date  du  21  avril  1664,  accordé  à  un  sieur  Claude  Révé- 
rend, marchand  grossier,  bourgeois  de  Paris,  et  qui  lui  donpe  fa- 
culté de  produire  la  faïence  et  de  contrefaire  la  porcelaine  à  la  façon 
des  Indes,  et  cela  pendant  cinquante  années,  à  Paris  ou  aux  en- 
virons. 

Malgré  cette  énonciation  de  produits  en  apparence  très  différents, 
MM.  Jacquemart  et  Leblant  se  demandèrent  j udicieusement  s^ /"dire 
la  faïence  et  contrefaire  la  porcelaine  ne  signifiaient  pas  une  seule  et 
même  chose,  comme  les  désignations  du  temps  l'indiquaient;  mais, 
par  suite  d'une  interprétation  forcée  ou  erronée ,  ils  en  vinrent  à  une 
conclusion  toute  contraire.  S'aidant  de  la  lettre  même  du  privilège 
de  Poterat,  qui  portait  explicitement  qu'il  ne  pouvait  produire  la  por- 
celaine que  concurremment  avec  la  ffùence,  ils  affirmèrent  que  Ré- 
vérend n'avait  pu  avoir  d'autre-  visé«  que  de  faire  aum  de  la  faïence 
et  de  la  véritable  iwrcetatne.  Par  suite,  si  Savary  avait  interverti  par 
erreur  l'ordre  de  l'établissement  des  premières  fabriques,  l'organi- 
sateur de  la  manufacture  de  Passy  était  trouvé. 

Il  y  a  lieu  de  discuter  cette  prétention,  qui  ne  repose  que  sur    • 
■  une  donnée  hypothétique. 

En  1664,  c'est-à-dire  neuf  ans  avant  l'apparition  de  Louis  Pote- 
rat, la  porcelaine  orientale  que  les  navigateurs  et  commerçants  hol- 
landais jetaienteur  nos  marchés,  travaillait  les  esprits  chercheurs; 
la  faïence  rouennaise,  après  avoir  débuté  à  son  origine  aux  mains 
d'Edme  Poterat,  par  l'imitation  et  les  procédés  de  Nevers,  dérivés 
eux-mêmes  de  l'Italie,  s'était  bientôt  livrée  à  la  copie  des  produits 
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orientaux.  Rivaliser  d'aspect  avec  ceux-ci,  tel  devint  le  but  de  nos 
faïenciers.  La  Hollande,  qui  produisait  bien  avant  nous  de  belles 
faïences  qu'elle  introduisait  en  France  à  côté  des  porcelaines  orien- 
tales, n'eut  pas  non  plus  d'autre  but. 

Ce  sont  précisément  ces  produits  hollandais  qui  vont  nous  donner 
l'explication  des  tentatives  industrielles  de  Révérend. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'il  y  avait  déjà  en  Hollande,  et 
d'assez  longue  date,  une  faïence  usuelle,  sinon  commune,  du  moins 
peu  relevée  :  on  aura  sans  doute  imaginé,  vers  le  temps  qui  nous  oc- 
cupe, d'en  épurer  les  formes,  les  dessins,  et  d'en  augmenter  l'éclat 
en  recouvrant  d'une  glaçure  plus  limpide  l'opacité  de  son  blanc 
légèrement  teinté. 

Cette  faïence,  à  la  fois  légère,  soignée,  brillante,  et  l'emportant 
par  tous  ces  caractères  sur  les  productions  françaises  à  cette  époque, 
fut  pompeusement  décorée,  dans  le  langage  commercial,  du  nom  de 
porcehine  contrefaite  ou  de  fausse  porcelaine  (1). 

Par  ses  perfections  relatives,  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  re- 
cherchée ;  dès  lors,  le  gouviTuement,  qui  faisait  appel  de  tous  côtés 
aux  hommes  capables  de  créer  ou  d'implanter  en  France  les  indus- 
tries étrangères,  fut  désireux  d'y  voir  fabriquer  la  nouvelle  faïence. 
C'est  alors  que  le  négociant  parisien,  Claude  Révérend,  qui  pourrait 
bien  n'être  pas  étranger  au  nom  et  à  l'extension  des  fausses  porce- 
laines, dut  s'offrir  pour  seconder  les  vues  de  Colbert.  De  là  le  privi- 
lège qu'il  obtint.  Mais  nous  doutons  que  l'établissement  ait  été  sé- 
rieusement tenté  et  monté  dans  notre  pays,  et  même  qu'il  ait  eu  une 
véritable  préparation  ou  un  commencement  ailleurs  que  sur  le  sol 
hollandais  (2). 

(1)  A  ces  déeiguatioiis  s'Éjoutentenoora  celles-ci:  Faïence  porcelaine,  façon 
de  porcelaine,  porcelaine  de  Hollande.  Toutes  se  rapportent  évidemment  à  la 
faïence  japonoéâ  dea  Hollandais. 

(2)  Le  Musée  de  Sèvres  possède  deus  plats  superbes,  l'un  aux  armes  de 
Louis  XIV  avec  la  date  au  revers  de  1663,  date  remarquable  par  sa  coïnci- 
dence avec  celle  des  lettres  de  Révérend  ;  l'autre  à  celles  de  Colbert,  que 
M.  Riocreui  considère  comme  appartenant  &  la  période  des  tentatives  de 
ce  dernier  et  eu  vue  d'obtenir  son  privilège. 
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Ce  qui  est  plus  certain,  et  partût  découler  du  texte  des  leltres- 
pateutes,  c'est  que  Rëvérend,  dont  les  jelations  étaient  vraisemblable- 
ment très  étendues  eu  Hollande,  y  fit  de  nombreuses  commandes  de  ces 
faïences  ai  porcelaines  contrefaites,  qui  se  retrouvent  fréquemment  de 
nos  jours,  et  que  noua  croyons  bien  recoanî^tre  à  leurs  décorations 
particulières  et  au  monogramme  énigmatique  PR. ,  dont  elles  sont 
marquées.  Voilà  ce  qu'avant  tout  il  s'agissait  de  faire  entrer  et 
vendre  en  France  sans  crainte  de  concurrence  ;  voilà  ce  que  pour 
le  présent,  et  peut-être  pour  l'avenir,  le  privilège  permit.  Le  but 
mercantile  éiait  atteint  ;  mais  celui  du  gouvernement  le  fut-il  ï. . . 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  quelle  durée  put  avoir  cette  produc- 
tion souvent  française  par  le  décor,  toujours  par  la  destination,  mais 
étrangère,  croyons-nous,  par  les  matériaux  employés  et  les  carac- 
tères techniques.  11  nous  suffit  de  constater  qu'une  sorte  de  sanction 
semble  lui  avoir  été  donnée  par  les  tarifs  douaniers  établis  au  mois 
de  septembre  de  ladite  année  1664  (l). 

Ce  rapprochement  vaut  la  peine  d'être  remïirqué. 

Ainsi ,  non-seulement  on  est  amené  à  penser  que  Révérend  ne 
fut  pas  un  producteur  faïencier,  mais  à  plus  forte  raison,  qu'il  ne 
songea  nullement  à  lapoierie  translucide.  Son  secret,  qualifié  par  lui 
d'admirable,  n'eut  autre  chose  en  vue  qu'une  grossière  imitation  de 
cette  dernière. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  recourir  à  l'exposé  de  ses  lettres- 
patentes  et  aux  définitions  contemporaines  données  à  la  poterie  qui 
nous  occupe.  En  eifet.  Révérend  ne  dit  pas  qu'il  ^iV, — ceci  est  tout- 
à-fait  important,  —  mais  qu'il  contrefait  la  porcelaine ,  tandis  que 
Poterat  déclare  qu'il  a  tt^auvéle  secret  d'en  faire  de  véritable.  Et  par 
rapport  à  ce  dernier,  on  a  la  démonstration  de  ce  qui  manque  à  Ré- 
vérend, savoir  :  la  preuve  d'une  usine  ayant  fonctionné  et  des  pièces 
qu'on  peut  considérer  comme  incontestables. 

Aux  probabilités  qui  peuvent  fEÙre  rejeter  Révérend  comme  în- 


(1)  0  Le.  porcelaine  contrefaite  de  HoHande  ou  autres  lieux,  ou  fayence,  le 
cent  pesant,  payera  (à  l'entrée  en  France)  10  livres.  » 
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duslricl  s'njoute  eucoi-e  ceci  :  c'est  qu'(5taiit  c)iarg<i  de  faire  une 
founiitiiro  de  vasos  ilo  laïeiice  au  château  de  Triaiion,  eu  1670,  il 
eut  recoure  ù  l'usiuo  de  Saint-Clotid.  Nous  le  retrouvons  donc  à 
cette  date  setdcinent  marchtind  grossier,  comme  en  1664. 

Il  est  (^fjaleinput  bon  de  noter  que  les  lettrej-patciitos  da  Poterat 
ne  font  aucune  moiition  de  colles  du  concurrent  qu'on  lui  a  opposé  ; 
eu  qui  n'eût  pas  manqiié  d'avoir  Heu  si  ces  dernières  ne  fussent  pas 
déjà,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  tomljées  eu  désuétude. 

Ëntîu  nou.s  ajouterons  que  R<5véreud  no  pouvant  aucunement  être 
rpfîard^  comme  jimcelaîiiicr  ela  fortiori  comme  le  fondateurde  Tusine 
do  Passy,  il  ne  s'ensuit  plus  que  Savary  se  soit  trompé  dans  l'ordre 
qu'il  donne,  à  deux  reprises,  à  l'établissement  de  nos  premières  por- 
celainerios  fran<;aise'j.  Tout  concourt,  au  coulraire,  à  faire  adopter 
le  classement  qui  s'est  imposé  de  lui-même  chronologiquement  dans 
l'ouvrage  du  judicitMis  auteur  du  Dicliunuaire  fin  Commerce,  qui 
avait  personnellement  assisté  aux  débuts  de  l'art  de  la  porcelaine 
dans  notre  pays.  Et,  t>ans  prétendre  soulever  complètement  le  voile 
quionveloppe  encore  d'obscurité  la  fabrique  do  Passy,  pourquoi  ii'é- 
meltrions-nous  pas  une  pensée  que  semble  autoriser  Savary  lui- 
même  î  En  effet,  il  ressort  de  ses  assertions  qu'une  sorte  de  con- 
nexité.  ou  si  l'on  veut  de  solidarité  dans  les  développements,  peut 
être  établie  entre  les  diverses  usines  originaires.  Dès  lors,  qui  nous 
empêche  do  supposer  que  Poterat,  autorisé  par  son  privilège  à  s'é- 
tablir partout  où  il  lui  plairait,  n'ait  tenté  une  translation  ou  une 
succursale  de  sa  porcelainerie  à  Passy  '{  De  fait,  et  à  moins  de  sup- 
poser des  infidélités  de  transfuges  ou  bien  une  invention  simultanée 
ou  répétée  de  la  porcelaine  tendre,  au  Ueu  d'une  unité  de  découverte 
naturelle ,  c'est  la  meilleure  conjecture  qui  se  présente  à  l'esprit. 
Malgré  cela,  nous  n'osons  attribuer  à  Passy  les  pièces  marquées  en 
bleu  du  monogramme  A  P,  surmonté  d'une  étoile  ou  d'une  molette 

d'ép'TOQ. 

Toutefois,  l'usine  rouennaise,  en  tant  que  porcelainerie.  eut  une 
assez  courte  durée.  La  faïencerie  avait  précédé ,  c'est  elle  qui  per- 
sista, sans  nul  doute,  comme  présentant  beaucoup  plus  d'avantages 
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commerciaux.  On  peut  dire  qu'après  avoir  eu  son  berceau  àRouen,  la 
porcelaine  tendre  française  eut  son  premier  épanouissement  à  Saint- 
Cloud.  Mais  les  conditions  dans  lesquelles  se  fit  ce  premier  établis- 
sement sont  dignes  d'être  signalées.  C'est  en  1702,  et  uu  an  seule- 
ment avant  l'expiration  du  privilège  rouennais,  qu'un  autre  fut-  oc- 
troyé pour  Saint-Cloud ,  réservant  encore  les  droits  vivaces  de 
Louis  Poterat,  seul  devancier  reoontiu  (1).  Et  ce  dont  on  peut  s'éton- 
ner, c'est  de  voir  accorder  ce  privilège  à  la  famille  Chicanueau, 
alors,  qu'en  1698,  le  docteur  Martin  Lister  avait  trouvé  à  la"  tête  de 
l'usine  de  Saint-Cloud  un  sieur  Morin  qui  lui  avait  fait  confidence 
de  ses  longues  recherchés  en  matière  de  porcelaine.  Là  aussi  il 
reste  quelque  chose  à  expliquer. 

Pour  résumer  cette  note  déjà  longue,  uous  redirons  avec  notre 
cher  et  vénéré  André  Pottier,  que,  d'après  les  témoignages  les 
plus  palpables,  il  nous  paraît  amplement  établi  qu'à  Louis  Poterat 
re'vieni sans coniesfela  priorité  d'invention  et  la  mise  en  pratique  d'un 
secret  ingénieux  autant  ({u'admirabh  et  qui  devait  avoir  pour  étapes 
principales  et  plus  ou  moins  glorieuses  de  fabrication  :  Rouen, 
Passy,  Saint-Cloud,  Chantilly,  Vincennes,  Sèvres,  etc.  ;  et  qu'à  la 
cité  rouennaise  appartient  l'honneur  d'avoir  vu  créer  et  produire 
dans  son  enceinte  la  première  porcelaine  de  France.  ' 

Ce  dernier  mot,  rais  à  la  place  de  celui  d'Europe,  est  le  seul 
changement  important  que  comporte  le  remarquable  travail  deM.  Pot- 
tier, depuis  que  la  science  moderne  nous  a  fait  connaître  les  tentatives 
porcelaniques,  sans  suite  réelle,  laites  à  Florence  au  xvi'  siècle  par 
les  Médieis. 

Notre  démonstration,  qui  s'appuie  sur  l'autorité  de  notre  respec- 
table maître  et  collègue,  M.  Riocreux,  nous  paraît  aussi  complète 


(1)  Ce  document,  qui  mentionne  lu  fabrique  rouennaise,  n'eût  pas  manqué 
d'en  faire  autant  pour  celle  de  Passy,  si  elle  avait  eu  une  véritable  im- 
portance ;  et  pour  peu  que  Révérend  y  eut  été  mêlé,  on  eut  rappelé  son 
titre,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  le  terme  do  cinquante  ans  qui  lui 
avait  été  assigné. 
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que  possible;  c'est  dODC  à  une  fausse  interprétation  de  t«xte  qu'il 
faut  attribuer  ropiition  de  MM.  Jacquemart  etLeblant,  opinîoD  qu'un 
nouvel  examen  leur  fera  sans  doute  abandonner  eu  vue  d'épurer 
d'autant  leur  beau  livre. 

A.    MlLET. 


Sèvres,  octobre  1867. 
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HISTOIRE  DRAMATIQUE. 


RECHERCHES 

SUR  LES 

A   ROUEN,   AVANT   PIERRE  CORNEILLE. 


m. 


Avant  d'arriver  à  parler  des  commencements  du  théâtre  de  Rouen,  il  a 
paru  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails  sur  les  jongleurs  et  sur  les  pèle- 
rins, afin  qu'après  les  avoir  suivis  dans  leurs  essais  dramatiques,  d'abo^ 
en  Normandie,  puis  à  Paris,  et  avoir  fait  connaître  comment  on  entendait, 
b la  fin  du  xiv*  siècle,  la  construction  des  échafauds  et  des  establics,  tamise 
en  scène  et  le  jeu  des  acteurs,  il  ne  soit  plus  nécessaire  d'y  revenir,  en 
parlant  spécialement  du  théâtre  rouennais. 

La  représentation  donnée  par  les  jongleurs  en  1366,  aux  fêtes  de  lu 
Toussaint,  devant  Charles  V,  logé  en  son  château  de  Rouen,  est  la  seule 
dont  on  ait  pu  trouver  la  preuve  avant  le  xv*  siècle  et,  par  les  considéra- 
lions  déjà  données,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner. 

Pour  trouver  ta  trace  d'une  nouvelle  représentation  k  Rouen,  il  faut 
franchir  un  intervalle  de  quarante  années,  et  passer  des  jongleurs  aux  con- 
frères de  la  Passion  ;.ce  fait,  important  pour  la  question  qui  nous  occupe, 
B6  place  en  1410. 

Dès  le  commencement  de  cette  année,  plusieurs  individus  avaient  en- 
trepris de  représenter  le  Mystère  de  la  Pataion,  dont  le  Jeu  devait  com- 
taencer  seulement  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  ;  mais  les  préparatifs  étaient 
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si  longs,  que  l'on  avait  dû  s';  prendre  de  bonne  henre.  Vers  1&  fin  d  u  m 
de  mare,  les  échafauds  éiaîent  déjà  construita  et  les  autre?  groâ  tniT^ 
étai<*ntfort  avancés.  Ilrestaîtcependant  beanconpà  faire  et  les  cotisai:/: 
des  habitants  a'avaient  pas  été  asset  abondantes  pour  garantir  le  paiec:^  : 
intégral.  L'embarras  était  donc  grand,  puisqne,  fauta  de  seconrs,  l*enir- 
prise  ne  pourrait  être  menée  afin.  Dars  l'espoir  d'échapper  à  cett«  caTj.- 
trophe,  on  t'adressa  au  Conseil  de  la  Commune,  pour  lui  demander  >: 
cours. 

Mais,  à  cette  heure,  les  conseillers  de  la  ville  étaient  fortemcrr 
préoccH|ié8  d'une  question  de  finance  très  importante.  I>epaîs  rjui.- 
quoB  jours,  le  bruit  courait  qu'un*  lourd  emprunt  allait  être  impofié  .tm 
habitants  et,  d'un  autre  côté,  l'horizon  politique  s'assombrissait  ;  la  querel  r 
contre  le  duc  de  Boui^ogne  prenait  de  telles  proportions,  qu'on  n'en  pou- 
vait prévoir  les  conséquences. 

Ce  fut  en  face  de  ces  circonstances  défaTOrables  que,  le  28  mars  1410,  J- 
Conseil  des  Echevins  s'assembla  pour  «  délibérer  sur  les  moyens  de  veiii: 
«  ou  aide  à  ceui  qui  préparent  la  roprésentation  du  Mystère  de  la  Patii-'' 
H  qui  doit  litre  joué  aux  prochaines  fêtes  de  la  Pentecôte.  »  Mais,  apr<- 
examen  de  la  requête,  il  fut  décidé  que  «  si  icelles  nouTeUes  continuRÎexi 
«  et  qne  le  dict  emprunt  courût  et  eust  lieu,  que  l'on  ferait  cesser  le  ieu 
H  de  la  Passion  qui  devait  être  joué  en  icelle  ville  n  (I). 

Malheureusement,  la  menace  de  l'emprunt  se  confirma  et  le  mystère  ii<' 
fut  pas  joué.  Ainsi  tomba  cette  première  tentative.  La  parte  fut  considérablf 
pour  ceux  qui  s'y  étaient  aventurés  et  l'histoire  n'y  trouve  qu'un  se*jl  en- 
seignement, c'est  que  la  ville  y  devait  entrer  pour  une  large  part  puisque, 
k  défaut  de  sa  souscription,  les  travaux  ne  purent  être  continués. 

De  longtemps,  à  Rouen,  on  ne  devait  revenir  à  un  nouvel  essai.  Le' 
èvénoments  politiques  se  succédèrent  rapidement  ;  la  guerre,  avec  toutes 
ses  conséquences,  devint  l'unique  préoccupation  de  tous  et,  bientôt,  la  pré- 
sence de  l'Anglais  sur  notre  sol,  plongea  le  pays  dans  une  tristesse  qui  n-* 
devait  cesser  qu'après  quarante  années  de  luttes  inouïes  et  des  prodiges  de 
courage  et  de  patriotisme. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  durant  cette  longue  période  d'humiliation,  lu 
ville  de  Rouen  revêtit  un  jour  ses  habits  de  fête  et  donna  le  simulacre 
d'une  réjouissance  publique.  L'entrée  solennelle  d'un  enfant  de  dix  ans,  rni 
anglais,  en  fut  l'objet.  Pour  célébrer  sa  hienvenut  dans   nos  murs,   les  rues 


(1)  Arcb.  da  l'Hàtel-de- Ville,   reg.    des  ddUbërations.    Et  Recherdies  historiipifs 
sur  Bmien,  par  Cb.  Richaid.  Revue  tkRovi^i,  1815,  p.  296. 
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qu'il  devait  parcourir  avaient  été  «  mieux  tenciues  Qu'ellea  ne  furent 
a  oBcques  le  jour  du  Sacrement.  £t  y  avait  à  la  porte  Cauclioise  draps  où 

«  étaient  les  armes  de  France  et  d'Angleterre et  alla  le  roi  à  l'église 

«  Notre-Dame...  et  criait  le  peuple  nouel,  tellement  qwe  le  roj'dietque  l'on 
a  cessât  pour  la  noise  que  l'on  lui  faisait.  Dans  tes  rues  bb  jouaient  let  Uyt- 
«  tèret  el  les  regarda  le  roy  »  (1). 

Ceci  se  passait  au  mois  de  décembre  1430.  Mais  n'oublions  pas  que  si  les 
Rouennais  avaient,  en  cette  circonstance,  si  richement  tendu  les  rues,  ce  ne 
fut  point  de  leur  propre  mouvement  qu'il  le  firent,  mais  bien  de  l'ordre 
exprés  et  par  la  volonté  de  l'Anglais  qui  occupait  la  ville  et  y  commandait 
en  mmtre.  C'était,  du  reste,  le  moment  où  Jeanne  Darc  arrivait  à  Rouen 
pour  y  commencer  son  lonff  martyre. 

Quand  aux  mystérea'qu!  se  jouèrent  dans  les  rues  et  que  o  regarda  le  roi,  j> 
ils  ne  méritent  gjière  qu'on  s'y  arrête  ;  ce  n'étaient  point  là  des  représen- 
tations dramatiques,  mais  de  simples  scènes  de  pantomime,  où  quelques 
personnages  allégoriques  s'efforçaient  d'attirer  l'attention  du  roi  par  l'ori- 
ginalité et  par  l'éclat  de  leurs  costumes  ;  en  un  mpt  c'était  et  ce  fut  long- 
temps, à  toutes  les  entrées  solennelles,  la  répétition  de  ce  qu'avait  vu 
Charles  VI,  en  1380,  c'est-à-dire,  la  représentation  du  «  MyUèrede  la  Pai- 
a" sion  et  Judas  faisant  sa  trahison...  Mais  êa».i  parler  ne  signer  comme  se  fut- 
«  ««1/  imaiges  enlevées  contre  un  mur.  d 

Il  faut  bien,  cependant,  constater  encore  une  autre  représentation  :  en 
1445,  le  16  mai  ;  quoique  sous  le  joug  anglais,  il  se  trouva,'  à  Rouen,  des 
gens  disposés  à  se  réjouir  ;  il  y  avait  trois  ans  que  Cauchon  avait  été  fou- 
droyé par  une  apoplexie  et,  déjà,  les  désastres  delà  conquête,  pouvaient 
faire  pressentir  aux  Rouennais  une  délivrance  prochaine.  C'est,  sans  doute, 
sous  l'empire  de  cette  pensée  et,  peut-être  aussi  dans  l'espoir  de  toucher 
le  cœur  de  Dieu,  en  lui  rappelant  les  douleurs  de  son  fl!s,  qu'aux  fêtes  de 
la  Pentecôte  on  joua,  pour  la  première  fois,  le  Mystère  de  la  Passion  ;  et  ce 
qui  peut  donner  à  croire  que  cette  représentation  fut  plutôt  une  solennité 
religieuse,  une  sorte  de  prière  publique,  qu'une  réjouissance,  c'est  que  le 
Chapitre  avança  l'heure  de  l'office,  afin  que  les  chanoines  pussent  y  as- 
sister (2).  Au  reste,  cette  représentation  n'ayant  été  mentionnée  nulle  part, 
on  peut  supposer  qu'elle  fut  donnée  sans  beaucoup  d'éclat. 

Enfin  quand  la  ville  de  Rouen  eut  vidé  jusqu'àJa  dernière  goutte  le  ca- 
lice des  humiliations  ;  quand,  après  le  supplice  de  Jeanne  et  à  vingt -ans 


(1)  Jmiinefiai-cit  Aou«j,  M.  O'R^ill;.  —  E.  Cagniard,  imprimeur.  18G6,  p.  3S. 

(2)  Arehives  de  la  Seine-Inférieure.  Reg.  capit ,  15  mai  1415,  vaille  Je  la  Pentecôte. - 
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de  là,  elle  commença  à  respirer  plus  h  l'aise,  en  voyant  se  retirer  les  An- 
glais, la  galté  lui  revint  au  cœur  ;  la  joie  des  habitants  était  si  grande 
que,  souvent,  on  fut  contraint  d'en  comprimer  les  excès.  Les  danses,  les 
chants,  les  mascarades  reprirent  tellement  faveur,  que  l'archevéqne  de 
Rouen  s'en  montra  scandalisé  et  que,  du  haut  de  la  chaire,  il  défendit  à  tons 
particuliers  a  de  se  revêtir  d'habits  diaboliques  et  de  porter  masques  >  [1). 

Ce  retour  i  la  gaîté  ne  pouvait  tarder  de  rappeler  le  souvenir  de  1410  et 
celui  de  1445  et,  par  suite,  de  donner  l'idée  d'essayer  uoe  seconde  foia 
d'organiser  la  représentation  du  Mystère  de  la  Patsion,  que  les  événements 
avaient  si  malheureusement  attristée.  Enefiet,  en  1452,onseremitàreBiivre 
et  le  mystère  fut  joué  dans  le  cimetière  des  Jacobins  avec  une  grande  ma- 
gnificence [3).  Bien  que  le  fait  de  cette  représentation  ne  résulte  d'aucun 
document  contemporain,  il  paraît  suffisamment  prouvé,  puisque  plusieurs 
écrivains  l'ontmentioDné;  cependant  comme  aucun  n''en  a  fourni  les  détails, 
on  est,  sur  ce  point,  réduit  à  des  conjectures.  On  pourrait  croire  que  cette 
représentation  avait  été  entreprise  par  les  confrèi-es  de  la  Passion  de  Paris, 
précisément  parce  qu'elle  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  les  registres  de  la 
ville.  On  comprend,  en  efi'et,  l'intervention  des  échevins  quand  l'entr>iprise 
est  faite  par  les  habitants,  mais  on  s'explique  très  bien  qu'ils  se  soient 
abstenus  et  ne  se  soient  pas  crus  autorisés  à  disposer  des  deniers  communs, 
s'il  s'est  agi  d'une  société  étrangère  à  la  cité. 

Au  reste,  la  ville  de  Rouen  devait  être  bientôt  invitée  à  prendre  sa  part 
dans  une  autre  représenlation  plus  solennelle.  En  ilannée  1454,  il  ne  res- 
tait plus  un  Anglais  à  Rouen  ;  le  dernier  venait  d'être  chassé,  et,  déplus,  la 
nouvelle  de  la  réhabilitation  prochaine  de  Jeanne  Darc,  avait  répandu,  parmi 
les  habitants,  un  enthousiasme  extraordinaire.  On  ne  parlait  plus  que  de 
Jeanne  et  tous  ceux  qui,  vingt-trois  ans  auparavant,  avaient  suivi  les  péri- 
péties du  procès  et  assisté  au  supplice  de  la  vierge  martyre,  on  racontaient, 
chaque  jour,  les  détails  aux  jeunes  gens.  Ce  fut  sous  l'impression  de  ces 
récits  que  les  «  échevins  et  frères  des  charités  Dieu,  Notre-Dame,  Saint-Ni- 
colas et  Sainte-Catherine,  du  collège  des  clercs  »  s'associèrent  et  entrepri- 
rent «  la  démontrance  et  célébration  du  li.'ysière  de  Sainte- Catherine.  » 
Aussitôt  qu'ils  se  furent  entendus  sur  l'ensemble  de  la  représentation,  les 
frères  se  mirent  à  l'œuvre.  Déjà  la  construction  des  esiablies  était  assez 
avancée,  lorsque,  cfiTrayés  des  dépenses  qui  restaient  &  faire,  ils  songèrent 


tl)  Reg.  Capit.  0.  258,  aunëe  1451. 

(H)  M.  Frère.  —  Notice  historique  et  bibliographique  sur  VAcadémie  da  Palinods, 
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à  solliciter  le  concours  delà  ville.  En  conséquence,  le 26 février  1453  avant 
P&que3  (c'est-À-dire  1454)  ils  présentèrent  leur  requête  aux  échevins  pour  ob- 
tenir «  gratuite  pécnniére  pour  aider  aux  frais  et  coutaisges  qu'ils  allaient 
u  avoir  à  supporter.  »  Les  échevins  s'empressèrent  de  faire  droit  à  cette 
requête  et|  le  jour  même,  ils  décidèrent  qu'une  somme  de  20  livres  (envi- 
ron 730  fr.  de  notre  monnaie)  serait  prélevée  sur  les  deniers  publies  pour 
cet  objet. 

Cependant  la  lUmoniranee  ne  devait  avoir  lieu  que  lo  2  juin  et  quoique, 
depuis  deux  moi^,  on  ei^t  bien  employé  le  temps,  il  fallait  hâter  les  travaux, 
si  l'on  voulait  être  prêt  au  jour  dit.  On  se  hâta  donc,  carie  2  juin  1454, 
sur  la  place  du  Marché~aux-Veaux  aie  Mystère  de  Sainte-Catfierhie  fut  célébré 
a  etdémontré  moult  notablement  à  très  grandz  frais  et  coutaisges  et  plus 
a  gmndzdt  la  moiVi'e  que  l'on  avait  cuidé  (1).  »  Ces  grands  coutaisges  ayant 
dépassé  les  ressourcée  des  confrères,  ils  sollicitèrent  des  échevins  un  nou- 
veau secours,  que  ceux-ci  leur  accordèrent,  en  ajoutant  cent  soits  à  la  somme 
qu'ils  avaient  précédemment  allouée  ;  ce  qui  portait  la  souscription  de  la 
ville  à  environ  910  fr.  valeur  actuelle. 

Ou  pense  bien  qu'en  se  montrant  si  généreux,  les  échevins,  ainsi  que  cela 
était  d'ailleurs  fort  naturel,  n'avaient  pas  manqué  de  retenir  leurs  places 
pourle  jour  de  la  dèmontrance;  or,  comme  ils  voulaient  eu  même  temps 
bien  voir  et  se  garantir  contre  l'enTabissement  de  la  foule,  il»  avaient  re- 
tenu une  chambre  dans  la  maison  de  Jehan  Marcel  et  l'avaient  fait  a  moult 
0  décorer.  »  Cette  chambre  et  sa  décoration  coûtèrent  encore  à  la  ville 
une  somme  de  soixante  sous,  qui  porta,  en  définitive,  sa  part  dans  cette  fête 
à  plus  de  mille  francs! 

Ileotété  fortintéressant  sans  doutede  savoir  quelque  chose  du  Mystère 
Sainte-Catherine,  dont  la  représentation  avait  coûté  si  cher  et  dont  les  ap- 
prêts avaient  tant  duré  ;  mais,  dans  l'impossibilité  de  le  découvrir,  on  est 
réduit  à  supposerque  ce  mystère  ayant  été  composé  pour  la  circonstance  et 
n'ayant  plus  été  joué,  le  manuscrit  aura  été  perdu.  Nous  pensons  qu'il  fut 
composé  exprès,  parce  que  sainte  Catherine,  alors  très  populaire,  était  l'une 
des  saintes  protectrices  de  Jeanne  et  que,  par  ses  visions,  ses  révélations 
et  ses  luttes,  sa  vie,  par  certains  cdtés,  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
de  notre  héroïne. 

Pour  noua,  cette  représontation  avait  un  caractère  bien  plus  élevé 
que  celui  d'une  simple  fête  populaire  :  c'était  une  manifestation  publique, 
une  réhabilitation  anticipée  et  solennelle,  une  gloriflcation  éclatante  que  la 
ville  tout  entière,  ses  magistrats  en  tète,  voulait  donner  &  la  i 

(I)  Arcb.  de  rHât«l-de-Ville.  Dëlibtiration  des  26  février  et  2  juillet  1454. 
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celle  dont  ils  avaient  tu  le  supplice  k  vingt-tmis  ans  de  là  :  l'époque  choi  - 
€\%,\&  Myith^  àx  taittle  CaHierine  frétèré  k  celui  de  ]a  Patsitm,  le  sent,  à 
peu  près,  connu  à  Rouen  ;  l'inter^'ention  si  gênéreuae  des  écbevins  et,  par- 
dessus tout,  le  choix  de  la  place  du  Marché-ovx- Veaux,  toutes  ces  drcoos- 
tances  semblent  se  réunir  pour  révéler  la  pensée  qui  dêtermiufl  l'entre- 
prise. 

Pourquoi,  en  effet,  le  choix  du  deuxième  jour  de  juin,  alors  qu'à  cette 
époque,  toutes  les  saintes  Catherine  étaient  fêtées  le  9  mars,  le  30  avril,  ](> 
le  25  novembre  ou  le  14  septembre,  sinon,  pour  rapprocher  le  plu»  possible  le 
jour  de  la  glorification  du  jour  de  l'ignominie?  Pourquoi  \e  Mystère  de  sainte 
Catherine,  s\noQ,  parce  que  Catherine  (de  Sienne)  était  la  sainte  que  Jeanne 
aimait,  colle  qui  laconseillait  durant  sa  glorieiipc  carrière,  celle  aussi  dont 
la  vie  avait  le  plus  d'analogie  avec  celle  de  Jeanne  ot  qui,  par  ses  visions,  ses 
inspirations  et  aa  lutte  contre  Clément  VII,  était  devenue  irèe  populaire  î 
Pourquoi  l'intervention  si  empressée  des  ochevins,  sinon,  pour  imprimer  » 
la  fête  son  vrai  caractère  de  hianifestation  publique? 

Pourquoi,  enfin,  avait-on  préféré  la  place  du  Sfarche-atix-Veavx,  si  peu 
convenable  pour  la  construction  des  establies  et  trop  petite  pour  contenir  la 
foule,  que  devait  attirer  ce  spectacle,  au  Vieux-Marché  ou  à  tant  d'autres 
places  beaucoup  plus  spacieuses,  par  conséquent  plus  commodes  et  mieux 
appropriées  à  l'entreprise  f  Ne  serait-ce  pas,  ainsi  que  la  tradition  s'en  est 
longtemps  conservée,  parce  que  le  bûcher  de  Joanno  avait  été  élevé  snv  la 
place  du  Marché-aux-Veaux,  etnon  sur  colle  du  Vieux-Marché,  comme  ou 
l'a  dit  depuis  et  surtout  dans  ces  derniers  temps  9  On  no  peut  guère  s'expli- 
quer le  choix  de  cette  place  quand  on  se  souvient  que,  deux  ans  aupara- 
vant, le  cimetière  des  Jacobins  avait  été  trouvé  si  convenable  pour  repré- 
senter les  Mystères  que,  depuis,  il  fut  presque  toujours  préféré.  En  présence 
d'un  fait  aussi  remarquable,  n'est-on  pas  amené  à  se  demander  s'il  est  pos- 
sible que  ceux  qui  avaient  vu  le  bûcher  en  1 431 ,  ont  pu  se  tromper  quand,  en 
1454 ,  vingt-trois  ans  seulement  après,  en  voulant  purger  la  place  qui 
avait  reçu  cette  infamie,  ils  ont  cru  que  c'était  celle  du  Marché-aux-Veaax  î 
et  malgré  le  talent  avec  loque]  le  contraire  a  été  établi  dernièrement,  aitrh 
quatre  siècles ,  quand  les  deux  places  du  Vieux-Marclié  et  du  Marché-aux- 
Veaux  ont  été  tellement  modifiées,  qu'il  est  impossible  d'affirmer  la  place 
précise  qu'occupait  le  bûcher,  ne  se  sent-on  pas  envahi  au  moins  par  le 
doute  ;  doute  qui  grandit  encore,  quand  on  s'est  convaincu,  parla  lecture 
de  nombreux  actes  de  vente  (1),  que  presque  tout  le  coté  eud  du  Vieux- 

(1)  Tahellioimage  de  Rouen,  8  août.  19  août,  5  «ept^mbre  1420,  Stt  féTrierl4SI,  20 
juillet  1842,  10  novembre. 
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Marché  était  alort  bâti;  que  le  terrain  occapé  aujourd'hui  par  le  Théâtre- 
Français  l'était,  en  1431,  par  des  maisons  et  des  jardins  clos  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  l'h&tel  du  Caudron,  qai  formait  encoignure  entre  le  Vieux- 
Mari^é  et  le  Marché-snx-Veauz  ;  et  qu'à  ce  point  (à  l'oposite  de  l'église 
Saint-SanTeur),  devant  celle  de  Saint-Michel,  se  trouvait  un  carrefour  ou 
vide  place,  où,  suivant  nous,  Jeanne  Darc  avait  lubi  son  mpplice  en  1431 . 

Mais  nous  sentons  que  cette  thèse  e&t  déplacée  ici,  ou  qu'il  est  au  moins 
inutile  et  mémo  imprudent  d'y  revenir,  après  que  tant  d'érudits  Tontsibien 
traitée  ;   rentrons  donc,  sans  plus  tarder,  dans  notre  sujet. 

Si  nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans^^notre  pensée,  le  Mystère  de  sainte 
Catherine  avait  été  (x>fn;»W  exprés  pour  la  représentation  du  2  juin  1454, 
c'est  que,  déjà,  l'art  dramatique  avait  franchi,  en  peu  d'années,  toute  une 
période  de  tâtonnements  et  d'essais.  On  était  passé  du  drame  montré  au 
drame  signé,  c-t  maintenant  on  était  parvenu  au  drame  signé  et  parlé.  Ce  fut 
le  moment  des  premières  compositions  dans  le  genre  des  frères  de  la  Passion  ; 
car  alors,  les  jongleurs  étaient  un  peu  effacés  par  celte  société  nouvelle  ; 
s'ils  existaient  encore,  et  cela  n'est  pas  douteux,  c'était  plutôt  comme  au- 
teurs (acteurs,  disait-on,  du  mot  auctores),  mais  non  comme  acteurs  jouant 
leurs  propres  œuvres.  Depma  1450,  en  effet,  on  possédait  plusieurs  mystères 
dialogues  ;  on  les  avait  déjà  représentés  à  Paris  et  dans  quelques  autres 
villes  du  royaume.  Par  exemple,  on  connaissait  ceux-ci:  La  Nativité  de  N.' 
S.  J.-C,  à  25  personnages  ;  —  le  Jeu  des  trois  Rois,  à  18  personnages  ;  — 
la  Résurrection  de  N.-S.  J.-C,  à  22  personnages  ;  lu  Passion  de  N.-S.  J.-C, 
k  50  personnages  ;  —  la  Conversion  de  saint  Parti,  son  martyre  et  celui  de 
saint  Pierre,  à  43  personnages  et  en  trois  journées  ;  —  le  Myttère  ou  Pauion 
de  saint  h'stienne,  à  15  personnages  ;  —  la  Vie  ou  Mystère  de  monseigneur 
saint  Fiacre,  à  23  personnages  ;  —  le  Mystère  de  saint  Denis  et  de  ses  compa- 
gnons, k  20  personnages ,  —  le  Mystère  de  la  vie  et  des  miracles  de  madame 
sainte  Geneviève,  à  41  personnages-,  —  et,  enfin,  V Histoire  de  la  destruction 
de  Troies,  mise  par  personnages  et  divisée  en  quatre  journées,  par  Jacques 
Millet. 

C'était,  comme  on  le  vnit,  une  source  assez  abondante  pour  l'époque,  et  où 
les  confréries  pouvaient  puiser  à  loisir.  Mais  n'oublions  pas  que  l'imprimerie 
n'était  point  encore'établie  en  France  et  que  toutes  ces  œuvres,  â  l'étet  de 
manuscrit,  ne  se  pouvaient  propager  que  par  la  copie.  Ceci  explique  suffi- 
samment et  d'un  même  coup,  la  rarete  des  représentations  et  la  vogue 
exclusive  qui  demeura  attachée  au  Mystère  de  la  Passion  durant  tout  le 
XV'  siècle. 

Il  est  un  fait  dont  la  bisarrerie  a  besoin  d'être  expliquée  :  c'est  la  fré- 
quences des  représentations  dans  les  campagnes,  tandis  que,  dans  tes  villes. 
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elles  étaient  si  rares  que  souvent,  quinze  et  même  vin^  années  se  pas- 
Sctient,  avant  de  ramener  une  de  ces  fêtes  pourtant  si  populaires  I  La  canse 
àe  cette  différence  se  trouve  dans  la  simplicité  des  unes  et  dans  te  luxe  des 
autres.  Dans  les  campagnes,  en  eifct,  au  lieu  de  ces  establies  ou  théâtres 
gigantesques  qui  faisaient  l'orgueil  des  villes,  on  se  bornait  i\  donner  les 
r  3  présentation  s  dans  une  église,  dans  un  cimetière,  mais  sans  construction 
extraordinaire  et  avec  les  décors  et  les  costumes  que  Ton  se  procurait  au 
château  ou  au  presbytère.  Les  mystères  que  l'on  jouait  étaient  eux-mêmes 
réduits  à  des  proportions  fort  modestes,  et,  ii  vrai  dire,  on  jouait  moins 
des  mystères  que  des  moralités,  parce  que  ces  dernières,  d'une  composition 
beaucoup  plus  simple,  n'exigeaient  ni  un  grand  nombre  de  personnages, 
ni  une  mise  en  scène  coûteuse.  C'est  ainsi  qu'à  BonafAes,  doyenné  de  Beau- 
demont,  le  sieur  de  Vieux-Pont  joua,  en  1462,  les  Mtraclts  de  Notre-Dame. 
Cotte  représentation  révèle  une  paiticularité  assez  intéressante ,  c'eat 
qu'aussi  bien  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  on  ne  pouvait  jouer 
mystères,  miracles  ou  moralités  si,  préalablement,  on  ne  s'était  mis  en 
règle,  non-seulement  avec  le  juge  civil  et  politique  du  lieu,  mais  encore  et 
surtout  avec  Tofficial.  Le  sieur  de  Vieux-Pont  l'apprit  à  ses  dépens  :  Muni 
de  l'autorisation  du  juge  civil,  il  avait  négligé  de  «  soumetb'e  le  livre  k 
l'examen  de  l'of&cial,  »  cette  négligence  lui  coûta  deux  jours  d'emprison- 
nement (1). 

Disons,  cependant,  que  durant  quelques  années,  aussi  bien  dans  les 
campagnes  lue  dans  les  villes,  les  représentations  devinrent  fort  rares. 
Depuis  que  Louis  XI  occupait  le  trône  de  France,  les  réjouissances  publi- 
ques avaient  été  remplacées  par  les  lamentations  du  peuple.  Les  impdts, 
plus  lourds  que  iamais,  avaient  tellement  appauvri  bourgeois  et  manants, 
qu'aucun  n'eût  trouvé  dans  son  escarcelle  le  moindre  superflu  pour  em- 
ployer à  des  représentations  dramatiques. 

Cependant,  malgré  la  misère  du  temps,  et  peut-être  à  cause  d'elle  et  pour 
essayer  de  s'en  distraire  un  peu,  le  peuple  roucnnaia  se  réveilla  un  jour  et 
voulut  marquer  une  sorte  de  halte  vers  le  milieu  de  ce  règne  détesté.  Les 
représentations  que  les  confrères  de  la  Passion  donnaient  si  souvent  dans 
la  capitale,  où.  ils  étaient  définitivement  établis,  faisaient  maintenant  beau- 
coup de  bmit  en  province  ;  ceux  à  qui  il  avait  été  donné  d'y  assister,  en  re- 
venaient enthousiasmés  et,  par  les  récits  qu'ils  faisaient,  éveillaient  parmi 
leurs  auditeurs  le  désir  de  voir  bientôt  quelque  fête  semblable.  Le  souvenir 
de  H5(  étant  encore  vivace ,  en  1474  on  décida  d'organiser  une  représen- 
tation, au  moins  aussi  brillunte  que  l'avait  été  celic  du  Mystère  de  sainte  Ca~ 

(1)  Ari-kires  de  hi  Seitie-tnfnieiin:  Regintre  de  rofficialité.  1463. 
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Iherine.  Pour  cela,  on  choigit  le  Mystère  de  L'Incarnation  el  Nativité  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  mais  on  se  garda  bien  de  retourner  sur  la  place  du 
Marché-aux- Veaux  ni  au  cimetière  des  Jacobins,  et  coite  fois  la  place  du 
Neuf-Marc/'é  eût  la  prâforence.  Ce  Heu  était  d'ailleurs  parfaitement  choisi, 
car  ttlora  le  Neuf-Marché  se  trouvait  dans  le  clos  aux  Juifs,  et  comprenait 
le  terrain  occupé  maintenant  par  la  salle  dite  des  Procureurs  et  par  une 
partie  de  lu  cour  du  Falais-de-Justice;  il  était  borné  ,  d'un  bout  la  rue 
Dourdonne.  et  d'autre  bout  (au  septentrion)  renseigne  de  l'Ange  ;  ce  fut  sur 
cette  ligne  que  l'on  construisit  les  échafauds. 

Bien  que  cette  représentation  soit  parfaitement  connue  et  que  le  Mystère 
(fe/'/ncnmaa'on,  qui  fut  joué  en  1474,  se  trouve  encore  dans  beaucoup  de 
bibliothèques,  il  peut  être  bon  de  rappeler  ici  quelques-uns  des  détails  de 
cette  fête  publique,  afin  de  mieux  constater  l'étAtdu  théâtre  à  cette  époque. 

Les  establies  divisées  par  scène  et  disséminées  de  place  en  place,  avaient  été 
abandonnées  dès  1454,  mais  aucun  document  n'avait  donné  la  description  du 
théâtre  qui  les  avait  remplacées;  il  en  est  autrement,  cette  fois,  et  grâce  aux 
frères  Parfait  et  a  ceux  qui  nous  ont  conservé  le  Mystère  de  V Incarnation,  la 
construction  du  théâtre  est  parfaitemcat  connue.  C'était  un  immense  écha- 
faudage composé  de  six  étages  superposés  ;  chaque  étage  était  divisé  en  un 
certain  nombre  de  loges  ou  chambres,  dans  chacune  desquelles  une  scène 
devait  être  représentée.  Ainsi,  l'étage  supérieur  contenait  trois  loges  :  «en 
la  première,  vers  orient,  »  était  a  le  Paradis  ouvert;  »  dans  la  loge  à  côté, 
Dieu  le  Père  et  la  cour  céleste  ;  ot  dans  la  troisième  «  on  voyait  Naza- 
reth. » 

L'étage  au-dessous,  divisé  en  six  loges,  comprenait  Jérusalem. 

Sous  Jérusalem,  Bethléem  occupait  quatre  loges. 

Puis  à  l'étage  inférieur,  divisé  en  neuf  loges,  on  représentait  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Rome. 

Enfin,  sous  le  théâtre,  était  le  fameux  enfer,  avec  son  immense  gueule, 
s'oiivrani  et  so  refermant  sans  cesse  ot,  à  chaque  fois,  laissant  entendre  les 
hurlements  des  damnés  et  les  rugissements  des  démons,  qu'une  bande  d'ac- 
teurs, les  mieux  cachés  possible,  s'efforçaient  d'imiter  à  l'aide  de  cornes  et 
d'autres  instruments. 

L'ensemble  de  la  représentation  se  trouvait  complété  par  les  prophètes, 
placés  sur  un  petit  théâtre,  à  côté  du  principal. 

Des  écritaux  en  lettres  l'or  et  d'azur  étaient  appendus  au  haut  de  chacun 
des  étages  et,  sur  des  banderoles  que  le  vent  faisait  voltiger,  se  lisaient  les 
titres  de  toutes  les  scènes  principales. 

On  avait  préparé  cette  représentation  en  vue  des  fêtes  de  Noël  et,  depuis 
dix  njois,  on  y  travaillait  ;  quand   arriva  le  25  décembre,   malgré  l'impor- 
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taDce  des  travaux  et  les  mille  détails  qu'ils  comportaient,  toot  se  trooTS 
prêt  au  jour  dit.  Les  Roucnnais  pareot  alors  admirer  les  richesses  qa'on 
avait  déployées  à  cette  occasion  ;  les  draperies,  les  soieries,  l'aient,  l'or, 
rétain  fin  et  les  pierres  précieuses  resplendissaient  sur  les  costumes, 
aussi  bien  que  sur  les  décors,  et  l'on  ne  saurait  s'en  faire  une  idée  qu'en 
lisant  les  détails  curieux  de  l'entrée  et  séjour  de  Charles  Vllt  à  Rouen  (1), 

Pour  les  entrées  solennelles  de  nos  rois,  on  comprend  jusqu'à  un  certain 
point  ces  grands  déploiements  de  richesse  et  de  luxe,  parce  que  la  ville  en- 
tière en  supportait  les  ft-aîs  ;  les  bourgeois  tenaient  à  grand  honneur  d'é- 
taler leur  opulence  aux  yeux  du  souverain,  et  le  sentiment  un  peu  orgueil- 
leux qui  les  j  poussait,  les  empêchait  de  comprendre  le  danger  qu'il  y  avait 
peureux  à  semontrer  si  riches  ;  ilsne  réfléchissaient  point  alors  quOf  plus 
tard,  quand  viendraient  les  gros  emprunts,  ils  auraient  mauvaise  grâce  à 
s'en  défendre  en  alléguant  h  leur  paowvreté  et  défaute  de  deniers.  » 

Il  n'en  allait  point  ainsi  de  la  représentation  d'un  Myslère.  La  so- 
ciété ou  la  coufrérie  qui  l'entreprenait  en  assumait  toutes  les  charges,  non 
pas  assurément  qu'elle  entendit  on  supporter  à  elle  seule  tous  les  frais,  cola 
eût  été  impossible  ;  mais  elle  devait,  par  sesdÀmarches  et  ses  sollicitations, 
se  pro;urer  le  concours  des  habitants  et.  par  ses  quêtes,  recueillir  les  fonds 
nécessaires  pour  assurer  l'eutrepriae.  Ainsi  en  fut-il  toujours,  aussi  bien 
^oar  le  Mystère  de  Sainte-Catherine,  le  Mystère  de  la  Passion,  qae  pour  celui 
de  l'incaj-nation.  Le  jeu  de  ce  dernier  dura  deux  jours.  La  longue  lacune 
qui  existe  dans  les  registres  des  délibérations  de  l'Hôtel-de-VilIe,  de  1471 
à  1491,  aussi  bien  que  dans  les  comptes,  n'a  pas  permis  de  savoir  si  la  ville 
de  Rouen  avait  concouru  d'une  manière  quelconque  à  cette  fête. 

Ou  comprend,  sans  doute,  que  des  fêtes  de  ce  genre  devaient  nécessùre- 
ment  être  fort  rares.  Déjà,  on  avait  essayé  de  les  simplifier  afin  de  les 
rendre  plus  fréquentes  ;  l'essai  parait  en  avoir  été  fait  dans  les  campagnes, 
puisque  nous  avons  vu  le  sieur  de  Vieuxpont,  en  1463,  à  Bouaffles,  jouer 
les  Miracles  de  Sotre-Dame  et  que,  bientôt,  nous  en  verrons  d'autres  qui  l'i- 
miteront. Ainsi,  nous  trouvons,  qu'en  1476,  les  habitants  de  Triel  jouèrent 
le  Mystère  de  Saint-Victor.  Mais  quel  est  ce  mystère  dont  on  n'a  point  l'ana- 
lyse }  Avait-il  été  composé  en  l'honneur  du  patron  de  la  paroisse  ou  du  sei- 
gneur du  lieu  T  C'est  ce  que  l'on  ne  saurait  dire  ;  dans  ce  cas,  il  eût  donc  été 
composé  exprès,  par  un  poète  de  l'endroit,  et  l'auteur  et  le  poème  seraient 
restés  ignorés.  Malheureusement,  pour  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  fête, 
elle  avait  fait  trop  de  bruit,  car  ello  était  parvenue  jusqu'à  l'oreillu  de  l'of- 
Acîal,  portée  par  le  curé  de   la  paroisse,   lequel  s'était  plaint  de  ce  que, 

(1)  Ch.  de  Beaurepair^,  lE^. 
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malgré  sa  défense,  le  myaUtro  avait  olé  joué  diuis  le  cimetière  ;  que,  de 
plus,  l'un  des  actoui-s  avait  eu  l'audace  d'aller  prendre  dans  sa  niche  la 
statue  d'une  noèledanie  qui  figurait  en  guise  de  sainte,  à  l'un  des  côtés  de  la 
cliapelle  Sainte-Anne,  et  l'avait  placée  sur  le  théàtrea  pour  servir  âla  repré- 
a  Bentation  d'une  idole  au  Mystère  de  Saint  Victor  ;  »  enfin,  de  ce  qu'on 
avait  «  joué  des  comédies  dans  ledit  cimetière.  »  En  punition  de  tous  ces 
méfaits,  l'officialité  condamna  à  trente  sols  d'amende  quatre  individus,  pour 
avoir  joué  le  mystère  sans  permission  ;  celui  qui  avait  osé  porter  la  main 
sur  la  noble  dame  et  celui  qui  avait  fait  jouer  des  comédies  dans  le  cime- 
tière, en  furent  quittes  pour  chacun  dix  sols  d'amende  (1). 

I)e  cea  exemples  on  doit  conclure,  il  me  semble,  que  si  les  campagnes 
avaient  déjà  simplifié  les  représcutations  dramatiques  au  point  de  s'en  pou- 
voir donner  si  facilement  le  spectacle,  c'est  qu'apparemment,  les  habitants 
des  villes  leur  en  avaient  donné  la  première  idée.  11  me  parait,  en  efi'et, 
certain  qu'il  existait,  dès  cette  époque  et  même  antérieure  ment,  deux  sortes 
'le  représentations  ;  les  unca  ayant,  comme  celles  de  1454  et  1474,  un  ca- 
ractère public,  étant  entreprises  et  données  par  et  pour  la  population  et 
auxquelles  concouraient  let:  autorités  ;  les  autres,  au  contraire,  d'un  carac- 
tère privé,  plus  simples  par  conséquent,  jouées  pour  ainsi  dire  en  famille, 
par  un  petit  nombre  d'amateurs,  dans  des  maisons  particulières,  dans  une 
grange  ou  dans  une  eour,  e(  où  n'étaiont  admis  que  les  amis  et  les  parents  ; 
quelque  chose,  enfin,  qui  ressemblait  beaucoup  à  ce  que  noua  appelons  des 
théâtres  de  société.  C'était  dans  ces  petites  niunions,  que  l'on  jouait  les  mora- 
lités et  les  miracles,  parce  que,  les  moralités  surtout,  n'exigeaient  ni  une 
grande  miao  en  scène,  ni  un  grand  ihéàtre  ;  une  grange,  une  cour  ou  une 
salle  un  peu  spacieuse  suffisait  ;  quelques  draperie:)  en  formaient  la  déco- 
ration. Mais,  par  leur  simplicité  même  et  leur  caractère  privé,  ces  repré- 
sentations passaient  inaperçues  et  c'est  en  vain  qu'aujourd'hui  l'historien 
en  recherche  les  traces;  ni  le  juge  civil,  ni  l'offieial,  n'avaient  le  regard 
assez  perçant  pour  surveiller  ces  sortes  de  réunions  et  leur  police  ne  pou- 
vait s'y  exercer.  Les  documents  font  donc  absolument  défaut  sur  ce  point. 
Cependant,  l'absence  de  preuves  permet-ello  de  douter  de  l'existence  et  de 
la  fréquence  de  ces  amusements  ï  Je  ne  le  crois  pas;  parce  que,  à  Rouen, 
aussi  bien  qu'à  Paris,  le  peuple  aimait  par  dessus  tout  les  représentations 
dramatiques  et  que,  ne  pouvant  se  procurer  souvent  la  jouissance  des  entre- 
prises publiques,  il  est  naturel  do  poufer,  je  dis  même  qu'il  est  permis  d'af- 
firmer, qu'il  a  dû  s'en  dédommager  par  de   petites  représentations  intimes. 


(1)  Ardiiiica  tk  laSeine-Iiifiriewe.  Reg.  capit..  G,  338.  —   1476-1477. 
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qui  n'exigeaient  que  peu  ou  point  de  dépenses  et  qui  donnaient  une  sorte 
de  aatisfactioD  à  ses  goûts. 

Un  fait  digne  de  remarque  et  qui  confirme  cequi  a  été  dit  pins  haut  sar  les 
dépenses  excessives  que  les  grandes  représentations  nécessitaient,  c'est  que, 
durant  tout  le  n.y'  siècle,  on  ne  tiouve  pas  qu'aucune  société  ou  confrérie 
ait  essajé,  apfés  avoir  donné  la  représentation  d'un  mystère,  cfm  organixr 
une  teconde,  tant  l'épui  sèment,  qui  suivait  ordinairement  la  première  tenta- 
tive, était  profond. 

Ainsi,  nous  trouvons,  en  l'année  1476,  une  nouvelle  représentation  pu- 
blique ;  mais  ce  ne  sont  ni  les  confrères  de  la  Passion  de  Paris,  ni  ceux  des 
charitésDieu,  Notre-Dame,  Saint-Nicolas  et  Sainte-Catherine  qui  la  don- 
nent ;  c'est  la  con/raierie(ie5ain/-ffomnm  qui  vient  débuter  à  son  tonr  et 
qui  veut  fêter  son  patron,  en  jouant  son  mystère.  La  chose  ayant  été  ainsi 
décidée,  on  s'y  prépara  de  longue  main.  Dès  le  IS  juin,  les  confrères  pré- 
sentèrent leur  requête  au  Cliapitre  de  Notre-Dame  «  à  l'effet  de  leur  être 
permis  de  jouer  les  Mystères  de  Saint-Romain  »  et,  le  même  jour,  le  Chapitre 
décida  o  que  lesdits  confrères  s'établiraient  devant  l'église  et  dans  l'inté- 
«  rieur  de  l'altre  et  qu'ils  seraient  responsables  des  dommages  qui  arrive- 
«  raient  aux  édifices  et  aux  autres  choses  de  l'église  (!). 

Nantis  de'cetle  permission,  les  frères  se  mirent  promptement  à  l'œuvre 
et,  le  2  août,  les  travaux  se  trouvaient  aasez  avancés  pour  que  l'on  put 
commencer  il  s'occuperdesdècors.  Ce  jour-làdonc,  après  que  la  demande 
lui  en  avait  été  faite,  le  Chapitre  ordonna  a  de  confier  aux' frères  pour 
o  jouer  le  mystère  la  Bêtede  la  Gargouille  qui  était  en  garde  dans  l'église 
a  en  un  certain  lieu,  aux  soins  du  maître  de  la  fabrique  »  (2), 

Au  reste,  comme  cette  représentation  a  étedéjàracontéeparM.FloqsetO) 
et  que  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  son  récit,  nous  croyons  n'avoir  rien 
dcmioux  àfaireque  de  luilaisserlaparole  :  «  Le  Chapitre,  dit-il,  facilita 
n  auliiut  qu'il  put  celte  représentation,  en  contribuant  aux  frais,  et  en  fai- 
«  eant  prêtera  la  coufrairie  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  construire 
a  les  échafauds  dans  le  parvis,  et  pour  jouer  le  mystère.  Non-seulement 
a  tout  le  gros  matériel  de  la  fabrique,  comme  poutres,  planches,  claies, 
a  fut  mis  à  la  disposition  des  confrères  ,  mais  on  leur  prêta  tous  les  orne- 
a  ments,  draps,  tentures,  tapisseries,  qu'ils  demandèrent.  On  leur  confia 
a  aussi,  mais  sous  bonne  caution  toutefois,  une  mitre,  une  crosse,  «t  tous 
«  les  insignes  épiscopaux  indispensables  à  l'acteur  chargé  du  rdle  de  saint 

(1)  Archives  delà Seine-lnfériean.    Reg.  capit.,  1476. 

(2)  Archives  delà  Setne-Inféneare.  Reg.  ci^it.,  1476. 

(3)  Jliët.  du  privilège  de  saint  Romain,  t.  Il,  p.  553. 
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«  Romain,  rôle  si  important  dans  un  long  drame,  qni  ne  devait  pas  être 
0  autre  cboae  que  la  vie  du  saint  pontife  mise  en  tableaux.  Deux  enfants  de 
«  chœur  avaient  été  chargés  du  rôle  d'anges  ;  on  leur  ût  rovétir  des  tu- 
«  niques,  indisponaables,  apparemment,  pour  faire  illasion  dans  ces  rôles. 
a  II  fut  permis  k  tous  les  chapelains  de  Notre-Dame  de  figurer  dans  le  mjs- 
«  tère,  dont  la  représentation  dura  plusieursjours  ;  et  pendant  ce  temps- 
V  là  quoique  absents  du  chœur,  ils  furent  réputés  présents,  et  ne  perdirent 
o  point  leurs  rétributions  quotidiennes.  Une  des  boutiques  du  parvis  fut  dé- 
«  couverte,  sans  donte  pour  laisser  aux  anges  la  facilité  de  faire  toutes  les 
«  évolutions  que  prescrivait  le  mystère.  On  n'avait  eu  garde  d'oublier  le 
«  miracle  du  dragon  et,  à  la  grande  satisfaction  du  peuple,  une  gargouille 

n  horrible  et  monstrueuse  joua  un  grand  rôle  dans   la  pièce Pendant 

e  plusieurs  jours  que  dura  cette  pieuse  représentation,  Pheuredes  offices  fat 
«  changée  et  le  bruit  de  la  sonnerie  ménagé  de  manière  à  ne  poïiU  distraire  une 
«  multitude  immense, /iQgsionn^^ur  ces  spectacles,  où  l'on  jouait  les  saints 
a  en  voulant  les  honorer.  » 

Les  détails,  très  complets,  qu'on  vient  de  lire,  montrent  en  même  temps 
l'importance  que  l'on  contiiiuait  de  donner  à  ces  représentations  et  le  peu 
de  progrès  que  l'art  dramatique  avait  fait  jusque-là.  Les  chanoines  autori- 
sés à  figurer  dans  les  mystères,  I'hburb  des  offices  changée,  la  sonnerie  mé- 
nagée; puis  la  vie  du  saint  mise  en  tableaux,  la  gargouille  jouant  son  rôle,  la 
boutique  découverte  pour  les  évolutions  des  anges  ;  tout  est  là  pour  prou- 
verque  l'on  en  était  encore  à  l'enfance  de  l'art. 

Il  paraîttrès  probable  que  le  Mystère  de  saint  Romain  fut  joué  le  jour  de 
la  fête  du  saint,  et  que  los  confrères  avaient  compté  sur  l'affluence  extraor- 
dinaire des  étrangers  que  l'ou^'erture  de  la  foire  attirait  à  Rouen  ;  parce 
qu'en  définitive,  cette  affluence  leur  devait  rapporter  honneur  et  profit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pas  plus  que  les  autres  confréries  qui  l'avaient  devancée 
dans  cette  voie,  celle  de  Saint-Romain  ne  devait  plus  recommencer  une 
pareille  entreprise,  tant  colle-ci  l'avait  épuisée  et  découragée,  malgré  le 
concours  et  les  secours  qu'elle  avait  reçus  du  chapitre. 

Toutes  les  confréries  un  peu  importantes,  par  leur  richesse  ou  par  l'in- 
iluence  qu'elles  exerçaient  àRonen,  avaieutdonnè  ou  concouru  à  donner  la 
représentation  d'un  mystère,  et  comme  toutes  avaient  éprouvé  la  même  las- 
situde une  première  fois,  W  ne  restait  plus  aux  Houennais  que  la  ressource 
des  petites  reprétentatiom  privées.  Neuf  années  s'écoulèrent  ainsi,  durant 
lesquelles  on  retomba  dans  la  monotonie  habituelle  de  la  vie  de  négoce  et 
d'affaires.  Nos  aïeux  aimaient  ces  fêtes,  sans  doute;  ils  aimaient  à  se  les 
rappeler  :  mais  ces  souvenirs  éveillaient  toiyours  un  regret,  parce  qu'à 
côté  du  plaisir,  il  avait  toujours  fallu  placer  un  gros  chiffre,  et  qu'en  général 
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les  gens  dfi  né^ce,  au  moins  en  ce  tamps-là,  ne   reohercliaienl  le  plauîr 
qu'autant  qu'il  ne  leur  coûtait  rien,  ou  fort  peu. 

Aussi,  qu'on  no  vienne  ploa  leur  parler  de  faire  jouer  des  mystères,  «  le 
jeu  n'en  paie  point  la  chandelle,  »  disent-ils  ;  n  bien  mieux  nous  aimons 
une  roj'ale  entrée.  » 

Patience,  sages  Uouennais,  il  vous  en  viendra  bientôt  de  ces  fêtes  qui  ne 
coûtent  rien,  parce  que  c'est  tout  le  monde  qui  en  paie  les  Irais.  Voici  que 
Louis  XI  vient  de  mourir  ;  son  jeune  fils,  l'affable  Charles  VIII,  lui  suc- 
cède â  l'Age  de  treizo  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  soeur,  Anne  de  France,  dame 
de  Beaujeu.  Dans  deux  ans,  le  roi  adolescent  viendra  visiter  sa  bonne  Tille 
de  Rouen,  et  les  fêtes  qui  lui  seront  don néea  auront  un  caractère  d'alié- 
gresso  d'autant  plus  grande,  quo  le  roi  défunt  n'est  point  regretté. 

En  effet,  la  jeudi  14  avril  1485,  Charles  VIII  fit  son  entrée  solennelle  à 
Rouen  avec  une  pompe  extraordinaire  dont  les  détails  ont  été  déjà  racon- 
tas (!].  Nous  allons  prendre  dans  ces  détails  ceux  qui  nous  paraîtront  avoir 
quelque  rapport  avec  l'art  dramatique. 

A  son  arrivée  par  le  faubourjï  Saint-Sever,  le  roi  trouva  des  thàâtrcâ 
qu'on  avait  élevés  sur  le  chemin  qu'il  devait  parcourir  pour  80  rendre  au 
cbàteau.  Il  rencontra  lo  premier  à  la  dernière  porte  du  pont,  te  second  de- 
vant Notre-Dame,  lu  troisième  à  la  Crosse,  le  quatriéiiic  au  coin  de  Saiut- 
Pierre-l'Honoré,  et  le  dernier  près  le  château.  Sur  chacun  de  ces  théâtre», 
des  histoires  diverses  étaient  ix; présentées,  ot  des  rouleaux  d'ètaln  fin,  at- 
tachés à  la  partie  supérieure  de  chacun  d'eux,  portaient  en  grosses  lettres 
d'or,  d'azur  ot  do  rose,  les  litres  dus  hlstolros  ;  losquelles  avaient  été  con- 
çues el  distribuées  sur  le  parcours  du  cortège,  de  manière  â  ce  que  la  pre- 
mière lettre  du  titre  de  chacune  d'elle,  conc^'Uiut  à  la  composition  du  mol 
Roueti. 

Ainsi,  sur  le  premier  théâtre,  on  représentait  :  Repos  pacifique. 
sur  le  second.  —  Ordre  politique, 

sur  le  Iroisiènio,  —  Union  des  Rois. 

sur  le  quatrième,  —  Espoir  on  la  Crois. 

et  sur  le  cinquième,  —  Nouvelle  eau  céliquc. 

Suivant  le  goût  de  l'époque,  ces  /lisloiivs  étaient  des  allégories,  et  celle 
du  Repos  pacifique  était  figurée  par  un  roi  entouré  des  da.mé8Jystice,  Force, 
Prudence,  Tempérance  et  Paix.  Sept  autres  personnages  complétaientlacour 
du  roi  et  l'allégorie  ;  chacun  portait  son  nom  écrit  sur  la  poitrine  ;  et  le  roi 

(Il  Ch.  de  Beaurepairo  :  Entrée  H  séjour  du  rot  Charles  VIlî  »  Rouen.  —  Caen. 
Hardel,  imp.-Ub.  1854. 
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pouvait,  ea  les  regardant  dan*  l'ordre  qu'ils  occupaient,  lire  dans  ces  noms 
le  sien  propre  ; 

Conseil  loyal. 

Haut  vouloir. 

Amour  populaire. 

Royal  pouvoir. 

Libéralité. 

Bspérance. 

Sapience. 

An  bas  de  cet  estaige  se  tenaient  trois  bergers  et  deux  bergères  qui  don- 
naient j'oyetuefe  de  ehanterie  à  la  passée  du  roi. 

Le  second  théâtre,  ordre  politique,  construit  devant  Notre-Dame,  était 
un  chef-d'œuvre  de  machiniste  ;  un  agneau  artificiel  se  levait  et  saluait  le  roi 
et  tous  ceux  de  son  escorte  ;  il  recevait  des  mains  de  Dieu  le  livre  à  sept 
fermaux,  l'ouvrait  sans  peine,  puis  le  livre  remontait  au  ciel  et  l'agneau  re- 
prenait sa  place. 

Assurément,  si  l'art  dramatique  était  resté  stationnaire,  cela  ne  tenaitpas' 
À  celui  du  machiniste, dont  cette  allégorie  nous  révèle  les  ingénieuses  combi- 
naisons.  Il  en  était  de  même  sur  les  autres  tiiéàtres,  où  dos  personnages  au- 
tomates apparais/vient  et  se  mouvaient  aulirement  des  courtines. 

Nous  passons  sur  les  autres  merveilles  de  cette  joyeuse  entrée,  pour 
nous  arrêter  plus  longtemps  à  co  qui  nous  paraît  devoir  intéresser  da- 
vantage :  on  sait  qu'à  chacun  des  théâtres,  des  devises  et  des  allégories  ri- 
mées  expliquaient  la  h  substance  de  s,  e  Etablies,  n  et  qu'au  moyen  d'acros- 
tiches trée  ingénieux,  le  roi  et  l'autear  de  ces  bouts-rimés,  se  trouvaient 
fréquemment  nommés  ;  ainsi,  presque  partout,  sur  les  tliéàtres  comme  dans 
les  vers  qu'on  y  récitait,  après  ces  mots  :  Charles  huitième,  on  lisait:  Bouen 
Pinel.  Lacroix  du  Maine,  en  cherchant  à  s'expliquer  pourquoi  ce  nom  se 
trouvait  si  souvent  accolé  à  celui  du  roi,  en  a  conclu  que  Rouen-Pinel  était 
le  nom  de  l'auteur  et  ordonnateur  de  la  fête.  M.  de  Beaurepaire  avoue  que, 
si  Lacroix  du  Maine  n'avait  pas  émis  cette  opinion,  il  aurait  volontiers  sup- 
posé que  Pinel  était  le  nom  de  fauteur  et  Rouen  celui  de  la  ville  où  se  don- 
nait la  fête. 

La  vérité  est  dans  l'opinion  exprimée  avec  tant  de  modestie  par  M.  de 
Beaurepaire  ;  nous  croyons  pouvoir  le  démontrer. 

Il  existait  à  Rouen  un  boui^eoiB  nommé  tantôt  Robert,  tantôt  Robinet 
Pinel  ;  il  demeurait  «  en  la  paroisse  Saint- Martin-du-Bout-du -Pont  {!).  » 

(1)  Archives  dn  tabellionDoge. 
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Ce  n'élait  point  an  aventurier,  car  il  possédait  plusieurs  propriétés  en  di- 
vers quartiers  do  la  ville.  Il  parait  que  ce  bourgeois  s'était  fait  entrepre- 
neur de  joyeuses  entrées ,  car  celle  de  Cbarles  Vlll,  dont  il  était  l'auteur, 
n'était  pas  son  coup  d'essai.  Antérieurement,  il  avait  organisé  celle  de 
a  Nostre  très  redoubtéc  et  honorée  dame  la  Rojne  de  Franee,  »  Charlotto 
de  Savoye,  femme  de  Louis  XI  ;  il  avait  entrepris  cette  affaire  en  société 
avec  Gaultier  Marcis,  Ouillanme  Ugo  et  Guillaumo  Lemenetz,  moyennant 
la  somme  oe  250  livres  tournois  (environ  9,000  fr.  de  notre  monnaie)  ;  mais 
on  ne  sait  pourquoi  rcchevinPiiichcl,qui  avait  chargé Finel  de  cette  entre- 
prise, refusa  de  lui  payer  le  prix  convenu.  Alors  uelui-ci  prit  Piochel  à 
partie  et  Ht  saisir  son  mobilier  ainsi  que  deux  chevaux  qui  se  trouvaient  à 
l'écurie.  A  quelque  chose  malheur  est  bon  I  car  si  Pinel  avait  été  pa^j-é  sans 
difficulté,  noas  n'aurions  paa  aujourd'hui  ces  détails  assez  intéressante, 
puisqu'ils  nous  fout  connaître  que  déjà  ces  grundcs  fêtes  se  donnaient  à 
l'entreprise.  Nous  trouvons  donc  Pinol  et  ses  associés  devant  le  bailly,  à  la 
date  du  22  décembre  148;J,  demandant  contre  Pincbel  la  validité  de  la 
saisie  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  250  livres.  L'affaire  dura  long- 
temps ;  il  y  eut  enquête  et  contre-  enquête,  et  en  fin  de  compte  il  fut  trouvé 
que  Pinel  avait  bien  rempli  les  conditions  du  programme,  et  qu'à  tort  l'é- 
chevin  Piitchol  on  avait  refusé  lo  paiement  (1).  C'est  donc  bien  Robert  Pi- 
nol qui  Hvait  entrepris  l'entroc  de  la  reine  do  France.  N'endoit-o»  pas  con- 
clure que  co  fut  lui  qui  organisa  celle  de  CliarlesVUl  et  qui  composa  toutes 
les  devises  en  vers,  dans  lequelles  son  amour-propre  de  citoyen  et  d'au- 
teur l'avait  porté  à  faire  figurer,  à  côte  du  nom  du  roi,  deux  noms  qu'il  ai- 
mait, celui  de  sa  ville  natale  et  le  sien  propre  f 

Ajoutons,  pour  terminer  sur  cette  entrée  royale,  que  Knel  fit  jouer  de- 
vant Charles  VIII,  le  soir  de  ce  mémo  jour  14  avril,  «  une  fort  joyeuse  oo- 
n  rocdie.  C'était  nue  matière  faite  sur  pastourerie  et  estoit  une/î■:f/l'ont^ai- 
a  tée  sur  bucoliques  (2).  « 

Pinel  étdit  donc  poète  en  mcnio  temps  qu'entrepreneur  de  fêtes  publiques. 
Contemporain  do  Tasserie,  il  dut  faire  partie  de  l'Acadéuiie  des  Palinods, 
peut-être  même  coucourir  avec  lui,  car  on  va  voir  que  Tasserie  était  égale- 
mer.t  mtrepieneur  de  fêles  publiques  et  poète. 

Depuis  14S5,  après  les  merveilles  dont  Pinel  avait  fait  briller  la  pompe 
aux  yeux  des  Kouonnais,  aucune  fête  publique  nefut  essayée  jusqu'en  1491. 
Cependant,  durant  l'intervalle,  un  fait  important  s'était  produit.  La  con- 

(1)  Archiïes  du  Palais-de-Juatice.  Sentences  ilu  bailly  de  Itoiien  des  i2  dècerabrp 
1483,  aOjanvier,  6  Kvrier,  R,  19,  22.  23  mars,  etc. 

(2)  Ch  de  Be&arepaire.  Enfi'fc  (Je  Ckarles  VIU. 
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frérie  de  la  Paasion,  érigée  depuis  longtemps  en  l'églîsn  Saint-Putrice,  et 
qnijusqne-lji,  était  restée  purement  religieuBe,  avait  conçu  ledessein  d'imi- 
ter celle  do  Paris  et  de  90  mettre  aussi  à  jouer  des  mystères.  Les  princi- 
paux personnages  de  la  ville  s'honoraient  de  faire  partie  de  cette  confrérie  ; 
Pierre  fliel,  lieutenant-général  du  bailly,  et  Guillaume  Tatterie,  n'étaient 
pas  les  moins  zélés  de  cette  association.  Tasserie  était  déjà  membre  du  Pu;r 
duPalinodqui  venait  d'être  inatîtué.  Car  il  ert  remarquable  que,  presque  en 
même  temps  et  sans  doute  h  l'imitation  l'une  de  l'autre,  la  confrérie  de  la 
Conception  de  Notre-Dame,  connue  sous  le  nom  de  Fête  aux  Normands,  et  celle 
de  la  Passion,  toutes  deux  exclusivement  religieuses,  modifièrent  leurs 
statuts,  l'une  pour  s'ériger  en  société  littéraire,  sous  le  titre  de  Pu^  de 
l'Immaculée-Conception  o\i  Puy  du  Palimd,  et  l'autre  pour  fonder  chaque 
année  une  représentation  dramatique  du  mystère  de  la  Passion. 

Les  essais  de  cette  dernière  ne  fnrent  point  heureux  et  conduisirent  la 
confrérie  de  la  Passion  k  deux  doigts  de  sa  perte.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances : 

An  commencement  de  janvier  1491,  le  bruit  d'une  secondj  visite  de 
Charles  VIII  à  sa  bonne  ville  de  ilouen,  s'étant  répandu  dans  le  public, 
Tasserie  eut  l'idee^de  faire  jouer  le  mystère  de  la  Passion  par  les  membres 
de  la  confrérie  ;  il  avait  rêvé  de  surpasser  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là. 
Par  ses  démarches  et  par  ses  discours,  il  obtint  promptement  un  grand 
nombre  d'adhésions  et  le  concours  actif  de  trois  à  quatre  cents  personnes,  qui 
lui  apportèrent  leur  argent  et  leur  temps.  S'étant  pourvu,  auprès  de  l'ofâ- 
cial  etdu  bailly,  des  autorisationB  qui  lui  étaient  nécessaires,  il  commença 
immédiatement  les  travaux.  Dana  son  désir  d'atteindre  à  la  perfection ,  il 
fit  construire  à  grands  frais  des  «  esta&lies  contre  la  forme  accoalutm'e.  » 

Cependant,  vers  la  an  du  mois  d'août,  Tasserie  effrayé  du  chifi^  qu'at- 
teignaient déjà  les  dépenses  faites,  imagina  de  faire  écrire  au  roi,  an  nom 
des  habitants,  pour  lui  faire  savoir  ce  qui  se  préparait  à  Rouen,  en  prévi- 
sion de  sa  venue,  et  surtout,  lui  dire  que  la  confrérie  de  la  Passion,  après 
avoir  déjà  dépensé  de  7  à  800  livres  (de  25  à  89,000  francs),  ne  se  trouvant 
cependant  point  encore  en  mesure  de  jouer  le  mystère,  attendrait  son  voyage 
s'il  lui  plaisait  d'y  assister. 

Le  roi  répondit,  par  des  lettres  adressées  à  son  avocat,  Robert  Lelieur, 
qu'il  défendait  que  le  mystère  fût  joué,  mais  ne  dit  rien  de  son  prétendu 
voyage. 

Cette  nouvelle,  bientôt  connue  des  habitants,  leur  causa  une  immense  dé- 
ception :  le  peuple  l'accueillit  si  mal  que  l'on  craignit  «  qu'il  en  advint  érao- 


Disiiizcdby  Google 


lion  »;  il  proférait  de»  menaces  et  disait  que  •  ai  le  layatère  était  retardé  il 
j  en  aur^t  qui  s'en  repentiraient  »  (I). 

Ces  choses  se  passaient  le  28  aoîlt.  Or,  le  mëccntenteioent  général  deve- 
nant de  plus  en  plus  inquiétant,  le  Conseil  de  la  '■rille  s'assembla  poar  avi- 
ser. Robert  Lelieur,  avocat  du  roi,  exprima  le  regret  qu'on  eât  écrit  è  Sa 
Miyesté  :  «  Les  conseillers  échevins,  dit-il,  n'ont  rien  h  voir  dans  cette  af- 
«  faire  ;  TasBerie  a  pris,  il  est  vrai,  l'obligation  de  préparer  le  mystère, 
<  mais  on  loi  a  promis  de  le  garantir,  et  maintenant,  ceux  qni  ont  promis 
«  reculent.  Cependant  Tasserie  a  dépensé  7  à  800  livres  ;  il  a  travaillé  con- 
«  tinuellement depuis  7â8  mois  et  labouré  en  toutes  choses;  trois  k  quatre 
«  cents  personnes  ont  travaillé  et  frajé  avec  lui.  Ce  sont  les  principaux 
«  personnages  qui  ont  apporté  le  désordre.  Il  est  donc  d'avis  que  l'on  écrive 
•  au  roi  pour  lui  faire  savoir  à  quel  point  en  est  l'affaire  et  l'inconvénient 
a  qui  peut  advenir  de  ce  retard.  En  attendant,  il  faut  contenir  le  peuple 
«  autant  qu'on  le  pourra,  n 

Pierre  Giel,  lieutenant  do  bailly  (2).  qu'on  accusait  d'avoir  fait  un  mar- 
ché avec  Tasserie  et  d'avoir  écrit  la  lettre  au  roi,  s'en  défendit  ênei^quc- 
ment;  il  dit  que  Tasserie  awitV /àtV  des /b/i»  et  que,  s'il  avait  rempli  son 
obligation,  le  mystère  serait  déji  joué.  «Nous  avons,  dit-i),  des  joueurs  de 
a  bonne  puissance  qui,  cependant,  ne  demandent  pas  mieux  que  l'affaire 
«  soit  retardée  :  si  Tasserie  demande  un  dédommagement,  il  ponrra 
B  prendre  les  establies.  Du  reste  il  ne  semble  pas  honnesle  de  jouer  la  Pas- 
a  sion  au  moment  où  le  roi  va  partir  à  la  tête  de  50,000  hommes;  quant  à 
a  moi,  je  suis  échevin  et  frère  de  la  Cha'ité  de  la  Passion,  j'ai  l'intention  de 
.a  m'acguitter  démon  devoir  et  je  serais  en  état  de  jouer  si  le  mystère  était  bien 
«  disposé.  Il  y  a  dix-huit  ans,  ajouta-t-il,  qve  le  livre  nt  commencé,  plusieurs 
«  l'ont  vu  et  manié;  il  est  fâcheux  d'en  rester  là  quand  tout  est  presque  ter- 
o  miné,  car  plusieurs  en  ont  fait  une  chose  de  dévotion;  de  plus,  lesreligvet 
«  de  la  Passion  y  ont  été  engagées.  Tout  cela,  avec  les  grands  frsis  qu'on  a 
a  faits,  pourra  entraîner  la  destruction  et  la  ruine  de  la  cmfrairie.  Mais 
a  puisque  le  roi  l'a  décidé,  le  mystère  doit  être  différé,  n 

M.  Robert  Delafontaine  dit  que  M.  l'admirai  avait  écrit  pour  recomman- 
der de  choisir  de  bons  joueurs  parce  que  le  roi  y  viendrait;  et  le  lieutenant- 
général  ajouta  que  «  ceux  do  Paris  et  à'Orléam  avaient  été  prévenus  que 
«  l'on  ne  jouertdt  pas  si  le  roi  n'y  était  pas  présent.  » 

Enfin  il  fut  décidé  que  l'on  écrirait  au  roi  a  pour  le  prier  de  mander  son 
«  plaisir  et  si  ledit  mystère  serait  joué  ou  retardé,  pour,  sur  le  tout,  faire  à 
«  son  noble  vouloir  et  plaisir,  s  ' 

(1)  Archives  de  l'HâteMe- Ville,  ddUbération  du  28  août  1491, 

(2)  Il  est  uaii  qualifié  dans  les  délibérations  relativen  â  cette  affaire. 
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Mais  Cliarlos  VIIl  ne  se  préocciipail  guère  du  jeu  du  mystère;  son  esprit 
était  ailleurs,  car  en  eotte  môme  annéû  il  épousa  Anne  ck'  Bretagne  et  ren- 
dit la  liberté  au  duc  d'Orléans. 

Tellô  fut  la  triste  issue  du  début  des  coLfréres  do  lu  l'iission  de  Rouen  ; 
après  avoir  dépensé  prés  de  29,000  francs,  il  fallut  pemellro  à  l'année  sui- 
vante le  plaisir  qu'on  s'était  promis;  Tasserie  s'arran^'iïa  da  manière  à  uti- 
liser plus  lard  les  cstablies  et  les  antres  accessoires,  et  oiifln,  le  peuple  en- 
tendit rflisoti  et  se  calma,  dans  l'espoir  qu'on  le'dédommagcraitunpeu  plus 
tard. 

Ces  détails,  quoique  fastidieux,  ne  sont  cependant  point  dénués  d'intérêt; 
ils  prouvent  ce  que  nous  avons  dit  souvent,  sur  l'importance  qui  s'attachait 
à  ces  représentations  et  sur  l'énormité  des  dépenses  qu'elles  entrunaîent. 
Les  magistrats  de  la  ville  su  font  honneur  d'^'  remplir  un  râle;  Paris  et 
Orléans  y  sont  invités;  l'amiral  de  France  recommande  un  bon  choix  d'ac- 
teurs; le  roi  Ini-méme  est  consulté  sur  cette  grande  affaire  et  invité  d'y  as- 
sister ;  enân,  amnl  d'être  prête  à  Jouer,  la  confrérie  avait  déjà  dépensé  de 
24  à  29^000  francs! 

Le  peuple  rouennais  fut  dédommagé,  un  peu  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  dû 
espérer,  de  la  modération  dont  il  avait  f^it  preuve,  car,  peu  de  mois  après 
sa  réconciliation  avec  Charles  VIII,  le  futur  Louis  Xtl  vint  à  Rouen  ;  il  7 
fut  reçu  presqu'en  roi  ;  sa  nomination  au  gouvernement  de  la  province  avait 
été  accueillie  avec  joie  et,  comme  ses  malheurs  lui  avaient  gagné  beaucoup 
de  sympathies,  les  Rouennais  voulurent  les  lui  manifester.  Donc,  le 
6  mars  1491  avant  l'àques  [lisez  14S2)  le  duc  d'Orléans  fit  son  enti-ée  par  la 
porte  Martainvitle  ;  les  échevins,  les  officiers  de  justice  et  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  religieuses,  qui  faisaient  partie  du  cortège,  avaient  revêtu 
leurs  habits  d'apparat.  Plusieurs  théâtres  avaient  été  élevés  sur  le  chemin 
que  le  duc  devait  parcourir  ;  mais  le  plus  remarquable  était  celui  qui  avait 
été  construit  «  près  le  petit  moulin  au  droit  de  la  crosse  où  a  il  7  avait  un 
a  esbatement  joyeux  de  ptstorerie,  par  gens  très  honnestement  habillée; 
«  lesquels  étaient  en  une  establie  r/ui  te  portait  et  cheminait  au'devant  quant 
a  et  ledit  seigneur,  en  laquelle  y  avait  quatre  pasteurs  hnbilléi  aux  armes  du 
«  sieur  duc  d'Orléans  et  qui  signifiaient  les  quatre  lettres  de  son  nom  (LO  YS), 
«  et  cinq  autres  aux  armes  de  la  ville....  on  dit  de  beaux  mots  qui  sont  en  vn 
a  livre  qui  sur  ce  a  été  foiçt  »  (1). 

Ici  encore  nous  retrouvons  Robinet  Pinel,  car  ces  (beaux  mots)  ont  été 
Imis  en  un  livre]  et  on  les  attribue  totgours  au  même  Rouen  Pinel.  Nous 
devons  déclarer,  cependant,  malgré  l'autorité  de  Lacroix  du  Maine,  qu'à 

(1)  ArcUivrs  de  rHât«l-ite-Vdle,  délibération  du  6  mam  H9I  avant  Pâques 
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défaut  it  prenTe  contraire,  es  présence  des  merveilles  eaaajies  par  Taae- 
ri>  en  1491,  noue  serions  plus  portés  à  lui  attribuer  ces  beaux  mots  qa'i 
Pinel,  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  les  registres  de  cette  année. 

Au  reste,  le  moment  approchait  oà  il  serait  donné  à  Tasserie  ds  prendre 
sa  revanche.  A  peu  de  temps  de  là,  en  effet,  et  alors  qoe  les  Ronennais 
étaient  encore  sous  l'impression  des  fêtes  qu'ils  avaient  données  au  Une 
d'Orléans,  on  voyait  de  nouveau  les  establiee  relevées  et  magnifiquement 
décorées,  et  au  mois  de  mai,  la  foule  se  pressait  dans  le  cimetière  des  Jaco- 
bins, pour  assister  &  ta  représentation  da  a  »i;>-stérc  de  la  Passion  de  Notre- 
a  Seigneur  Jésus,  qui  futjouee  très  magnifiquement  par  les  confrères  et  de 
a  grandz  personnages  en  habits  bien  honnestes  et  en  ettabliea  composéet  bien 
u  suffisammenl,  lequel  myttère  n'avait  été  joué  par  avant  de  40  a«a  »  (1). 

Il  ne  fut  pas  joué,  sans  doute,  aussi  magnifiquement  qu'il  eût  pu  l'être  au 
mois  d'août  1491,  ni  avec  autant  d'enthousiasme:  car  beaucoup  de  gens 
avaient  conservé  leur  rancune  contre  ceux  qui  avaient  causé  le  retard  ;  U 
semble  même  que  les  échevins  turent  de  ceux-là  et  qu'ils  s'abstinrent  de 
donner  leur  concours  à  cette  représentation,  puisqu'on  n'en  trouve  aacuM 
trace  dans  leurs  délibérations. 

Puisque  voilà  maintenant  ta  confrérie  de  la  Passion  de  Rouen  entrée  en 
scène,  il  est  temps  d'en  dire  un  mot  :  On  sait  qu'elle  avait  été  érigéo  dans 
la  paroisse  Saint-Patrico,  dès  1374,  sous  l'archevêque  Philippe  d'Alençon. 
Purement  religieuse  et  composée  des  plus  notables  boni^eois,  elle  ne  s'était 
proposé  d'autre  but,  depuis  sa  fondation,  que  d'honorer  et  de  glorifier  le 
mystère  de  la  Passion.  Tous  les  ans,  le  jeudi  saint,  les  confrères  faisaient 
une  procession  dans  l'église;  à  cette  procession,  des  enfants  vêtus  en  anges, 
portaient  les  instruments  de  la  passion  ;  douze  pauvres,  habillés  par  la  con- 
frérie, les  accompagnaient.  Ce  jour-là,  le  prince  (ou  maître  en  chai^}, 
devait  donner  à  chacun  des  enfants,  à  titre  de  récompense,  cinq  sous  et  un 
hareng. 

A  partir  du  moment  où  la  confrérie  essaya,  pour  la  première  fois,  dejoner 
le  mystère  de  la  Passion,  elle  conçut  le  dessein  de  modifier  ses  statuts,  et, 
sans  perdre  de  vue  son  objet  principal,  d'Ecouter  iiprès  la  solennité  du  jendi 
saint,  celle  du  jeu  da  mystère  delà  Passion  qui  avait  lieu  un  peu  plus  tard. 
On  l'a  vue  débuter  en  1491  et  en  1492.Mais,  peu  satisfaite,  sans  dout«,  d'un 
résultat  qui  l'avait  foi-tement  obérée,  elle  demeura  pendant  six  années 
inactive.  On  la  retrouve  au  commencement  de  septembre  1498,  installant 
la  représentation  du  mystère,  non  plus  dans  le  cimetière  des  Jacobins,  mais 
dans  celui  de  .Saint-Patrice,  sa  paroisse,  et  désormais  elle  ne  le  jouera  plus 

(I)  Maunacrit  Bigot,  svi*  siècle,  possède  par  M.  E.  Frère. 
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aillenra,  a  mais  le  mystère  fut  assez  snfâBammeot  joué  et  non  pas  si  magni- 
a  âqueœetit  comme  il  avait  esté  six  ans  devant  au  cimetière  des  Jaco- 
o  bins  (1],  cependant  il  7  avait  des  acteurs  de  réputatiou  n  (2i. 

A  dater  de  1408,  on  ne  saurait  dire  si  la  confrérie  continua  déjouer  le 
mysih^  de  la  Passion,  car,  nulle  part,  on  n'en  trouve  la  trace.  Mais,  après 
l'avoir  vue  d'abord  aux  Jacobins,  puis  à  Saint-Patrice,  ne  peut-on  pas 
croire,  qu'éclairée  par  ces  expériences,  elle  s'attacha  ii  diminuer  les  dé- 
penses, en  restreignant  le  jeu  du  mjstère  de  manière  à  te  pouvoir  repré- 
senter souvent  et  sans  beaucoup  de  frais.  C'est  ce  que  l'avenir  apprendra. 

En  attendant,  il  fant  laisser  la  confrérie  de  la  Passion  k  ses  combinaisons 
économiques  et  chercher  ailleurs  les  éléments  de  l'histoire  du  théâtre;  ils 
ont  été  fort  rares  jusqu'ici  et,  par  ce  qu'on  a  vu,  on  peut  déjà  pressentir 
que  l'avenir  n'en  fournira  guère. 

Cependant,  une  représentation  d'un  genre  nouveau,  vint  clore  solennel- 
lement le  XV*  siècle  et  consacrer  ainsi  l'œuvre  d'un  poète  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

C'est  notre  QulUaume  Tasserie.  Déjà  plusieurs  fois  lauréat  des  Palinods, 
il  avait  composé  un  mystère  intitulé  le  Trinmphe  des  Normands,  traictant  de 
la  Immaculée-Conception  de  Notre-Dame.  Mais  ce  mjstère,  d'une  composition 
trop  mystique  pour  pouvoir  être  joué  en  public,  fut  réservé  à  l'Académie 
des  Palinods,  où  il  fut  représenté  le  8  décembre  1499,  jour  de  ta  distribu- 
tion des  prix  (3).  Ce  fait,  rapproché  de  la  malheureuse  entreprise  de  1491 , 
prouve  que  Tasserie  .était  vraiment  animé  du  feu  sacré,  ce  qui,  du  reste, 
est  amplement  démontré  par  ses  succès  au  Palinod,  où  il  fut  sept  fois  cou- 
ronné. 

E.  O0B6SLIN. 
(La  suite  à  une  prochaine  livraison). 

(1)  Manuscrit  Bigot,  dëjà  citj. 

(2)  Histoire  de  Souen.  du  Sooillet,  1731. 

(3)  Notice  kistOTi^ue  et  bibliographique  sur  rAcadémie  des  PoHnods,  p.  xxi,  par  M. 
BalUn. 
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UN  EPISODE 


GUERRE  CIVILE  EN  NORMANDIE  {1796)- 


Trois  quarts  de  siècle  nous  séparent  déjà  des  jours  les  plus  néfastes  de  la 
Révolution  française,  et  noa  conteraporains  ont  commeDcé  &  lire  de  sang- 
froid  tes  souvenirs  de  cette  époque  si  ardente,  lors  même  qu'ils  sont  retracés 
par  les  témoins,  par  les  acteurs  surtout  de  ces  drames  terribles  qnî  les  ont 
peints  avec  le  moins  de  prétention  à  l'impartialité  des  jugements. 

Mais  combien  ne  s'est -il  pas  perdu,  irréparablement  perdu,  de  ces  précieux 
documents  !  Il  est  plus  que  temps  de  sauver  ce  qui  a  échappé  à,  tant  de 
causes  de  destruction. Aussi,  économistes  et  historiens  se  sont-ils  mis  comme 
d'un  commun  accord,  les  uns  à  reproduire  intégralement  avec  d'utiles  an- 
notations, les  autres  &  résumer  en  récits  substantiels  tout  ce  que  les  ar- 
chives des  communes,  des  tribunaux  et  des  familles  ont  hiiureusement  con- 

Ce  mouvement  de  publication  remonte  même  un  peu  plus  haot  jusqu'à 
l'étude  des  jours  qui  ont  précédé  de  très  prés  l'ère  de  1789.  La  Normandie 
a  sa  large  part  dans  cette  louable  tendance,  et  notre  hevue  9,  déjà  fait  ses 
preuves  de  zèle  à  seconder  cette  utile  direction  des  esprits. 

Aujourd'hui  elle  ouvre  encore  ses  feuilles  à  quelques  pages  de  souvenirs 
personnels  remontant  à  1796,  et  retracés  en  1812  sans  la  moindre  pensée 
que  la  presse  dût  un  jour  s'en  emparer.  C'est  un  récit  des  temps  qui  suivi- 
rent en  Normandie  un  premier  appaisement  de  guerre  civile,  une  pacifica- 
tion incomplète. 

Le  narrateur  appartient  à  une  des  familles  qui  tiennent  le  plus  de  place 
dans  lamémoire  de  notre  ancienne  province  par  lu  plue  honorable  notoriété. 
Dans  les  arts,  dans  l'agriculture,  dans  les  armes  surtout,  les  Chambraj  ont 
toujours  marqué  leur  pjtssage.  Naguère  encore  une  revue  artistique  repro- 
duisait une  Ifttre  peu  connue  du  Poussin  à  M.  de  Ghambray  sur  son  livre 
de  la  parfaite  idée  de  la  peinture  ;  de  son  côté,  une  revue  agricole  s'appnjait 
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de  l'autorité  d'un  marquÎB  de  Chambra^,  auteur  de  l'art  de  faire  le  cidre, 
doQt  elle  venait  de  dcconTrir  un  traduction  anglaise,  La  philosophie  delà 
guerre  et  la  culture  dea  arbres  résineux  ont  de  savants  traités  sigûés 
Chambray. 

Jacques,  vicomte  de  Chambray,  auteur  d'une  suite  d'annales  de  famille  a 
laquelle  te  récit  qui  va  suivre  est  emprunté,  était  petit  neveu  et  filleul  du 
Bailli  de  Chambray  qui  a  laissé  son  nom  à  un  fort  célèbre  de  l'île  de  Goze 
et  une  grande  mémoire  dans  les  souvenirs  de  l'ordre  de  Malte.  Il  fit  loi- 
môme  ses  caravanes,  combattit  presque  enfant  contre  les  Barbaresquej, 
assista  à  la  prise  de  Tunis,  eidevintlieutenantde  vaisseau  de  l'ordre.  On 
le  voit  ensuite  passer  dans  l'armée  française  par  tous  les  grades  jusqu'à 
celui  d'officier  supérieur  des  chevaux-légers.  Puis  il  est  élu  député  sup- 
pléant de  la  noblesse  du  bailliage  d'Alençon.  Il  devient  syndic  du  district 
d'Argentan  ;  il  est  l'un  des  commissaires  nommés  pour  la  division  de  la  Pro- 
vince en  départements.  Puis  il  fait  la  première  campagne  de  l'émigration  ;  ■> 
il  a  sa  part  très  bien  racontée  d  u  désastre  de  Quibdron,  et  subit  ensuite  dans 
la  Basse -Normandie  toutes  les  misères  de  la  guerre  civile.  Chargé  enfin 
par  M.  de  Frotté  d'une  mission  toute  de  pacification  ;  voici  ce  qui  lui  en 
advint. 

a J'allais  arriver  au  château  de  Couterne,  lorsqu'un  exprès  de  M.  de 

Frotté  m'apporta  des  dépêches.  Ce  général  m'ajinonçait  qu'au  moment  où  je 
recevrais  sa  missive  il  serait  embarqué  pour  l'Angleterre. 

«  Je  fis  réfiexion  que  simple  soldat  je  ne  pouvais  agir  dans  une  chose  qui 
concernait  seulement  les  chefs  militaires.  Je  revinsen  conséquence  sur  mes 
.  pas.  Le  général  Dumesnil  impatient  envoya  des  troupes  à  cheval  qui  me 
poursuivirent.  Je  me  jetai  dans  la  forêt  d'Ardennes  età  l'aide  des  bois  je 
pus  parvenir  aux  environs  de  Fiers.  J'y  tombai  de  Charybde  en  Scilta,  car 
les  balles  sifflaient  autour  de  moi.  J'envoyai  l'agent  du  général  qui  me  ser- 
vait de  guide  pour  savoir  ce  qui  dirigeait  contre  moi  la  fureur  demon^erti. 
Il  vint  me  déclarer  qu'on  croyait  que  j'avais  trahi  les  intérêts  communs  en 
pacifiant.  Ayant  dissuadé  cette  inquiétude  je  pus  prendre  un  peu  de  nour- 
riture et  de  repos,  puis  j'assemblai  tous  les  chefs  et  leur  rendis  compte  de 
ma  conduite  enjustiflant  que  je  n'avais  nui  en  aucune  manière  à  celle  qu'ils 
voudraient  tenir. 

«  Le  général  Dumesnil  suivait  son  opération  pacifique.  Il  envoya  courriers 
sur  courriers.  Il  faisait  afficher  qu'il  allait  faire  détruire  les  fours  et  les 
moulins.  Les  gens  du  pays  se  retirant  chez  aux,  il  ne  resta  plus  que  les  offi- 
ciers qui  pacifièrent  avec  le  général  Victor  maintenant  (1812),  duc  de  Bcllune. 

Il  Je  ne  pouvais  rentrer  dans  mes  foyers,  n'ayant  pas  une  grande  con- 
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fiance  dans  le  gonvernement  rÂpablicaiii,  car  les  l&is  sur  rémigration  me 
condamnaient  à  mort.  Je  partis  pour  Rouen. 

u  Le  maire  de  Fontonay  iX)  me  donna  un  passeport  qui  pouvait  le  com- 
promettre. Nous  nous  acheminâmes,  Beaulîeu  mon  domestique  et  moi, 
pédestreœent.  Noue  fûmes  coucher  dans  un  mauvais  village  an-deasu8  de 
Qacé.  Les  autorités  locales  étaient  à  boire  dans  le  cabaret  ou  noue  Dous  arré- 
tAmes.  Elles  ne  parlaient  pas  favorablement  du  parti  royaliste  ;  elles  di- 
saient que  l'on  pouvait  tuer  sans  risque  ceux  qui  venaient  de  faire  la  paix. 
Je  me  mêlai  de  la  conversation  et  ne  me  laissai  pas  deviner.  Je  n'en  dis 
pas  mnins  àBcaulieu  :  «  Pa;)'ons  ce  que  nous  devons,  le  lit  compris,  eipar- 
«  tons  sans  tambour  ni  trompette,  >  Notre  dortoir  était  aurez-do-chaussée. 
Les  autorités  buvaient  toujours;  elles  s'enhardissaient  sur  notre  compte  ; 
elles  commençaient  à  direentreelles  que  nous  pouvions  bien  être  des  roya- 
listes. De  crainte  de  mésaventure,  nous  passâmes  parla  fenêtre. 

«  J'arrivai  à  Rouen  le  second  jour.  Je  ne  ressemblais  paa  à  un  citadin  : 
J'avais  le  costume  d'un  marchand  de  bœufs.  Je  n'en  reçus  pas  moins  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  de  M.  Portier,  ancien  financier,  en  ce  moment  (181S] 
receveur  principal  des  douanes  au  Havre  (2).  Il  me  logea  et  me  nourrit  chez 
lui. 

a  Je  trouvaisàRouen  non  moins  bon  accueil  chez  M"*  de  Montbra;  et 
M.  de  Rareton.  J'allais  avec  ce  dernier  pécher  &  la  ligne  dans  les  îles  de  la 
Seine.  Je  me  livrais  au  calme  après  une  longue  tempête,  lorsqu'un  beau 
matin  une  troupe  à  pied  vint  m'arréter,  et  me  mena  à  la  prison  de  Sain^-Lô. 
Tous  mes  papiers  et  effets  furent  saisis.  On  se  porta  même  jusqu'à  lever  le 
lambris  de  mon  ami  Portier.  J'avais  sur  moi  le  passeport  du  maire  de  Fon- 
tenay  ;  je  l'avalai  de  crainte  de  le  compromettre.  Dans  ma  prison,  il  me 
sembla  que  tous  les  diables  étaient  déchaînes  contre  moi.  Je  fus  mis  tout  de 
suite  au  secret.  Un  maudit  juge  de  paix,  nommé  Allaire,  m'interrogeait 
nuit  et  jour.  Les  officiers  municipaux  et  toute  leur  séquelle  étaient  à  mes 
trousses,  quand,  pour  ma  consolation,  ma  femme,  mon  fils  Georges  (3)  et 
ma  fille  fùnée  vinrent  adoucir  ma  captivité.  Je  crachais  le  saug  ;  le  passage 
subit  de  l'air  pur  à  l'airmépbjtique  de  la  prison  avaient  infiniment  dérangé 
ma  santé. 


(1)  Fontenay-lea-LouvetB  (Orne). 

(2)  M,  Portier,  homme  jouiuaut  d'une  haute  coneidëration,  e«t  arrivd  aux  emplois 
leB  plus  elevdH  de  l'admiiiiatTatioD  dea  Douanes. 

(3)  Geurges,  depuis  dereun  cbef  de  la  famille,  sous  les  titres  et  noms  de  marquis  de 
Chambraj,  mort  en  11M8,  officier  géuérnl  d'artillerie,  acteur  et  historien  très  eitiiitJ 
de  la  eanipagne  de  Russie 
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«  Je  me  trouvais  en  fort  bonse  compagnie  de  gens  incarcérés  pour  avoir 
servi  la  même  citisc.  Je  finis  par  découvrir  la  raison  pour  laquelle  j'étais 
privé  de  ma  liberté.  M.  de  Frotté  qui  était  retourné  en  Angleterre  m'avait 
écrit,  et  la  Buscription  de  ea  lettre  était  :  u  A  M.  le  vicomte  de  Chambra;, 
«  préaident  du  conseil  de  l'armée  royaliste  de  Normandie,  s  Cette  lettre 
était  bien  inconséquente,  puisqu'il  me  croyait  chargé  de  la  pacification.  11 
m'y  exprimait  combien  les  princes  français  me  savaient  gré  de  mon  énergie 
et  de  ma  bonne  conduite.  Cette  lettre  avait  été  confiée  èi  un  certain  Picot 
qui  aimait  à  boire.  Entré  dans  un  café  de  Bayeux,Picoty  fit  beaucoup  d'im- 
prudences et  fut  arrêté  porteur  de  la  lettre  qui  m'était  destinée.  Copie  en 
'  fut  envoyée  à  Paris.  Un  certain  Hardy,  médecin  de  Rouen,  membre  de  la 
Convention  nationale,  partit  aussitôt  en  poste  pour  Caen,  afin  de  question- 
ner Picot  qui,  dans  la  suite,  a  été  fusillé. 

a  Ce  médecin  qui  vonlait  me  guérir  de  tous  maux  était  venu  me  faire  ar- 
rêter à  Rouen.  Ce  n'était  pas  bien  difficile  ;  Picot  avait  donné  mon  adresse 
et  m'avait  desservi.  Après  quatre  mois  passés  en  prison,  il  vint  des  ordres 
de  juger  tous  les  royalistes.  Un  officier  d'aetiUerie  fut  envoyé  le  premier 
pour  subir  son  jugement  à  Agen,  sa  patrie.  Je  pus  faire  connaître  sa  marche 
dans  le  Maine.  Il  fut  délivré  et  succomba  dans  une  nouvelle  insurrection 
royaliste. 

«  Ma  femme,  mes  denx  enfants.  Portier,  Rareton  me  tenaient  fidèle  com- 
pagnie. Je  ne  manquais  de  rien,  à  la  santé  prés.  J'eus  connaissance  que 
l'on  m'envoyait  à  Caen  pour  me  faire  fusiller,  et  je  conçus  l'idée  de  me  faire 
enlever  sur  la  route,  l'officier  d'artillerie  dont  j'ai  parlé  s'en  étant  bien 
trouvé.  Ma  femme  m'aida,  et  partit  en  avant  pour  Caen  où  la  rejoignit  la 
bonne  de  mes  enfants  ponr  l'instruire  de  l'èlat  de  l'entreprise  projetée. 
J'avais  à  ma  disposition  un  chef  royaliste  déterminé  avec  dix  autres  per- 
sonnes pour  me  rendre  ma  liberté. 

.  «  Jo  partis  donc  avec  deux  gendarmes  le  31  décembre  1796,  vers  les  dix 
heures  du  matin.  Comme,  de  distance  en  distance,  mon  escorte  devait  tou- 
jours être  doublée,  je  me  déterminai  à  me  faire  enlever  dans  la  forêt  de 
Moulineaux,  à  quatre  lieues  de  Rouen,  avant  la  rencontre  de  la  plus  pro- 
chaine brigade. 

a  Ma  mauvaise  santé  m'avait  fait  obtenir  à  mes  frais  un  cabriolet  pour 
moi  et  mes  deux  gendarmes  qui  devaient  m'escorter  jusqu'à  Caen.  Le  signal 
convenu  était  un  mouchoir  blanc  que  je  devais  laisser  traîner  sur  le  devant 
de  la  voiture.  Une  petite  troupe  déguisée,  sauf  le  c^ef,  seul  à  visage  décou- 
vert, me  réclama  au  haut  de  la  cdte  de  Moulineaux.  Un  de  mes  gendarmes 
fit  un  mouvement  sur  ses  arme.s  craignant  qu'il  ne  me  tuât,  je  le  saisis  au 
cou;  mes  libérateurs  bien  armés  tinrent  les  deux  gendarmes  couchés  en 
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joue  pendant  que  je  descendais  de  voiture,  que  j'y  remontais  pour  prendre 
un  paquet  de  linge  oublié,  et  que  je  payais  leur  journée  au  postillon  et  aux 
gendarmes  eux-mêmes. 

a  Je  pris  coQnaissKncc  des  papiers  qui  me  conc«rnaient  et  qu'il*  portaient 
à  Caen.  Je  lus  :  «  Si  vous  ne  le  fusillez  pas,  renvoyez-le  à  Rouen,  il  le  iwra 
promptoment.  > 

0  Jo  restai  seul  avec  le  chef  qui  m'avait  délivré;  les  autres  se  dissipèrent 
dans  ta  forêt.  Il  me  fut  donné  nn  fusil  à  deux  coups,  et  nous  suivions  no 
chemin  droit.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  nous  étions  en  plaine  et  nous 
entendions  sonner  le  tocsin  à  Moulineaus.  On  nous  disait  que  c'était  lo  fils 
du  maréchal  de  Broglie  qui  venait  de  s'évader.  Nous  avions  l'air  de  chas- 
seurs ;  on  ne  se  mûâait  pas  de  nous  ;  mais,  infirme  comme  je  l'étais,  qoand 
j'eus  fait  cinq  ou  six  lieues,  jo  n'en  pouvais  plus.  Je  me  couchais  à  toute 
minute.  11  était  dix  heures  du  soir;  une  troupe  à  cheval  vint  à  passer,  noas 
nous  collâmes  contre  un  arbre,  déterminés  à  nous  défendre  ;  nous  ne  fûmes 
pas  vus. 

«  Enfin  j'arrivai  à  moitié  mort  en  lieu  sur,  chez  un  chef  de  colonne  mo- 
bile qui  rc<;ut  des  ordres  pour  me  rechercher,  mais  qui  me  protégeait,  et  je 
restai  deux  mois  chez  lui.  J'allai  ensuite  dans  diverses  maisons  aux  envi- 
rons. Je  fis  ou  joli  jardin  à  la  Galitrelle  (1),  campagne  de  M"*  de  Franque- 
vîlle. 

a  Je  finis  par  connaître  les  routes  et  je  me  déplaçais  seul.  J'eus  diverses 
inquiétudes  dans  mes  promenades.  Je  rencontrai  un  jour  une  brigade  de 
gendarmerie  ;  je  me  mis  à  chanter  comme  un  étourdi  et  j'en  fus  quitte  pour 
la  peur  (2).  Pareille  aventure  m'arriva  vis-à-vis  d'un  détachement  de 
colonne  mobile  ;  je  n>'en  tirai  par  les  mêmes  moyens. 

<i  Cette  vie  errante  ne  pouvait  toujours  durer,  l'opinion  me  recevait  bien 
partout  où  j'allais,  mais  la  crainte  était  toujours  de  la  partie.  Il  me  fallait 
des  souterrains  pour  m'éclipsor  en  cas  de  besoin  ;  je  couchais  à  des  rez-de- 
chausséo  pour  m'évader  au  moindre  bruit.  Ma  santé  ne  valait  rien;  je  cra- 
chais toi^ours  le  sang, 

«  Le  parti  modéré  venait  do  succomber  à  Paris.  Je  ne  pouvais  mieux 


(1)  Ferme  à  Saint-Martin-la-Corneille,  commune  aujourd'hui  réunie  à  la  Sauesay^. 
La  Galitrelle  appartient  à  M"  la  vicomtesse  Odoard,  nëe  de  Paul  de  Marbeuf,  petite- 
flUe  de  M°"  de  Frauqueville. 

(2)  Louis -Philippe  a  raconté  à  Londres  à  M.  de  Salvandy  que  familier  avec  Ipb 
coups  du  sort,  il  avait  cru  avoir  depuis  longt«mps  raisonna  toutes  les  impressions  qu'il 
pouiTait  épi'ouver,  mais  que,  dans  la  fuite  de  1846,  il  avutsobi  un  Ëenlimest  imprévu; 
la  crainte  du  gendarme. 
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faire  dsae  cette  nouvelle  adversité  que  de  changer  de  place  poar  ma  tran- 
quillité et  celle  de  mes  hôtes. 

a  Je  retouruai  chez  mon  premier  bienfaiteur,  toujours  chef  de  colonne 
mobile  ;  i'j  vis  M.  Davois  de  Kinkerville  que  j'avais  connu  à  Falaise.  Il 
avait  fait  un  très  bon  mariage  dans  le  pays  de  Gaux.  Il  me  proposa  d'aller 
chez  lui,  j'acceptai;  nous  traversâmes  la  Seine  à  Vieux-Port,  et  j'arrivai 
avec  lui  chez  son  beau-père,  ancien  chevalier  de  Saint-Louis,  qui  m'ac- 
cueillit k  merveille,  au  Ménil  près  Lillebonne. 

cr  J'avais  changé  de  nom  dans  toutes  mes  courses.  Me  trouvant  très  tran- 
quille daus  ce  dernier  asile,  j'y  pus  soigner  et  je  rétablis  facilement  ma 
santé.  Je  travaillais  au  jardin  ;  j'avais  contracté  l'habitude  de  vouloir  tou- 
jours voir  autour  de  moi. 

«  Je  n'eus  pas  plutât  passé  six  semaines  dans  cet  endroit  que  j'appris  qu'un 
M.  Mallet,  de  Genève,  chef  royaliste,  s'en  retournait  en  Angleterre.  Je  don- 
nai mon  fusil  à  M.  Davois;  je  ne  savais  comment  recoqnaitre  ses  bontés  pour 
moi.  Je  pris  une  barque  et  j'allai  rejoindre  M.  Mallet  sur  la  rivière  de 
Seine. 

a  II  était  embarqué  sur  un  bâtiment  marchand  de  Hambourg,  chargé  de 
graine  de  trèlle.  Il  me  dit  qu'il  m'en  coûterait  vingt-cinq  louis  pour  être  dé- 
barqué en  Angleterre,  J'en  avais  vingt-huit,  mais  je  comptais  sur  des  fonds 
en  arrivant  à  ma  destination. 

M  Le  bâtiment  de  Hambourg  fut  fouillé  devant  Quillebeuf.  Nous  étions  à 
fond  de  cale,  et  nous  entendions  les  broches  de  fer  des  commis  des  douanes. 

«Ce  M.  MaJletavait  le  mal  de  mer  et  faisait  des  efforts  dont  le  bruitm'in- 
quiétait  inâniment.  Je  me  considérais  heureux  de  m'éloigner  de  Quillebeuf 
pour  entrer  dans  l'Océan.  Le  lendemain  nous  étions  en  face  de  Calais  ;  la 
brise  était  forte,  le  capitaine  voulaîty  relâcher;  nous  nous  y  opposâmes  vi- 
goureusement, et  un  bateau  de  douane  anglais  nous  protégea  pour  entrer 
dans  la  Tamise.  M.  Mallet  et  moi  nous  fûmes  jetés  au  village  le  plue  voisin 
d'où  l'on  ne  voulait  pas  nous  laisser  sortir  sans  un  permis  du  gouvernement. 
J'écrivis  à  tout  hasard  à  M.  de  Puisaye,  sous  le  couvert  de  M.  Windham, 
ministre  de  la  guerre.  Nous  fûmes  aussitôt  réclamés  et  je  me  retrouvai  à 
Londres....  n  * 
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HlfiTOIEE  DU  CHATBAU  ET  DBS  SIRBS  DB  8AINT-SÂ,UTEUR-LB-nCOim, 

sunrjB  DB  PIÈCES  JVSTiPiCÀTiTBS,  par  M.  Lëopold  Delisle,  in-8  de 
'   XII  et  681  pages.  Valognes,  Martin»  1867. 

11  est  UD  homme  dont  loue  les  livres  sont  des  événements  pour 
les  Normands  d'abord  et  pour  les  érudits  ensuite.  Cet  homme,  rare 
et  unique  parmi  nous,  c'est  M.Lëopold  Delisle,  dont  le  nom  seul 
représente  l'érudition  la  plus  consommée  que  l'on  ait  encore  vue  en 
Normandie,  et  peut-être  en  France,  depuis  Ducange.  M.  Delisle 
pourtant  n'a  guère  que  quarante  ans,  et  déjà  ses  travaux  repré< 
sentent  pour  nous  toute  une  période  de  labeurs  bénédictins. 

Aujourd'hui,  nous  laissons  de  côté  les  œuvres  qui  le  recom- 
mandent à  la  France  et  à  l'Europe  savante  comme  une  de  ses  gloires; 
nous  ne  nous  occuperons  que  d'un  livre  modeste  par  son  sujet,  mais 
qui  grandit  par  le  nom  de  son  écrivain,  car  tout  ce  que  M.  Delisle 
touche  devient  or.  Nous  devons  remercier  ce  savant  pionnier  de 
notre  histoire,  qui  d'une  main  rassemble  les  grands  documents  his- 
toriques de  la  France,  tandis  que  de  l'autre  il  rebâtit  avec  sa  plume 
un  simple  château  de  nos  provinces.  C'est  une  grande  fortune  pour 
un  bourg  du  département  de  la  Manche  d'avoir  fixé  les  regards  d'un 
érudit  que  l'étranger  nous  envie  et  de  lui  avoir  inspiré  l'Histoire  du 
château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur-le-  Vicomte.  Il  va  sans  dire  que 
sur  680  pages  de  texte,  il  y  en  a  370  consacrées  aux  pièces  justi- 
ficatives. C'est  le  procédé  de  M.  Delisle,  il  ne  marche  qu'escorté  de 
chartes  et  de  manuscrite  inédite. 

La  vie  du  château  de  Saint-Sauveur  commence  au  x*  siècle  pour 
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finir  6D  1789.  M.  Delisle  la  raconte  avec  toute  la  gravité  et  la  ma- 
jesté de  riûstoire.  On  yadmirera  le  récit  ai  poétique  et  si  nù'f  de  la 
révolte  du  Cotentin  cont^'e  QuiUaume-le-Bâtard ,  en  1047  >  et 
comment  cette  rébellion,  soutenue'  par  les  Français,  fut  étouffée  au 
Val-des-Dunes  près  Argences. 

Après  la  partie  purement  normande,  vient  le  grand  drame  anglo- 
français  du  xit*  et  du  xt*  siècle.  La  guerre  de  cent  ans  est  ici  ra- 
contée avec  un  charme  et  une  vérité  extraordinaires.  L'épisode  des 
Harcourt,  de  1310  à  J375,  est  des  plus  intéressants  :  on  peut  dire 
qu'il  est  l'âme  du  livre. 

Nous  voudrions  pouvoir  exprimer  longuement  et  dignement  notre 
admiration  pour  un  savant  qui  a  toutes  nos  sympathies,  mais  nousne 
saurions  y  suffire.  Nous  nous  contenterons  de  donner  des  extraits 
d'un  livre  qui  vaut  tout  une  bibliothèque.  Nous  citerons  d'abord  le 
début  d'une  préface  qui  donnera  la  meilleure  idée  du  livre  et  de  son 
auteur  : 

La  petite  ville  de  Saint-Sanveur,  qui  s'élève  snr  les  borda  de  l'Ouve  ,  au 
milieu  de  l'ane  des  pluslargei)  etdes  plus  vertes Talléesdu Cotentin,  montre 
avec  un  certain  orgueil  les  ruines  de  deuT  établissements  qui  ont  eu  leurs 
jonrs  de  gloire  el  dont  le  nom  revient  souvent  dans  les  annales  religieuses 
et  militaires  de  la  Normandie  :  une  abbaje,  fondée  sous  le  régne  de  Gtiil- 
laume-le-Conquérant  et  détruite  &  la  fin  du  dernier  siècle,  mais  que  notre 
génération  a  vu  renaître  et  qui  brille  aujourd'hui  d'un  aussi  vif  éclat  qu'aux 
plus  beaux  temps  du  moyen-âge;  —  un  château,  qu'ont  possédé  les  plus  il- 
lustres barons  de  la  Normandie,  les  Néel,  les  Taisson,  les  Harcourt,  et  sur 
lequel  s'est  plus  d'une  fois  fixée,  avec  une  inquiète  sollicitude,  l'attention  de 
la  France  tout  entière. 

J'ai  essayé  d'écrire  l'histoire  de  ce  château  et  de  faire  connaître  les  sei- 
gneurs à  qui  il  a  appartenu  depuis  la  fin  du  x*  siècle  jusqu'à  la  révolution 
rie  1789.  Pour  la  période  ta  plus  ancienne,  les  principaux  cartulaires  de  la 
Normandie  m'ont  fourni  des  renseignements  précis  sur  la  famille  à  qui  doit 
être  attribuée  la  fondation  du  château,  de  l'abbaje  et  du  bourg  de  Saint- 
Sauveur,  la  famille  des  Néel,  dont  les  faits  et  gestes  tiennent  une  grande 
place  dans  les  récits  de  nos  anciens  chroniqueurs.  C'estaussi  aux  cartulaires 
que  j'ai  emprunté  la  plupart  de  mes  renseignements  sur  les  membres  de  la 
famille  Taisaon  et  de  la  famille  de  Uarcoartqui  ont  possédé  Saint-Sauveur 
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du  Kiilieu  du  xti*  siéce  va  commencemaat  du  xiv*.  A  partir  de   cette  der- 
nière époque,  mou  riJcit  change  de  caractère. 

Los  événements  dont  le  château  de  S '\int- Sauveur  est  le  théâtre  depuis 
l'année  1340,  ou  environ,  jusqu'en  1375,  appartiennent  à  l'histoire  générale 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  ils  constituent  l'un  des  épisodes  les  plus 
dramatiques  de  la  guerre  de  cent  ans.  Je  me  suis  efforcé  d'en  retracer  les 
moindres  circonstances  et  d'en  bien  établir  les  rapports  avec  les  autres  évé- 
nements contemporains.  Les  écrivains  qui  ont  jusqu'à  présent  traité  ce 
sujet  ont  pris  pour  guides  Froissart,  le  rédacteur  des  chroniques  de  Saint- 
Denis  et  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  :  le  premier  donne  sou- 
vent un  trop  libre  cours  à  son  imagination  ;  les  deux  autres  sont  générale- 
ment exacts,  mais  n'entrent  guère  dans  les  détails.  J'ai  puisé  à  des  sources 
nouvelles  de.i  notions  beaucoup  plus  sûres  et  plus  complètes  :  diverses 
chroniques  normandes,  cetlo  que  M.  Siméon  Luce  apubliéo  en  1862  ponria 
Société  do  l'histoire  de  France,  celle  de  l'anonyme  de  Cac n,  celle  de  Pierre 
Cochon,  et  plusieurs  autres,  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  d'éditeurs,  m'ont 
été  d'un  grand  secours.  Mais  si  le  livre  que  je  publie  aujourd'hui  offre  quel- 
que intérêt,  je  le  dois  avant  tout  aux  documents  officiels  que  j'ai  recueilli?, 
soit  aux  Archives  de  l'Empire,  soit  à  la  Bibliothèque  impériale.  Les  re- 
gistres du  Trésor  des  chartes,  ceux  du  Parlement  et  les  débris  des  Ar- 
chives de  la  Chambre  des  comptes  que  le  temps  a  épargnés  ont  été  pour  moi 
des  mines  dont  la  richesse  a  dépassé  mes  espérances. 

Il  m'a  semblé  nécessaire  de  reproduire  textuellement,  à  la  fin  dn  livre, 
les  principaux  documents  que  j'ai  mi?  en  œuvre,  et  dont  plusieurs  m'ont  été 
gracieusement  communiqués,  il  j  a  plus  de  quinze  ans,  par  M.  Léon  Laca- 
banc,  l'un  des  maîtres  de  l'Ecole  des  chartes.  Le  recueil  de  pièces  que  j'ai 
formé  sur  l'histoire  politique  et  militaire  du  château  de  Saint-Sauveur  pen- 
dant les  règnes  de  Philippe  VI,  do  Jeitn  et  do  Charles  V,  pourra  donnerune 
idée  des  immenses  ressources  que  les  anciennes  pièces  de  procédure  et  de 
comptabilité  fournissent  pour  éclaircir  les  annales  de  la  France  au  xiv* 
siècle. 

Le  château  de  Saint-Sauveur  a  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  travaux.  Le 
plus  remarquable  est  la  notice  que  M.  de  Gerville  publia  en  1825  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Il  faut  encore  citer-  un 
article  de  M.  Théodore  du  MoDcel,  inséré  en  1843  dans  la  Reotte  archéo- 
logique du  département  de  la  Manche^  et  l'opuscule  que  M.  le  docteur  Bonr- 
goise  a  fait  par^tre  en  1849,  bous  le  titre  de  Becherches  historique»  sur  le 
petite  ville  de  Saint-Sauveur -le-  Vicomte. 

Maintenant,  pour  l'aire  apprécier  la  méthode  de  l'auteur  dans  le 
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récit  des  éTénemeols,  nous  allons  donner  le  passage  relatif  aux  der- 
niers moments  de  l'occupation  anglaise  au  xV  siècle.  C'est  à  luf 
qu'il  appartient  de  nous  dire  comment  le  Cotentin,  sa  chère  patrie, 
fit  retour  à  la  couronne  de  France  : 

Le  gonvernemeut  anglais  ne  parvint  jamais  à.  pacifier  complètement  la 
Normandie,  dont  les  populations  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  secouer  le  jour  des  conquérants.  Aussi  la  plus  grande  vigilance  était- 
elle  recommandée  aux  capitaines  des  châteaux  qui  étaient  sans  cesse  expo- 
sés &  des  attaques  et  à  des  surprises.  Au  commencement  de  l'année  1436,  le 
capitaine  de  Saint-Sauveur  fut  averti  que  «  plusieurs  gens  de  guerre  chief- 
vettaines  et  leurs  complices  et  alliés  venoient  du  pais  d'amont  pour  entrer 
en  la  basse  marche  de  Normendie,  en  intention  de  prendre  aucunes  places 
par  soutilz  moiens  ou  autrement.  » 

Les  tentatives  qui  furent  faites  pour  soustraire  le  Cotentin  &  la  domina- 
tion anglaise  restèrent  à  peu  prés  infructueuses  jusqu'en  1449.  Acette  dat« 
les  soldats  de  Charles  VU  n'eurent,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se  présenter;  ils 
furent  partout  accueillis  commo  des  libérateurs.  Les  Anglais  essayèrent 
à  peine  de  se  défendre,  ils  évacueront  successivement  toutes  les  villes  et  les 
châteaux  où  Ils  tenaient  garnison.  Saint-Sauyeur  fut  une  des  places  qu'ils 
occupèrent  le  plus  longtemps.  Pour  bien  mettre  ce  point  en  lumière,  je 
résumerai  les  événements  militaires  dont  la  Cotentin  fut  le  théâtre  en 
1449  et  1450. 

Les  opérations  qui  firent  rentrer  la  Basse-Normandie  sous  la  domination 
française  furent  dirigées  par  François,  duc  de  Bretagne,  et  par  le  conné- 
table Artus,  comte  de  Richemont.  A  l'entrée  de  septembre  1449,  ces  deux 
barons  conduisirent  bous  les  murs  de  Coutancos  une  armée  d'environ  six 
mille  hommes  et  firent  dresser  dans  te  jardin  des  Jacobins  une  grosse  bom- 
barde qui  devait  servir  à  pratiquer  une  brèche  dans  les  murailles  de  la 
ville.  A  la  vue  de  ces  préparatifs,  les  habitants  manifestèrent  hautement  le 
désir  qu'ils  avaient  d'être  délivrés  de  l'occupation  anglaise  ;  ils  ouvrirent 
leurs  portes  au  duc  de  Bretagne,  conformément  à  un  traité  conclu  le  12 
septembre,  dont  le  texte  nous  est  parvenu.  Geoffroi  de  Couvran  fut  nommé 
capitaine  de  Coutances. 

Le  jour  même  de  la  capitulation  de  Coutances,  les  Anglais  abandon- 
nèrent le  château  de  Chantelou  que  le  sire  d'EstoutevilIe  fit  garder  par  ses 
gens. 

De  Coutances  le  duc  de  Bi^tagne  marche  sur  Saint-Lô,  dont  il  prend  pos- 
s  oonp  férir  le  15 septembre. 
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Les  châteaux  d«  Torigny,  de  la  Motte,  de  NeuJlly,  de  Hambie  et  de 
Pirou  suivcDt  l'exemple  do  Saint-Ld  et  reçoivent  des  garnisons  fraiiçaiseB, 

Le  Bire  de  Riais,  à  la  tête  de  ea  compignie  et  d'une  partie  des  habilania 
de  Coutanccs,  va  mettre  le  siège  devant  RègnAvillo,  qui  capitule  le  19  sep- 
tembre. 

De  leur  coté,  dous  capitaines  renommés  par  leur  bravoure,  Odet  d'Aidie 
et  Malortie,  se  font  livrer  le  château  de  la  Haje-du-Puits,  et  probablement 
aussi  la  buetilledo  Beuzeville.  —  Le  château  du  Hommct  fut  pris  le  25 sep- 
tembre. 

Apres  la  prise  de  la  Haj'c  -du-Puits,  une  conipagnio  d'Ecossais  qui  servait 
dans  l'aroiée  de  Charles  VII  vint  occuper  la  tour  do  l'église  de  Barnevitle, 
pour  tenir  en  éclioc  les  garnisons  anglaises  de  Saint-Sauveur  et  do  Cher- 
bourg. 

lies  bourgeois  de  Saint-Lâ  pressaient  le  duc  François  d'aller  attaquer  Ca- 
rentan,  dont  les  habitants  devaient,  disait-on.  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Mais  les  projets  de  résistance  s'évanouiront  dés  qu'on  vit 
l'armée  franc-aise  prête  à  monter  à  l'assaut.  La  ville  se  rendit  le  29  ou  le 
30  septembre  :  les  soldats  de  la  garnison  purent  en  sortir  un  bâton  de  bois 
blanc  à  la  main,  et  les.  habitants  furent  maintenus  dans  la  possession  de 
tous  leurs  biens. 

Artus  de  Rictiemont  et  l'amiral  Prégent  de  Coëtivy  occupèrent  aussitôt  le 
fort  de  Pont-d'Ouve,  qui  était  la  clef  du  clos  de  Coteiitin.  La  soumission  de 
Valognes  et  de  plusieurs  châteaux  du  voisinage  fut  la  conséquence  im- 
médiate de  l'occupation  de  Pont-d'Ouve. 

Le  conoétablo,  avant  de  retourner  en  Bretagne,  vint  assiéger  Gavray, 
dont  le  capitaine  André  Trolop  ne  se  rendit  qu'après  une  résistance  déses- 
pérée, le  samedi  11  octobre. 

Les  habitants  du  Cotentin  auraient  voulu  que  le  duc  François  terminât 
la  campagne  par  les  sièges  de  Saint-Sauveur  et  de  Cherbourg.  Ils  offraient 
même  de  fournir  l'argent  nécessaire  &  cette  double  entreprise.  Le  duc  pensa 
que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de  frapper  le  dernier  coup  ;  il  jugea 
prudent  d'attendre  le  retour  de  la  belle  saison  ;  mais  en  regagnant  la  Bre- 
tagne, il  promit  de  bientét  revenir  avec  une  armée  plus  nombreuse.  Pen- 
dant son  absence,  le  Cotentin  fut  horriblement  ravagé  par  les  garnisons  de 
Cherbourg  et  do  Saint- Sauveur, 

Les  Anglais  de  Saint-Sauveur  s'imaginantquc  le  château  de  la  Haye-du- 
Puita  était  mal  gardé,  essayèrent  de  lo  surprendre  par  un  stratagème.  Au 
mois  de  décembre  U49,  quatre-vingt-seize  hommes  s'embusquent  dans  un 
bois  qu'une  chronique  contemporaine  appelle  Chasse-  Larron,  pendant  que 
cinquante  cavaliers  font  une  pointe  sur  la  Haye-du-Pui(s.  A  la  vue  de  l'en- 
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nemi.  Us  Français  s'arment,  se  mettent  en  selle  et  sortent  du  château.  Le^ 
Anglais  se  laissent  poursuivre  jusqu'à  l'endroit  oJi  leurs  corapugnons.  étaient 
cftchés;  mais  les  Français  étaient  sur  leurs  gardes  :  ils  remportèrent  uno 
victoire  complète,  et  rentrèrent  à  la Haye-du-Puita  avec  cinquant«-deux 
prisonniers. 

Les  garnisons  françaises  de  Coutances,  de  Gavraj',  de  Saint-Ld  et  de  To- 
rignj  ne  furent  pas  moii.a  heureuses  dans  nn  combat  qu'elles  engagèrent 
vers  la  même  époque  avec  les  Anglais  de  Vire,  dans  les  environs  de 
Mortain. 

Tout  le  monde  savait  que  le  dnc  de  Bretagne  devait  revenir  au  printemps 
avec  une  armée  considérable.  Le  roi  d'Angleterre,  pour  être  en  mesure  de 
lui  tenir  tête,  envoya  des  renforts  considérables  en  Basse-Normandie.  Yera 
la  mi-mars  1450,  un  corps  de  cinq  mille  hommes,  commandé  par  Thomas 
Kyriel,  débarqua  à  Cherbourg,  et  se  disposa  à  reconquérir  tout  le  Cotentin, 
pour  aller  ensuite  au  secours  du  duc  de  Sommerset,  qui  se  défendait  à  Caen 
contre  les  troupes  de  Charles  VIL  Le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion, 
27  mars  1450,  Thomas  Kyriel  occupe  la  ville  de  Valognes  et  laisse  ses  sol- 
dats profaner  l'église  dans  laquelle  étaient  rassemblés  les  fidèles.  Des 
bandes  indiii^cipUnês  pillent  les  campagnes  voisines  ;  à  Yvetot,  elles  mirent 
en  pièces  le  crucifix  de  l'église,  dans  lequel  elles  espéraient  troarer  un 
trésor. 

Le  ch&toau  de  Valognes,  dont  le  capitaine  était  Abel  Rouault,  pouvait 
soutenir  un  siège  en  régie,  et  comme  les  Anglais  attachaient  un  grand 
prix  à  ta  possession  de  cette  place,  le  duc  de  Sommerset  envoya  deux  mille 
hommes  pour  renforcer  l'armée  de  Thomas'Kyriel,  De  son  côté,  CharlesVII, 
averti  par  les  bourgeois  de  Saint-Lô  du  danger  que  courait  Abel  Rouanlt, 
chargea  le  comte  de  Clermont  d'aller  au  secours  de  la  garnison  de  VaJognes. 
Malheureusement,  les  reiisources  des  assiégés  s'épuisèrent  avant  l'arrivée 
du  comte  de  Clermont,  et  Abel  Rouanlt,  à  la  suite  d'une  capitulation  très 
honorable,  dut  sortir  de  la  place  qu'il  avait  courageusement  défendue  et 
dont  Thomas  Chisevall  prit  le  commandement. 

Thomas  Kyriel  eut  alors  la  pensée  de  marcher  sur  la  Haye-dn-Puits  ; 
mais  il  adopta  bientôt  un  autre  plan  qui  consistait  à  passer  dans  le  Bessin 
pour  revenir  avec  l'armée  du  duc  de  Sommerset  enlever  les  places  de  Saint- 
Lô  et  de  Carentan. 

Le  comte  de  Clermont  était  alors  à  Carentan.  Il  tint  un  conseil  de  guerre 
pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'arrSter  la  marche  de  Thomas  Kyriel. 
Les  uns  voulaient  lui  livrer  bataille  avant  qu'il  eût  passé  les  Vés  ;  les 
autres  trouvaient  plus  avantageux  de  le  laisser  s'engager  dans  le  Bessin  et 
de  tomber  sur  ses  derrières  avant  qu'il  eût  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de 


Disiiizcdby  Google 


—  836  — 

Sommerset.  Ce  dernier  avis,  qui  était  celui  du  comte  de  ClermoDt,  prévalut: 
il  fDt.promptement  communiqué  par  le  curé  de  Carentan  au  connétable  de 
Richemont,  qui  était  déjà  parti  de  Coutances  et  s'était  mis  en  marche  avec 
l'espoir  de  rencontrer  l'ennemi  aui  environs  de  la  Ha;e-du-Puit8. 

Quand  les  Anglais  furent  arrivés  au  Qrand-Vé,  les  populations  dn  voisi- 
nage, qui  ne  connaissaient  pas  les  plans  arrêtés  par  les  capitainea  français, 
se  soulevèrent  en  un  instant  pour  courir  à  l'ennemi  et  pour  le  tailler  en 
pièces.  Au  signal  donné  par  la  cloche  de  l'église  de  Carentan,  une  multi- 
tude de  bourgeois  et  de  paysans  s'élancent  à  la  poursuite  des  Anglais  et 
jettent  le  désordre  dans  leurs  rangs.  Beaucoup  de  soldats  périrent  dans  le 
combat,  les  uns  mortellement  frappés  par  les  Cotentinais,  les  autres  nojés 
dans  les  eaux  de  la  rivière. 

Cette  rencontre  eut  lieu  le  14  avril  1450.  Le  lendemain,  le  comte  de 
Clermont  et  le  connétable  de  Richemont,  partis  l'un  de  Carentan,  l'autre  de 
Saint-Lo,  se  réunirent  dans  la  plaine  de  Formi^ny,  où  ils  remportèrent 
sur  les  troupes  commandées  par  Thomas  Kyriel,  par  Mathieu  Qough,  par 
Robert  de  Yer  et  par  Henri  de  Norbur.y,  une  victoire  qui  assura  la  déli- 
vrance de  la  Normandie. 

Je  n'ai  pas  à  rapporter  ici  les  détails  de  cette  mémorable  journée  ;  il  me 
faut  seulement  indiquer  les  événements  qui  lasuivirent  dansle  Cotentin. 

Les  places  de  Bricquebec  et  de  Valognes  se  rendirent  à  la  première  som- 
mation des  gens  du  connétable.  On  craignait  de  rencontrer  une  s^érieuse  ré- 
sistance au  château  de  Saint-Sauveur,  dont  les  approches  étaient  rendues 
fort  difficiles  par  les  marais  de  l'Ouve.  André  de  Lohéac,  maréchal  de 
France,  et  Jean  de  Montauban,  maréchal  de  Bretagne,  se  disposèrent  à  en 
faire  le  siège.  A  leur  arrivée,  un  de  leurs  écuyera,  Jean  de  Blanchefort, 
tomba  frappé  d'un  coup  de  canon  ;  mais  ta  garnison  reconnut  bientôt  qu'il 
serait  Inutile  de  se  défendre.  Elle  se  composait  d'environ  deux  cents  com- 
battants exercés  ;  elle  était  à  l'abri  derrière  des  murs  dont  l'artillerie  seule 
pouvait  avoir  raison.  Mais  quand  des  troupes  sont  démoralisées  par  les  re- 
vers, à  quoi  peuvent  servir  l'expérience  des  chefs,  la  profondeur  des  fossés 
et  l'épaisseur  des  remparts?  Le  seigneur  du  lieu,  Jean  de  Robessart,  était 
d'ailleurs  affaibli  parla  vieillesse  :  il  remit  son  château  entre  les  mains  des 
maréchaux  et  se  retira  à  Cherbourg.  C'était  la  seule  place  du  Cotentin  sur 
laquelle  fût  encore  arboré  le  drapeau  anglais.  Elle  soutint  un  siège  en  régie 
et  ne  se  rendit  que  le  12  août  1450,  date  à  jamais  célèbre  dans  les  annales 
de  la  Normandie,  puisqu'elle  rappelle  la  retraite  définitive  des  Anglais  et 
le  terme  de  l'horrible  guerre  qui  épuisait  la  province  depuis  plus  de  cent 
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par  M.  Ernest  Praroni>,  5  vol.  iii-12  de  chacun  prés  de  500  pages,  Ab- 
beville,  Briez,  de  1861  ^  1867. 

Voilà  un  vrai  travail  de  bénédictin  entrepris  pourtantpar  an  seul  homme  ; 
cet  homme  n'est  pas  normand  et  le  pajB  dont  il  parle  est  la  Picardie  ;  mais 
l'auteur  est  un  excellent  voisin  et  la  contrée  qu'il  décrit  est  notre  plus  pro- 
chaine frontière  :  or,  comme  dit  le  proverbe  :  a  il  n'est  pas  de  voisin  qui  ne 
voisine,  o  Nous  croyons  donc  bien  faire  en  entretenant  le  lecteur  normand 
d'un  travail  remarquable  qui  s'édite  à  nos  portes  et  qui  cadre  si  bien  avec 
l'esprit  de  cette  Bevne. 

Pour  nous  qui  avons  décrit  ecclésiologiquement  trois  arrondissements  de 
ta  Seine- Inférieure,  noiis  pouvons  apprécier  toute  la  peine  qu'il  faut  se 
donner  pour  décrire  un  seul  arrondissement  à  tous  les  points  de  vue  civil, 
religieux,  militaire,  héraldique,  nobiliaire,  biographique,  etc.  Quand 
M.  Prarond  met  le  pied  sur  un  territoire,  il  ne  néglige  rien.  D'abord,  il 
décrit  le  pnjrs  dessus  et  dessous,  il  recueille  toutes  les  traditions  et  il  dé- 
pouille tout  ce  qui  a  été  imptimé  ou  seulement  écrit  sur  la  localité.  Voillk 
un  procédé  qui  fait  notre  admiration;  il  n'y  a  que  le  patriotisme  le  plus 
'  pur  et  le  plus  désintéressé  qui  puisse  inspirer  un  projet  semblable  et  qui 
soutienne  le  courage  pendant  les  longues  années  que  demande  sa  réalisa- 
tion. 

M.  Prarond  a  commencé  sa  publication  en  1861  ;  il  a  donné  d'abord  les 
deux  cantons  ruraux  d'Abbevillc  et  celui  d'Hallencourt.  En  1862,  le  seul 
canton  de  Rue  lui  a  suffi  pour  remplir  un  volume  ;  en  1863,  il  consacre  deux 
volumes  à  Saint-Yalerj'-sur-Somme  et  aux  cantons  voisins,  Moyenneville, 
Ault  et  Gamaches.  Enfin,  en  1867,  un  volume  de  746  pages  est  accordé  Jt 
Saint-Ricquier  et  aux  autres  communes  du  canton  d'Aillj. 

C'est  un  monument  qu'élève  M.  Prarond,  mais  nu  monument  qui  lui  fait 
honneur  et  qui  sera  utile  à  sa  patrie.  Il  est  jeune  encore  et  plein  de  vie,  il 
pourra  donc  en  voir  laiin.  Nons  le  désirons  ardemment  pour  ta  Picardie  et 
pour  la  science  elle-même.  Dieu  a  donné  h  M.  Prarond  otium  cum  dignilate. 
Nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  fait  de  sa  fortune  et  Je  son  temps  le  plus 
noble  usage.  A  la  fin  d'une  carrière  longue  et  bien  remplie,  il  pourra  se  pré- 
senter avec  conâancd  au  Père  de  famille  et  lui  olfi-ir  la  gerbe  que  ses  mains 
ont  cueillie;  il  entendra  l'éloge  du  bon  serviteur  qui  a  bien  employé  le  talent 
confié  et  il  recevra  la  récompense  de  sa  bonne  administration. 

Mais,  dès  ce  monde,  nous  devons  à  M.  Prarond  l'éloge  et  la  récompense 
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qu'il  mérite,  Noua  voudrions  les  lui  donner  dignea  de  son  œuvre.  Dans  la 
crainte  de  no  savoir  le  faire  comme  il  faut,  nous  répéterons  ici  l'apprécia- 
tion d'un  homme  compétent.  Voici  donc  ce  que  disait  du  travail  qui  nous 
oocnpe,  M.  Louis  Paris,  directeur  du  Cabinet  hintorique  : 

«  Si  l'on  n'avait  point  un  peu  trop  abusé  du  mot  conscie&cieui,  nous 
n'I^ésiterîons  pas  à  l'appliquer  au  livre  que  noua  annonçons.  M.  Prarond, 
d'Abheville,  bisn  qu'auteur  de  travaux  littéraires  qui  l'ont  classé  parmi  les 
hommes  d'esprit  qu'aime  à  citer  la  Picardie,  est  un  de  ceux  qui,  loin  de  dé- 
daigner les  recherches  historiques,  semblent  faire  de  cette  étude  la  princi- 
pale affaire  de  leurs  loisiis.M.Prarond,  longtemps  directeur  de  \&  Picardie, 
revue  littéraire  qui  se  publiait  k  Amiens,  a  commencé  ses  recherches  au 
profit  de  ce  recueil.  Il  les  continue  pour  son  propre  compte,  ou  plutôt  pour 
le  compte  d'un  public  qui  manquait  peut-être  à  la  revue.  Le  travail  de 
M,  Prarond  est  complet  dans  les  parties  qu'il  a  pu  aborder  dans  ce  volume. 
Rien  n'y  manque  pour  la  connaissance  des  lieux  décrits.  Du  reste,  on  le 
voit  h  chaque  page,  ce  ne  sont  point  les  sources  qui  ont  failli  Ji  l'auteur. 
Parfaitement  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé,  publié  sur  la  pro- 
vince de  Picardie,  M.  Prarond  s'est  également  familiarisé  avec  tous  les 
travaux  et  les  documents  inédits  que  conservent  nos  dépôts  publics. 

•  Nul  ne  possède  mieux  son  dom  Grenier,  dont  il  invoque  souvent  les  re-  . 
cherches  et  l'autorité.  M.  Prarond  n'est  point  un  coureur  de  médailles  aca- 
démiques ;  il  écrit  parce  qu'il  sait,  et  il  n'éprouve  pas  le  besoin  qu'on  le 
remercie  ;  il  aime  son  pays,  sa  province,  sa  ville  natale,  et  il  veut  en  popu  - 
lariser  l'histoire.  Personne  mieux  que  lui  n'estpropre  À  cegenre  de  travail. 
Ses  petites  monographies  traitent  de  tons  les  points  sur  lesquels  un  lecteur 
exigeant  et  curieux  peut  vouloir  être  instruit.  Aichéologie,  numismatique, 
généalogie,  biographie,  mœurs,  traditions  et  coutumes,  tout  se  trouve  & 
point  sons  sa  plume,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien  à  ce  genre  d'exercice,  c'est 
l'esprit  quelque  peu  narquois  de  l'auteur,  qui,  semé  dfùs  une  juste  mesure, 
ne  nuit  ni  à  l'amusement,  ni  k  l'instruction  du  lecteur  »  {!). 

(I)  Cabinet  kittorique,  8*  année  (anode  1863),  p.  1«£. 
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Notice  sur  quelques  enfants  du  havre  qui  ont  illustré  leur  pats  soit 
pae  leurs  actes,  soit  par  leur»  écrits,  ou  dbs  nouveaux  noms  a  donner 
AUX    EUES  DU  HAVRE,  par  M.  Ch,  Vesque,  in-8"  de  74  pa^es,  Havpe, 


Cette  brochare  est  une  bonne  action.  Composée  à  l'aide  de  notices  bio- 
graphiques, insérées  dans  le  Junnuxl  de  rarrondistemfnt  du  Havre,  elle  com- 
plète, pour  la  ville  de  François  I",  la  Biographie  de  Levée  et  la  Galerie 
de  l'abbé  Anfray.  Mais  avaut  de  parler  du  livre,  disons  un  mot  de  l'auteur. 

M.  Ch.  Vesque  est  un  jeune  écrivain  havrais,  auquel  le  pays  qu'il  habite 
doit  déjà  d'estimables  travaux  d'histoire  locale.  Il  y  a  plusieurs  années  que 
nous  connaissons  M.  Vesque,  que  nous  goûtons  et  encourageons  ses  œuvres  : 
nous  sommes  heureux  do  lui  en  donner  aujourd'hui  un  nouvel  et  public  té- 
moignage. 

Nous  avons  applaudi  dans  son  temps  à  sa  Notice  sur  les  fortifications  du 
Havre  et  à  son  Etude  historique  sur  la  ville  de  Mmtivilliers.  Ce  dernier  tra- 
.  vail  renferme  sur  la  cité  monastique  et  féodale  par  excellence,  des  rensei- 
gnements qui^  joints  Jt  ceux  que  M.  Barabé  a  publiés  dans  le  Précis  de  l'Aca- 
démie de  Rouen,  devront  faire  sur  cette  intéressante  localité  une  histoire 
complète  et  toujours  désirée.  Il  est  vrai  que  pour  l'abbaye,  qui  personnifie 
MontiTllliers  dans  l'histoire,  il  faudrait  dépouiller  les  dossiers,  registres  et 
cartons  qui  redaplissent  une  des  salles  de  nos  archives  départementales.  Mais 
l'histoire  de  l'abbaye  ne  viendra  que  lorsque  quelque  courageux  pionnier 
aura  l'énei^ie  de  l'entreprendre. 

M.  Vesque  a  encore  traité  fort  couvenablementtroia  monuments  du  Havre 
disparas  on  transformés,  l'ancien  Hdtel-de-VJlle,  le  Collège  et  la  Citadelle. 
Comme  les  arcBèologues,  M.  Vesque  s'attache  surtout  aux  ruines  et  aux 
morts.  C'est  le  véritable  nécro^giste  havrais. 

Dans  l'opuscule  que  nous  signalons  eu  tête  de  cet  article,  il  s'agit  encore 
de  morts,  puisqu'il  y  est  question  d^nfanta  du  Havre  qui  ont  laissé  un  nom. 
Mais  au  moins,  cette  fois,  c'est  l'avenir  qu'on  leur  prépare.  M,  Vesque 
voudrait  que  les  rues  et  places  de  sa  ville  forment  une  vraie  biographie  lo- 
cale ou  plutôt,  un  petit  Plutarque  normand.  Cette  idée  est  heureuse.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  de  meilleur  moyen  à  employer  pour  faire  naître 
l'émulation  et  pour  porter  au  bien.  Quand  vous  ne  pouvez  offrir  à  un  homme 
une  statue,  ni  une  inscription  commémorative,  inscrivez  son  noin  au  coin 
d'une  rue  ;  vous  popularisez  sa  vie  et  vous  éternisez  sa  mémoire. 

Eu  effet,  un  jour  ou  l'autre,  les  enfants  demanderont  à  leurs  parents  ce 
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que  ces  noms  signiflcnt  et  alors  on  leur  racontera  les  vertus  de  leurs  com- 
patriotes et  les  travaux  de  leurs  ancêtres.  Dieu  lui-même,  avant  de  donner 
1a  terre  promise  aux  enfantsd'Israël,  avaitfaitplaccrdcs pierres commémo- 
rativcs  sur  les  routes  du  désert,  du  Jourdain  et  de  lamerRouge,  afin  qu'elles 
puissent  ua  jour  raconter  aux  enfanta  les  prodiges  qu'il  avait  opérés  pour 
leB  pères. 

Chez  nous,  le  mo^en  est  simple  et  facile.  Il  atteint  sûrement  son  but. 
Déjà,  depuis  quatre  ans,  on  le  pratique  communément  à  Rouen,  au  Havre 
et  &  Dieppe.  Espérons  qu'il  s'étendra  de  plus  en  plus  et  qu'une  foule  de  noms 
insi^niâants  disparaîtront  pour  faire  place  à  des  noms  honorables  pour  la 
patrie. 

Parmi  les  nAms  de  rues  que  M.  Vesquo  dcsire  effacer,  il  en  est  que  l'on 
peut  et  doit  laisser  subsister,  à  cause  des  faits,  des  monuments,  des  indus- 
tries et  des  cnututnes  qu'ils  rappellent,  mais  il  en  est  beaucoup  qui 
peuvent  disparaître  sans  inconvénient  et  dont  la  nullité  et  l'insignifiance 
frappent  tous  les  jeux. 

De  même  pour  les  noms  nouveaux  qu'il  propose,  il  y  a  un  choix  à  faire. 
Il  est  des  noms  que  le  temps  se  charge  tout  seul  d'effauer  du  temple  de  mé- 
moire, tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  grandissent  avec  les  années  et  qui  se 
dressent  sur  les  ruines  et  sur  le  vide  qui  se  fait  autour  d'eux.  C'est  pour 
ceux-lk  que  nous  voudrions  voir  la  ville  du  Havre  imiter  l'exemple  de  Rouen 
ou  plutôt  continuer  elle-même  ses  propres  errements.  Dans  quelques  temps 
nous  verrions  sur  les  rues  de  cette  reine  de  la  mer  une  pléiade  de  noms 
brillants  qui  étoJleraient  son  jeune  front  et  feraient  envie  &  des  cités 
vieillies  sous  la  main  du  temps. 

En  terminant,  un  mot  &  M.  Vesque.  A  la  page  68,  le  jeune  écrivain,  par- 
lant de  Haumont,  sculpteur  havrais,  né  en  1772  et  mort  en  18Ë6,  dit  qu'on 
lui  doit  \%Ckri$t  voilé  qu'on  admire  tlans  la  chapelle  de  la  Viciée,  à  l'abbaye 
de  Fécamp.  Les  lambris  de  la  chapelle  de  la  vierge  sont  les  anciens  dossiers 
des  stalles  placés  là  vers  1803,  seulement.  Les  stalles  ont  été  faites  de  1700 
&  1746,  sous  les  abbés  de  Neuville  de  Villeroy  et  de  Montboisier  de  Ca- 
niilac,  dont  elles  renferment  les  portraits.  C'est  donc  un  travail  du  temps 
de  Louis  XV  qui  ne  saurait  être  celui  d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
au  moment  où  l'on  fermait  nos  monastères. 

L'abbé  Cochet. 
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ROUEN,  VILLE  FORTE,  Supplément  à  Pessai  sur  l'histoire  de  la  cota  Sainte-Ca- 
lAerine...fu.rM.Léoaàe  Duiuntille,  membre  de  rAcadémie  de  Rouen, etc. 
—  Rouen,  Le  Brumcnt,  1867,  in-S*  de  111  pages,  accompagné  de  deux 
planches. 

La  Revue  est  mal  à  l'aise  pour  parler  de  cet  ouvrage  ;  son  auteur  est  en 
effet  l'un  de  nos  collaborateurs  les  plus  dévoués  et  les  plus  consciencieux. 
Nous  devons  cependant,  dut-on  nous  accuser  de  partialité,  signaler  à  nos 
lecteurs  et  signaler  avec  éloge  un  travail  qui  résume  de  la  façon  la  plus 
complète  et  la  mieus  discutée  l'histoire  militaire  de  la  vieille  métropole 
normande. 

«  Maintenant  que  les  habitants  de  cette  ville  se  sont  entièrement  trans-^ 
a  formes,  mt^inteiiant  ijue  son  aspect  est  devenu  bien  différent  de  ce  qu'il 
«  était  autrefois,  ses  h.^bîtantsnese  préoccupent  pas  beaucoup  de  son  passé 
u  comme  vifle  de  guerre,  et  en  cela  certainement  ils  ont  tort  :  s  l'auteur 
a  donc  raison  de  le  leur  rappeler. 

Son  livre  est  un  tableau  précis  et  détaillé  de  tous  les  sièges  subis  par  la  ville 
de  Rouen  depuis  le  roi  Sigebeit  jusqu'à  la  tentative  malheureuse  d'Henri  IV  en 
1592.  L'historien  de  la  Cûle  Suinte-Cathenue  s'attache|p!us  spécialement  aux 
assauts  donnés  â  ce  fort  en  1501,  mais  il  discute  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  points  laissés  en  litige  touchant  l'hiiitoire  des  siècles  précédents. 

La  valeur  do  l'ouvrage  est  doublée  par  celle  des  plans  que  M.  de  Duran- 
ville  a  eu  le  dévoûmentde  faire  graver  tout  exprès.  Le  premier  qui  montre 
à  la  fois  le  fort  vieux  et  nouveau,  le  tracé  des  travaux  exécutés  par 
Henri  IV  en  1591  et  divers  incidents  du  siège  expliquas  par  une  légende  est 
un  fac-similé  des  plus  exacts  du  plan  de  Valdory,  plan  qui  manque  aujour- 
d'hui dans  la  plupart  des  exemplaires  du  7>isco^r3ifusiV9e(£?  lavillede  Houen, 
ouvrage  devenu  lui-même  très  difficile  à  trouver  de  nos  jours. 

La  seconde  planche  annexée  à  la  publication  nouvelle  donne  la  reproduc- 
tion d'un  a  plan  de  l'abbaye  et  du  fort  Sainte- Catherine  qui  se  trouve  à'  la 
0  Bibliothèque  de  Rouen,  plan  exécuté  à  la  main,  et  qu'on  peut  considérer 
H  comme  unique.  »  C'est  donc  un  triple  service  q^uo  M.  L.  de  Duranville 
rend  simultanément  k  l'histoire  et  à  l'archéologie,  et  ce  travail  courcnne 
dignementla  série  des  études  entreprises  par  son  auteur  sur  les  fortifications 
de  la  ville  de  Rouen. 

Nous  ajouterions  volontiers  et  avec  sincérité,  quoique  selon  la  formule, 
quelaplacede  ce  volumeest  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  nor- 
mandes, mais  hélas  !  le  nombre  restreint  des  exemplaires  '<100  dont25  avec 
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pUache  coloriée),  no  permettra  qu'à  des  privilégiés  de  faira  cfltte  acquiai- 
tion. 

C'est  lin  reprochn  quo  nous  adroiiserons  respectueusement  à  l'auteur  : 
cet  ouvrage,  <\\x\  devrait  être  entre  les  mains  do  tout  bourgeois  de  Rouen,  va 
devenir  le  partttge  exclusif  de  trop  houreux  bibliophiles.  Nous  appelons 
do  tous  nos  vœux  une  édition  populaire  à  grand  nombre  et  àbon  marché. 

E.  Mainiërbs. 


AVEAnCHlN  HISTORIQUE   ET  DESCRirTlP  OU   (iUIDE  DE   ORAKVILLS  A  SAlNT-HALO 

ET  A  j&RSET,   par  ED.  LE  HERicKER,  1  vol.  in-12,  Avranches,  Anfray, 
éditeur. 

■  Je  ne  connais,  disait  J.-J.  Rousseau,  qu'une  manière  de  voyager  plus 
agréable  qu(i  d'aller  ù  cheval  :  c'est  d'aller  ù  pied.  On  part  ù  son  moment, 
on  s'arrête  à  sa  volonté,  on  fait  tant  et  si  pou  d'exerciue  qu'on  veut  ;  on 
observe  tout  le  paya  ;  on  se  détourne  ù  droite,  à  gauche  ;  on  examine  tout 
co  qui  nous  flatte;  on  s'arrête  ii  tous  les  pointa  do  vue.  »  M.  Le  Héricher 
doit  s'être  inspiriJ  do  cette  idée,  cur  c'est  cette  manière  6e  voyager  qu'il  re- 
commande dans  l'Introduction  do  son  nouvel  ouvrage  :  u  Lo  touriste  ne  doit 
pas  ignorer,  dit-il,  qu'il  n'y  a  qu'une  belle  manière  de  voyager,  c'est  d'aller 
à  pied...  Le  plus  léger  bagage  est  le  meilleur  :  havre-sac,  bâton  solide,  sou- 
liers ferrés....  n  Mais  combien  d'hommes  se  fatigueraient  vite  do  ces  courses 
aventureuses,  même  dans  les  plus  beaux  pays  du  monde,  s'ils  étaientlaissés 
à  eux-mêmes  !  Les  rivières,  les  bois  touffus,  les  grottes  et  les  carrières,  qui 
faisaient  l'admiration  et  le  bonheur  de  Jean-Jacques,  trouveraient  souvent 
insensibles  la  plupart  de  nos  touristes  modernes  :  le  vrai  et  complet  senti- 
ment ti  la  nature  est  si  rare  1  J'admire  la  maxime  o  voir  c'est  avoir,  »  mais 
il  y  en  a  tant  qui  volent  et  n'en  sont  pas  plus  riches  !  C'est  pour  aider  les 
touristes  à  bien  voir  les  beautés  d'un  pays  magnifique  que  M.  Le  Héricher. 
après  son  Itinéraire  du  voyageur  dans  le  MontSaint-Mickel,  s'est  empresse  ds 
mettre  au  jour  son  Avranchin  historique  et  descriptif.  II  nous  conduit  le  plus 
agréablement  du  monde  de  Granville  à  Saint-Malo,  par  un  chemin  que  les 
étrangers  ignorent,  qui  n'est  pas  même  assez  connu  dans  l'Avranchin;  et, 
pour  nous  distraire  de  la  vue  de  la  mer,  des  falaises  et  des  dunes,  il  nous 
fait  faire  de  nombreuses  excursions  à  l'intérieur  des  terres,  aux  abbayes, 
aux  châteaux,  aux  vieilles  ruines,  il  nous  conduit  à  Jersey,  qu'il  connaît 
mieux  que  personne....  Mais  je  m'arrête:  un  Guide  ne  se  résume  pas:  pour 
le  bien  connaître,  il  faut  le  lire  et  s'en  servir. 
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Au  premier  abord,  od  serait  tenté  de  croire  que  cet  onvrage  fait  double 
emploi  avec  le  célèbre  Itinéraire  en  Normandie  de  Ad,  Jeanne.  II  n'en  est 
rien  pourtant-  M.  Joanne  écrit  pour  les  voyageurs  qui  viennent  de  quitter 
le  chemin  de  fer,  que  la  diligence  emporte,  et  qui  ont  besoin  de  quelques 
notes  sur  le  pays  qu'ils  traversent  en  droite  ligne  :  à  ceux-là  huit  pages 
suffisent.  M.  Le  Héricher  écrit  pour  le  touriste  vraiment  digne  de  ce  nom, 
qui  interrompt  un  instant  le  cours  rapide  de  ses  voyages,  pour  étudier  en 
détail  un  séduisant  pays,  viaiter  à  son  aise  les  campagnes  de  l'Avranchin, 
explorer  les  rivages  d'une  baie  merveilleuse.  —  L'habitant  de  ces  parages 
voudra  relire  l'biatoire  de  son  paya  dans  cet  élégant  petit  livre,  ai  artiste- 
ment  composé  :  il  y  trouvera  toute  la  poésie  du  passé,  tout  le  charme  du 
présent,  de  ravissantes  descriptions  qui  réveilleront  son  attachement  pour 
le  sol  natal,  en  lui  remettant  sous  les  yeux  des  beautés  pour  ainsi  dire  in- 
connues :  ses  yeux  habitués  à  les  voir  ne  les  considéraient  plus,  —  Ce  petit 
livre  sera  nne  bonne  fortune  pour  les  savants:  à  côté  de  peintures,  qui  sont 
des  modèles  du  genre,  ils  constateront  une  science  profonde  en  archéologie, 
botanique,  philologie,  le  tout  encadrant  l'histoire,  habilement  résumée, 
d'un  pays  que  l'auteur  a  illustré,  il  y  a  déjà  dêa  années,  d'une  œuvre  ma- 
gistrale. —  Enân  le  Guide  do  M.  Le  Héricher  s'adresse  tout  spécialement 
aux  baigneurs  qui  viennent,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  se  reposer  et 
se  distraire  sur  notre  plage  basse-normande.  Le  livre  que  nous  annonçons 
leur  vaudra  de  belles  et  instructives  promenades.  On  se  fatigue  vite  d'une 
course  qui  ne  recréerait  que  lea  yeux  :  partout  et  toujours  il  faut  à  l'esprit 
un  aliment.  Or,  il  n'y  en  a  pas  de  plus'agréablo,  dans  ces  moments,  que 
d'étudier  sous  ses  aspects  divers  et  à  toutes  ses  époques,  dans  ses  sites  et 
ses  monuments,  une  contrée  intéressante  parles  beautés  qu'elle  renferme 
et  les  grands  soTivenirs  qu'elle  éveille.  Le  livre  quon  a  dans  la  main 
est  comme  une  baguette  magique  qui  fait  parler  les  lieux.  Ajoutons  que 
M.  Le  Héricher  les  fait  parler  mieux  que  personne.  Ce  n'est  plus  un  écri- 
vain qui  amaase  notea  sur  notes  et  nous  présente  une  froide  nomenclature 
de  noms,  de  faits  et  de  dates  sur  un  pays  qui  n'est  pas  le  sien  :  les  lecteurs 
—  et  j'espère  qu'ils  seront  nombreux  —  sentiront  à  chaque  page  que  notre 
savant  auteur  a  parlé  de  nouveau  avec  amour  et  avec  charme  d'un  pays 
a  qu'il  a  beaucoup  aimé,  battu  jusque  dans  ses  recoins,  et,  pendant  trente  ans, 
étudié.  —  [Avranchin,  introd.). 

Ch.  Lebreton. 
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L-NB   INSCRIPTION   CHBKTIBKNB  DES   CATACOMBES   RETROUVEE  .A    EVREEIX. 

Le  .Xouvelliste  de  Rouen  du  17  octobre  1867  nous  annonçait,  d'après  le 
Courrier  de  l'Eure,  la  découverte  d'une  inscription  chrétienne  des  temps 
primitifs  qui  aurait  eu  lieu  rùcemment  dans  la  cathédrale  d'Evreux.  Il  ra- 
contait qu'il  y  a  environ  deux  Ans,  lorsque  l'on  creusait  sous  la  grosse  tour 
placée  à  gauche  du  grand  portail,  afin  de  donner  un  plus  long  parcours  aux 
poidsde  riiorloge,  on  rencontra  des  fragments  de  marlire  blanc  auxquels 
personne  ne  fit  attention.  Ils  étaient  restés  ignorés  dans  un  bloc  do  maté- 
riaux,  lorsque  tout  rôcomment,  à  l'occasion  d'une  reprise  de  travaux,  iJs 
furent  aperens  par  lo  sacristain  de  l'cgliso.  Cet  officierde  bas-chœur  est  un 
homme  vigilant  et  perspicace  auquel  on  doit  déjà  plusieurs  déoouvertes 
intéressantes. 

A  la  première  nonvelle  de  la  trouvaille,  Mg'  Devoucoux,  évêqne  d'Evreux, 
dont  le  zèle  etla  science  archéologiques  sont  connus  de  tous,  s'empressa  de 
rei;ueillir  jusqu'aux  moindres  débris  épigraphiques.  Rapprochés  et  exami- 
nés avec  soin,  ces  fragments  ont  présenté  les  reslea  d'une  inscription  chré- 
tienne du  iv*  ou  du  v'  siècle. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lisait  sur  ces  précieux  débris  : 

.  RSIN VS  C VM  CO  ■  ■ . . . .     NTI A 

.,X1T  ANNIS  XX ITIN 

...VLO.ANIS  XLVIIII....  LIVN 

Ce  que  la  science  épigraphiquc  n'a  pas  eu  de  peine  à  rétablir  dans  son 
entier  : 

VRSINVS  CVM  COIVÛE  LEOTIA 

VIXIT  ANNIS  XX.  MVI  ET  FVIT  IN 

SECVLO  ANIS  XLVIIII.  M.  IIII,  D.  III,  KAL. 

IVN. 
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C'est-à-dire  :  «  Ursious  vécut  avec  Léontia,  son  épouse,  20  ans,  6  mois, 
et  fut  daDs  a  le  siècle,  (le  monde)  49  ans  4  mois.  Déposé  <datis  ce  lieu]  le  3 

0  des  calendes  de  juin,  u 

La  plaque  de  marbre  qui  portait  cette  inscription  devait  mesurer  environ 

1  m.  de  longueur  ;  sa  largeur  était  de  26  c. 

Le  Ctyurrier  de  l'Eure^  le  Nouvelliste  de  Bouen,  VUnivet-s  de  Paris,  nous  par- 
lant de  ce  marbre,  s'abstiennent  de  nous  dire  sa  provenance  première;  ils 
nous  laissent  même  croire  que  cette  inscription  chrétienne  pourrait  bien 
appartenir  à  la  Gaule,  à  U  seconde  Lyonnaise,  et  mémo  à  Evreux,  dont  l'o- 
rigine chrétienne  se  trouverait  ainsi  établie  par  un  genre  de  document 
qui  manque  aux  autres  églises  de  la  Normandie,  voire  même  à  la  mé- 
tropole. 

Nous  avouons  volontiers  avoir  été  pris  Ji  une  première  lecture,  et  nous 
nous  proposions  de  féliciter  le  diocèse  d'Evreux  d'une  antiquité  si  pré- 
cieuse que  peu  d'églises  des  Oaules  pourraient  en  offrir  de  pareilles,  et 
dont  les  analogues  ne  se  rencontrent  guère  qu'aux  Catacombes  de  Rome. 

Par  bonheur,  nous  avons  eu  la  bonne  pensée  de  consulter  sur  ce  monu- 
ment l'oracle  de  l'épigrapbie  chrétienne  en  France,  M.  Edmond  Leblant, 
l'auteur  des  Inscri/iiions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  VIW  siècle. 
Voici  quelle  a  wté  la  réponse  du  savant  épi  graphiste.  Elle  est  complète  dans 
son  genre,  et  elle  jette  sur  le  monument  qui  nous  occupe  un  jour  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer: 

a  Paria,  le  19  octobre  1867. 


«  Ii^sienr  l'abbé, 

«  C'est  par  vous  que  j'apprends  la  découverte  épigraphique  d'Evreux.  Il 
s'agit  là  d'un  marbre  des  Catacombes,  autrefois  donné  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  près  de  Pontoise,  et  qui  depuis  est  venu  à  Evreux.  Nous  en  savons 
la  provenance  pp.r  notre  illustre  Mabillon,  qui  l'a  copié  avant  la  dernière 
translation.  Il  accompagnait,  nous  dit-il,  un  oorps  saint  placé  sous  l'autel 
d'une  chapelle  particulière  de  l'abbaye.  Cette  inscription  a  été  plusieurs 
foisreproduite  d'après  la  lettre  De  Cultu sanctorum  ignotorum,  §X1Y,  où  Ma- 
billon l'a  publiéele  premier.  Nous  la  retrouvons  dans  Boldetti,  p.  113  de  ses 
Osservaziûni  sopra  i  Cimiterj  de'SS.  ^ar^irt.-dansMuratori:  Novui  T/iesavna 
itiêcriptionum  veterum,  p.  1961,  n"  5,  et  enfin  dans  le  recueil  épigraphique 
de  Marini,  édité  par  le  cardinal  Mai,  Scriptontm  veterum  nova  collectio,t.'V, 
p.  412,  n^ô.  C'est  dans  l'un  de  ces  livres  que  l'auteur  de  l'article  que  vous 
me  communiquez  a  rencontré  l'épitaphe  complète.  Les  renseignemcnta  posi- 
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lifsqu'il3  contiennent  au  sujet  de  son  origine,  montrent  qu'elle  ne  peut 
avoir  aucune  importance  pour  l'histoire  de  notre  christianisme  des  pre- 
miers âges. 

«  Dire  d'une  manière  certaine  comment  et  en  quel  temps  l'inscription  a 
passé  de  Tabbaje  de  Saint- Martin  à  Evfoux,  cela  serait  chose  difficile. 
Peut-être  est-il  toutefois  permis  de  supposer  qu'elle  y  vint  alors  que  Ricard, 
vicaire-général  à  Pontoise,  fut  nommé  évéque  d'Evreux  {amto  1753,  GaUi" 
Ckrittiana,  t.  XI,  col.  C21). 

n  MnMIIon  a  cité  le  marbre  d'Ursinus  pour  montrer  que,  parmi  les  ins- 
criptions envoyées  des  Ca.tacoabe3  romaines,  comme  des  monuments  de 
martyrs,  il  en  est  plusieurs  dont  le  context«  ne  justifie  point  l'attributiou. 
«  Peut-être,  dit-il,  l'épitaphe  étaitrelle  accompagnée  d'un  vase  de  8aDg.>  J'ilÎ 
montré,  par  sa  correspondance  familière,  ce  qu'il  pensait  de  ce  dernier 
signe,  dont  il  n'avait  point  voulu  dénier  publiquement  la  valeur,  et  j'aurais 
pour  moi  beaucoup  à  fyouler  à  mon  petit  traité  sur  ce  sujet  (l),  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'à  l'époque  de  la  révolution  française 
le  corps  d'f/rîi'nuïfut  enlevé  delà  cathédrale,  caché,  brillé  ou  dispersé,  nous 
ne  saurions  le  dire,  et  que  le  marbre  de  son  inscription  ,  qui  accompagnait 
le  corps,  a  été  mis  en  morceaux  et  jeté  au  remblai  ;  c'est  là  que  les  travaux 
de  1805  l'ont  retrouvé.  Il  n'en  eat  pas  moins  un  monument  des  premiers 
temps  du  christianisme,  àRome.  A  ce  titre,  il  mérite  d'être  soigneusement 
recueilli,  et  après  restauration,  il  devra  être  replacé  nouvellement  dans  une 
église  ou  dans  son  musée. 

L'abbé  CocHKT. 


(t)  La  Queition  du  nase  de  sang,  par  Edmond  Leblant,  in-S  de  38  pages.  —  Pans. 
Durand,  185S. 


luip.  Ë.  Caqniaiu), Rouen. 
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STATUE    SÉPULCRALE 
Du    Roi    Wenf^i-le-Jeune    dit    Courj- Mante l. 


Dai\>  le  lancluairt  de  la  Cathédrale  ie  Bov«». 
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ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE. 


NOTICE  SUR  LA  DÉCOUVERTE 

ET   LA  VISITE 

DU  TOMBEAU  DE  BEDFORD 

Â  la  Cathédrale  de  Rouen,  en  Octobre  1866. 


Le  succès  obtenu  par  la  découverte  ne  la  statue  de  Henri-le- 
Jeune  (1)  m'encourageait  à  une  autre  recherche.  Je  savais  par  l'his- 
toire que  le  célèbre  Bedford,  Régent  de  France,  mort  au  château  de 
Rouen  le  14  septembre  1435,  avait  été  inhumé  le  30  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  cathédrale.  Son  tombeau,  en  marbre  noir,  occupa  long- 
temps, au  côté  de  l'évangile,  l'arcade  qui  fait  face  à  la  chapelle  de 
Saint-Kerre  et  de  Saint-Paul, làoùétaitsuspenduela châsse  de  Saint- 
Senier  (2).  Une  plaque  de  cuivre,  dessinée  par  Dugdale  et  reproduite 
par  Sandford  (3),  Ducarel  (4)  etDeville  (5),  puis  mentionnée  par  tous 
les  historiens  dé  l'église  de  Rouen,  était  fixée  à  l'un  des  piliers  de  la 
travée  (6).  L'inscription  apprenait  aux  passants  et  à  la  postérité  que 

(1)  Voir  la  Itevue  de  la  Normandie  de  novembre  18GC,  t.  IV.  p.  717-723, 

(2)  Pommoraye,  Histoire  de  l'église  cathédrale  de  Rouen,  p.  65,  —  IJ,  His~ 
taire  des  arckevesques  de  Rouen,  p.  554.  —  Farin,  Jlistoirede  la  ville  de  Rouen, 
t.  Il,  p.36,  édit.  de  1731. 

(3)  Sandford,  Genealogical  history  of  the  kings  and  qneens  ofEngland,  p.  314, 
édit.  de  1707. 

(4)  DMexte^,  Anligmtés  anglo-normandes,  p.  26,  pi.  V,  fig.  Il,  traduction 
de  Léchaudé-d'Anisy. 

(5)  Deville,  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Houen,  pi.  X,  édit.  de  1837. 

(6)  Farin,  Histoire  de  la  ville  de  Rouen,  t.  III,  p,  36,  édit.  de  1731  ;  t.  Il, 
partie  III',  p.  12,  édition  de  1738.  —  Voyage  de  l'abbé  Bertin  en  Normandie 
en  1718,  dans  la  Berne  de  (a  Normandie,  t.  II,  p.  164.  44 
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liV  gisait  II  (.rès-hault  et  très-puissant  prince  Johan  de  Lancaatre,  en 
son  vivant,  r^pont  le  roïalrae  de  France,  »  connétable  d'Angleterre, 
duc  de  Dcdford ,  d'Anjou  et  d'Alençon ,  comte  du  Maine  et  de 
Itichmond,  do  Kendale  et  d'Harcourt. 

Le  m  ausfiléc  de  marbrC;  àéjà  mutilé  parles  calvinistes  de  1562  (1), 
avait  été  cnlièrement  détruit  par  les  chanoines,  de  1734  à  1736  (E) . 
Mais  nous  ne  savions  ce  qu'était  devenue  l'inscription  commémora- 
tive.  Nous  espérions  quele  chapitre  aurait  enfoui  cette  table  de  mé- 
tal comme  il  avait  enfoui  les  statues  de  pierre. 

J'avais  remarqué  que  cette  inscription,  plusieurs  fois  citée  au 
commencement  du  xviii*  siècle  (3),  disparaît  entièrement  A  partir  de 
1740,  sans  jamais  être  mentionnée  do  nouveau  par  ceux  qui  écrivent 
sur  la  cathédrale.  Je  soupçonnais  donc  pour  elle  un  enfouissement 
pareil  à  celui  des  images  royales  ;  c'était  la  meilleure  hypothèse  que 
l'on  pût  faire  en  sa  faveur. 

Mais  alors  je  n'avais  pas  lu  Ducarel,  qui  visita  Rouen  en  1752.  Ce 
voyageur  anglais,  aussi  curieux  que  savant,  s'était  soigneusement 
enquis  des  monuments  internationaux  que  la  réforme  liturgique  de 
1734-173G  avait  fait  disparaître.  Il  n'avait  pu  voir  ni  toucher  l'ins- 
cription de  Bedford.MaisM.  Bréval  lui  avait  assuréqu'ill'avaitvue, 
depuis  quelques  années  seulement,  dans  la  bibliothèque  du  cha- 
pitre. 

11  n'y  a  guère  à  douter  aujourd'hui  que  la  pauvre  plaque  de  métal 
n'ait  subi  le  sort  qu'éprouvèrent  en  1793,  les  belles  caroUes  de  cui- 
vre qui  fermaient  le  chœur  et  le  sanctuaire  de  la  métropole.  Tout 
cela  aura  été  envoyé  à  cette  fonte  nationale  dont  le  creuset  a  absorbé 
à  peu  pr^s  tout  le  travail  artistique  de  la  France  du  moyen-âge. 

(1)  Ducarel,  Antiquités  anglo-tiormandes,  p.  25.  —  Deville,  Tombeaux  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  p.  169,  édit.  de  1833. 

C2)  Flambeau  aitronomique,  année  1735.  —  Deville,  Tombeaux  de  la  cathé- 
drale de  Houen,  p.  170. 

(3)  L'abbé  Bortin,  Voyage  archéologique  et  liturgique  en  l\'ormandie,  (1718), 
dans  la  Jievue  de  la  Normandie,  t.  II,  p.  IGÎ,  —  Farin,  Histotie  de  la  ville  de 
Houen,  t.  III,  p.  .30,  Mit.  do  1731,  f.  II,  partie  III',  p.  12,  édit.  de  1738. 
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Ignorant  ce  détail  révélé  par  Ducarel  (1),  je  crus  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  de  chercher  cette  lame  précieuse  sur  laquelle 
brillaientj  encadrées  entre  deux  plumes  d'autruche,  les  armes  de 
France  et  d'Angleterre  (2),  les  insignes  de  la  Jarretière  et  l'hermine 
du  canonicat  (3).  (Nous  reproduisons  ici  l'écu  de  Bedford  tel  qu'il  se 
trouve  dans  Sandford  et  Ducarel.)  Je  savais,  à  n'en  pas  douter,  par 


ECU    DE   BEDFORD, 

AUTREFOIS    DANS   LA    CATHÉDRALE   DE   ItOUEN. 

(1)  Ducarel,  Antiquilés  anglo-normandes,  p.  25-26. 

(2)  Quand  nous  disons  brillaient,  c'est  plutôt  brillèrent  qu'il  faudrait  dire  ; 
car  l'abbé  Bertin,  dans  son  Voyage  de  !\ormandie  en  1718,  nous  apprend  que 
de  son  temps  les  armoiriesMaient  effacées  (fleuuerfeA'oT-maHdie, t.  II,  p,lG4.) 

(3)  Bedford  fut  installé  chanoine  de  Rouen  le  23  octobre  1430,  en  pré- 
sence de  son  épouse  Anne  de  Bourgogne  et  de  révérend  père  en  Dieu  Mgr 

.  Pierre  (Cauchon),  évéque  de  Beauvais.  (Voir  le  curieux  récit  de  cette  céré- 
monie que  donne  Pommeraje  dans  son  Histoire  des  archeoesqves  de  Rouen, 
p.  202-205). 

Cette  installation  de  Bedford  comme  clianoine  de  Rouen  nous  fait  présu- 
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l'inscription  émanée  de  l'abbé  Terrisse  (1)  et  placée  derrière  le 
maître-autel,  que  «  ad  dextrum  altaris  latus  »  reposait  «  Joannes, 
duz  Bedfordiffi,  Normaoiœ  pro-rex  (2). 

mur  que  l'insigno  représenté  su-degaooa  de  la  jarretière  n'eat  autre  qua 
laumusso  canoniale.  Cepomlant  nous  devons  avouera  nos  lecteurs  que  plu- 
sieurs savants  ne  partagent  pas  notre  avis.  De  ce  nombre  est  M.  Deville, 
qui,  dans  la  seconde  édition  de  ses  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  dît, 
d'apK'B  Sandford,  que  les  prêtres  de  la  cathédrale  appelaient  cela  la  Bexine 
de  Bedford.  Noua  indiquerons  aussi  M.  Valletde  Viriville,  historien  de 
Charles  VI  et  de  Cbarlos  VII,  érudit  très  exercé  sur  l'époque  anglo-fran- 
çaise. Voici  ce  qu'il  écrit  dans  sa  Notice  tur  quelque»  manutcritt  précieux  tout 
le  rapport  de  l'art,  écrilB  et  peint»  en  France  durant  l'époque  de  la  domination 
anglaiie  au  xV  siècle,  p.  Il  ;       ' 

B  IjO  dernier  symbole,  qui  paraît  avoir  été  plus  particulièrement  person- 
nel à  Bedford,  est  la  Racine  (ancien  anglais  rote,  et  ai^oard'hui  rool)  ;  une 
chanson  populaire  ou  petit  poème  politique,  composé  vers  1449  et  conçu 
dans  cette  lanf^ue,  joue  sur  les  emblèmes  qui  représentaient  les  divers  chefs 
ou  personnages  de  l'époque.  Le  premier  vers  commence  ainsi  pour  désigner 
Bedford  : 

The  rote  i»  dit  {la  racine  est  morte],  otc, 

c  Ce  symbole  se  retrouve  constamment  dans  les  ouvrages  où  le  régent  de 
France  amis  le  cachet  de  aa  personne  II  ae  voyait  encore  sur  le  cénotaphe 
qui  lui  fut  élevé,  lors  de  ses  funérailles  en  France,  dans  la  cathédrale  de 
Rouen,  [;ui  obéissait,  ainsi  que  Paris,  aux  Anglais.  ■> 

Pour  juatifler  cette  assertion,  M.  Vallet  (do  Viriville)  cite  en  note  :  «  Tb. 
V/rigt,  Political  poems  and  songs,  oie,  dans  la  collection  Iterutn  britannica- 
rvm  tcriptoies,  publiée  par  le  gouvernement  anglais,  in-S,  1859-61 ,  t.  11, 
p.  221.  —  Sépulture  de  Bedford  b,  Rouen  ;  «  Underneath  a  root  is  repre- 
sentcd  which  Ihe  priests  (le  clergé  français  de  Rouen  au  xvii*  siècle]  call  : 
«  la  racine  de  Bedford,  etc.  n  Sandford,  Genealogical  hisUirt/  ofthe  kiiigs  and 
queens  of  England,  p.  314,  édit.  de  1707.  a 

M.  Perceval,  directeur  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  me  fait 

(1)  Délibération  capitulaire  du  14  décembre  1733.  — Registre  de  1734  à. 
1744. 

(2)  Ducarel,  Antiquités  anglc-mrmandes,  p,  22.  —  Deville,  Tombeaux  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  p.  107,  édit.  de  1833. 
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Je  fouillai  donc  au  bas  du  pilier  qui  touche  'aux  pieds  du  roi 

connaître  ii<ie  sur  un  sceau  de  Bedford,  reproduit  par  Sandford  (p.  246),  on 
voit  ligurer  la  racine  prés  de  la  tête  du  lion. 

Gett«  même  racine,  accompagnée  de  la  devise  A  VOVS  ENTIER,  est  peinte 
sur  le  fond  du  portrait  de  ce  prince,  qui  forme  le  principal  ornement  du  fa- 
meux «  Bedford  missal  »  conserré  au  Musée  britannique. 

AAn  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  comparer  les  racines  qui,  dans  le 
missel  et  le  ponfi)tca/ de  Bedford,  étaient  les  signes  distinctifs  do  sa  propriété, 
nous  en  reproduisons  ici  deux  qui  sa  trouvent  dans  le  Pontifical  aujourd'hui 


RACINES   SYMBOLIQUES  DU   DUC   SB   BEDFORD 

EXTRAITES  DU  Pontifical  de  poitiers. 

possédé  par  la  ville  de  Paris.  On  pourra  comparer  «t  juger  combien  ces 
images  différent  de  celle  qui  termine  l'Inscription  tumulaire. 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  tous  les  moj'ens  d'arriver  à  la  vérité.  Or,  pour 
interpréter  le  mot  racine  dans  la  bouche  des  prêtres  de  Rouen  au  xvii*  siècle 
et  appliqué  par  eux  (improprement,  selon  nous]  à  rinscription  de  Bedford , 
nous  dirons  que  dans  leur  pensée  il  devait  être  question  des  riches  ornc- 
ments  ecclésiastiques  légués  par  Bedford.  Sans  aucun  doute  ces  ornements 
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Henri,  comme  l'indiquent  si  bien  les  registres  capitutairesd),  et  je 
continuai  mon  œuvre  dans  la  deuxième  travée  du  sanctuaire,  si  net- 
tement sptScifîée  par  les  chroniqueurs.  Arrivé  à  9ô  centimètres  du 
sol  actuel,  en  suivant  toujours  le  mur  qui  supporte  la  moderne  grille 
de  fer,  je  rencontrai  un  cercueil  de  plomb  qui,  sans  aucun  doute, 
était  celui  de  l'ancien  régent,  lequel,  au  dire  de  Pomraeraye,  n  pre- 
nait dans  ses  qualitez  le  titrodefils,  frère  et  oncle  de  rojs  (2).  »  En 
effet,  Bedford  était  fils  de  Henri  IV,  frère  de  Henri  V  et  oncle  de 
Henri  VI,  tous  rois  d'Angleterre,  de  la  branche  des  Lancastre  et  du 
sang  des  Plantagenets. 

Bien  que  déçu  dans  mon  espérance,  je  n'en  crus  pas  moins  devoir 
profiter  de  l'occasion  qui  m'était  offerte  pour  visiter  la  sépulture  d'un 
des  hommes  les  plus  éminents  du  xv*  siècle.  Je  crus  aussi  l'occasion 
favorable  de  lire  une  page  intéressante  de  l'histoire  de  la  sépulture 
chrétienne.  Voici,  du  reste,  le  procès-verbal  quej'ai  rédigé  sur  celte 
inspection  pratiquée  avec  tout  le  respect  qu'exigeaient  un  ai  illustre 
dépôt  et  un  lieu  si  auguste  : 

«Le  vendredi  dix-neuf  octobre  rail  huit  cent  soixante-six,  des 
fouilles  faites  dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Rouen  pour  la 
recherclie  d'une  inscription  ont  amené  la  découverte  d'un  cercueil 
de  plomb  que  tout  porte  à  considérer  comme  celui  de  Jean  de  Lan- 


fignraicnt  encore  dans  les  iuventHiics  comme  dans  les  armoires  de  la  mé- 
tropole. En  effet,  dans  son  testament  dicté  la  veille  de  sa  mort  et  con- 
servé aux  archives  de  la  Scine-Inforieure,  le  régent  lègue  à  l'église  où 
il  doit  être  inltumô  h  tous  ses  ornements  de  chapelle  brodes  de  racines  d'or 
sur  velours  rouge  ;  le  calice  garni  de  pierres  fines,  dit-il,  que  j'ai  fait  faire 
jadis  à  Paris  en  mon  hôtel  (royal)  des  Tournelles  par  maître  Etienne,  alors 
orfèvre  en  ce  lieu,  etc.  {IVolice,  p.  30.) 

(1)  Anno  Domini  1435,  die  ultima  mensis  septembris,  in  liac  Rothomu- 
gensi  ecclesia,  in  choro.  in  sinistra  parte,  subtus  feretrum  sancti  Sinerii, 
prope  pedes  régis  Henrici  fuit  iahumatus  defunctus  inclitie  memorite  domi- 
nus  Johannes,  dnx  Bedfordiie,  regens  et  gubernans  regnum  Krauciie.a  (Dc- 
ville,  Tombeaux  de  la  cat/u'td.  (te  RoUen,  p.  108.) 

(2)  Pommcraje,  Histoire  de  l'église  cathédrale  de  Rouen,  p.  65, 
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castre,  duc  de  Bedford^  régeot  du  royaume  de  France  pour  le  roi 
d'Angleterre,  décédé  aii  château  de  Rouen,  le  14  septembre  1435, 
et  inhumé  la  30  du  même  mois  dans  le  sanctuaire  de  la  métropole , 
comme  personne  royale. 

»  Le  cercueil  était  placé  à  95  centimètres  du  pavage  actuel  du 
chœur,  lequel  date  de  mil  sept  cent  trente-six.  La  tête,  un  peu  plus 
haute  que  les  pieds,  était  ccntiguë  à  la  deuxième  colonne  nord  du 
sanctuaire.  Le  sarcophage,  orienté  est  et  ouest,  longeait  le  large 
mur  de  pierre  qui  soutient  la  grille  do  fer  du  sanctuaire.  Il  était  à 
70  centimètres  do  cette  grille  elle-même,  longue  de  2  mètres  50.  Ce 
sarcophage  occupait  la  majeure  partie  de  la  seconde  travée  septen- 
trionale du  sanctuaire.  Cette  travée  fait  face,  d'un  côté ,  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Pierre  et  de  Saint^Paul;  de  l'autre,  à  la  partie  du 
maître-autel  que  l'on  nomme  cornu  evangelii.  Ce  sarcophage ,  en 
'  plomb  laminé,  de  Tépaisseur  de  1  àS  millimètres,  est  plus  étroit  aux 
pieds  qu'à  la  tète.  La  hauteur  approximative  varie  de  20  à  25  centi- 
mètres; lalargeur,aux  pieds,  était  de  20  centimètres;  à  la  tête  de 
25  centimètres  au  moins  (1). 

"  Primitivementilavait  été  déposé,  enveloppé  dans  un  coffre  de 
bais  de  chêne  (2)  qui  dut  être  épais  de  3  à  4  centimètres,  à  en  ju^r 

[D  Co  plomb,  parfaite  mont  lamine,  a  été  examiné  par  M.  Bidard,  et  a 
élé  reconnu  contenir  une  petite  quantité  d'étain.  II  ne  différa  en  rien  du 
métal  que  nos  usines  extraient  du  minerai  naturel.  Il  oat  remarquable 
qu'à  cette  époque  le  laminage  ait  été  déjà  pratiqué  avec  cette  perfection. 
Les  plombs  do  nos  jours  no  sont  pas  mieux  laminés.  Le  laminage  a  l'avan- 
tage qu'il  ne  s'altère  pas  aussi  facilement  que  le  plomb  coulé.  Voici  main- 
tenant de  quelle  manière  M.  Oirardin,  de  Lille,  précise  la  composition  de 
ce  métal  ; 

Plomb 97,00 

Etain 1,63 

Fer  et  zinc 1,38 


(2)  Les  chimistes,  MM.  Girardin  et  Bidard,  ont  reconnu  que  le  bois  du 
cercueil  était  de  chêne. 
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par  les  clous  que  nous  avons  recueillis.  Lachappe  de  plomb  qui  for- 
mait le  cercueil  avait  été  efforjdr<5e  par  le  tassement  des  matériaux 
du  pavage  du  chœur.  Cette  brisure  se  remarquait  surtout  depuis  la 
tête  jusqu'aux  genoux.  Elle  était  telle  dans  la  partie  des  cuisses, 
qu'un  fémur  même  était  sorti  du  sarcophage.  Cette  brisure  nous  a 
paru  le  résultat  d'un  accident  fortuit  plutôt  que  d'une  cause  volon- 
taire et  préméditée.  Ce  qui  prouverait  d'ailleurs  que  ce  sarcophage 
n'avait  janmis  été  fouillé  ni  ouvert,  c'est  que  le  bois  du  cotfre  en- 
tourait encore  partout  l'enveloppe  métallique,  ce  qui  n'eût  pas  eu 
lieu  après  une  inspection  quelconque. 

(I  Vers  onze  heures,  l'ensemble  de  la  sépulture  étant  dégagé 
dans  toute  sa  longueur,  M.  l'abbé  Cochet  a  fait  lui-même  l'inspec- 
tion des  os.-ements,  seulement  de  la  partie  du  corps  qui  va  depuis  le 
col  du  f^mur  jusqu'à  la  tête.  11  a  remarqué,  non  sans  surprise, 
qu'aucun  objet  de  mét&l  n'accompagnait  le  personnage,  qui  était 
couché  surle  dos.  Les  mains  lui  ont  paru  être  croisées  sur  l'ab- 
domen. C'est  là  en  effet  que  se  sont  trouvées  les  phalanges. 

«  Aucune  des  vertèbres  ni  aucune  des  côtes  n'avaient  bougé.  La 
tête  était  parfaitement  intacte.  T.a  mâchoire  inférieure  était  encore 
adhérente  à  la  mâchoire  supérieure.  Les  ossements  étaient  noirs,  ce 
que  nous  attribuons  à  l'embaumement.  La  tête,  posée  face  au  ciel, 
était  enveloppée  dans  une  croûte  do  pâte  qui  avait  bien  deux  centi- 
mètres d'épaisseur.  Bans  cotte  pâle  se  voyaient  parfaitement  des 
cheveux  noirs  et  un  peu  roulés.  Mesurée  à  la  hâte,  la  tète  a  donné 
les  dimensions  suivantes  :  largeur  du  front,  13  centimètres  ;  angle 
facial  du  sommet  du  front  aux  narines,  15  centimètres  ;  profondeur 
du  crâne,  21  centimètres.  Tous  les  ossements  qui  ont  été  extraits 
annonçaient  une  taille  élevée  et  une  force  considérable.  Il  faut  citer 
surtout  comme  remarquables  les  côtes,  les  vertèbres,  les  bassins  et 
les  fémurs.  Le  longdos  jambes  jusqu'aux  pitids,  un  sondage  a  été 
pratiqué  avec  la  main  pour  s'assurer  si  aucun  vase  n'existait  à  l'ex- 
trémité du  coi"ps. 

«  Dans  cette  partie,  aucuu  ossementn'a  été  dérangé  de  sa  place. 
Sur  la  poitrine  du  personnage  on  a  remarqué  une  bandelette  d'étoffe 
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blanche,  fine  et  légère  (soie  ou  linon)  qui  dut  former  une  croix  sur  le 
suaire.  Le  suaire  a  disparu  mais  la  bandelette  blanche,  large  de  4 
à  5  centimètres,  est  parfaitement  conservée  (1). 

u  Ce  qui  a  frappé  le  plus  dans  l'inspection  de  cette  sépulture, 
c'est  l'énorme  quantité  de  pâte  noire  qui  enveloppait  les  ossements, 
surtout  au  fond  du  cercueil.  Cette  pâte  n'est  sans  aucun  doute,  que  le 
reste  d'un  embaumement.  Dans  cet  embaumement  dut  entrer  beaucoup 
de  mercure,  car  des  gouttes  do  ce  liquide  remplissaient  les  cavités 
de  la  pâite.  Ils'en  échappait  une  telle  quantité,  que  de  petits  ruisseaux 
de  mercure  se  formaient  au  fond  du  cercueil.  Après  une  inspection 
respectueuse  qui  dura  environ  un  quart  d'heure,  tous  les  ossements 
furent  replacés  dans  le  cercueil  qui  les  avait  contenus .  On  y  déposa 
même  jusqu'aux  matières  étrangères  qui  provenment  de  l'embau- 
mement. 

<i  De  ces  dernières  il  a  été  réservé  quelques  échantillons  destinés 
à  l'analyse  chimique  (2). 

«  Toutes  les  choses  étant  remises  en  place  on  a  couvert  le  dépôt 
d'une  planche  de  bois,  et  on  a  rejeté  sur  le  tout  la  terre  provenant 
de  la  fouille  faite  dans  le  sanctuaire.  Le  soir,  la  fosse  était  comblée 
''t  une  couche  de  plâtre  nivelait  le  sol. 

<■  Celte  visite  et  cette  inspection  ont  eu  lieu  en  présence  et  sous  la 
direction  de  M.  l'abbé  Cochet,  inspecteur  des  monuments  religieux 
et  historiques  du  département,  membre  correspondant  de  l'Institut, 

(1)  Noua  avons  suumis  un  échantillon  de  cette  bandelette  à  l'examen  de 
M.  Oidard,  de  Rouen,  et  voici  quelle  a  été  su  réponse  :  a  Ce  tissu  est  fait 
de  lin  :  par  centimètre  carré  il  contient  33  fils  déchaîne  et  39  fils  de  trame. 
On  sait  que  c'est  par  le  norabro  de  fils,  au  centimètre  carré,  que  l'on  juge 
de  la  finesse  et  de  la  qualité  dos  tissus  dans  le  commerce.  En  appliquant  ce 
principe  au  tissu  de  notre  tombeau,  il  en  ressortira  quelques  renseigne- 
ments utiles  il  l'histoire  de  l'industrie.  Dans  le  tissu  qui  nous  occupe,  les 
tlls  do  la  cbiùno  sont  trois  fois  plus  gros  que  les  fils  de  la  trame.  Dans  les 
tissus  fins  de  nos  jours,  les  fils  de  latrame  et  ceuxde  la  chûne  sont  d'une 
égale  grobseur. 

(2)  Un  morceau  de  cette  pâte  ayant  étâ  envoyé  à;  M.  Oirardîn,  correa- 
pondant  de  l'Institut,  à  Lille,  voici   quelle  a  été  sa  réponse,   réponse,  du 
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vice-président  de  la  Commission  des  antiquités,  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  etc.  ;  deM.  Barthélémy  père,  architecte  diocésain, 

reste,  que  j'ai  lue  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  réunies  à  la  Sorbonne 
on  avril  1807. 

a  Cette  p&te  noire,  au  milieu  de  laquelle  on  distingue  à  l'tSil  du  une  in* 
jinité  de  petits  globules  de  merc.ire,  m'a  fourni  : 

Mercure  métallique 11,25 

Matières  sol u blés  dans  IVau,  ne  renfer- 
mant ni  chlore  ni  acide  sulfurique   .     .       11,33 
Résine  balsamique  ayant  le  caractère  du 

benjoin 8,20 

Matière  organique  insoluble,  azotique.     .      50,00 
Eau  et  perte 10,22 

Total.     ....     100,00 

«  C'est  donc  de  la  chaux  contenant  la  résiue  qui  a  servi  pour  l'embau- 
memcnt.  Mais  d'où  provient  lo  mercure  métallique  qui  s "j  trouve  en  si  forte 
proportion  î  Evidemment  d'un  composé  nicrcuriel  qui  a  été  employé  eu 
même  temps  que  la  résine  pour  assurer  la  conservation.  L'absence  do 
chlore,  libre  ou  combiné,  d'acide  sulfurique  ou  de  sulfates,  semblerait  in- 
diquer qu'on  n'a  employé  ni  bichlorure  de  mercure  [sublimé  corrosif)  ni  snl- 
fato  de  mercure.  Sorait-ce  do  l'oxyde  rouge  de  mercure  (précipité  rouge), 
lequel  aura  été  r<îduit  par  la  matière  organique  ï  C'est  ce  quo  je  n'ose  af- 
firmer. Toujours  est-il  que,  dés  cette  époque,  on  employait  déjà  les  com- 
posés mcrcurlcls  pour  la  conservation  des  cadavres,  ce  qu'on  ne  savait  pas. 
Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  fit  usage,  dans  ce  but,  du  sublimé 
corrosif.  C'est  Chaussier,  qui,  au  comnieucemeut  du  siècle,  a  proposé  le 
premierremploi  du  bi-chlorure  demercure  pour  la  conservation  des  ca- 
davres. Toutefois  le  baron  d'Haussez,  qui  visita,  on  ISiS,  l'inimense  char- 
nier du  couvent  des  Capucins  de  Palerme,  où,  depuis  des  siècles,  on  enfouit 
les  cadavres  de  tous  les  Palcrmitains  de  distinction,  t.ous  apprend  que  le 
moine  qui  l'accompagnait  lui  révéla  que,  pour  prévenir  l'effet  inévitable  de 
la  putréfaction,  on  injecte  une  préparation  de  sublimé  corrosif  dans  l'inlé- 
rleur  du  corps,  et  qu'on  le  couvre  d'une  légère  couche  de  chaux.  Ce  n'est 
donc  plus  à  la  nature  du  sol,  mais  bien  au  bichlorure  de  mercure  qu'il  faut 
rapporter  la  faculté  conservatrice  des  souterrains  dos  Capucins  de  Palerme. 
Ceci  nous  apprend  l'ancieni^eté  de  l'emploi  du  bichlorure  do  mercure  comme 
antideptique.  Dès  le  viir  ou  le  IX"  siècle,  un  alcîiimistc  arabe  indiquait  la 
préparalion  du  sublimé  corrosif  et  du  préciiiilc  rouge,  u 
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inaitre  àel'œuvre  de  la  métropole,  chevalier  del'oràre  pontifical  de 
Saint-Sylvestre,  membre  de  la  Commission  des  antiquités  ;  de 
M.  l'abbé  Colas,  chanoine  titulaire  de  la  métropole,  bibliothécaire 
du  Chapitre,  membre  de  la  Commission  des  antiquités  ;  de  M.  l'abbé 
Lecomte,  aumôuier  du  lycée  impérial  de  Rouen,  membre  de  la  Com- 
mission des  antiquités  ;  de  M.  l'abbé  Julien  Loth,  vicaire  de  Saint- 
Romain  de  Rouen,  membre  de  la  Commission  des  antiquités,  qui  ont 
'  signé  le  présent.  » 

Signé:  l'abbé  Colas,  chanoine;  Barthélémy;  Lecomte,  aumô- 
nier du  lycée  impérial  de  Rouen;  Julien  Loth,  prêtre,  etl'abbé  Co- 
chet. i> 

On  le  voit,  aucun  objet  d'art  n'accompagnait  ce  personnage  fa- 
meux qui  avait  joué  tout  à  la  fois  le  rôle  de  souverain  et  celui  de  grand 
capitaine.  On  peut  donc  affirmer  avec  vérité  que  ni  l'anneau  royal  ni 
l'épée  de  Bedford  ne  sont  restés  en  France. 

C'a  été  pour  nous  une  chose  bien  frappante  que  de  retrouver  dans 
le  même  sanctuaire  et  presque  à  la  même  heure  les  deux  points  ex- 
trêmes de  noire  histoire.  Henri  et  Richard  représentent  le  plus  grand 
épanouissement  de  la  puissance  normande.  Bedford,  au  contraire, 
rappelle  la  plus  profonde  humiliation  que  la  France  et  notre  ville 
aient  eu  à  subir  de  la  part  de  l'étranger.  La  même  église  a  été  desti- 
née par  la  Providence  à  enregistrer  ces  deux  grandes  pages  les  plus 
émouvantes  de  notre  passé. 

Il  est  une  antre  moralité  que  nous  devons  tirer  de  notre  décou- 
verte :  c'est  que  la  volonté  des  princes,  si  redoutée  pendant leurvie, 
est  souvent  bien  méconnue  et  peu  respectée  après  leur  mort.  En  un 
mot,  pas  plus  que  les  autres  hommes,  les  rois  ne  sont  sûrs  de  leur 
cercueil.  Bedford,  nous  en  avons  la  certitude  p»  un  testament  qui 
existe  encore  a-jx  archives  de  la  Côte-d'Or,  avait  demandé,  s'il  mou- 
rait en  France ,  à  être  inhumé  dans  sa  chapelle  d'Amiens  ;  tandis  que, 
s'il  mourait  en  Angleterre,  il  voulait  être  enterré  dans  l'abbaye  de 
Waltham  (1),  sépulture  de  sa  famille^ 

(1)  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  du  département  de  la 
CAle-fCOr,  amtées  1345  à  1464.  Dans  ce  môme  testament,  Bedford  léguait  à 


Disiiizcdby  Google 


La  IVovidence  le  conduit  à  Rouen  pour  y  mourir,  dans  cette  ville 
qui  a  été  le  (héâtre  et  le  témoin  de  la  passion  de  Jeanne  Darc.  Le  puis- 
sant monarque  rend  le  dernier  soupir  àan&  ce  même  château  de  Phi- 
lippe-Auguste qui  fut  le  calvaire  de  la  lîbëratrice  de  la  France  (1). 
La  victime  et  le  bourreau  se  trouvent  ainsi  rapprochés  par  une  vo- 
lonté suprême,  à  laquelle  rienne  résiste,  et,  à  quatre  jansdedistance, 
c'est  la  même  ville  qui  reçoit  leurs  cendres  et  leur  sert  de  tombeau. 

Chose  plus  étonnante  encore  :  si,  après  quatre  siècles  du  tran- 
quille repos  de  la  tombe,  Bedford  revient  à  la  lumière,  c'est  pour  être 
témoin  du  triomphe  de  l'héroïne  qu'il  abreuva  de  larmes  et  d'humi- 
liations. 

L'abbé  Cochet. 

CCS  églises  ses  beaux  ornements  brodés  de  racines  d'or,  son  collier  garni  de 
pierreries  ;  au  roi,  sa  croix  d'or  garnie  de  diamants  et  de  saphirs  ;  au  chao- 
celier  de  France,  une  image  de  Notre-Dame  d'argent  doré;  à  l'évèque 
d'Evreux,  son  chancelier,  une  image  de  saint  André  d'argent  doré,  eto. 
{Journal  général  de  l'Jnatruclion  publique,  du  20  octobre  1864,  a"  -13,  t.  XXXIU- 
p.  386). 

(1]  Un  acte  du  11  avril  1433,  où  sont  énuméréB  plusieurs  travaux  de  hn- 
cherie  faits  au  ch»teau  as  Rnuen,  prouve  clairement  que  les  appartements 
habités  par  Bcdfoid  étaient  voisins  de  la  chambre  de  la  Pacelle.  Nous 
extrayons  de  ce  compte  ce  qui  regarde  notre  sujet: 

«  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront  ou  orront  Rogier  Muste),  viconle  de 
l'eaue  de  Rouen,  salut.  Savoir  faisons  que  ai^ourd'huj  par  devant  nous  fut 
présent  Goutier  d'Ocssel,  Huchier,  demourant  à  Rouen,  lequel  congnut 
avoir  eu  et  reou  de  honorahle  homme  et  sage  Michiel  Durant,  vicontedf 
Rouen,  la  somme  de  20  livres  tournois  qui  deubz  lui  cstoient  pour  ses  par- 
ties d'ouvrages  de  son  dit  meslier  par  lui  faittes  au  chastel  de  Rouency 
après  desclairccs  :  ...  quatre  bces  (de  fenestrea)  en  la  chambre  où  est  à 
présent  logié  Monsieur  le  gouverneur  régent  de  France,  duc  de  Sedford..  ■ 
fait  un  long  prannel  ou  degré  de  ta  chambre  où  souloîtestre  logiêe  Jehanne 
la  PucoUe.  »  lievue  des  Sociétés  savantes,  iv»  série,  t.  V,  p.  440. 
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ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES. 


DANS  QUELLE  MESURE  LA  PHILOSOPHIE 

A-T-ELLE  ÉTÉ  ET  POURRA-T-ELLE  ÊTRE 

UTILE  an  PERFECTIONNEMENT  et  au  BONHEUR  des  HOMMES  ? 


La  progrès,  et  la  progréaiodéfinÎMl 
la  loi  de  la  Philosophie, 
JuLBa  SmoH. 


I. 


ATREt  de  chercher  à  résoudre  cette  importante  question,  nous 
croyons  nécessaire  d'en  préciser  et  d'en  bien  comprendre  les  deux 
termes. 

Nous  chercherons  d'abord  à  savoir  ce  que  Ton  peut  entendre  par 
Philosophie,  et  ensuite,  en  quoi  consiste  le  perfectionnement  et  le 
bonheur  des  hommes  ;  en  ayant  soin  d'ailleurs  de  restreindre  ^n  peu 
de  motâces  questions  préliminaires,  qui,  pour  être  approfondies,  exi- 
geraient elles-mêmes  un  travail  spécial  ôt  étendu. 

La  philosophie  est  l'amour  de  la  sagesse  ;  or,  pour  l'homme 
qu'est-ce  que  la  sagesse,  siuon  la  connaissance  de  la  justice  et  de  la 
vérité  1  la  philosophie  ne  peut  donc  être  que  l'amour  et  la  recherche 
du  vrai  et  du  joste. 

«  Pourvu  que  l'on  cherche  la  vérité  de  bonne  foi,  dit  M.  J.  Simon, 
on  est  philosophe.  » 

Nous  croyons  cependant  qu'une  autre  condition  est  nécessaire. 
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Pour  aimer  et  chercher  la  vérité,  il  faut  croire  d'abord  que  la  vé- 
rité existe;  et  non  pas  une  vérité,  mais  le  vrai  absolu,  ce  gui  est, 
moralement  et  physiquement,  ou  Dt'eu. 

Quelle  xériiA  peuvent  chorcber  ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'exis- 
tence du  vrai  absolu  ? 

Chacun  d'eux  doit  on  trouver  une  différente,  et  ce  qui  est  vérité 
pour  les  uns,  peut  toujours  être  erreur  pour  les  autres.  Vers  quel  but 
leurs  recherches  pourraient-elles  ^tre  dirigées,  s'ils  croient  que  ce 
but  n'existe  pas? 

L'existence  de  Dieu,  de  la  justice  et  de  la  vérité  immuables  et 
étemelles,  est  donc  la  seule  base  possible  de  la  philosophie  ;  il  faut 
nécessairement  que  l'homme  ait  cette  croyance  pour  être  philosophe. 

Mais  quelle  lumière  a  pu  éclairer  l'esprit  humain?  qui  a  pu  lui 
révéler  l'idée  de  Dieu,  et  lui  donner  la  conscience  de  la  justice  et  de 
la  vérité  absolues? 

La  raison!  révélation  divine  que  seul  de  tous  les  êtres  l'homme  a 
reçue  sur  la  terre. 

La  philosophie  n'est  donc  possible  que  chez  les  étrea  doués  de  rai- 
son, et  parce  qu'ils  sont  doués  de  raison  ;  elle  n'est  que  le  dévelop- 
pement de  l'idée  de  l'absolu,  émanée  de  Dieu  même  à  l'origine  de 
l'humanité,  et  transmise  par  laparole  de  génération  en  génération. 

Ainsi  comprise  la  philosophie  uonsiste  dans  la  recherche  delajus- 
tice  et  de  la  vérité  par  le  développement  et  le  libre  exercice  de  la 
raison.  Être  philosophe,  c'est  croire  que  l'homme  est  doué  de  l'idée 
du  juste  et  du  vrai  absolus  qui  constitue  la  raison,  et  sur  la  foi  de 
cette  révélation  divine  universelle,  employer  et  développer  toutes 
ses  forces  morales,  physiqueset  intellectuelles,  pour  aimer,  connaître 
et  pratiquer  la  justice  et  la  vérité. 

C'est  ainsi  que  la  philosophie  doit  conduire  l'humanité  dans  la  voie 
du  progrès,  en  cherchant  sans  cesse  à  s'approcher  du  but  qu'elle 
sait  exister,  quoiqu'elle  ne  puisse  januiis  l'atteindre. 

Ceux  qui  dédaignent  la  raison  et  la  jugent  incapable  de  servir  de 
guide  à  la  volonté  de  l'homme  ne  peuvent  pas  être  philosophes;... 
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Ceux  qui  confondent  la  raison  avec  rintclligence,  n'admettant  pas 
qu'elle  soit  la  révélation  universelle,  et  l'idée  de  l'absolu,  peuveiit 
se  croire  philosophes,  mais  ne  doivent  pas  être  admis  comme  tels, 
puisque  n'ayant  plus  rien  qui  leur  révèle  l'existence  de  la  vérité,  ils 
se  laissent  égarer,  soit  par  les  illusions  des  sens,  soit  par  les  fantai- 
sies de  l'imagination. 

La  philosophie  sait  que  la  vérité  absolue  existe,  et  "que  son  exis- 
tence a  été  révélée  à  toute  conscience  humaine  ;  elle  ne  prétend  pas 
la  connaître,  mais  seulement  la  chercher  et  tendre  vers  elle  ;  le  pro- 
grès et  le  progrès  indéfini  est  sa  loi. 

Elle  enseigne  que  l'homme  doit  tendre  de  tout  son  être  à  se  rap-  ' 
procher  du  juste  et  du  vrai  absolus  sans  jamais  pouvoir  l'atteindre  et 
se  confondre  avec  lui. 

Maintenant  que  doit-on  entendre  par  le  perfectionnement  de  l'hu- 
manité î  pourquoi  et  comment  l'homme  est-il  perfectible? 

L'homme  est  doué  de  certaines  forces  ou  facultés  qui  le  distinguent 
des  autres  êtres,  mais  qui  diffèrent  chez  chaque  individu  en  particu- 
lier. De  ces  facultés,  les  unes  appartiennent  évidemment  à  la  forme 
organique,  ce  sont  les  forces  physiques;  les  autres  en  diffèrent  telle- 
ment, que  ceux  mêmes  4jui  ne  veulent  admettre  dans  l'homme  rien 
d'immaténel,  sont  obligr^sde  les  distinguer  des  premières  par  le  nom 
de  facultés  métaphysiques.  Ainsi  personne  n'a  pu  méconnaître  que 
l'homme  est  un  être  doué  de  sensibilité,  d'intelligence  et  de  volonté, 
ou  capable  d'aimer,  de  connaître  et  de  vouloir. 

Cesfacultésmétaphysiquea,  comme lesforces  corporelles,  quoique 
caractéristiques  de  tous  les  êtres  qui  font  partie  de  l'humanité,  dif- 
fèrent cependant  chez  chacun  d'eux,  autant  que  les  formes  de  l'or- 
ganisme. Loin  d'être  identiques  chez  tous  les  hommes,  elles  ne  sont 
pas  même  invariables  chez  chaque  individu  ;  au  contraire,  toutes 
sont  susceptibles  dé  modifications  et  de  changements  tels  que  le  même 
homme  diffère  de  lui-même  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  et 
presque  chaque  jour  de  sa  vie. 
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Comment  ces  perpétuelles  modifications  àfi  l'être  humain  peuvent- 
elles  conalilucr  un  perfectionnement? 

L'idée  de  perfectionnement  ajoute  à  celle  de  changement  l'idée 
d'une  amélioration  ;  celle  du  passage  du  mal  au  bien,  ou  du  bien  an 
mieux  ;  elle  suppose  donc  l'existence  du  bien  et  du  mal,  et  celle  du 
parfait  ou  du  bien  absolu .  C'est  pourquoi,  si  les"  changements  qu'é- 
prouvent les  forces  physiques  et  métaphysiques  de  l'homme  peuvent 
(îire  des  perfectionnements,  s'il  l'st  perfectible,  c'est  qu'avec  l'idée 
du  bien  et  du  mal,  et  celle  du  bien  absolu,  il  possède  la  liberté  de 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal  et  d'aspirer  à  l'absolu. 

Tous  les  animaux  sont  doués  de  forces  physiques,  ils  paraissent 
doués  aussi  de  sensibilité,  d'intelligence  et  de  volonté;  mais  aucun 
n'a  reçu,  comme  l'homme,  l'idée  de  l'absolu,  ni  la  liberté  morale 
d'aspirer  t\  lui.  Les  changements  dont  ils  sont  susceptibles  ne  de- 
viennent do  véritables  perfectionnements  que  sous  l'influence  de  la 
volonté  humaine. 

La  perfectibilité  est  l'apanage  et  le  cnrnctèrc  distinctif  de  l'huma- 
nité. 

Pour  que  le  mouvement  qui  entraîne  l'homme  dans  le  temps,  avec 
tout  l'univers,  devienne  un  perfectionnement,  il  faut  qu'il  s'accom- 
plisse suivant  les  principes  de  la  justice  et  de  la  vérité  immuables  et 
étemelles.  Le  perfectionnement  de  l'humanité  n'étant  que  son  pro- 
grès vers  le  vrai  et  le  juste  absolus,  pour  qu'il  puisse  avoir  lieu,  il 
est  nécessaire  que  TintelUgence  de  l'homme  connaisse  le  but  qu'il 
doit  atteindre,  et  que  sa  volonté  soit  libre  de  s'y  diriger  conformé- 
ment à  l'étemelle  loi  de  justice  dont  il  a  la  conscience  en  lui  ! 

Pour  marcher  dans  la  voie  du  progrès,  l'intelligence  de  l'homme 
est  son  guide,  placée  entre  la  raison  qui  l'éclairé  et  la  volonté  q'ii  lui 
obéit.  Et  le  but  providentiel  de  l'humanité  est  de  tendre  sans  cesse 
de  toute  la  force  de  son  amour,  de  son  intelligence  et  de  sa  velouté 
vers  cet  idéal  de  perfection  absolue. 

Son  bonheur  ne  peut  consister  qu'à  marcher  librement  dans  cette 
voie  du  progrès. 

Développer  librement  ses  forces  corporelles  et  les  facultés  de  son 
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esprit,  les  employer  et  les  diriger  suivant  la  loi  de  justice  et  de  vé- 
rité, c'est-à-dire  aimer  le  vrai  et  le  juste,  le  chercher  et  le  pratiquer 
de  toutes  les  forces  de  son  être,  c'est  ce  qui  constitue  pour  l'homme 
le  progrès,  et  le  seul  bonheur  qu'il  lui  soit  permis  d'atteindre  sur  la 
terre. 

Renoncer  au  libre  usage  de  ses  facultés  aflfectives,  de  peur  de  se 
laisser  entraîner  à  de  mauvaises  passions,  étouffer  son  intelligence 
et  abdiquer  sa  volonté  dans  la  crainte  d'en  faire  un  mauvais  usage, 
ne  peut-être  pour  l'homme  ni  «n  moyen  de  perfectionnement,  ni  un 
moyen  de' bonheur 

La  raison,  cette  lumière  divine,  ne  nous  a  pas  été  donnée  pour 
l'étouffer,  nï  la  liberté  pour  ne  pas  s'en  servir;  mettons  au  contraire 
ces  dons  à  profit  pour  remplir  la  tâche  qui  nous  est  imposée.  Ne  ré- 
duisons pas  nôtre-intelligence  à  la  condition  d'instinct,  ne  faisons 
pas  de  l'homme  libre  un  automate.  Dieu  nous  donne  le  commence- 
ment delà  vérité  et  le  principe  delà  loi,  c'est  pour  que  nous  suivions 
les  conséquences  de  ce  principe,  pour  que  nous  marchions  vers  cette 
vérité  qu'il  nous  laisse  entrevoir. 

En  jetant  maintenant  un  rapide  coup  d'œll  sur  l'histoire  générale 
de  l'humanité,  il  nous  sera  plus  facile  d'apprécier  le  rûle  de  la  phi- 
losophie, de  voir  dans  quelle  mesure  elle  a  contribué  au  perfection- 
nement et  au  bonheur  des  hommes  ;  de  connaître  les  causes  qui  ont 
pu  l'aider  dans  son  œuvre  civilisa(rice,etcelles  quiont  pu  s'y  oppo- 
ser, et  ralentir  ou  arrêter  même  pendant  longtemps  le  mouvement 
progressif  de/esprit  humain. 


II. 


L'homme  n'a  pas  été  J)lacé  sur  la  terre  pour  y  vivre  isolé,  sa  des- 
tinée providentielle  est  l'état  socieil  ;  son  organisation  corporelle  et 
les  facultés  de  son  esprit,  tout  en  lui  fournit  la  preuve  qu'il  ne  peut 
exister  qu'en  état  d'association  avec  ses  semblables;  or,  comme  la 
société  la  plus  simple  et  la  moins  nombreuse  établit  des  rapports  mo- 
raux entré  ses  membres,  il  a  fallu  que  dès  l'origine  de  l'humanité 
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sur  la  terre  une  loi  vint  régler  ces  rapporls  cl  rendre  possible  sj» 
existence  sociale. 

Cette  loi  n'a  pu  être  doont^e  aux  premiers  hommes  que  par  Dieu 
même  ;  et  cette  révélation  divine  n'est  autre  que  l'idée  du  bien  et  du 
mal  moral,  du  juste  et  du  vrai  absolus,  gravée  dans  toute  conscience 
humaine,  et  le  verbe  ou  la  parole  qui  doit  enseigner  et  transmettre 
de  génération  en  génération  la  loi  de  Dieu.  Aucune  société,  si  élé- 
montaire  qu'on  la  suppose,  n'ayant  pu  exister  qu'entre  des  êtres 
doués  de  la  raison,  et  de  la  parole  inséparable  de  la  raison. 

Aux  premiers  temps  de  l'humaniié,  les  croyances  religieuses,  la 
loi  morale  et  les  lois  sociales  ont  dû  être  fondées  sur  la  raison,  pre- 
mière révélation  qui  a  mis  l'homme  en  rapport  avec  Dieu,  et  lui  a 
fait  connaître  le  principe  de  l'ordre  éternel;  mais  l'état  social  des 
premiers  hommes  nous  est  totalement  inconnu;  à  peine  pouvons- 
nous  soupçonner  celui  qui  suivit  la  grande  catastrophe,  le  déluge, 
dont  toutes  les  annales  de  l'humanité  ont  gardé  le  souvenir. 

Les  descendants  de  Noé,  les  races  de  Cham,  de  Sem  et  de  Japhet, 
en  se  répandant  sur  la  terre,  vécurent  sans  doute  dans  cet  état  social 
primitif,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

Dans  ce  premier  état  de  civilisation,  les  hommes  sont  réunis  en 
petites  tribus  composées  de  familles  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
chasseurs  ou  pasteurs,  suivant  le  point  et  le  climat  de  la  terre  qu'ils 
habitent;  ne  connaissant  pas  encore  l'agriculture,  ils  ne  formentpas 
d'établissements  stables,  et  ne  prennent  pas  possession  définitive  du 
sol;  les  liens  de  famille,  l'obéissance  à  des  chels  dans  les  expéditions 
de  chasse  ou  de  guerre,  forment  presque  toutes  leurs  institutious  so- 
ciales. Pour  défendre  ou  conquérir  des  territoires  de  chasse  ou  des 
pâturages,  ils  font  la  guerre  aux  tribus  voisines,  et  sans  pitié  pour 
les  vaincus,  les  tuent  ou  les  réduisent  en  esclavage. 

De  tels  hommes  sont  trop  occupés  de  satisfaire  leurs  besoins  ma- 
tériels, de  la  défense  et  de  la  conservation  de  leur  vie  pour  cultiver 
leur  intelligence,  pour  chercher  à  se  connaître  eux-mêmes,  et  à  dé- 
couvrir les  lois  qui  gouvernent  l'univers;  on  ne  peut  trouver  chez 
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eux  rien  qui  ressemble  à  la  philosophie.  Mais  l'idf^e  de  l'absolu,  qui 
existe  dans  tout  être  humain,  au  lieu  d'être  fécondée  et  développée 
par  la  philosophie,  se  transforme  chez  eux  en  croyances  religieuses. 

Presque  toujours  leur  religion  consiste  à  personnifier  tous  les 
êtres  de  la  nature  et  à  leur  supposer  une  volonté  intelligente.  Ils 
adorent  les  esprits  qu'ils  croient  résider  dans  ces  corps,  et  leur  attri- 
buent une  grande  puissance  sur  les  hommes.  Et  comme  à  leurs  yeux 
le  mal  l'emporte  beaucoup  sur  le  bien,  ils  sont  plus  portés  à  craindre 
qu'à  aimer  ces  esprits  supérieurs. 

Aux  hommes  privés  des  lumières  de  la  raison,  le  mal  paraît  plus 
puissant,  plus  Dieu  que  le  bien  ;  ils  ne  sentent  pas  le  besoin  et  le 
bonheur  d'aimer  un  Dieu  juste  et  bon,  et  de  lui  obéir,  mais  seule- 
ment la  nécessité  de  craindre  des  divinités  malfaisantes  et  d'apaiser 
leur  colère  par  des  sacrifices. 

Ces  mœurs  et  ces  croyances  des  peuples  primitifs  ne  sont  réelle- 
ment connus  par  aucun  document  positif;  cependant  les  lambeaux 
d'histoire  transmis  jusqu'à  nous  par  les  livres  sacrés  de  l'Asie  orien- 
tale et  occidentale  permettent  de  croire  que  tel  a  été'le  premier  état 
social  de  Thumanité  tout  entière. 

La  parole  divine  paraît  alors  être  oubliée  ou  incomprise  par  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  ;  ne  se  souvenant  plus  qu'ils  sont 
tous  enfants  de  Dieu,  ils  se  sont  presque  partout  divisés  en  deux 
classes:  les  forts  et  les  puissants  se  disant  seuls  enfants  de  Dieu  ou 
même  demi-dieux,  tous  les  autres  hommes  n'étaient  que  les  enfanta 
de  la  terre,  formés  de  son  limon,  inférieurs  et  soumis  à  la  caste  des 
enfïints  du  ciel. 

Au  premier  rang  des  vrais  enfants  de  Dieu  ils  placèrent  partout 
des  hommes  qui  se  prétendirent  les  représentants  de  leur  père,  en 
relation  directe  avec  lui,  et  les  seuls  interprètes  de  sa  parole. 

Cependant  aux  tribus  nomades  succédèrent  de  véritables  nations, 
riches  par  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  qui  fondèrent 
de  puissants  empires  dans  l'Inde,  sur  les  bords  du  Nil,  dans  les 
plaines  du  Tigre  etde  l'Euphrate.  Les  traditions  écrites  dans  les  li- 
vres, ou  gravées  sur  d'immenses  monuments  nousfont  connaître  en 


partie  les  mœurs  et  les  lois  religieuses  et  civiles  de  ces  peuples  dt* 
l'antiquité,  mais  sans  nous  fmre  assister  A  la  transformation  qui  s'est 
opérés  dans  l'état  des  aocidtds  humaines.  Après  avoir  confusément 
entrevu  la  civilisation  naissante  de  l'humanité,  nous  la  retrouvons 
parvenue  à  un  haut  degré  de  perfectionnement,  sans  pouvoir  dé- 
couvrir les  causes  ni  les  moyens  de  ces  grands  changements,  sans 
savoir  même  combien  de  siècles  ont  été  employés  à  les  accomplir. 
A  l'époque  où  l'histoire  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  occi- 
dentale commence  à  être  connue,  toutes  les  sociétés  humaines  sont 
dominées  et  gouvernées  par  une  caste  militaire  etune  caste  sacer- 
dotale, qui  parfois  se  confondent  en  une  seule.  Partout  aussi  on  voit 
la  loi  religieuse  servir  de  base  immédiate  aux  lois  sociales  et  poli- 
tiques ;  la  morale,  les  institutions ,  les  sciences  et  les  arts,  tout  est 
empreint  du  caractère  religieux;  mais  ces  croyances  religieuses 
qui  gouvernent  le  monde  ne  ressemblent  jilus  à  la  religion  fondée  sur 
la  révélation  universelle  de  la  raison  ;  elles  paraissent  au  contraire 
enfantées  par  les  rêves  les  plus  extraordinaires  de  l'imagination 
et  presque  toujours  opposées  à  l'idée  de  la  justice  et  de  la  vérité 
étemelles. 

III. 

Dans  l'Inde  nous  trouvons  un  système  religieux  ayant  pour  base 
essentielle  le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  comme  point  de 
départ,  et  celui  de  la  délivrance  finale  comme  but.  L'existence  de 
l'homme  est  le  fruit  du  mal,  et  son  âme  est  sujette  à  une  série  indé- 
finie de  renaissances  :  son  unique  but  doit  être  de  s'affranchir  de  ces 
transmigrations,  et  de  parvenir  à  la  délivrance  finale.  La  série  des 
êtres  terrestres  représente  la  série  des  corps  mortels  que  chaque 
&me  doit  traverser  pour  se  purifier  de  ses  fautes  ;  par  les  souf- 
frances qu'elle  endure  dans  ces  différentes  conditions,  elle  expie 
peu  à  peu  le  péché  qu'elle  apporte  en  naissant,  et  quand  enfin  ce 
péché  originel  est  complètement  effacé,  elle  est  délivrée  de  la  fatalité  ■ 
des  renaissances,  et  va  goûter  au  séjour  des  dieux  une  félicité  sans 
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mélange.  Si  au  contraire  elle  ne  remplit  pas  les  conditions  néces- 
saires à  l'expiation  de  ses  fautes  antérieures,  elle  retombe  dans  un 
corps  d'une  classe  inférieure,  et  continue  à  subir  une  série  indéfinie 
de  renaissances. 

De  ces  croyances  fondamentales  découlent  les  institutions  sociales 
et  politiques. 

Le  système  des  castes  qui  forme  la  base  de  la  civilisation  indoue, 
est  la  conséquence  de  celui  de  la  transmigration  des  âmes,  qui  le  jus- 
tifie ;  la  différence  des  positions  sociales  étant  établie  pour  répondre 
à  la  différence  des  fautes  que  les  hommes  doivent  expier  sur  la  terre  ; 
changer  l'organisation  sociale  ce  serait  vouloir  changer  l'ordre 
établi  par  les  dieux.  Dans  cette  division  des  hommes  en  classes  dif- 
férentes, les  fondateurs  et  les  ministres  de  la  religion  occupent  né- 
cessairement le  premier  rang . 

<t  Parmi  tous  les  hommes  les  brahmanes  sont  au  premier  rang. 
La  naissance  d'un  brahmane  est  l'incarnation  de  la  Justice  éternelle  ; 
tout  ce  que  ce  monde  renferme  est  en  quelque  sorte  la  propriété  du 
brahmane  ;  par  sa  uaissance  il  a  droit  à  tout  ce  qui  existe  ;  c'est  par 
la  générosité  du  brahmane  que  les  autres  hommesjouissent  des  biené 
de  ce  monde.  »  (Code  de  Manou.) 

Le  second  rang  appartient  aux  guerriers . 

Le  seigneur  des  créatures  a  placé  toute  la  râpe  humaine  sous 
la  tutelle  de  ces  deux  castes  supérieures. 

Le  pouvoir  politique  appartenait  plus  particulièrement  à  la  caste 
guerrière,  quoiqu'il  fut  disputé  et  partagé  par  les  brahman.es,  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombât  .dans  les  mains  de  la  royauté,  et  le  despotisme 
royal  eut  aussi  pour  base  un  dogme  religieux. 

(i  Le  moude  privé  de  rois,  dit  le  Livre  sacré,  étant  bouleversé  par 
la  crainte»  pour  la  conservation  des  êtres,  le  seigneur  créa  un  roi. 
Il  le  forma  des  particules  de  la  substance  de  huit  dieux  ;  et  c'est  pour 
cela  que  le  roi  surpasse  en  éclat  tous  les  mortels  ;  de  même  que  le 
soleil,  il  brûle  les  yeux  et  les  cœurs,  et  personne  ne  peut  le  regarder 
en  face  ;  on  ne  doit  pas  mépriser  un  monarque,  même  encore  dans 
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l'enfancr^,  car  c'est  une  grande  dïTinilé  qui  réside  sous  cette  forme 
humaine.  » 

Cette  divinisation  de  la  royauté  se  retrouTe  chez  tous  les  peuples 
soumis  au  despotisme  ;  pour  se  soumettre  à  la  volonté  absolue  d'un 
seul  homme,  il  faut  le  croire  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  tous 
les  autres. 

Le  caractère  divin  attribué  à  l'autorité  souveraine  a  survécu  à 
toutes  les  révolutions  sociales  et  il  est  loin  même  d'être  encore  en- 
tièrement effacé  chez  les  nations  modernes. 

Tous  les  hommes  qui  ne  font  pas  partie  des  deux  premières  classes 
ne  sont  mis  sur  terre  que  pour  les  servir.  «  Ceux  qui  sont  soumis, 
qui  se  montrent  doux  en  leur  langage,  exempts  d'arrogance,  et  qui 
s'attachent  surtout  au  service  des  brahmanes,  peuvent  obtenir  en 
renaissant  un  rang  plus  élevé.  » 

Outre  cette  dernière  classe  qui  ne  se  composait  que  des  serviteurs 
des  prêtres  et  des  guerriers,  il  existait  aussi  dans  l'Inde  de  véri- 
tables esclaves,  prisonniers  de  guerre  ou  débiteurs  insolvables. 

Le  principal  devoir  de  tout  homme  est  de  se  marier  et  d'avoir  des 
eùfants  qui  puissent  occuper  sa  place  dans  la  société.  «  Celui-W 
seul  est  un  homme  parfait  qui  se  compose  de  trois  personnes  réunies, 
lui-même,  sa  femme  et  son  fils.  » 

La  loi  religieuse  de  Brahma  regarde  la  femme  comme  un  être  in- 
férieur à  l'homme  et  veut  qu'elle  soit  toujours  tenue  dans  un  état  de 
dépendance  :  pendant  son  enfance  sous  la  garde  de  son  père,  pen- 
dant sa  jeunesse  sous  celle  de  son  mari,  après  la  mort  du  mari  sous 
celte  de  ses  fils  ou  de  ses  proches  parents. 

«  Manon  a  donné  en  partage  aux  femmes  l'amour  de  leur  lit,  de 
leur  siège  et  de  leur  parure,  la  concupiscence,  la  colère ,  les 
mauvais  penchants,  le  désir  de  faire  du  mal  et  la  perversité.  » 

Les  enfants  ainsi  que  la  mère  vivaient  sous  la  puissance  du  père, 
et  à  la  mort  de  celui-ci,  le  fils  aîné  devait  continuer  la  famille  en 
conservant  la  possession  indivise  des  biens. 

Au  brahmanisme  fondateur  de  cet  état  social  qui  réglait  d'une  ma- 
nière hiérarchique  et  invariable  l'activiié  et  le  travail  de  tous  les 
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hommee,  et  attachait  tous  les  privilèges  politiques  et  sociaux  aux 
fooctioDs  sacerdotales  et  militaires,  succéda  une  autre  croyance  re- 
ligieuse le  boudhisme. 

Laplupart  des  doctrines  religieuses  promettent  à  l'homme  une 
vie  future  en  récompense  de  ses  peines  sur  la  terre  ;  le  boudhisme 
ne  promet  que  le  néant  ;  c'est  à  tomber  dans  le  néant  que  consiste  le 
but  suprême  de  l'humanité. 

Tous  les  efforts  de  l'homme  doivent  tendre  à  la  destruction  de  sa 
vie,  non  par  le  suicide,  mais  par  l'anéantissement  de  toute  passion, 
de  tout  désir,  detoutesatisfaction  de  ses  besoins;  par  le  renonce- 
ment même  au  libre  usage  de  ses  facultés. 

La  chasteté  et  la  mendicité  sont  des  obligations  rigoureuses  pour 
les  disciples  deBoudha;  ils  doivent  renoncer  au  monde  et  vivre  en 
mendiants  ;  se  faire  raser  les  cheveux  et  la  barbe,  et  ne  conserver 
pour  toute  propriété  qu'une  robe  jaune  et  un  pot  de  terre  pour  re- 
cueillir le&  aumônes. 

Il  est  difficile  d'imaginer  quel  état  social  aurait  pu  fonder  une  telle 
croyance  religieuse  acceptée  dans  toute  sa  rigueur,  puisque  ceux 
qui  s'y  soumettaient  complètement  devaient  sortir  de  la  société 
cLvite,  pour  former  une  association  de  mendiants  céhbataires. 

Cependant  le  boudhisme  détruisait  le  système  des  castes,  il  ensei- 
gnait une  morale  supérieure  en  plusieurs  points  à  celle  des  brah- 
manes. Non-seulement  Boudha  ordonne  d'être  bon  et  compatissant 
envers  tous  les  hommes,  défaire  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile,  d'a- 
doucir leurs  souffrances  etde  supporter  avec  patience  leurs  défauts; 
mais  il  veut  encore  qu'on  ait  les  mêmes  soins  et  la  même  bienfai-  ■ 
sance  pour  les  animaux,  dans  cette  conviction,  que  toutes  les  créa- 
tures vivantes  sont  des  âmes  qui  expient.  Sa  doctrine  constituait 
donc  une  véritable  réforme  ;  elle  a  exercé  une  action  bienfaisante 
sur  les  hommes  individuellement,  en  adoucissant  beaucoup  les 
mœurs  de  ceux  qui  l'ont  adoptée  ;  mais  l'ascétisme  où  aboutit  toute 
sa  morale  et  le  maintient  du  dogme  de  la  transmigration  des  âmes, 
l'ont  empêchée  de  fonder  de  nouvelles  institutions  sociales,  et  de 
changer  le  caractère  de  la  civilisation  des  Indes: 
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IV. 

L'empire  fondé  par  les  enfants  de  Cham  dans  la  vallée  du  M. 
notiB  offre  un  autre  exemple  d'une  organisation  politique  et  sod^e 
intimement  lide  aux  croyances  religieuses. 

La  première  série  des  rois  de  l'Egypte  est  composée  de  quair? 
dynasties  de  dieux,  de  demi-dieux  et  de  mânes  diviuisëes  ;  etl'ariï- 
tocratie  sacerdotale  et  militaire  qui  partageait  avec  les  rois  tousk? 
pouvoirs  politiques  et  sociaux,  se  croyait  d'origine  divine.  Les 
hommes  qui  n'appartenaient  pas  à  ces  classes  Bupdrieures  étaient 
divisds  suivant  leurs  professions  diverses  qui  se  transmettaient  héré- 
ditairomentdo  père  en  Hls. 

Lacastedesprêtresétaitconstituéeen  un  corps  hiérarchique  à  h 
tête  duquel  était  un  grand-pontife,  etqui,  outre  les  fonctions  ducuiie 
religieux,  en  remplissait  de  judiciaires  et  d'administratives,  et  pré- 
sidait à  l'enseignement  des  sciences  et  des  arts. 

Los  rois  eux-mêmes,  quoique  regardés  comme  fils  du  soleil  ou 
d'Ammon,  et  presque  adorés  comme  dieux,  étaient  soumis  à  la  do- 
mination  du  corps  sacerdotal  ;  des  prescriptions  particulières  rt'- 
glaient  jusqu'aux  détails  de  leur  vie  privée;  et  dans  tous  les  actes  ilu 
gouvernement  etde  l'administration,  ils  ne  pouvaient  prendre  aucune 
décision,  proDonceraucunjugement,  sans  se  conformer  aux  prescrip- 
tions de  la  loi  religieuse. 

Quoique  les  croyances  religieuses  des  Egyptiens  soient  pour  non? 
pleines  d'obscurité,  il  paraît  certain  que  le  système  théologique  d" 
corps  sacerdotal  fut  tout  différend  de  la  grossière  idolâtrie  à  laquelle 
le  [>euple  était  abandonné.  Cependant  la  religion  vulgaire  avait  pour 
base  l'immortalité  de  l'âme  et  son  jugement  après  lamort  du  corps; 
les  récompenses  dans  un  séjour  céleste  pour  les  bons,  et,  pour  les 
méchants  des  punitions  dans  un  enfer. 

La  métempsycose  était  aussi  un  dogme  religieux  et  l'âme  devait 
reprendre  son  premier  corps  après  une  pérégrination  de  trois  milleans. 

C'est  ce  qui  explique  la  coutume  des  embaumements  qui  prit  en 
Egypte  une  si  grande  extension. 
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-  Les  règles  de  l'hygiène  étaient  tracées  par  la  loi  religieuse  ;  il 
en  était  de  même  des  rapports  de  l'homme  et  de  la  femme,  de  ceux 
des  membres  de  la  famille,  et  de  tous  les  autres  rapports  sociaux. 

Les  sciences  n'étaient  cultivées  que  par  les  membres  du  corps  sa- 
cerdotal, et  les  prêtres  seuls  dirigeaient  d'après  des  règles  sacrées 
la  construction  des  temples  et  de  tous  les  monuments  publics,  qui 
eurent  toujours  nn  caractère  religieux. 

L'ancien  empire  de  Babylone,  celui  d'Assyrie  ou  de  Ninive  nous 
offrent  le  même  spectacle  d'une  civilisation  très  avancée  et  d'un  vaste 
développementagricole,  commercial  et  industriel,  dontmoins  encore 
qu'en  Egypte  et  dans  l'Asie  orientale,  il  nous  est  possible  de  suivre 
la  marche,  et  sans  qu'il  nous  soit  permis  non  plus  de  savoir  comment 
cette  civilisation  est  parvenue  à  ce  haut  degré  de  progrès,  ni  com- 
mentelle  en  esttombée. 

Les  nations  fondées  sur  le  plateau  asiatique  de  l'Iran  par  la  branche 
arienne  des  enfants  de  Japhet.nous  sont  un  peu  mieux  connues  sous 
le  rapport  de  la  doctrine  religieuse  qui  a  servi  de  baseàleur  civilisa- 
tion. Cette  doctrine  est  celle  de  la  lutte  de  deux  principes  opposés, 
représentant,  l'unie  bien.lalumièreou  la  vie  ;  l'autre  lemal,  les  té- 
nèbres ou  la  mort.  Sa  fondation  est  attribuée  à  Zoroastre,  dont  le 
système  religieux  a  été  en  partie  recueilli  et  trançmis  jusqu'à  nos 
jours  dans  le  livre  sacré  des  Parsis,  le  Zind-Avista . 

La  société  établie  sous  l'empire  de  cette  croyance  reli^euse, 
était  divisée  en  quatre  classes  :  les  prêtres,  les  guerriers,  les  agri- 
culteurs et  les  ouvriers  ;  et  le  pouvoir  politique  appartenait  aux  deux 
premiers. 

Les  devoirs  sociaux  lesplus  importants  étaient  le  mariage  et  la  cul- 
ture de  la  terre.  La  femme  tenue  dans  une  grande  infériorité  n'ado- 
,rait  pas  d'autre  divinité  que  son  mari. 

La  doctrine  morale  de  Zoroastre.  très  élevée  et  très  pure,  est 
sanctionnée  par  le  principe  de  l'immortalité' de  l'âme,  et  des  récom- 
■penses  et  des  peines  dans  une  vie  future. 

Tandis  queles  descendants  de  Noé,oubliant  leur  commune  origine, 
se  divisaient  partout  en  claies  supérieures  et  inférieures,  en  mid- 
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très  priviMgiés  et  en  serviteurs  opprimés  ;  tandis  qu'un  poljiii^ïsmG 
extravagant  divinisait  tous  les  êtres  matériels,  prosternant  rhomme 
devant  les  forces  de  la  nature,  que  sa  raison  devait  plus  tard  ap- 
prendre à  connaître  et  à  gouverner,  une  branche  des  tribus  sémi- 
tiques, celle  des  enfants  d'Hélte»*,  ét^t  destinée  à  conserver  l'égalité 
des  hommes  et  l'unité  de  Dieu. 

Abraham  paraît  être  le  premier  grand  réformateur  qui  ne  voulut 
pas  reconnaître  pour  seigneurs  suprêmes  des  êtres  créés  et  qni  en- 
seigna aux  hommes  à  n'adorer  que  le  Dieu  unique,  invisible  et  sans 
nom. 

Mais  les  tribus  de  pasteurs  compqsées  des  enfants  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  obligées  de  se  réfugier  en  Egypte,  se  trouvè- 
rent longtemps  en  contact  avec  la  civilisation  de  ce  pays  et  en  pri- 
rent en  partie  les  mœurs  et  les  croyances  superstitieuses. 

Le  génie  de  Moïso  vint  les  délivrer  de  leur  dur  esclavage  et  les 
rappeler  à  la  croyance  du  Dieu  d'Abraham. 

Ilréunit  en  corps  de  nation  une  multitude  composée  d'élémenls 
hétérogènes,  sut  la  gouverner  pendant  quarante  ans  dans  le  désert 
au  milieu  dos  dangers  et  des  révoltes,  et  à  sa  mort  laissa  aux  Hé- 
breux une  législation  complète,  religieuse,  politique  et  sociale. 

Toutes  les  lois  de  Moïse  ont  pour  base  la  croyance  à  l'unité  de 
Dieu  ;  mais  à  un  Dieu  personnel  qui  goiwerne  directement  la  nation 
juivfi,  comme  son  peuple  de  prédilection,  qui  aime  et  protège  ceux 
qui  suivent  ses  préceptes,  et  qui  punit  ceux  qui  lui  désobéissent. 
Tous  les  préceptes  de  la  morale  et  toutes  les  lois  politiques  et  so- 
ciales sont  des  com:tiandements  directs  de  Dieu. 


{La  iuUe  à  la  prochaine  limison.) 
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UN  DERNIER   MOT 

L'EMPLACEMENT  DE  LA  PRISON 

DE    JEANNE    DARC. 


II  semblait  qu'apros  lea  travaux  nombreux  et  approfondis  auxquels  l'em- 
placement de  la  prison  de  Jeanne  Barc  avait  déjà  donné  lieu  parmi  nous,  la 
discussion  devait  être  épuisée.  Mais  il  n'en  était  rien,  et  l'on  doit  vraiment 
s'en  féliciter;  car  le  dernier  mot  sur  cette  question  nous  semble  avoir  été 
donné  par  un  travail  récent,  jetant  une  lumière  nouvelle  sur  le  seul  point 
qu'il  n'avait  pas  encore  été  possible  d'éclairer  d'une  façon  complètement 
satisfaisante  j  usqn'icî . 

Ce  n'est  pas  qu'il  ait  fallu  les  vingtnjinq  ans  écoulés  entre  le  premier  et 
le  dernier  écrit  sur  cette  question  pour  trouver  la  vérité.  La  tradition  elles 
savants  l'avaient  rencontrée  depuis  lon^emps.  Mais  commeon  s'était  plu  à 
■la  mettre  en  doute,  en  s'inscrivant  en  faux  contre  la  tradition  et  contre  les 
Bavants,  il  est  heureux  qu'on  soit  enfin  parvenu  &  démontrer  que  tout  le 
monde  avait  raison  contre  cette  prétention  unique. 

Rappelons  en  peu  de  mots  les  différentes  phases  de  cette  petite  discussion 
archéologique. 

Dès  1842,  M.  Ballin,  dans  les  Renseignements  sur  leehàteaude  Bouen,  s'ap- 
puyant  sur  des  dooumeiits  antérieurs,  parlait  delà  Tour  de  la  Pucel  le  cùmme 
ayant  réellement  servi  de  prison  k  l'héroïne. 

En  1852,  M.  Léon  de  Duranville 'tenait  le  même  langage,  tant  dans  sa 
brochure  intitulée  :  Tables  commémoralives  tendant  à  rappeler  la  captivité  de 
Jeanne  Darc  et  Va'icien  château  construit  à  Rouen  sous  Philippe-Auguste  ;  que 
dans  sa  Notice  sur  le  château  de  Bouvreuil,  construit  à  Rouen  par  ordre  de  Phi- 
lippe'Augitste,  et  dans  l'enceinte  duquel  Jeanne  Darc  fut  captive.  Il  plaçait  bien 
la  prison  de  Jeanne  Darc  où  la  plaçait  la  tradition  historique,   dans  une 
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tour  app«léc  Tow  de  la  Pmxlle^  et  non  où  la  plaçait  U  rumenr  popnlair«, 
dans  le  dorgon.  Si  grande  était  sa  conviction  qu'à  sce  jeux  a  il  ne  sauraii 
a  exiBt«r  le  moindre  doute  sur  l'emplacement  de  la  prison  de  Jeanne  Darc.i 

Mais  il  n'est  pas  d'opinion  si  bien  établie  qu'elle  ne  rencontre,  sinon  dcj 
contradicteurs,  au  moins  un  contradicteur. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  celle-ci. 

En  février  1864,  M.  Hellis  lut  à  l'Académie  de  Rouen  un  Mémoire  où  il 
soutint  une  thèse  aussi  radicale  qu'elle  était  nonvelle  :  «  Les  documents  les 
a  plus  certains  lui  permettent  d'affirmer  que  Jeanne  n'avait  été  enfermée 
«  dans  aucune  tour.  Elle  était  détenue  dans  l'une  des  deux  prisons  que  cod- 
B  tenait  le  cliàtcau,  la  prison  laïque,  sise  à  l'intérieur  de  l'enceinte.  Ellej 
■  occupait,  au  dire  des  Umoins  de  réhabilitation,  la  chambre  dn  milieo. 
«  auprès  de  la  grande  salle,  du  coté  des  champs. ...  La  prétendae  détentioD 
a  dans  une  tour  est  une  de  ces  légendes  où  l'invention  poétique  a  pins  de 
«  ^&iit{\iG\aLTè&\'iii.i  Préeit  de»  Travaux  de  l'Académie  de  Rouen,  \Se&-lS&i, 
p.  147  et  148. 

Cette  assertion  passa  presque  inaperçue,  jusqu'au  moment  où  l'auteur  pro- 
duisit son  idée  au  grandjour  par  une  brochure  intitulée:  La  Prison  de  Jeannf 
Darc  à  Rouen,  1805. 

C'est  alors  que,  frappe  par  la  nouveauté  et  par  l'étrangeté  de  cette  thé»;, 
nous  crûmes  devoir  publier  sur  cette  brochure  un  article  critique  (f/ourml 
de  Roven.ljmn  1865],  où  nous  la  combattions  de  tout  point.  Non  cOntentde 
cette  réfutation,  la //euuerfe/fl  Normandie  nous  servit  aussitôt  à  établir  notre 
système  en  opposition  formelle  avec  celui-ci  dans  un  chapitre  spécial  de 
notre  Jeanne  Darc  au  c/iâteau  de  llouen.  Notre  conclusion  était  que  Jeanne 
avait  bien  été  renfermée  dans  une  tour,  et  que  le  nom  de  Tour  de  la  Pucellt, 
conservé  par  la  tradition,  se  justifiait  parles  documents  les  plos  authen- 
tiques. 

L'absence  de  toute  réponse  nous  laissa  croire  que  l'auteur  de  la  PriifM<k 
Jeanne  Darc  à  Rouen  passait  condamnation,  quand  le  contraire  fut  révélé. 
Voici  dans  quelle  circonstance. 

Vers  la  fin  de  l'année  1865,  M.  Deville  frappé  ôgalemcut  de  cetto  attaque 
contre  la  tradition,  formulée  par  M.  Hellis,  au  sein  de  l'Académie  de  Rouen 
et  dans  sa  brochure,  adressa  à  ce  corps  savant  un  Mémoire  des  plus  remar- 
quables, où,  pièces  en  main,  et  puisant  aui  mêmes  sources  que  nous,  les 
deux  procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation,  il  combattait  une  à  une 
toutes  les  assertions  de  M.  Hellis,  et  arrivait  aux  mêmes  conclusions  que 
nous.  Son  Mémoire,  dont  la  discussion  ost  partout  forme,  serrée  et  lumi- 
neuse, fut  Jugé  digne  de  figurer  dans  le  Précis  de  l'Acadéniie.  sous  le  titre 
de  Im  Tour  de  la  Pttcelle  du  ch^eau  de  Rouen,  par  A.   Devitle,  séance  du 
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9  mars  I8â6.  Il  en  résultait  la  conviction  que  la  prison  do  Jeanne'ôtaitbien 
dans  une  tour,  et  que  cette  tour  était  la  Tour  de  la  Pucelle. 

.Un  point  seul  y  laissait  h  désirer  ;  c'était  l'opinion  que  la  chambre  servant 
de  prison  à  Jeanne  ne  formait  qu'un  tout,  un  ensemble  continu,  sans  divi- 
sion en  plusieurs  compartiments.  Anssi  élait-il  difficile, -pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'expliquer  certains  faits  du  procès  ;  l'espionnage,  par  exemple, 
oi^anisé  par  Loiseleur. 

M.  Hellis  en  proâta  fort  habilement  pour  revenir  plus  que  jamais,  dans 
sa  Réponte  à  M.  Deville,  séance  du  20  avril  1866,  sur  sa.  a  chambre  du  milieu, 
a  prison  laïque,  située  dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  n  où,  selon  lui,  Jeanne 
avait  été  habituellement  incarcérée.  «Les  termes  cambra  »iA/(a  désignant 
«  naturellement  u«o  pièce  entre  deux  autres  ;  toute  autre  traduction  est 
ti  forcée  et  contraire  au  droit  sens.  Pour  l'appliquer  à  une  tour,  il  faudrait 
«  envisager  les'pièces  perpendiculairement,  puis  compter  le  rez-de-chaus- 
«  eée  pour  un  étage,  ce  qui  est  insolite;  puis  supposer  une  pièce  au-dessus 
o  de  celle  du  milieu,  ce  que  nul  ne  peut  affirmer,  ces  petites  tours  ajant 
«  disparu  depuis  longtemps,  et.leurs  dispositions  intérieures  étant  restées 
V  inconnues.  t>  Précis  de  l'Académie  de  Rouen,  années  1865-1860,  p.  273. 
Le  souvenir  de  la  scène  de  l'espionnage  lui  faiaaitdire,  avec  une  apparence 
de  raison  :  «  Interprétant  la  caméra  média  de  haut  en  bas,  je  m'attendais 
a  logiquement  que  M.  Deville  ferait  percer  un  trou  soit  au  plafond  du  res- 
«  de-chaussée,  soit  &  la  voûte  de  la  chambre.  Point.  M.  Deville  comprend 
«  si  bien  que  la  pièce  k  côté  ne  peut-être  ni  en  dessus  ni  en  dessoud,  qu'il 
o  prend  hardiment  son  parti;  il  ne  fait  pas  percer  le  trou  indiscret  per- 
n  peudiculairement,  mais  horizontal<>ment.  n  (Ibid.  p.  276).  Et  M.  Hellis 
n'eut  paa  de  mal  à  démontrer  qu'on  n'aurait  rien  entendu  par  un  trou  percé 
dans  l'épaisseur  de  la  muraille  de  la  tour. 

A  part  oe  détail,  il  n'a  rien  été  répondu  de  sérieux  contre  la  démonstra- 
tion de  l'emprisonnement  habituel,  et  non  pas  momentané,  de  Jeanne  Darc 
dans  une  tour,  si  bien  établi  par  M.  Deville. 

Mais  M.  Hellis  vient  de  rencontrer  un  troisième  contradicteur,  dont  l'ar- 
gnmentation  et  les  conclusions,  conformes  k  celles  de  M.  Deville  et  aux 
ndtres,  renversent  une  fois  de  plus  et  définitivement  tout  le  système  de- 
M.  Hellis.  C'est  dans  M.  Wallon  qui  donne  l'explication  nouvelle  et  posi- 
tive des  deux  mots  caméra  média,  sur  lesquels  roulait  tout  l§  système  de 
M.  Hellis,  celte  chambre  du  milieu,  où  il  s'était  cantonné  depuis  le  commen- 
cement de  la  discussion  pour  contredire  toutes  les  opinions  reçues,  et 
repousser  toutes  les  argumentations,  toutes  les  démonstrations  qn'on  lui 
opposait. 
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Dans  la  seconde  édition  de  sa  Jemne  d'Arc  (1)  (septembre  1867),  M.  ■\V  ,'.■ 
Ion  a  conBacré  un  Appendice  spécial  à  déterminer  remplacement  de  U  pri- 
son de  Jeanne,  et  à  combattre  les  assertions  de  M.  Hellis.  L'importance  ■> 
cette  pièce  pour  nne  question  d'histoire  locale  tant  débattue,  nous  ença:.- 
k  la  publier  en  entier. 


L*   PKiaON  E>B  J^ANNB   d'aRC  ^  BODEN. 

Quel  est  le  T^ritable  emplacement  de  U  prison  de  Jeanne  d'ArcI  Cert  an  pcnnt  qu'il 
faut  ëubbr  en  rapprochant  ce  qui  en  est  dit  au  procès  et  ce  qu'on  peut  Mïoir 
d'ailleurs  sur  l'état  d^s  lieux. 

Nous  savons  que  Jeanne  fut  détenue  non  dans  les  prisons  ecclésiaatiqoes.  ni  Jia< 
la  prison  commune,  mais  au  château,  dans  une  prison  particiiliére. 

L'appariteur  de  l'offlcialité  de  Rouen.  Leparmentier,  dit  qu'il  la  vit  dans  U  gnm- 
tour.  lorsqu'il  s'agit  de  lu  mettre  à  la  torture  (2)  ;  d'autres  déclarent  qa'eUe  étaitdsoi 
.  une  certaine  tour  .  (J.  Tiphaine  et  Pierre  Daron)  (3);  .  dans  une  tour-  qui  regarfiii 
la  campagne,  .  ou  .  dans  une  chambre  située  sous  un  escalier  vers  la  campagne  *  il» 
greffier  Taquel  et  Pierre  Cusquel)  (4);  .  dans  une  prison  tournée  vers  la  /■ampagn*  ■ 
(Haimond  de  Macj)  (5),  .  dans  une  chambre  vers  la  porte  de  derrière,  •  la  pom 
.  vers  les  champs,  >  comme  on  l'appelle  plus  tard  {Pierre  Cusquel)  {6);  '«  dans  m> 
chambre  de  milieu,  où  l'on  montait  par  huit  marches  .  (l'huissier  Maaaieu)  (7). 

(1)  Nous  conservons  l'apostrophe  pour  laquelle  M.  Wallon  s'est  prononcé  dans  un  wiu» 
Appendice.  Notre  intention  est  de  discuter  bienWt,  les  nouveaux  argummte  du  «»v.iii 
hiitortea. 

(2)  Scit  solum  quod  erat  in  Castro,  in  grona  turri,  rt  ibi  eam  vidit.  quando  (ait  maiidUut 
(Procès,  t.  m,  p.  186),  u.im»nu«u, 

0)  Quod  ipsa  Johanoa  erat  In  carceribt».  In  quadam  turri  cattH.  et  eam  ibidem  ridit 
farralam  per  tibias  (ibid..  p.  4ê).  —  Quam  invenanint  in  guaiam  (urri  forratam  in  eom- 
pedibus.  cum  quodam  grosso  ligno  per  ped».  et  habebat  plure.  custodes  Anglicos  «M- 

(4)  Quod  vidit  eamdem  Johannam  in  carceribus  castri  Rotliomi.geaas,  in  guadam  twri 
v«-^  campo.  (ibid..  l.  II.  p.  317).  -  Posita  in  casiro  Rothomagenei,  .n  c«-cm>w,  io 
guadam  cambra  «ta  »u6(«,  q^tndam  gradum  per,us  campo,.  ubi  vidit  eam  detnUu» 
•t  utcarceratam  {ihid..  p.  34&). 

(5)  In caslpo Holbomagensi, inqnodam carcere  ceriu,  eoTnpoi  {ibid.,  t.  DI,  p   181) 

(6)  Vidit  eam  bis  aut  1er  in  quadam  caméra  csstri  Rolhomagensis  r*r«M  portam  poittri". 
rem  {ibid..  t.  Il,  p,  Sffii).  ^ 

(7J  In  Castro  Rotbomagenù.  in  guadam  ca«,era  ^dia  in  qua  a.cendebatw  per  octo 
grad\t*;  et  erat  ibidem  quoddam  gromim  lignum  in  quo  erat  qujedam  calana  ferrea  cum 
qua  ipsa  Johanna  existens  b  «onpedibus  ferreis  ligabatur,  et  claudebalur  cum  sera  Jpoeiu 
■eidem  ligne.  Bt  habebat  quinque  Anglicoi  mi«3-rimi  status,  galUce  koucepaillerM .  qd  «m 
cnstodiebant,  etmultumdesiderabaut  ipsius  Johann»  morlem  et  de  ef 
bant  ;t.  III,  p,  154). 
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M.  HtiUis,  dans  une  brochure  aur  la  frison  de  Jeanne  Darc  ù  liouen  (Rouen,  1865, 
in-S),  s'attacha  esclusi ventent  au  témoignage  de  l'huiasier  Massieu.  Il  écarte  la  groua 
tour  dont  parlait  Leparmentier,  et  toute  aatre  tour  :  <  Une  chambvo  de  milieu  ayant 
«  deuï  chambres  à  ses  eôfiis,  ne  saurait,  dit-il,  être  dana  une  tour;  »  etleB-interro- 
gatoires,  qui  rëuciasent  dana  la  priaon  de  Jeanne  huit  et  même  un  jour  jusqu'àquinze 
personnes,  hbds  compter  lea  gardiena,  j  auppoaent  un  certain  espace.  La  tour  du  don- 
jon a  quinze  mètres  de  diamètre,  dont  la  moitié  environ  pour  Tépaiseeur  dea  mn- 
nûllea  ',  les  autres  tonrs  étaient  de  moindre  dimension.  Il  penae  donc  que  la  prison  de 
Jeanne  était  dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  auprèa  de  la  grande  salle  Si  Jeanne  a  été 
vue  dans  la  groaae  tour  par  Leparmentier,  c'est  qu'elle  j  a  été  menée,  lorsqu'on  vou- 
lait la  mettre  à  la  torture  ;  si  elle  a  été  vue  dans  quelque  autre  tour  vers  la  campagne, 
c'est  à  l'époque  de  sa  maladie,  lorsqu'on  crut  nécessaire  à  son  rétablissement  de  la 
loger  dans  nne  piâce  plus  aérée  ',  mais  avant  et  après  aa  maladie,  pendant  toute  la  du- 
rée du  procès,  elle  fut,  selon  cette  opinion,  dans  la  chambre  désignée  par  Masaien. 

Nous  admettons  ce  que  dit  l'auteur  sur  la  grosse  tour,  la  seule  qui  subsiste  aujour- 
d'hui. La  grosse  tour  n'est  désignée  que  le  jour  oii  on  voulut  donner  à  Jeanne  la  tor- 
ture ;  et  ce  qui  prouve  que  Jeanne  n'y  ëtait  pas  empriaonnée,  c'est  qu'il  est  dit  dans 
le  procès-verbal  qu'on  l'y  amena  pour  cela  (1),  Le  donjon  se  trouvait  même,  on  le 
peut  dire,  eiclu,  par  la  manière  dont  lea  témoina  qui  parlent  d'une  tour  la  dtisignent  : 
0  une  certaine  tour.  »  Mais  pour  cette  cerfai'ne  tour,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  réduire 
à  quelques  cin^onstances  particulières  les  témoignages  qui  la  conceriient.  Le  médecin 
Tiphaine,  qui  a  vu  Jeanne  aux  débuts  de  sa  maladie,  qui  a  été  même  près  d'elle  pour 
juger  de  son  état,  dit  qu'il  l'a  vue  dans  une  tour,  in  gnadam  iitrri  castri.  Elle  y  était 
donc  avant  de  tomber  malade.  Le  temps  où  Daron  la  vit  dans  la  tour,  est  tout-à-fait 
indéterminé,  et  la  visite  que  lui  fit  Hainiond  de  Atacy  dans  cette  a  prison  vers  les 

•  champs,  un  qiadam  carcei'c  tersus  campos,  qui  ne  peut  être  autre  que  «la  tour  vers 

■  lea  champ»,  »  in  qiiadam  tvrri  terSHS  campos,  doit  se  rapporter  au  commencement 
de  son  aéjour  i.  Rouen.  Mais  il  y  a  sur  la  tour  le  témoignage  du  grefBer  Taquel,  dont 
M.  Hellis  fait  un  bien  étrange  usage.  Il  parait  croire  que  Taquel,  <  appelé,  dit-il,  par 

■  les  deux  notaires  pour  lea  accompagner  près  de  Jeanne,  >  lui  fit  une  ùmple  visite  ; 
et  il  ^oute  :  ■  l'époque  de  sa  visite  est  précieuse  :  ce  fut  au  milieu  du  procèa  (p.  14).  > 
Supputant  les  deux  dates  extrêmes,  il  trouve  que  le  milieu  tombe  en  avril,  c'est-à-dire 
au  tempa  de  la  maladie  de  Jeanne;  et,  conlinne-t-il,  »  on  n'en  aaurait  douter,  puia- 
<  qu'il  remarque  que  Jeanne  ét^t  enchaînée,  malgré  son  état  de  maladie.  Mon  obstante 

*  infirmitaie  sua.  ■ 

Le  calcul  est  ingénieux,  mais  l'obeervatiou  inexacte  et  la  citation  incomplète.  Et 
d'abord,  Taquel  ne  fiit  pas  appelé  par  les  deux  greffiers  pour  les  accompagner  pr^s 
de  Jeanne  :  il  fut  institué  par  le  vice-inquisiteur,  Jean  Lemaître,  pour  instrumenter, 
comme  greffier,  en  son  nom,  comme  0.  Manchon  et  Guillaume  Colles  le  faisaient  au 
nom  de  l'évêqDe  de  Beauvais  ;  or,  nous  avons  la  date  de  cetta  instifutiou  :  c'est  le 


(1)  Coram  nobis  judicibus  prcedictis  in  grossa  turri  castri  Rothomaeensis  eiittentibus,  fuit 
adducta dicta  Johnnna  <i,  I,  p.  399). 
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14  mân.  Et  dès  ce  junr  raâme  il  ;  eut  deux  interrogatoirei  duu  ta  prison,  u»quf!> 
il  assiiita  comme  à  tous  ceux  qui  suivirent,  ni  plus  ni  moim  que  le  vice^nquiâiciir 
Jean  Lemaïtre,  M.  Hellis  ne  parait  pas  avoir  tenu  compte  àe  ces  pièces  qui  nmi  3d 
procéB-verbal  du  procès  de  condamnatioD  (  t.  I,  p.  148l,  ni  de  ta  dëpoeilion  de  Taqn-I 
lui-même  en  ce  qui  regarde  son  assistance  aux  interrogatoires  :  ■  Tl  dépose  (Taqur'l' 

■  qu'il  a  eu  coanaïaaance  de  ladite  Jeanne  durant  le  procès  fait  contre  elle  en  mab^rr 
t  de  foi;  parce  qu'il  fut  second  grefBer  dans  ce  procès,  bien  qu'il  ne  l'eât  pas  été  -ivf 
t  le  commencement,  comme  cela  résulte  de  sa  signature  au  bas  des  actea,  ni  penilati 

■  que  le  procès  se  faisait  dans  la  grande  salle,  maie  seulement  à  T^poqne  où  il  n  fii- 
«  s,aU  dam  la  prison;  et,  comme  il  le  croit,  il  commença  à  y  assister  le  11  mars  A^ 

■  l'an  du  Seigneur  1430  (vieux  Rtyle),-comme  cela  résulte  de  ta  comnùssion  à  laquell<r 

■  il  se  réfère.  Et  depuis  ce  temps-li  jusqu'à  la  fin  du  procès,  il  fut  prëaent  comme 
«  greffier  au»  interrogatoires  et  aux  réponses  de  Jeanne,  bien  qu'il  n'écrivit  paa  :  nuis 

*  il  écoutait  et  ropportut  ce  qu'il  avait  entendu  (refer^iat)  aux  deux  autres  notaires. 

■  Bavoir  BoisguiUaume  etManchon,  qui  écrivaient,  etsurtout  Manchon  (t.  III,  p.  195;.> 
Il  a  donc  ét^  présent  à  tous  les  interrogatoires  depuis  le  14  ou  du  moins  depuis  le 

IB  mars,  jour  où  il  prêta  Hermaot  [t.  1,  p.  148',  et  on  peut  être  sur  qu'il  n'en  dit  pis 
sur  ce  chapitre  pluH  qa'il  n'en  devait  dire,  quand  ou  voit  comme  il  cherche  à  r^oirc 
sa  part  à  la  rédaction  des  procès-verbaux  :  car  selon  le  troisième  grefBer  Boi^uil- 
laume,  il  tenait  la  plume  tout  aussi  bien  que  Manchon,  et  "c'est  sur  les  aotea  que  toas 
les  deux  avfûent  prises  ie  matin  qu'ils  rédigeaient,  après  due  collation,  la  minute  ds 
procès-verbal  (t.  III,  p.  160).  On  voit  ?i  tout  cela  peut  se  réduire  à  cette  visite  ùùle 
par  Taqnel  &  Jeanne  pendant  sa  maladie,  hypothèse  sans  laquelle  M.  Hellis  ne  pour- 
rait borner  t,  la  maladie  de  Jeanne  son  séjour  dans  la  tour.  Encore  dans  le  passage 
où  l'auteur  a  eu  le  tort  Ce  renfermer  tonte  la  déposition  de  Taquel,  y  a-t-il  bien  pins 
qu'on  ne  nous  en  dit  ;  cor  il  déclare  qu'il  a  vu  Jeanne  quelquefois  dons  les  fers,  qoel- 
quefois  même  sans  que  sa  maladie  l'en  exemptât  :  ■  Et  vidit  eom  aliquando  tu  coinpf- 

■  dibus,  et  ahqwtndo  non  obstante  in/binitaie  tua.  »  De  quelque  façon  qui!  l'oit  vue,  il 
n'a  pas  cessé  de  la  voir  depuis  le  14  mars,  tant  que  dura  le  procès  i  cela  résulte  de 
son  propre  témoignage  et  du  procès-verbal  même  de  la  condamnation,  qui  constsif 
sa  présence  à  tous  les  interrogatoires,  depuis  le  14  mars  jusqu'à  la  fin. 

Personne  donc  n'était  mieux  en  mesure  que  lui  de  nous  dire  oii  était  Jeanne;  et  les 
deux  fois  qu'il  eu  parle,  il  nous  dit  qu'il  la  vit  «  dans  les  prisons  du  ch&teau  de  Ronen, 
K  dans  une  tour  vers  les  champs,  tn  carceribus  castri  Bothomagensis  in  quadam  caatn 

•  sita  subtus  quemdam  gradum,  versus  cantpoj  (t.  III,  p.  180).  ■ 

Mais  une  teur  convient-elle  aux  circonstances  qtie  l'on  a  vues  aillenrB  !  Les  interro- 
gatoires étaient-ils  possibles  devant  huit  ou  dix  assesseurs,  dans  une  pièce  de  quatreà 
cinq  mètres  de  diomèU'e  ou  de  côté!  Cela  même  n'aurait  rien  d'impossible,  et  par  ex- 
traordinaire quinze  personoes  y  auront  pu  assister,  bien  qu'alors  elles  n'aient  pas  dii 
y  être  fort  àl'Biso[l).Il  n'est  pas  besoin  de  les  supposer  rangées  comme  des  juges,>aé- 


.)  Le  samedi  17  mus  onen  ccmpte  oue,  et  de  plus  les  grefQers;  le  31  m 
«  p^oéralemeDC  le  nombre  n'en  dépasse  pas  cinq  ou  six. 
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a  géant  eu  tribune  (p.  13),  >  oi  de  leur  adjoindre,  pour  grossir  le  nombre,  les  cinq 
gardiens.  Deux  d'ordinckire  étaient  à  la  porte.  On  peut  les  ;  laisser  et  }'  reléguer  aussi 
les  trois  autres,  si  la  place  manque:  Pierre  Cauchon  dans  la  chamlîre  aveo  dit  ou  douze 
de  ses  acoljles,  leur  rëpondut  que  Jeanne  était  bien  gardée.  Mais  rien  ne  force  à  ré- 
dnire  à  de  si  étroites  dimensions  la  chambre  où  Jeanne  ëtait  renfermée.  M.  Bouquet, 
qui  a  repris  cette  question  après  M,  Helliadans  la  Revue  delà  Tioi-mandie  (1),  cite  une 
descente  de  lieus  du, 10  février  1641,  où  il  est  dit  que  «  la  tour  de  la  Pucelle  avait 
K  quinze  pie  de  diamètre,  •  ce  qui  donne  environ  douze  mètres  pour  le  diamètre  de 
la  tour,  et  en  se  contentant  de  trois  mètres  pour  l'épaisseur  des  murs,  six  mètr^  pour 
la  chambre.  L'espace  serait  encore  assez  grand  pour  que  dans  une  ch&mbre  de  cette 
dimension  on  aitpn,  comme  le  remarque  M.  Bouquet,  établir  one  cloison  en«harpente 
et  en  plâtre,  qui  ménageait  une  pièce  plus  petite  auprès  de  celle  où  était  renfermée  la 
Pucelle.  C'est  ce  que  l'on  fit  l'année  suivante  à  la  gi-oase  tour  pour  ;  emprisonner  Po- 
ton  de  Xaintrailles  (2)  :  et  l'on  peut  croire  que  l'on  avut  pris  les  mêmes  dispositions  à 
l'autre  tour,  quand  on  se  rappelle  comment  j  était  gardée  la  Pucelle,  «entre  lasmtùns 

■  de   cinq  Aoglois,  dont  en  demenroit  de  nuyt  trois  en  la  chambre  et  deux  dehors  à 

■  l'ujsde  la  dicte  chambre  i(3).  Cette  petite  pièce  aurait  servi  à  les  y  loger,  et  c'est  là 
anasi  que  Pierre  Caucbon  et  Warwick  ont  pu  placer  les  greffiers,  le  jour  où  ils  leur 
donnuent  pour  mission  d'écouter  par  une  ouverture  pratiquée  secrètement  et  de  con- 
signer par  écrit  les  paroles  de  Jeanne  dans  sou  entrevue  porlicnlière  avec  Lojse- 
leur  (4).  Quant  aux  mots  caméra  média,  M.  bouquet  les  prend  trop  à  son  aise,  quand 
il  leur  fait  dire  que'Jeanne  était  au  milieu  de  la  chambre,  ou  simplement  dans  la 
chambre.  11  cite  Ovide  et  Cicéron,  dont  le  latin  n'a  rien  à  voir  ici.  Nos  témotoa  ne  s'a- 
musent pas  à  nous  dire  que  Jeanne  était  au  milieu  de  la  chambre;  ils  disent  où  est  la 
chambre  ;  et  il  faut  l'expliquer. 

L'expression  caméra  média,  Uttéralement  t  chambre  du  milieu,  *  ne  se  dit  pas  né- 
cessairement d'une  chambre  placée  entre  deux  autres  de  plain-pied,  comme  l'entend 
M.  HeUia;  elle  peut  s'entendre  d'une  chambre  placée  entre  le  rez-de-chaussée  et  les 
combles.  Dana  un  ancien  inventaire  de  la  bibliothèque  du  roi  au  Louvre,  cité  par 

(1)  30  juin  180S,'p.  376,  et  tirage  à  part,  p.  13. 

(2)  M.  Bouquet,  îbidr,  p.  376  ou  p.  14.  d'après  des  Comptes  de  1432  cit^par  M.  de  Bean- 
repaire,  tfolei  iw  la  prise  du  ahâleait  dt  Rtuten,  par  Ricarvllie,  en  1432,  p.  2&2T,  et  re- 
produites dans  le  tirage  à  part  de  M.  Bouquet,  p.  149  et  suiv, 

(3)  Procès,  t.  II,  p.  18  (Massieu;.  Ce  n'est  pas  seulemeet  après  l'abjuration,  comme  on  le 
pourrait  inférer  du  lieu  où  le  trouve  cette  dèpositioD,  maie  pendant  taute  la  durée  de  l'empri- 
sonnement, qu'elle  était  ainsi  gardée  :  témoïe  ce  que  dit  nue  autre  fois  le  même  Masiieu  : 
>  Ad  cuelodiam  ejus  erant  quinque  Anglicî  de  die  et  nocte,  quorum  Ires  erant  de  nocte  inclus! 
cum  eaet  dédie  (selon  le  ms.  5970,  de  nocte)  erant  duo  extra  carcerem.»  I^Ibid.,  t.  II,  p.  329). 

(4)  ■  Et  de  fait  au  commencement  du  procès  ledit  notaire  et  ledit  Boiagnillaume.  avec  t^ 
moins,  furent  mis  secrètement  eu  une  chambre  prouchaine  où  esloît  ung  trou  par  lequel  on 
peuvent  escouler,  afin  qu'ils  penssenl  rapporter  ce  qu'elle  disoit  on  confeesott  audit  Loyseleur  •  . 
T.  II,  p.  10  (Usnchon).  —  ■  Et  erat  inquadam  caméra  contigua  eidem  carceri quoddam  fo- 
râmen  specialitar  factum  ad  hujusmodi  caueam,  in  quo  ordinaverunt  ipsum  loquenlem  et 
nmm  socium  adesse,  ad  audiendum  que  dicerentur  par  eamdem  Johannam,  et  itùdem  erant 
ipw  loqueni  et  comea,  qui  non  polerant  videri  ab  eadem  Joluinna.  ■  T.  III.  p.  141  (Hanchon). 
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M.  L<!(ipuld  Delisle,  il  e»l  parld  de  livres  itlacës  dans  •  la  i^hambre  du  milieu,  >  rn. 
s'agit  (le  U  chambre  du  premier  élage  (1).  Cettf  chambre  où,  selon  Massien,  ou  arri- 
vait par  huit  marches,  formait,  au-dessus  d'un  emplacement  qui  pouvait  être  i  de  m 
eu  eou»-8o1,  te  premier  ëtage  de  la  tour.  Entre  Massieu  et  Manchon,  qui  luisMUI  L> 
chose  douteuse,  et  Taquel  qui  raffimie,  on  ne  saurait  hésiter.  La  salle  auprès  de  Li 
grande  chambre  (2)  où  M.  Hellis  met  la  prison  de  Jeanne  est  tout  simplement  dq'- 
chambre  où  se  passèrent  plusieurs  de»  scènes  du  procès,  mais  où  Jeanne  n'était  pas  û 
demeure,  où  elle  ëtait  amenée  pour  la  circonstance,  tout  aussi  bien  qu'à  la  gro^-' 
tour  :  <  in  caméra  prope  magiiam  aidant  easlri  Sothomagensis  prtesidentitita  no6ts,  l'n 
jirœsentia  dirta  Jokannœ,  in  eodem  loco  cohau  nobis  adducta.  ■  Qu'oa  se  rapp<rll< 
l'intërèt  extrême  que  les  Anglais  mettaient  à  retenir  Jeanne  dans  leur  prisou,  et  l'i'^ 
comprendra  qu'une  chambre  attenant  à  d'autres  ne  leur  ait  point  dû  paraître  d'un" 
garde  assez  sure.  Il  leur  fallait  une  tour  pour  qu'ils  y  trouTassent  ce  qu'il  leur  impor- 
tait d'avoir,  ■  une  prison  forte,  »«  carcere  forli  »  (3). 

Quant  an  degrë  sous  lequel  elle  ëtait  située,  M.  Bouquet  l'entend  d'un  escalier  op- 
pliquë  eitëiieuremeot  à  la  tour  pour  l'amener  à  la  galerie  de  la  courtine,  degré  sous 
lequel  on  passait  avant  d'arriver  aux  huit  marches  qui  conduisaient  à  la  prison  ir 
Jeanne  (4).  Je  l'entendrais  plus  volontiers,  au  sens  le  plus  naturel,  d'nn  escalier  me- 
nant à  l'étage  supérieur  de  la  tour,  escalier  que  l'on  pourrait  supposer  pi-atiquë  dans 
l'épaisseur  de  la  maroitle,  comme  cela  se  voit,  par  exemple,  au  second  étage  de  U 
tour  de  Pomic. 

Dans  quelle  tour  Jeanne  fut-elle  enfermée!  Puisque  le  donjon  n'est  paa  nommé 
[excepté  dans  un  cas  particulier  qui  l'exclut  pour  le  reste),  il  faut  chercher  une  tour 
qui  otFre  cette  double  particularité  d'être  vers  les  champs  et  de  se  trouver  près  de  la 
porte  de  derrière.  Or,  sur  un  plan  dressé  judiciairement  en  1635,  et  reproduit  par 
M.  Bouquet  6  l'appui  de  son  mémoire,  on  trouve-,  non  loin  d'une  porte  de  sortie  verï 
la  campagne,  une  Tour  de  la  Fueelki  l'application  de  ce  nom  de  Pucelle  k  cette  tour 
remontait  évidemment  à  une  époque  plus  ancienne  et  s'appuyait  de  la  tradi^on. 
Quand  une  tradition  est  si  bien  d'accord  avec  les  témoignages  et  l'état  des  lieuï,  od 
n'a  aucune  raison  de  la  révoquer  en  doute  ;  et  nous  adhérons  complètement  aux  con- 
clusions de  M.  Bouquet,  qui  marque  en  ce  lieu  la  prison  de  la  Pucelle.  La  tour  sub- 
sista avec  son  nom  traditionnel  jusqu'aux  premières  années  de  ce  siècle  ;  démolie 
parijellement  en  1780 ,  visitée  encore  en  1798  par  un  curieux,  à  qui  on  montra  im 
restes  de  la  chambre  de  Jeanne  d'Arc  (5),  elle  fut  à  peu  près  raaée  en  1809.  On  ne  peut 
plus  qu'en  signaler  la  place  aujourd'hui,  dans  une  mtùson  située  nie  Morand,  n'  10. 
<Jbakn»d'Arc,  par  H.  Wallon,  S'édidon,  1867.  t.  II,  p.  373-381). 

(1)  Histoire  des  fonds  du  eahinet  d«  la  Bibliothèque  imféria,le,  ouvrage  dm  plus  graul 
intérêt,  qui  s'imprime  actuellement  aux  Irais  de  la  Ville  de  Paris. 

(2)  La  citation  latine  faite  plus  l(»n,  prouve  que  M.  Wallon  a  dû  écrire:  *  La  ekambrt 
•  auprès  de  la  grande  salit,  etc.  i>  F.  B. 

(3)  T.  m,  p.  IGl  (G.  Colles). 

(4)  Jeanne  Darc  au  Châteav,  dt  Rov,en,  p.  lOet  124. 

(5)  H.  Bouquet,  iHd.,  p.  1S1-12C  ;  cf.  Archiva  nivnicip.  de  Roiten  Registre  des  dèlibc' 
rations,  sous  la  date  du  14  avril  1769  {fire  1761),  cité  par  M.  Chiruel  dans  son  trop  rare  oa- 
vrage,  Hittoire  de  Rovnt  sovi  la  domination  anglaist  au  X  V^  siieU,  p.  S8. 
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Ainsi,  l'éminent  historien  de  Jeanne  Darc,  voulant,  à  son  tour,  marqu«i; 
l'emplacement  de  la  Tour  de  la  Pucelle,  trouve  sous  sa  main  une  brochure, 
dont  l'auteur  e'était  bruyamment  inscrit  en  faux  contre  la  tradition  et 
contre  tous  ceux  qui  n'avaient  point  hésitéàl'accepter.Âândefi'écIairer  sur 
ce  point,  en  consciencieux  écrivain,  il  a  recours,  comme  M. Deville  et  comme 
nous,  aux  documents  authentiques,  les  deux  procès  de  condamnation  et  de 
réhabUitiition,  il  en  médite  les  textes,  il  les  coordonne,  il  les  discute  avec 
la  sagacité  que  lui  donnent  les  travaux  de  toute  sa  vie,  et,  comme  ses  de- 
vanciers, il  ariive  à  la  négation  complète  et  absolue  de  l'étrange  thèse  sou- 
tenue dans  la  brochure  de  M.  Heltis.  C'est  donc  pour  la  troisième  fois  que, 
de  trois  côtés  différents,  semblable  réfutation  lui  arrive.  Si  la  vérité  n'est 
point  dans  ces  conclusions  identiques,  dans  cette  remarquable  conformité 
d'opinion  chez  trois  hommes,  ayant  travaillé  sur  cette  question,  àTinsu 
l'un  de  l'autre,  et  sans  rien  donner  au  parti  pris,  ni  à  la  passion,  ni  à  un 
intérêt  quelconque,  il  faut  alors  proclamer  l'inutilité  de  la  discussion,  et 
soutenir,  à  la  grande  joie  des  partisans  de  l'erreur,  que  la  démonstration  et 
la  preuve  sont  des  mots  vides  de  sens. 

Pour  nous,  c'est  avec  plaisir  que  nous  avons  vu  M.  Wallon  «adhérer 
u  complètement  à  nos  conclusions,  o  et  donner  la  véritable  explication  de 
cette  chambre  du  milieu,  dont  nous  avions  parlé  incidemment,  et  dans  une 
note,  sans  avoir  eu  le  bonheur  d'y  réussir  comme  lui.  Mous  le  félicitons 
de  cette  heureuse  chance  qui  l'a  mis  en  possession  d'un  texte  que  de  longues 
et  patientes  investigations  n'étaient  point  parvenues  à  nous  faire  découvrir, 
et  d'avoir  pu  compléter  ainsi  sa  démonstration  de  façon  à  convaincre  l'in-, 
crédulité  la  plus  rebelle. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Wallon  ait  été  aussi  heureux,  quand  il 
pense  que  le  a  degré,  sous  lequel  était  située  Is  prison  de  Jeanne,  doit  s'en- 
v  tendre,  au  sens  le  plus  naturel,  d'un  escalier  menant  à  l'étage  supérieur 
a  de  la  Tour,  escalier  que  l'on  pourrait  supposer  pratiqué  dans  l'intérieur 
«  de  la  muraille,  d  An  château  de  Rouen  (qui  en  possède  un  encore  dans 
la  tour  du  doqjon)  et  ailleurs,  un  escalier  de  cette  sorte  s'appelait  une  vis. 
Ainsi,  un  an  après  la  détention  de  la  Pucelle,  a  Jean  Ouya  estoupa  une 
a  huisserie  de  quatre  pieds  d'épesseur  séant  par  la  vis  ou  l'on  descend  de 
a  la  grande  cuisinne  ou  fondz  des  fossez  n  (1).  Ou  bien,  dans  la  description 
du  château  de  Coucj,  M.  VioUet-le-Dnc  dit  :  «En  montant  toujours  par 
a  Vescalier  à  vis  on  arrive  au  dernier  étage,  qui  est  crénelé  »  (2).  En  géné- 

(1)  Compte  de  la  Vioomté  de  Rouen,  1432. 

(2)  Description- du  château  de  Couey,  par  M.  VioIlet-le-Dnc,  deuxième  édîtioD, 
page  13. 
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rai,  le  mot  degré  indiquait  un  acatier  extérieur,  un  perroti,  et  Ici  bien  plutùi 
une  rampe,  comme  il  a'en  trouvait  luc  au  château  de  Coucj,  construitâpcD 
prés  à  la  même  époque,  de  1225  à  1230.  DaoB  le  Platt  du  château  de  Coury, 
qui  accompagne  la  Descripiion  de  M.  Viollet-le-Duo,  &g,  1,  oa  voit  un  esca- 
lier extérieur,  un  degré,  tel  que  nous  le  concevons,  et  le  nom  de  mtnpe  loi 
est  donné  dans  le  texte  par  cet  habile  architecte,  a  On  montait  du  sol  de  h 
a  cour  au  chemin  de  ronde  de  la  chemise  par  la  rampe  V,  prés  l'entrée  du 
a  donjon  d  (1).  A  Rouen  la  rampe  était  près  l'entrée  de  la  Tour  serrant  àe 
prison  k  Jeanne. 

Un  autre  texte,  nouvellement  découvert,  permet  aussi  de  montrer  com- 
bien est  erronée  l'assertion  sur  laquelle  roulait  en  grande  partie  la  discus- 
sion de  M.  Hellis  :  a  Au  château  de  Rouen  l'usage  n'était  point  de  mettre 
«  les  prisonniers  dans  des  tours  •  (p.  10).  Outre  le  Compte  de  la  Vicomu 
de  1432,  où  a  Michault  Desmoutiers  met  a  une  grosse  serrure  à  boclie 
«  pour  une  des  chambres  de  la  grosse  tour  en  laquelle  lient  prison  Polon  de  Sm- 
a  treilles,  »  un  acte  du  11  avril  1433,  parle  d'un  ouvrage  de  hucherie  fait  an 
château  de  Rouen  par  Gontier  d'Oiasel  :  a  Item  une  grosse  porte  entre- 
u  taillée  de  membreures,  laquelle  ferme  et  euvre  une  forte  prison  estant  «i 
a  la  tour  oii  siet  l'orloige  cticellui  cbastel,  et  auprès  d'icelle  fait  un  huiscl 
«  deux  sièges  d'aisemena  ^jomi- servir  aux  prisonniers  estons  en  la  diftepri- 
a  son  B  (2;.  Voilà  donc  deux  tours,  celle  du  donjon  et  celle  de  l'horloge  on 
du  Beffroi  qui  servaient  de  prison.  Quand  les  témoins  disent  que  Jeanne  fut 
mise  en  prison  dans  une  Tonr,  on  peut  les  en  croire,  et  s'ils  joutent  qn^ 
cette  tour  était  vers  les  champs,  c'est  qu'ils  veulent  éviter  toute  confusiou 
avec  celles  des  autres  tours  du  château  qui  avaient  la  même  destination. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ce  même  document  nous  parle  encore  de  la  chambre  où 
Jeanne  Darc  fut  constamment  emprisonnée  dans  la  Tour  vers  les  champs; 
car  ce  même  huchier  a  fit  ung  prannel  ou  degré  de  la  chambre  ou  soulloit  estrr 
«  togiée  Jehanne  la  Puceile  a  (3).  Moins  de  deux  ans  auparavant,  elle  avtut 
quitté  et  cette  chambre  et  cette  tour,  à  laquelle  la  postérité  a  donné  JDSte- 
ment  le  nom  de  Tour  de  la  Pucelle,  pour  monter  sur  le  bûcher  du  Vieai- 
M arche  de  Rouen. 

En  résumé,  tout  le  monde  s'applaudira  de  cette  persistance  systématique 
à  repousser  l'emprisonnement  de  Jeanne  Darc  dans  une  tonr  quelconque  da 
Château  de  Rouen.  Les  savants  lui  doivent  l'explication  définitive  de  *  '' 


(I)  ïd.,  Ibid.,  p.  8. 

(2}  Publié  par  M.  Léopold  UaliEle,  Seoue  des  Sociétés  savantes,  Mw  1867,  p.  44). 
(3)  SoutliÀt  avait  coutume.  Quant  i,  Prannel,  il  ne  ooiiB  a  pas  été  possible  de  dou! 
«clairer  sur  le  sens  de  ce  mot. 
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a  chambre  du  milieu;  ■>  l'unique  contradicteur  de  l'opinion  générale  Va 
trouvé,  suivant  son  déeir,  «  la  satisfaction  de  rencontrer  un  troisième  con- 
«  tradicteur,  pour  lui  fournir  Toccasion  nouvelle  de  rendre  hommage  à  la 
a  vérité,  »  (1)  ou  plutôt  à  ce  qu'il  prend  pour  elle  ;  enfin  la  conséquence  la 
[tlus  heureuse  et  la  plus  importante.de  ce  débat  a  été  de  bien  mettre  en 
évidence  le  rdie  efTaco  du  Donjou.  C'est  à  cette  révélation  qu'est  dû  le 
succès  de  la  souBcription  nationale  qui  va  bientôt  en  ouvrir  les  portes  et  le 
rendre  au  légitime  respect  de  tous. 

F.  BOUQDBT. 

(1)   (  J'ai  été  peu  aurprifl  d'être  en  butta  à  la  contradiction  :  j'y  comptwB.  Je  dirai 

■  plui,  j'en  ai  ^prouië  quelque  satisfaction,  en  ce  que  cela  m'a  fourni  une  occaeion 

■  nouvelle  de  rendre  hommage  à  la  vëritë.  ■  Réponse  à  M.  Deville  par  M.  Hellis, 
séance  du  20  avril  1B06,  Précis  des  travaux  de  ^Académie  de  Rouen,  18R&-1866, 
page270. 
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JOURNAL  DU  CURÉ  DU  VAUROUY 

DEPUIS       L'AN      16  9  6      JUSQU'A      L'AN      17  6  7, 

Publié  â'aprâs  un  manuscrit  original. 


ParvB  lioet  componere  magnig. 

ViROlLI. 


Le  journal  que  nous  éditons  ici ,  pour  la  première  fois ,  a  été 
par  nous  retrouvé  manuscrit  sur  quelques  feuillets  réservés  entre 
le  texte  et  la  table  d'un  petit  volume  in-12  de  68  pages  :  Les  Fastes 
de  Loitis-le-Grand,  publié  à  Rouen,  par  Jean  Besongno,  Tan  1695. 

Composé  par  Denis  Bocquet,  curé  du  Vaurouy,  hameau  de  la 
commune  de  Duclair,et  transcrit  dans  notre  volume,  probablement 
à  partir  de  l'an  1764,  ainsi  que  semble  l'indiquer  la  date  placée  en 
tête,  il  porte  pour  titre  ;  Petit  Recueil  depuis  \Q9&,  et  se  continue 
jusqu'en  1767.  Il  comprend,  par  conséquent,  une  période  de  71 


Bien  que  se  trouvant  à  la  suite  immédiate,  et  formant  en  quelque 
sorte  la  continuation  chronologique  des  principales  éphémérides  du 
règne  do  Louis  XIV,  —  lesquelles  commencent  à  la  naissance  du 
grand  roi,  le  5  septembre  163S,  et  s'arrêtent  au  8  août  1695, 
époque  de  l'envoi  au  Val-de-Grâce  du  corps  de  saint  Hector,  —  ce 
manuscrit  n'offre  peut-être  rien  qui  soit  d'un  intérêt  réellement  sé- 
rieux pour  l'étude  générale  de  l'histoire  de  France. 

Les  notes  dt)nt  il  se  compose  ont  trait  à  des  dates  personnelles,  à 
des  souvenirs  de  clocher,  à  des  observations  météorologiques  et  éco- 
nomiques presque  quotidiennes,  à  des  événements  politiques  et  reli- 
gieux très  connus,  voire  même  à  une  prescription  contre  le  mal  de 


Disiiizcdby  Google 


dents;  le  tout  assez  confusément  coordonné.  En  déânitive,  c'est 
une  de  ces  modestes  compilations  hétérogènes,  destinées  autrefois  à 
être  conservées  dans  les  archives  intimes  de  la  famille,  alors  qu'elles 
manquaient,  pour  se  compléter  et  se  produire  au  dehors,  des  moyens 
de  publicité  périodique  devenus  si  nombreux  de  nos  jours. 

Mais  quel  que  soit  le  plus  ou  le  moins  d'importance  qui  caracté- 
rise celle-ci ,  nous  avons  pensé  que  son  origine  normande  lui  assu- 
rerait la  faveur  des  amis  de  nos  vieilles  chroniques  locales ,  et  que , 
dans  la  construction  d'un  vaste  édifice,  il  y  avait  toujours  place  pour 
une  petite  pierre  à  côté  de  matériaux  plus  considérables. 

D'après  les  documents  puisés  dans  les  Archives  départementales  de 
la  Seine-Inférieure,  et  qui  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Ch.  de 
Beaurepaire,  avec  toute  la  complaisance  qui  caractérise  le  conser- 
vateur de  ce  précieux  dépôt  i 

Le  plein  &et  de  Haobert  du  Vfiurouj'  était  formé  de  âefa  autrefois  moa- 
Tants  do  la  chatellenîe  do  Sainte-Marguerite -sur-Duel  air. 

Ces  flôfs  avaient  été  acquis  par  M.  de  Btfyvin,  de  Jean  du  Fay,  chevalier 
seigneur  et  comte  de  Maulévrier.  (B.  173.) 

Le  Vaurouy  appartenait,  en  1710,  à  Antoine-Jér6me  do  Boyvin,  docteur 

'  de  Sorbonne,  chantre  et  chanoine  de  la  Sainte- Chapelle  de  Paris,  abbé 

commendataire  de  Brignon.  11  en  rendit  aveu  au  roi,  le  16  décembre  1710. 

Ce  flef  lui  appartenait  en  sa  qualité  d'héritier  de  feu  M"  ChirlesdeBoivin, 

capitaine  de  vaisseau,  son  frère.  (Ibid.)  ' 

11  appartenait,  en  1719,  à  Georges  Berruyer,  du  droit  successif  de  Jean 
Berruyer,  son  frère,  et  de  l'acquisition  qu'ils  en  avaient  faite  l'un  et  l'au- 
tre, conjointement,  de  Antoine- Jérôme  de  Boyvin,  do-^teur  de  Sorbonne, 
abbé  de  Notre-Dame  de  Brignon,  par  contrat  passé  devant  les  notaires  de 
Rouen,  3  août  1717.  ilbid.) 

La  paroisse  du  Vaurouy  est  assez  récente.  Elle  ne  date  que  de  1658.  Cette 
année  là,  Henri  de  Boyvin,  chevalier  seigneur  de  Vaurouy,  Dampont  et 
Porchy  et  de  Rouvray,  obtint  lettres-patentes  de  Louis  XIV  qui  unissaient 
le  plein  fief  de  Haubert  de  Rouvray  aux  fiefs  de  Vaurouy,  Dampont  et  Tor- 
chy,  pour  les  tenir  et  posséder  sous  le  nom  de  Vaurouy,  pour  ledit  eienr  de 
Vaurouy,  ses  hoirs,  successeurs  et  ayant  cause  ;  et  de  plus,  conformément 
au  consentement  du  curé  et  habitants  de  Sainte-Marguerite  et  du  comto  de 
Maulévrier,  séparaient  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite  les  hameaux  de 
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Caroiigo,  Bocage  et  Clan  que  m  arc,*  pour  en  faire  et  composer  un  corps  if 
paroisse,  iiu(|ucl  lieu  le  aienr  de  Vanrouy  serait  tena  faire  bâtir  et  édi&T 
&  ecs  dopcnB  une  église,  et  fonder  un  revenu  raison  Dabi  e  pour  rentretien  p1 
eabsistance  du  curé,  dont  il  serait  patron  présentateur.  —  Ces  lettres  &ili 
du  mois  de  jauvier  1658.  (B.  78.) 

Denis  Bocquet,  prêtre,  vicaire  de  Saint-Michel-d'HénouvîlIe,  fut  pré- 
senté à  la  cure  deNotre-Dame-du-TaurouyparGeorges-Philippe  BerrajT. 
le  14  novembre  1728.  La  cure  était  vacante  par  la  démission  de  René  de 
Bosrobert.  (F.  de  l'archevêché.) 

Il  fit  une  fondation  en  faveur  de  l'église  du  Vaurouj,  en  1735,  au  moTC-!i 
de  la  donation  de  62  livres  10  sous  de  rente  hypothèque.  Il  voulut  que  U 
fabrique  attribuât  chaque  année,  après  les  vêpres  du  premier  dimanche  qui 
suivrait  le  jour  de  son  décos,  10  livres  aux  pauvres  les  plus  indigeoiâde  h 
paroisse.  {Ibid.) 

Il  mourut  en  février  1768.  —  Le  \"  mars  de  cette  année,  Claude-Abra- 
ham CottartsieurduVaurouy,  présenta,  pour  le  remplacer,  Nicolas  Foutrel, 
vicaire  de  SaintrPaër.  {Ibid.) 

La  paroisse  du  Vaurouy,  d'après  une  requête  du  curé  Nicolas  Foutrel. 
vers  1768,  consistait  en  trois  hameaux  édifiés  de  quarante -trois  maisons, 
dont  quarante  habitées  par  de  pauvres  journaliers  qui  composaient  viron 
cent  cinquante  paroissiens,  et  en  90  acres  de  terres  en  labour,  non  compris 
les  masures.  Desquelles  terres  ot  masures,  la  dixième  en  intégrité  était  pei^ 
ceue  par  M.  le  curé  de  Sainte-Marguerite  pourun  tiers,  etparM""  l'abbess' 
d'Evroux  pour  les  deux  autres  tiers. (/ft('($. 

.  Un  inventaire  dressiî  par  Denis  Bocquet,  en  1722,  et  dont  nous  de- 
vons aussi  la  connaissance  à  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  comprend, 
parmi  les  objets  mobiliers  de  l'église  du  Vaurouy,  «  35  pois  de 
fayence,  bons  et  mauvais,  servant  à  mettre  des  bouquets.  » 

La  terre  du  Vaurouy  appartient  actuellement  à  M.  de  Berruyer- 
lieutenant-colonel  de  la  garde-nationale  de  Rouen. 

Paul  Baudry. 

1867.  —  Aanivergaire  s^culidre  de  la  fin  du  journal. 

A',  fi.  ' —  Nous  avons  scrupuleusement  conservé  le  style  et,  presque  par- 
tout, l'orthographe  du  manuscrit. 

M.  l'abbé  Malais,  curé  de  Martin-Eglise,  et  M.  Bouquet,  professeur 
au  Lyeéo  de  Rouen,  nous  ont,  ainsi  que  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  très  obli- 
geamment fourni  des  notes  historiques  qui  sont  placées  au  bas  du  texte. 
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JOURNAL  DU  CURÉ  DU  VAUROUY. 

Je  suis  né  en  l'année  1690,  le  2d  d'aoust  an  matin,  jour  de  la  feste  de  la 
décolation  de  saint  Jean-Baptiste,  chômée  encore  en  ce  temps-là.  Je  reçns 
le  saint  Baptesme  au  sortirdelameaseparroissialedeSaint-Aubin-de-Croix- 
mare  (1),  lieu  de  ma  naissance,  doyenné  de  Saint-George. 

J'ai  demenré  avec  mon  père  et  ma  mèrejasqa'e»  l'année  1711,  le  huit  de 
mars,  jour  auquel  je  partis  de  la  maison  pour  aller  étudier  chez  M.  Bedel, 
alors  curé  de  Bourdainville  (2),  au  dojenné  de  Pavilly,  très  digne  pas- 
teur. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  mon  grand  père  appelle  Dénia  Bocquet,  qui 
mourut  en  1700. 

Je  me  souviens  du  saint  Jubilé  de  l'année  sainte,  en  1701  ou  2,  d'avoir  as-, 
sisté  à  la  procession  solomnelle  parroisse  de  Blaqueville. 

J'ai  donné  le  nom  à  un  enfant  d'un  nommé  Le  Flamman  en  1703,  p. f paroisse) 
de  Blaqueville. 

Je  me  souviens  de  la  rumeur,  des  chansons  et  contes  qu'on  débitoit  sur  le 
retranchement  des  festea,  en  1700.  ; —  Fastes  abattues  (3). 

Les  années  furent  assez  bchines  jusqu'en  1708.' 

Ma  grande  mère  maternelle  mourut  au  Saussay  (4),  doyenné  de  Psvilly, 
en  1704.  J'étois  âgé  de  8  ans. 

J'ai  tombé  du  haust  d'une  échelle  au  clocherde  Croi&mare  en  17(fô  ;  mer- 
veille que  je  ne  fus  pas  écrasé  et  brisé. 

Dans  toutes  ces  années,  la  guerre  étoit  allumée  en  Flandre  (5)  sur  le 
Rhin. 

(1)  Croixmar»!,  canton  de  Pavilly,  arroDdisMmeDt  de  Rouen. 

(2)  Boardaiuville,  canton  d'Yerville,  arrondisBement  d'Yvetot. 

(3)  M.  l'abbë  Malais  a  publie  dan?  ses  Analeetes,  pages  153  et  suit.,  une  liste  des 
fètea  Bupprimëes  par  le  Mandemcttl  de  Mgr  de  Colbert,  archevêque  de  Rouen,- du  R 
novembre  1699. 

Ces  anciennes  fâtes  étaient  souvent  roccasion  de  foires  et  d'assemblées,  et  Arques 
possède  encore  une  petite  foire  le  39  aoàt.  Jour  où  étût  fêt^e  la  Décollation  de  saint 

'  Voir  le  MandemeiU  de  Mgr  de  Colbert,  touchant  les  fêtes  de  son  diocàse,  lu  et  publia 
au  Synode  d'été,  le  25  mai  1700  :  Dom  Bessin,  Concilia,  etc.;  partie  II,  pages  206  et 
suivantes.         ' 

(4)  Le  Saussay,  canton  d'Yerville,  arrondiBSement  d'Yvetot. 

(5)  La  guerre  de  succession  d'Espagne. 
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Agé  de  deux  ans,  j'aurais  été  aojé  dans  une  mare  sans  ma  mère  qft  d:' 
retira  prompiement,  1698. 

A^é  de  4  ans,  1700,  maladie  qui  me  conduisit  aux  portes  de  la  mort. 

Je  oommoncé  à  froiinenter  l'école  en  1704,  seulement  par  interaak. 

En  1703,  je  fus  conduit  par  ma  mère,  qni  a  toujours  beaucoup  pris  ioni 
de  mon  éducation,  chez  un  vicaire  de  Croixmare  qui  me  dit  qu'il  n'avcn 
point  de  place  pour  tenir  l'école.  Un  vénérable  paysan  laboareor  appei' 
DenieCaperonluy  dit  qu'il  ne  falloit  pas  tant  de  place  à  loger  un  asne.  11 
me  montra  encore  par  interuale. 

Eq  1707,  il  vint  un  nouveau  curé  à  Croixmare,  nommé  U.  Thomas  daFav. 
qui  me  fit  enseigner  avec  plus  d'assiduité  jusqu'en  170Q,  qu'il  me  fit  prendre 
le  Rudiment  et  enseigner  par  M.  le  vicaire  appelé  Denis  Ehibosc. 

Grande  tempcste,  le  dernier  jour  de  l'aa  1707. 

La  récolte  fut  presque  perdue,  en  1708,  la  plus  abondante  qu'on  eut  vue 
de  longtemps,  par  les  inondations  qui  arrivèrent  au  mois  d'aoust  et  du- 
rèrent jusqu'au  14  de  septembre.  La  pluye  commença  le  0  d'aousl  ssiii 
Sauveur. 

En  1709,  le  grand  et  mémorable  byvor  qui  commença  à  minuit  le  six  jan- 
vier, après  une  pluye  continuelle,  la  veille  de  l'Epiphanie,  tout  le  jour.  Li 
neige  abondante  3  jours  après  la  plus  e^oyable  gelée;  les  arbres  gelé? 
jusqu'au  cœur,  ot  périrent  la  pluspart  surtout  ceux  qui  avoient  été  relerà 
ou  trop  ébranlés  par  la  tempeste  de  1707,  le  dernier  jour  de  l'an  (1). 

Horrible  tompcste,  31  décembre  1707. 

L'été  do  1707,  j'eus  la  petite  vérole 

En  1700,  il  y  avoit  encore  de  la  neige  dans  des  fosses  vers  la  Pdntecow- 
Pointdebled.  Grande  abondance  d'orge  en  cette  année.  Grande  charte  eo 
1709  et  10. 

Mortalité  sur  les  riches  ;  pauvres  aussi  en  moindre  nombre.  A  Croîi- 
mare  moururent  quantité  de  laboureurs;  M.  le  curédu  Fajr  le  10  maylTlO. 

(710,  le  dernier  d'avril,  forte  gelée  et  glace. 

1711,  presque  point  d'hjver  ;  tout  fleurj  dés  le  commencement  de  mars; 
l'hyver,  le  8  mars  jusqu'à  la  mi-may  ;  glace  et  neige  au  commencement  àa 
raay. 

1713,  pied  dé  neige,  jour  de  Saint-Marc. 

Toujours  des  hyvers  assez  froids  jusqu'en  1714;  presque  point  de  frails- 


(1)  Les  Mémoirei  de  SainUSimon  donnent  des  détails  sur  cet  affreux  hiver  Conenl- 
at  aussi  sur  le  même  sujet,  le  flambeau  ustTonomique  de  Roue»,  en  1715,  pages  IW 
it  soi  vantes. 
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On  fesoit  des  bières  à  la  campagne,  mauvaise  boisMD  qu'on  appelloit 
bouUon  (1). 

J'étais  en  Rhétorique  en  1714,  en  1715  en  Logique,  en  1716  en  Théologie. 

J'entre  dans  les  pensions  de  M.  de  Sericourt  en  1716 ,  le  26  d'octobre. 

J'en  sortis  diacre  le  Sô  septembre  1718.  Il  fesoit  une  grande  aécherease 
cette  année  là. 

Je  fas  deux  ans  diacre.  Je  fus  k  SaintrAubin-des-Cercuils  (2),  le  jour  de 
Saint-Luc  1718.  J'en  revins  le  jour  de  Saint-Joseph,  19  mars  1719, 

Je  fus  demeurer  à.  Motteville,  çj^erc,  le  22  mars  jusqu'au  17  juillet  1720. 

En  1713,  fut  envoyée  la  constitution  Unigmitvi  par  N.  3.  P.  le  pape  Clé- 
ment onze,  condamnant  le  livre  de  Réflections  de  Quénel  (3). 

En  1716,  mourut  le  Roj  Louis  14,  au  mois  de  septembre  (4). 

En  1717,  grand  bruit  en  France  par  les  Jansénistes  (5).  Les  appels  au  futur 
concile  voloient  de  tontes  parts. 

Dans  ces  mesmes  années,  te»  biUete  de  banque,  M.  le  fameux  de  Law  (6j, 
sous  le  régent  duc  d'Orléans.  L'argent  de  France  étoit  tourmenté  comme  un 
damné,  aujourd'hui  bas,  demain  très  haust.  Les  agioteurs,  les  endestés  de- 
vinrent riches,  et  les  riches  en  rentes  devinrent  pauvres.  L'escu  de  six  livres 


(1}  M.  Ch.  de  Beaurepaire  dit,  Aa.r\a  ses  Notes  ^documents  cncernant  fêtât  des  cam- 
pagnes de  la  BatUe-Normandie,  dans  les  derniers  (emps  du  moyen-âge,  1865,  p.  104  ; 
Nous  pensons  qu'il  faut  voir  une  sorte  de  bière  dans  le  bouillon  taeaûonné  dans  d'an- 
ciens comptes  de  Montivilliers,  1408-1409:  >  àLanrens  LarchenierdeMouBtierriUier, 
pour  vendue  et  livrée  de  levain,  tant  pour  mectre  ea  la  paste  de  qnoy  l'on  fait  le  pain 
da  l'ostel,  que  pour  brasser  du  bouillon  aux  messages,  27  s.  6  d.  >  Le  bouillou  pour- 
rait bien  n'être  autre  chose,  ajoute-t-il,  que  cette boïason  économique  usitée. pendant 
lougtempa  daus  les  campagnes  de  Picardie  et  connue  Bona  le  nom  de  bouiWe. 

La  première  des  opinions  ëmises,  par  la  savant  archiviste  de  la  Seina-loférieure,  se 
trouve  corroborée  par  le  Journal  que  nous  publions. 

(2)  Saint- Aubin-Rontot,  canton  de  Saint^-Romain-de-Colboiic,  arrundiBsemeut  du 
Havre,  porte  encore,  dans  l'Ordo,  le  nom  de  Sunt-Aubia-des-Cercuails. 

(3)  Le  père  Quesnel. 

(4)  Le  1"  septembre. 

(5)  l*  l"  mars  1717,  les  ëvèquea  de  Mirepoii,  de  Senez,  de  Montpellier  et  de 
Boulogne,  appelèrent  de  la  constitution  JJtâgemtus,  par  un  acte  auquel  la  Sorbonne 
adhëra.  Ce  triste  exemple  fut  suivi  par  plosieurs  autres  prëlats,  par  des  prêtres  et  des 
communautés. 

(6)  Le  10  avril  1717,  un  arrêt  du  Conseil  ordonna  à  tous  ceux  qui  avaient  ïe  ma- 
niement des  deniers  rojaux,  de  recevoir  et  même  d'acquitter,  sans  escompte,  lea 
billets  de  la  Banque  gënërale  de  Law. —  En  aoîit  et  décembre,  furent  prises  d'antres 
mesures  financières  également  désastreuses. 
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fut  jusqu'à  15  livreB,  âimittua  toujours  peu  à  peu  jusqu'à  1  livre  et  demi.Kj 
il  demeura  quelque  anncit. 

Je  fut  fait  preatre  eu  17^),  le  21  septembre,  sons  MoDseigneur  de  &- 
soDS,  transféré  de  Bordeaux  k  RoueD,  par  Monseigneur  Céaar  Le  BlaL.', 
évéquf!  d'Avranche,  son  nepveu.  Je  fus  envoyé  vicarier  à  Hênoavii)-:. 
doyenné  de  Saint-George  proche  Montigny,  sous  M.  de  Villers,  caréni". 
paroisse,  doyen  du  doyenné  jusqu'en  1726,  qu'il  mourut  le  14  septembre. 

Les  années  furent  asset  bonnes,  excepté  -1725,  où,  depuis  le  laois  de  mij 
jusqu'en  septembre,  il  n'y  eut  pas  un  seul  jour  sans  pluye.  Le  bled  futti^^' 
cher  depuis  la  Pentecoste  jusqu'à  la  récolte,  8,9,10  livres  le  boisseau. 

En  1724,  grande  tempeste.  Leonze  d'aouBtlamoitié  des  fraits  fat  abattu '. 
jour  de  Saint- Taurin. 

En  1726,  le  premier  février,  je  perdis  mon  péreàgè  de  54  aoE,  :ii 
mois. 

En  1727,  je  perdis  un  frère  âgé  de  29  ans  deux  mois,  mort  h.  Boin). 
lo  15  de  may,  d'une  fluxion  de  poitrine,  inhumé  à  Saint-Laurant  au  pied  if' 
la  croix  an  cimetière.  Aossitost,  j'eus  une  grande  maladie  dont  je  ne  ii:= 
guéri  pa8sal>lement  que  vers  la  Toussaint. 

Un  deuxième  frère  se  maria  le  l"  septembre. 

En  1728,  le  1"  février,  mourut  ma  chère  mère,  âgée  de  55,  étant  séc  If 
22  janvier  1673  :  Elle  se  nommoit  Marguerite  Jonquais.  Son  père  Jaques 
Jonquais  était  mort  en  1707,  âgé  de  79  à  dix  ans.  Je  luy  ai  des  obligatioii^ 
infinies:  Sans  elle,  jamais  je  ne  serois  parvenu  au  sacré  sacerdoce.  Elle 
mourut  Hvec  moy,  dans  mou  vicariatàHenouville,  où  elle  est  inhumée  a-. 
pied  de  la  croix. 

Cette  mesme  année  j'eus  la  fièvre  tout  l'esté. 

Le  28  juin,  mourut  madame  de  Berruycr,  laquelle  en  mourant  demanda 
à  M.  son  mari  qu'il  m'appellàt  au  Vauroùy  si  la  cure  vaquoit,  ce  qui  arriva 
le  12  novembre  an  172S;  et  je  fus  nomm  î  le  14  du  mesme  mois,  jour  de  di- 
manche, sans  l'avoir  nullement  mérité,  mais  aussi  sans  l'avoir  nDllemeit 
recherché  ni  postulé.  J'y  entré  à  Noël,  où  je  trouve  un  saint  prestre,  nomm>' 
M.  André  Le  Viderel,  curé  de  Puché  (1),  au  moment  que  j'écris  cecy. 

En  1719,  Thyver  fut  considérable;  on  marcha  sur  la  rivière  plus  di" 
15  jours  :  grande  abondance  de  neige  au  mois  de  mars  ;  bonne  année  cepen- 
dant. 

En  1731,  grando  sécheresse  :  le  bled  un  peu  cher  pendant  l'esté  ;  granà 
orage  le  27  juin,  mais  qui  fit  grand  bien.  Il  n'avoit  point  presque  plu  de- 
puis Pâques. 

tl)  Pacbay,  doyenne  de  Oiaora. 
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1732-33  furent  assez  favorables.  —  II  y  avoit  guerre  en  Allemagne  (1). 

1734,  Pâques  étoit  le  25  d'avril. —  Beau  printemps. — Ce  fut  iine  année 
abondante. 

35  fut  encore  assez  bonne. 

Grande  sécheresse  en  1730.  Elle  dura  jusque  vers  la  Toussaint  :  On  ne 
pouToit  point  semer  pour  le  sec. 

Grand  orage  &  Henouville,  le  19  juin  1734  :  la  paroisse  désolée. 

L'an  1737i  le  premier  février,  mourut  mon  fréro  François  Bocquet.  —  Le 
bled  commença  à  devenir  cher  et  a  toujours  continué. 

L'an  1739,  l'hyver  commença  dt'S  la  mi-octobre.  La  gelée  dura  jusqu'à  la 
Saint-André.  11  ne  gela  point  tout  le  mois  de  décembre;  mais  elle  recom- 
mença fortement  le  3  janvier  1740:  Elle  fut  des  plus  rudes  et  de  longue 
durée  près  que  jusqu'au  mois  d'avril  (2).  La  récoite  1res  mauvaise.  Un  quart  de 
bled  seulement  dans  bien  des  endroits.  La  terre  très  froide  ne  produisit  que 
de  vesehes  (3)  en  grande  abondance.  Le  bled  valoit  jusqu'à  7  et  huit  francs 
le  boisseau. 

En  1741,  pauvres  à  l'aumosne.  Le  bled  toujours  fort  cher.  Le  seigle  15  à 
seize  livres,  pendant  le  mois  d'aoust.  Sécheresse  assez  opiniâtre  ;  les  arbres 
avoient  beaucoup  de  booi^efins,  mais  la  gelée  au  mois  de  raay  les  fit  périr. 
La  sève  ne  pot  monter  à  cause  du  froid  et  du  sec.  Les  menus  grains  furent 
médiocres.  Demie  récolte  de  gerbes  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  de  la  grenaison. 

Sur  la  fin  de  1740,  de  grandes  inondations  causées  par  les  neiges  qui 
tombèrent  depuis  laToussaint  jusqu'à  janvier. L'ysie  D'oléron,  sur  les  côtes 
de  Xaintonge  fut  submergée  :  quantité  do  maisons  et  do  murs  entraînés 
par  les  eaux.  Il  coutoil  deux  sols  pour  entrer  et  sortii-  du  bourg  de  Duclair. 

L'année  41,  le  bled  valut  20  livres  la  mine  ;  la  récolte  ne  fut  pas  abon- 
dante main  bonne. 

(1)  Il  s'agit  de  la  guerre  que  Louis  XV  déclara  à  l'empereur  d'Allemagne,  pour  le 
paDÎr  d'avoir  fait  de  l'oppoaitiOD  à  l'ëlection  de  son  beau-père,  StaoïBlaa  Lecksioski, 
au  tr&ne  de  Pologne.  Le  m ar^ chai  de  Berwick  s'était  avance  avec  une  armée  française 
sur  las  bords  du  Rhin. 

(3)  ■  L'hiver  avut  été  si  long  et  si  ligoureux,  que  la  duette  était  extrême.  Pear 
comble  de  calamité,  les  espérances  delà  récolte  étaient  faibles.  Au 20  mai,  temps  où 
1m  grains  auraient  dû  avoir  acquis  un  accroÎMemant  considérable,  le  Parlement  de 
Puis,  attentif  aux  besoins  de  l'Etat  et  de  la  misère  des  pauvres,  rend  arrêt  pour  faire 
découvrir  la  châsse  de  sainte  Oeueviéve.  •  {Journal  historique  du  règne  de  Louis  XV, 
l"  partie,  page  162). 

(3)  On  peut  juger,  d'après  ce  qne  dit  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  dans  ses  Notes  et  do- 
amentt  concernant  fêtât  des  campagjies,  page  43,  de  ta  large  part  que  l'on  faisait  à 
la  vesce  et  auï  pois  dans  l'ancien  système  de  culture. 
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L'année  42,  jusqu'au  mois  d'aouat,  le  bled  20  Uvree  ta  mine.  —  GraU'ii' 
guerre  en  Bohême  contre  la  reine  d'Hongri«,  poar  l'empereur  Chftiles  7>'. 
Electeur  de  Bavière.  Nous  perdîmes  100,000  hommes  en  deux  annties. 

43  fut  une  année  assez  féconde  en  grains. — ^Tonjoure  guerreen  AllemagQ^. 
Trahisons  de  généraux  (1).  Celuy  de  l'empereur  le  trahissoit.  Les  nosir  j 
trabissoient  la  France. 

En  42,  mourut  mademoiselle  de  Bemiyer,  an  mois  d'auril. 

A  la  Saint-Michel  43,  partit  du  Vaurou;  M.  le  père,  qui  mourat  le  14  à-, 
décembre  en  suivant.  Bien  des  démeslês  dans  la  famille,  procès,  partage-. 
M.  du  Vaurouj,  et  toute  sa  famille,  entra  dans  la  terre  du  Vauroaj-,  le  Uh- 
dcmaiD  des  Cendres,  maigre  Jour. 

Depuis  le  commencement  de  février  1743,  jusqu'au  dix  de  mars,  parut  ust- 
étoile  extraordinaire  qni  se  couchait  sur  l'Ecosse,  avec  un  gPitnd  rajon  qui 
s'élevait  en  haust  en  forme  de  pointe. 

Le  21  mars,  arrivèrent  des  soldats  tout  le  long  de  la  rivière  de  Seine.  L>' 
Vaurouj  seul  reçoit  une  compagnie,  jusqu'au  14  avril  qu'ils  partirent  pour 
la  Flandre,  où  le  ro;  Louis  15  se  rendit  en  personne  le  20  de  may.  La  cam- 
pagne fut  heureuse  :  Menin,  Ypre,  Courteroi  {2),  Fumes,  La  Quenoke 
furent  prises  (3).  Le  prince  Charles  de  Loraine  passa  le  .Rhin  en 
Basse-Alsace,  par  Autrebourg  (4),  parcourut  la  Basse  Alsace  jusque  procbe 
Strasbourg.  Le  Roy  j  courut  promptement  de  Flandre,  qui  gagna  utie  ma- 
ladie de  laquelle  il  pensa  mourir  à  Mets  (5).  Cbarlesde  Loraine  repassa  bien 
prompt«ment  le  Rbin.  Le  Roj  guéri,  on  assiège  et  prend  Fribourg  capi- 
tale du  Brisgau,  où  nous  perdîmes  10  à  12  mille  hommes  {6). 

L'an  1745,  le  bled  a  grande  composition. — Grande  guerre  en  Flandre, où 
le  Roy  se  renditenpersonneledixmay  qu'il  arriva.  Le  lendemain,  la  bataille 

(1)  L'imputation  de  trahison  retombe  sur  les  maréchaux  de  Broglie  st  de  Noailles- 
—  Le  37  juin  1743,  la  France  perd  la  bataille  de  Dettingea.etlemarëchal  de  Brogli» 
remet  le  commandument  do  son  armée  an  comte  de  Saxe,  sous  les  ordres  domaréchtl 
de  No^Ues. 

(2)  Courtrai. 

(3)  Louis  XV  pai-tit  de  Versailles  le  3  mai  1744,  et  arriva  à  UUe  le  12.  Il  prit 
Menin  le  4  juin,  investit  Ypres  le  26.  Le  SB,  Boufilers  s'empara  dn  fort  de  laKooqner 
et  le  roi  de  la  ville  de  Fumes  le  11  juillet. 

(4)  Ce  fut  en  juillet  1744  que  le  prince  Charles  de  Lorraine,  passantle  Rhin,  s'em- 
para des  lignes  de  Lauterbourg,  de  Weissembonrg  et  de  la  Lauter. 

|5)  Le  8  août,  Louis  XV  tomba  ma^de  à  Meti,  fut  à  toute  extrémité  le  15,  ci  se  r^- 
tabUtle  18. 

(6J  La  tranchée  fut  ouverte  devant  Fribourg,  le  30  septembre  1744.  La  ville  st 
rendit  le  1"  novembre. 
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de  Fontenoy  que  nous  gagnâmes  sur  la  Reine  d'Hongrie  et  les  alliez  Anglois, 
HoUaudois,  Hanovriens.  Tournay,  Dandermonde,  Bruges,  Gands,  Ost<iDde, 
Aet,  Aloat  furen  t  les  fruita  de  cette  campagne  (1). — Grande  guerre  aussi  en 
Italie,  pour  l'infant  d'Espagne  Dom  Pbilipo,  contre  la  Reine  d'Hongrie,  le 
Duc  do  Savoje  son  allié  (2).  —  Le  Roj  de  Prusse,  allié  du  Roj  de  France, 
fit  aussi  des  merveilles  en  Bohème,  gagna  des  batailles,  fit  des  conquestes 
jusqu'au 25  de  décembre  1745,  qu'il  ût  sa  paix  avec  le  Roy  de  Pologne  et 
la  Reine  d'Hongrie  (3). 

Grands  remuments  aussi  en  Angleterre,  Ecosse,  où  ie  prétendant  entra  au 
mois  de  juin  1745.  Ses  belles  actions  ne  réussirent  point  [4J.  Il  fut  contraint 
de  sortir  d'Ecosse  sur  la  fin  d'aoust  1746  et  de  retourner  en  Italie,  le  tout 
faute  de  secours.  Grand  massacre  de  plusieurs  Ëcossois  ses  principaux  offi- 
ciers et  partisans. 

1746,  toujours  guerre  en  Flandre,  au  mois  de  février.  Bruxelles  prise  par 
M.  le  Comte  de  Saxe,  au  mois  de  m&y  (5).  Le  Ro;  en  campagne  :  on  prend 
A&uers,  Malines,  Mons,  Charles-Roy,  Saint-Guillain  (6).  Jalousie  entre  les 
princes  et  chefs  de  l'armée  contre  le  comte  de  Saxe  (7).  Le  prince  de  Conti 
quitte  l'armée.  Peu  de  progrès  en  Italie. 

Li  mort  du  Roy  d'Espagne  Philipe  5,  au  mois  de  juillet,  le  12  ou  13. — 
MortderarcbeTèqac'dePans,  Bellefont(8). — Mort  de  madame  la  Dauphine, 
le  22  juillet  (9).  —  L'archevêque  d'Arles  nommé  a  l'archevêché  de  Paris, 
M.  de  Beaumeont. 

On  lient  des  congrès  à  Breda  en  Hollande  (10).  On  prend  Namur  (1 1)  ;  les 
châteaux  résistent. 

(I)  Tournay  Ait  pris  le  39  mai,  Gaud  le  18  juillet,  Bruges  le  33,  Denderaionde  le 
13  août,  Détende  le  33,  Ath  le  8  octobre. 

(3)  Bataille  de  BasBiguano  gagnée  sur  les  PiëmontaÎR,  par  le  morâchal  de  Maille- 
bois,  le  27  septembre  1745. 

(3)  Traitëa  de  Dresde. 

(4)  Le  prince  Charles-Edouard,  le  préUndant,  batUt  les  Anglais  à  Preston,  le  2  oc- 
tobre 1745,  et  fut  battu  à  Cultoden,  le  27  avril  1746,  par  le  duc  de  Cumberland. 

(5)  Le  maréchal  de  Saxe  fit  investir  Bruxellee  dàa  le  S8  janvier.  La  ville  capitula  le 
30  février.  Le  roi  ;  fit  son  entrëe  le  4  mai. 

(6)  Le  fort  de  Saint^uillun  fiit  pris  le  33  juillet,  par  le  marquis  de  la  Fare. 

(7)  Le  prince  de  Contl,  le  comte  d'Estrëes  et  le  duc  de  Boufflers  jalousaient  le  ma- 
réchal de  Saxe. 

(8)  Mgr  Jacques-Bona'OigauIt  de  Bellefonds,  archevâqne  de  Paris,  monrut  le  30 
JDilletl746,  après  avoir  pris  possession  de  ce  «iëgele  3  juin  précédent. 

(9)  A  VersaiUei. 

(10)  I.e  congrès  de  Breda  est  de  1747. 

(II)  Le  19  septembre  1743. 
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Le  trente  d'aoust,  éclipse  de  lune  estraordioaire  ;  la  lune  toute  rouge. L« 
lendemain  mercpedj31  aoustilesoleilteutrougesanifluinière, et  le  premier 
Beptembre  même  âgure,  dès  4  heures,  quoique  découvert  il  n'avoit  plus  de 
lumière. Xe  2"  il  éteit  changé;  il  avoit  repris  sa  figure  oïdioaire. 

Grand  carnage  en  Angleterre,  àla  montagne  Sainte -Marguerite,  des  offi- 
ciers du  pauvre  prince  Edouard,  Cromartj,  Kilmarnoc,  Balmeroni  (1),  18 
officiers  pendus,  éventrés,  entrailles  et  cœur'brû'^^  ;  cendres  jetez  au  vent. 
Le  prince  Edouard  repasse  en  France. 

Les  Autrichiens,  Allemands  entrent  en  Provence,  passent  le  Vart  (2), 
font  beaucoup  de  dégast  dans  cette  province,  tirent  des  contributions. 

PrisedeNamar  en  Flandre,  bataille  dite  de  Vauconx  (3),  aux  environs  de 
Liège. 

Les  Oenois  bien  sacagés  ;  révolte  des  Génois,  la  campagne  finit.  On 
enuoie  des  troupes  en  Provence,  le  duc  de  Belle-Isle  et  le  comte  son  frère. 

2,  mariage  de  Mgr  le  Dauphin  auecla  fille  du  Roj  de  Pologne:  Elle  arrive 
au  mois  de  féurier  1747  (4). 

Monsieur  Cottart  de  Rouen  visite  la  terre  du  TauroQj,  au  mois  de  fé- 
vrier 1748. 

11  la  visite  encore  une  seconde  fois,  avec  madame  son  épouse,  à  la  mi-mars. 
Après  bien  des  débas  de  la  par  des  M"  Berruyer,  le  Bamedj  de  Pâques,  le 
contrat  en  est  passé,  13  avril.  Publication,  le  dimanche  28.  Ils  viennent  en 
cette  terre  le  18  juin.  Ils  en  repartent  le  13  novembre. 

L'an  et  jour  fini,  le  30  avril  1749,  ils  en  prennent  possession  te  20  may. 
Le  Jour  de  la  Pentecoste  ils  sont  saluez  seigneurs. 

Paix  en  cette  même  année  1748,  le  28  avril.  An  mois  de  may,  signature 
des  préliminaires  parfaitement  conclus  ;  teut  signé  au  mois  d'octobre  (5). 

Toute  la  Flandre  rendue,  174d.  Dom  Philipe  en  possession  de  Parme, 
Plaisance,  Ouastalla.  Paix  générale  eu  Europe. 

Mort  subite  du  Cordier  (6),  avril  1750. 


{1}  Kilmamock  et  Balmerino  furent  exëcntés  le  29  aoîit  1746;  Cromarij  obtint" 
sa  grAce.   ' 

(2)  En  février  1747. 

(3)  Bataille  de  Raucoui,  le  U  octobre  1746. 

(4)  Le  9  février. 

(5)  Les  articles  prtSli minai res  furent  signés  en  aTril  ;  en  mai,  la  reine  de  Hongria 
y  accéda.  Le  traité  ddfinilif  est  du  18  octobre. 

(6)  n  s'agit  probabl;;meQt  de  Nicolas  Le  Cordier,  garde  des  forêts  du  roi,  demeu- 
rant a  Duel  air,  et  sur  lequel  l'auteurdu  Journal  avait  une  rente  hvixilbèqiie  de  SOlivref, 
au  capital  de  600  livres  (Archives,  F.  de  l'archeTêché). 
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1751,1752,  années  fortpluvieuaes;  les  récoltes  point  bonnes;  charte,  par 
conséquent,  de  vivrea.  Le  bled,  deux  pistoles  la  mine. 

1753,  printemps  fort  sec. 

Mort  de  madame  de  Maulévrier,  1751,1e  13  février. 

Mort  de  mad.  de  Marivault,  le  16  mars  62. 

Remarié  au  commencement  d'octobre  1752,  mort  subite  de  Rolon,  26  oc- 
tobre 1752. 

Mort  tragique  du  munier  de  Dnbliûl>,  1"  décembre  1752. 

Tumulte  du  peuple  dans  la  charte,  au  mois  de  may  1753. 

Hjrver  assez  froid,  dés  te  soir  des  Innocens,  jusqu'au  12  février  1753.  TjCS 
glaces  demeurent  six  sematnea  sans  fondre.  Peu  de  neige.  Très  beau  mois 
de  mars.  Pâques  22  d'avril. 

Remument  du  parlement  de  Paria  contre  l'Eglise  ;  est  exilé  à  Pontoise  (1). 
Celuy  de  Kouen  veut  l'imiter  pour  soutenir  les  J.  (Jansénistes). 

(iû  fin  à  la  prochaine  livraison). 


(])  En  1753,  le  4  moi,  les  parlementa  remnent.  Celui  de  Paris  esttranféré  à  Pon- 
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BIOGRAPHIE    NORMANDE. 


LÉON  BUQUET 


AVAJrr-PBOI»08. 


LBB     POÈTEe     UORTS   A    LA    PBINE. 


Elle  est  longue  la  liste  Joa  poètes,  des  ouvriers  de  l' intelligence,  des  tra- 
vailleurs que  la  ponsûe  a  tués,  que  U  poésie  a  conduits  à  l'hôpital. 

Dans  cet  illustre  et  douloureux  martyrologe,  nous  trouvons  &  chaque  page 
un  nom  aim>.%  une  gloire  sympathique,  Malâlàtre,  Gilbert,  Escousse  et  Le- 
bpas,  Hégésippe  Moreau,  Gérard  de  Nerval,  Murger,  Armand  Lebaiily,  Al- 
fred Delvau,  et  hier  encore,  Ch.  Baudelaire,  ont  fait  à  la  muse  le  sacriâce 
de  leur  vie.  lis  sont  morts  sur  la  brèche,  la  plume  à  la  main,  véritables  sol- 
dats de  l'imagination.  Ile  sont  morts,  ne  les  plaignons  pas;  mais  vénérons 
leur  mémoire. 

Le  cher  et  regretté  poète  dont  nous  avons  à  cœur  de  retracer  la  vie,  Léon 
Buquet,  du  Havre,  fut,  lui  aussi,  une  victime  de  cette  bataille  littéraire  à 
travers  laquelle  il  faut  passer  pour  arriver  au  succès. 

11  était  jeune,  il  était  ardent,  il  était  poète.  Prés  de  lui,  parmi  ses  compa- 
triotes, de  nobles  exemples  excitaient  encore  son  émulation.  Casimir  Delà- 
vigne  avait  conquis  une  vériuble  royauté  poétique,  Ancelot,  applaudi  au 
théâtre,  lui  tendait  la  main.  Léon  Buquet  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la  mê- 
lée. A  trente-deux  ans,  il  allait  se  coucher  chrétiennement  dans  le  cimetière 
dp  Oraville,  Ji  l'ombre  do  l'antique  abbaye  qu'il  avait  chantée. 

Nous  redirons  ses  efforts  et  ses  luttes,  et  nous  le  suivrons  aussi  dans  son 
retour  en  Normandie,  sur  ce  rivage  natal  où  le  jeta  tout  meurtri  l'étreinte 
lie  la  vie  parisienne. 
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Maia  avant  d'adresser  le  dernier  adieu  à  la  vie  et  à  Ja  muse,  l'auteur  de 
Ia  Normandie  poétique,  sentant  renaître  ses  forces  dans  l'air  vivifiant  de  la 
patrie,  saisit  la  plume  du  publicisto  et  fonda,  avec  l'appui  de  son  frère  et 
le  concours  d'hotnmea  de  talent  que  nous  ne  nommerons  point  parce  qu'ils 
sont  nos  amis,  le  Courrier  du  Battre. 

Ce  souvenir  serait  notre  excuse  si  nous  en  avions  besoin  d'une  pour  mo- 
tiver cette  étude  sur  le  poète,  l'auteur  dramatique  et  le  Journaliste. 

Au  lendemain  de  la  mort  de  Léon  Buquet,  la  presse  parisienne  et  dépar- 
tementale rendit  hommage  à  son  caractère  affectueux,  sentimental  et  dons, 
a  son  talent  élevé,  plein  de  naturel  et  de  délicatesse,  à  son  amour  du  sol 
natal.  Naguère  son  nom  était  donné  à  l'une  des  mes  de  s»  chère  ville  du 
Havre;  hier  encore  une  main  pieusement  attentive  restaurait  la  pierre  tu- 
mulaire  sous  laquelle  repose  le  poète. 

Le  moment  est  donc  bien  choisi,  croyons-nous,  pour  peindre  l'homme  et 
l'écrivain  et  mettre  en  relief  une  des  illustrations  littéraires  de  la  patrie  de 
Casimir  DeUvigne  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

CHAPITRE  I". 

LA   JEDRBSSEt  DB  LÉON   BUQUBT. 

Dans  la  rue  de  Paris,  la  rue  de  Rivoli  du  Havre,  à  gauche  en  se  dirigeant 
vers  la  mer,  on  remarque  au  n"  22  une  grande  maison  occupée  par  un  hôtel 
et  par  un  établissement  de  bains,  les  bains  Notre-Dame.  C'est  l'ancienne 
maison  Delarbre. 

Chaque  année,  dans  le  restaurant  de  l'hôtel,  l'administration  du  journal 
le  Courrier  du  Havre  révinii  lu  rédaction  et  quelques  vieux  amis  dans  un 
banquet  confraternel. 

Par  une  coïncidence  heureuse,  c'est  là  aussi  où  naquit,  le  12  mai  1808, 
Alexandre-Ijéon  Buquet,  le  fondateur  du  Courrier  du  Hawe,  On  célèbre  la 
naissance  de  l'œuvre  dans  la  maison  même  où  le  fondateur  est  venu  au 
monde. 

Un  jour  prochain,  sans  doute,  la  municipalité  havraise  tiendra  à  honneur 
de  placer  sur  la  façade  une  plaque  de  marbre  avec  le  nom  de  Léon  Buquet, 
poète^  auteur  dramatique  et  journaliste,  l'auteur  émouvant  de  In  Norman- 
die /poétique. 

Voici  du  reste  le  texte  même  de  l'extrait  de  naissance  du  poète,  que  nous 
avons  relevé  sur  les  registres  de  l'élat-civil  de  l'an  1808,  n"  176.  Ces  docu- 
ments, trop  négligés  dans  les  études  biographiques,  offrent  cependant  un 
intérêt  réel  pour  fixer  les  dates  et  éviter  les  erreurs.  Voici  cette  pièce  : 
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«  L'an  mil  huit  cent  huit,  le  vendredi  treize  ra^y,  à  cinq  heures  du  soir, 
devant  nous  Antoine-Ouillaume  6ery,  maire  de  la  ville  du  Havre,  faisanl 
lea  fonctions  d'officier  public  de  l'état-âivil,  est  comparu  le  sieur  Joseph-Ni- 
colas Buquet,  âgé  de  quarante -cinq  ans,  maître  de  passager,  né  au  Havre  et 
y  demeurant,  lequel  accompagné  des  sieurs  Jérdme-AJexandre  Goubard  de 
la  Rivière,  âgé  de  cinquante  ans,  vivant  de  son  bien,  demeurant  à  la  Ri- 
vière, et  Jean-Charles  Delacroix,  âgé  de  cinquante  ans,  commis,  demeurant 
à  Ingouville,  nous  a  déclaré  que  Marie-Madeleine  Le  Rat,  âgée  de  trente- 
huit  ans,  née  à  Saint-Pierre -de -Corneilles,  département  de  l'Eure,  bod 
épouse  en  Itigitime  mariage,  contracté  en  cette  ville  le  vingt-deux  février 
mil  sept  cent  quatre-vingtronze,  est  accouchée  le  jour  d'hier,  à  cinq  heures 
du  matin,  en  aa  maison,  rue  de  Paris,  d'un  enfant  du  sexe  masculin,  qu'il 
nous  a  présenté  et  auquel  il  a  été  donné  les  prénoms  d'Alexandre -Léon  par 
ledit  sieur  Ooubart  ot  par  Madeleine-Françoise  Eliot,  son  épouse  ;  dont  acte 
fait  double  que  les  comparant  et  témoins  ont  signé  avec  nous  après  lecture. 
Trois  mots  entourés  nuls  : 

o  Jh,  Buquet,  Goubard  de  la  Rivière,  famé  Goubard,  Delacroix,  Sery.  » 
Le  nouveau-né,  le  futur  poète,  destiné  aux  rudes  fatigues  de  la  littéra- 
ture et  du  journalisme  militants,  était  d'une  apparence  frêle  et  délicate.  11 
différait,  sous  ce  rapport,  de  ses  frères,   doués  d'un  tempérament  vigou- 
reux. 

Pour  obvier  &  cette  faiblesse  native,  sur  l'avis  des  médecins,  on  chercha 
à  faire  élever  l'enfant  sur  les  bords  de  la  mer,  afin  de  le  fortiâer  par  un  air 
pur  et  vivifiant,  Dana  ce  but,  on  lui  choisit  pour  nourrice  la  mère  Martin, 
gardienne  des  phares  de  la  Hève,  et  c'est  de  cette  sorte  de  nid  d'aigle  que 
l'auteur  de  la  fformandie  poétique  reçut  les  sensations  pénétiantes  de  l'en- 
fance. 

Placé  dès  son  entrée  dans  la  vie,  sur  ces  falaises  élevées,  sur  ce  colosse  de 
grès,  comme  il  le  désigne  lui-même,  entre  le  ciel  et  la  mer,  l'cnTant  s'est 
épris  des  merveilles  de  ce  double  spectacle,  et  il  suffit  d'ouvrir  ses  œuvres 
pour  retrouver  fréquemment  la  trace  de  ces  impressions  primitives  : 

Là-bas,  où  voua  voj'ei  que  la  vaste  étendue 
Par  le  galet  formée  à  l'onde  qui  marmnre 
Se  briae  et  ne  peut  dans  aon  lacet  d'argent 
EmprisoDnei'  le  flot  encore  plus  exigeant 
Cette  roche  qui  baigne,  ande  et  toute  nue, 
Sa  base  dans  la  mer,  sa  tête  dans  la  nue 
Ceat  la  Ilive,  le  cap  aux  phares  vigilants. 
Qui  la  nuit  jette  eu  mer  ses  feui  tîtincelants. 
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Comme  un  nceud  de  rubans,  à  son  front  elle  agrafe, 

Près  de  son  double  pbare  un  double  t^lëgraphe  ^ 

Dont  leB  mata  pavoisas  aux  signaux  de  la  tour 

Des  TÛssesus  attendus  dénoncent  le  retour 

En  diaprant  les  airs  de  couleura  éclatanteti. 

Rayons  et  lamee  d'or  qui,  deslongnes  attentes, 

Par  tout  ce  que  la  vie  a  de  pureu  douceurs 

VonteoUBoler  enfin  In  mères  et  les  njenra. 

Ainsi  s'exprime  poétiquement  Léon  Buqnet  dans  le  chapitre !X delà No>' 
mandie  poétique,  consacré  à  la  côte  d'Ingonville,  et  qucl^ueg  pages  plus 
loin,  lorsqu'il  veut  peindre  les  horreurs  de  la  tempête,  c'est  encore  la  Hôve 
qu'il  choisit  pour  son  observatoire. 

. , .  Voici  que  d'une  immense  nue 

Infidèle  prison  des  sombres  désespoirs. 

Les  rochers  de  la  Hâve  ^cbancrant  les  fiancs  noirs. 

La  lune  disparut,  l'ëclair  luit  comme  un  gkive, 

Et  aouB  l'eflortdu  vent  qui  tout  à  coup  soulève 

Le  flot  sur  le  galet,  le  roc  sur  le  gravier, 

La  montagne  gâmit  comme  un  vaste  clavier. 

On  nous  pardonnera  de  nous  être  arrêté  un  instant  sur  cette  roche  gi- 
gantesque où  le  jeune  Léon  Buquet  reçut  les  premières  inspirations  de  l'en- 
fance. Une  autre  gloire  havraise,  l'illustre  Bernardin  de  Saint-Pierre,  a, 
lui  aussi,  contemplé  sur  ce  même  rocher  les  phénomènes  de  la  mer  et  les 
mugissements  de  la  montagne  qu'il  a  si  bien  décrits. 

Revenons  à  notre  héros. 

Si  U  mer  a  de  brutales  étreintes,  elle  a  aussi  de  fortifiantes  émanations 
et  le  frêle  nourrisson  de  la  mère  Martin  n'eut  qu'à  se  louer  de  ce  voisinage. 
En  rentrant  sous  le  toit  paternel,  il  rapportait,  sinon  un  tempérament  d'a- 
thlète, du  moins  une  bonne  santé. 

Son  enfance  s'écoula  ainsi  sans  incident  notable,  sons  l'œil  attentif  d'une 
mère  dont,  en  sa  qualité  d'eufant  lard  venu,  il  était  le  Benjamin.  M"  Bu- 
quet n'était  pas  seulement  une  bonne  mère,  c'était  —  ce  qui  est  plus  rare — 
une  mère  intelligente  qui  ne  négligea  rien  pour  donner  à  ses  enfants  un 
bien  plus  précieux  que  la  fortune,  une  éducation  virile  et  une  instruction 
complète. 

Le  père  de  Léon  Buquet  était,  lui  aussi,  nn  cœur  excellent  et  nn  esprit 
droit.  Energique  et  solide  marin,  il  était  commandant  du  bateau  passager 
du  Havre  à  Honfleur. 
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Beaucoup  de  personnes  se  souviennent  encore  de  cet  excellent  bomme 
plein  de  franchise  et  de  rondeur.  Bn  dépit  de  la  BéTolotioii,  il  avait  con- 
acrvé  la  calotte  courte  de  l'ancien  régime.  C'était  un  type  de  probité  seua 
une  allure  modeste  et  cordiale.  Son  caractère  et  son  eTtpérienctj  de  la  mer 
étaient  appréciées  à  leur  juste  valeur;  aussi  fut-il  choisi  par  le  conseil 
municipal  du  Havre  pour  conduire  en  Angleterre  en  1815,  sur  son  navire 
le  Saint-Jean,  la  députation  que  la  ville  envoyait  k  la  duchesse  d'Angon- 
lémc  pour  solliciter  la  faveur  qu'elle  fit  sa  rentrée  en  France  par  le  Havre. 

A  cette  circonstance,  se  rattache  un  trait  de  caractère  un  peo  trop  ve- 
lontHire  de  notre  héros.  Lui  aussi,  malgré  son  âge,  prétendit  à  l'honneur 
d'accompagner  son  père  et  ce  fut  un  combat  terrible  entre  lui  et  M""  Buquel 
pour  le  râlenir  de  force  et  l'empêcher  de  s'embarquer. 

Elle  dut  invoquer  le  secoure  d'un  vigoureux  matelot  pour  ramener  son 
jeune  fils  à  la  maison  paternelle  pendant  que  le  Saint-Jean  appareillait. 

Malgré  l'eBtime  qu'il  inspirait  k  tous,  le  père  Buquet,  comme  on  aimait  â 
le  nommer,  n'en  était  pas  plus  fler  et  continuait  à  diriger  son  service  du 
Havre  à  Honfleur.  On  se  rappelle  encore  qu'au  moment  du  départ  du  bateau 
passager,  un  homme  du  bord  parcourait  toute  la  rue  de  Paris  en  criant 
d'une  voix  qu'on  ne  peut  imiter:  a  Embar.  ..quons-nous;  embar. .  .quons- 
nous!...  » 

Cette  famille  Buquet  appartenait  depuis  longtemps  à  la  marine.  Le  père 
de  Iléon  Buquet  avait  succédé,  comme  capitaine  du  passager  le  Saint-Jean, 
k  son  père  qui  lui-même  le  tenait  de  son  père  et  ainsi  depuis  l'institution 
de  ces  bateaux  en  faveur  des  hospices  do  Havre  et  d'Honfleur  sous 
Louis  XIV,  le  commandement  des  deux  passagers  du  Havre  avait  toujours 
été  tenu  par  la  famille  Buquet  de  père  en  fils. 

Aussi  le  frère  aîné  de  notre  poète  avait-il  été  placé  dans  la  marine  pour 
arriver  lui-même  à  succéder  à  son  père.  Mais,  grâce  k  d'heureuses  disposi- 
tions et  à  l'éducation  que  ea.  mère  avait  eu  la  sagesse  de  lui  faire  donner, 
dès  l'enfance,  il  était  devenu  un  des  plus  brillants  officiers  de  la  marine 
impériale. 

Il  avait  depuis  longtemps  dépassé  le  but  que  son  père  avait  ambitionné 
pour  lui,  lorsqu'il  fut  à  vingt-quatre  ans  enlevé  pari»  fièvre  jaune  à  la 
Guadeloupe,  à  bord  de  la  frégate  la  Gloire,  sur  laquelle  il  servait  alors  avec 
son  camarade  et  ami  intima  Hamelin  (1)  devenu  depuis  amiral,  ministre  de 
la  marine  et  grand  chancelier  de  la  Légion-d 'Honneur. 

(1)  Hamelin  *  Ferdinand- AlpbonBe).  nd  en  1796,  à  PonWEvèque  (Calvados).  Dès 
l'Age  de  ùaze  ans,  i)  s'embarqua  comme  simple  mousse  à  bord  de  la  Vêttus  et  obtint 
ea  1808  le  grade  d'aapirant:  enseigne  en  1812,  mort  en  18Ô4. 
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Le  pàro  de  LéonBuquetavaitalorB  une  situation  relativementimportant^.' 
Soa  fonctions  le  mettaient  en  relations  avec  tout  ce  qui  commerçait  ou 
voyageait,  car  le  mouvement  maritime  du  port,  à  cette  époque,  semblait  se 
borner  à  la  traversée  en  Basse-Normandie. 

La  flotte  anglaise  surveillait  constamment  ou  bloquait  le  port,  interdisant 
ainsi  la  grande  navigation  et  le  commerce  d'outre-mer.  Le  pàro.  de  Léon 
Buquet  qui  avait  la  réputation  d'un  excellent  marin  s'était  fait  connaître 
d'ailleurs  par  de  nombreux  sauvetages,  des  actes  de  vigueur,  de  bonté,  et  il 
jouissait  d'une  grande  popularité  dont  les  marins  du  Havre  conservent  en- 
core le  souvenir. 

Il  fut  pendant  de  longues  années  l'un  des  examinateurs  au  cabotage,  et 
un  grand  nombre  de  marins  se  félicitaient  d'avoir  navigué  avec  lui  pour 
profiter  de  hea  conseils. 

Nous  avons  ditdéjà  un  motde  la  mère  de  notre  héros.  Ce  fut  elle  parti- 
culièrement qui  exerça  sur  ses  enfants  une  grande  et  féconde  inâuence. 
Elle  voulut  qu'ils  reçussent  tous  une  éducation  à  cette"  époque  où  les  en- 
fants, en  général,  n'en  recevaient  anoune. 

Aussi  cette  mère  attentive  multiplia-t-elle  ses  soins,  ses  peines  et  ses 
travaux  pours'assurerlesmojens  d'y  pourvoir.  Elle  ent  la  consoUtion  de 
réussir. 

Nous,avons  vu  son  fils  ^né  arriver  dans  la  marine  impériale  aux  pre- 
mières étapes  qui  devaient  lui  ouvrir  la  voie  d'un  brillant  avenir  lorsque  la 
mort  vint  briser  ses  légitimes  aspirations. 

Le  second  flls,  Charles  Buquet,  fut  reçu  à  l'école  polytechnique  en  lbl4, 
et  dut  subir  alors  les  conséquencea  du  licenciement  de  cette  école  par  les 
Bourbons.  Il  se  rendit  en  Angleterre,  et  par  son  travail,  il  sut  s'y  créer 
comme  professeur  de  français,  une  situation  si  éminente  que  Walter  Scott, 
alors  président  de  l'Univorsité  d'Edimbourg,  fit  instituer  pour  lui  une 
chaire  de  langue  française  à  cette  célèbre  Université  ;  et  ce  fut  M.  Charles 
Buquet  qui  obtint  ainsi  le  premier  l'honneur  d'être  appelé  à  l'étranger  à 
enseigner  notre  langue  dans  une  chaire  publique  qu'il  occupa  pendant  quinze  ' 
à  vingt  ans.  Il  ne  la  quitta  que  lorsque  la  fatigue  et  l'épaisemcnt  de  sa  santé 
le  forcèrent  à  prendre  du  repos. 

On  lui  doit  un  Cour»  de  Littérature,  ou  répertoire  des  chefs-d'œuvre 
français,  en  prose  et  en  vers,  avec  des  notes  biographiques  et  chronolo- 
giques. Cet  ouvrage,  in-8"  de  482  pages  a  été  publié  â  Edimbourg,  chez 
Olivier  et  Boyd.en  1826. 

Naturellement  Casimir  Delavigne,  le  compatriote  de  l'auteur,  n'est  pas 
oublié  dans  le  livre  du  professeur  de  l'Université  d'Edimbourg.  On  y  trouve 
les  beaux  vers  do  JeuM  Diacre  ou  la  Grèce  chrétienne  : 
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Do  MeesàiiB  au  cercueil,  fiUa  augunte  at  plMntivc. 
Muee  det  grands  reTera  et  des  nobles  douUiirs 
DésertaDt  ton  berceau  ta  pleuras  nos  malheon. 
Comme  la  Grèce  alors  la  France  ëtait  captive. 
De  Messèoe  au  cercueil,  fille  auguste  et  plaintive. 
Reviens  sur  ton  berceau,  reviens  veraer  des  pleon. 

A  la  table  des  matières,  le  nom  de  Casimir  Delavigue  a  été  écrit  en 
quatre  mots  :  Casimir  de  la  Vigne.  On  voit  bien  que  le  livre  a  été  imprimé 
en  Angleterre.  Un  typographe  français  n'aurait  jamais  commis  cette  huie 
de  Trançais. 

Vers  l'âge  de  neuf  ans,  le  jeune  Léon  Baquet  fut  envoyé  au  collège  de 
Rouen.  11  avait  obtenu  une  demi-bourse  de  la  ville  du  Havre,  nous  ne  di- 
rons paa  au  concours,  car  alors  il  n'y  avait  pas  de  concurrents,  —  le  collège 
du  Havre,  aujourd'hui  si  florissant  aops  une  intelligente  direction,  était  en 
ce  temps-là,  un  collège  sans  collégiens;  — mais  du  moins  après  examen. 

Voilà  i^ono  notre  futur  poète  devenu  l'hôte,  —  il  devait  dire  lui  le  pri- 
sonnier, —  de  la  patrie  de  Corneille,  dont  plus  tard  il  saluait  ainsi  la  statue 
dans  BS,  Normandie  poétique: 

Ceat  de  l'auteur  du  Cid  la  statue  en  airain, 
Aux  veilles  da  David  lentement  échappée, 
Montrant  avec  orgueil  son  immortel  burin 
A  la  foule  qui  passe  inquiète,  occupée. 

Une  communication  tonte  bienveillante  dn  proviseur  du  lycée  impérial 
de  Rouen,  M.  A  Gautier,  nous  apprend  que  le  jeune  liéoa  Buquet  fit  son 
entrée  an  collège  de  cette  ville  le  13  octobre  1820  dans  la  classe  de  sep- 
tième. 

En  sa  qualité  d'homme  d'imagination,  le  nouveau  collégien  ne  devait  pas 
être  un  élève  modèle  et  se  montrait  plas  fort  en  version  qu'en  thème.  Sa 
meilleure  place,  la  première  année,  fut  colle  de  sixième,  et  l'année  sui- 
vante, il  parvint  une  fois  à  la  place  de  troisième,  toujours  pour  la  version. 

Dans  la  liste  de  ses  condisciples,  que  nous  devons  à  la  même  source  obli-' 
géante,  on  retrouve  des  noms  qui  ontacquis  de  la  notoriété,  nous  citerons: 
MM..Morel-Patio,  l'habile  peintre  de  marine,  conservateur  du  musée  de  la 
marine  deParis,et  Chéruel.le  savant  recteur  de  l'Académie  da  Strasbourg  (1). 

(1)  Dana  one  lettre  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser,  M.  Chéruel  s'exprime  ainsi  : 
1  Lëon  Buquet  était  un  élève  d'un  esprit  vif  et  d'un  caractère  sympathique.  11  bd- 
nouçait  déjà  du  goût  pour  la  poésie.  Il  est  resté  dans  ma  mémoire  comme  un  excel- 
lent condisciple.  • 
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Mais  nous  l'avons  dit,  la  disciplina  d'nii  collège  pesait  k  cettâ  nature  ia- 
dépeudanfâ  et  enthousiaste.  Il  fallut  lui  chercher  nu  établissement  moins 
rigide,  et  le  31  mars  1822,  le  jeune  Léon  Buquet  quitta  Rouen  pour  âtro 
placé  dans  une  pension  de  Vernon. 

Là  encore,  le  futur  poète  ne  montraitpas  une  passion  excessive  pour  l'é- 
tude et  se  révélait  au  contraire  par  un  goût  prononcé  pour  l'école  buisson- 
nière.  Un  beau  jour,  sa  famille  le  vit  apparaître  au  Havre.  Il  avait  aban- 
donné la  pension  dans  un  coup  de  tétc. 

On  essaya  successivement  de  le  maintenir  dans  d'autres  maisons  d'édu- 
cation, à  Lisieux,  à  Yvetot.  Mais,  en  résumé,  il  ne  séjourna  nulle  part  et 
ses  études  classiques  furent  fort  négligées. 

Ne  noua  hâtons  pas  trop  de  lui  jeter  la  pierre.  L'auteur  de  la  Normandie 
/.oétique  regagna  plus  tard  le  temps  perdu.  Et  puis  on  doit  être  indulgent 
pour  ces  natures  délicates  et  impressionnables  de  poète.  Dès  l'enfance,  i) 
leur  fautle  grand  air,  Igs  larges  horisons,  les  fleurs,  la  verdure.  Chantant 
comme  les  oiseaux,  comme  eus  ils  redoutent  tout  ce  qui  ressemble  à  une 
prison. 

De  plus,  souvent  i)s  meurent  jeunes  et  ils  ont  hâte  de  vivre.  Plaignons- 
les  et  soyons  sympathiques  h  leur  mémoire. 

Cependant  à  travers  toutes  ces  pérégrinations  scolaires,  Léon  Buquet 
était  devenu  un  jeune  homme.  L'oisiveté  était  inconnue  dans  sa  digne  fa- 
mille. 

Il  entra  alors  comme  commis  à  l'administration  de  la  marine  au  Havre, 
et  il  trouva  là  des  amis  dont  quelques  uns  sont  restés  fidèles  àson  souvenir; 
nous  en  connaissons  et  ils  nous  ont  souvent  répété  combien  son  caractère 
était  alTectueux  et  bon. 

11  resta  trois  ou  quatre  ans  dans  ce  poste,  et  ce  fut  à  cette  époque  de  sa 
vie  qu'il  sentit  naître  en  lui  le  goût  de  ta  littérature.  Alors  on  le  vit  se 
mettre  sérieusement  à  l'étude,  se  passionner  pour  le  travail  et  suivre  les 
représentations  du  théâtre  oà  il  devait  plus  tard  obtenir  des  succès. 

Ici,  par  une  étrange  coïncidence,  nous  retrouvons  Walter  Scott  et  son 
influence  s'exerçant  sur  Léon  Buquet,  mais  d'une  autre  manière  qu'elle 
avait  agi  pour  son  frère  Charles,  appelé  par  l'illustre  romancier  â  une 
chaire  de  l'Académie  d'Edimbourg. 

On  sait  quel  engoiiment  général  se  produisit  en  faveur  des  œuvres  de 
Walter  Scott.  Ses,romans  étaient  dans  toutes  les  mains.  C'était  une  véri- 
table frénésie.  Les  éditions  se  multipliaient  dans  tous  les  formats,  et  on  ne 
trouve  une  vogue  égale  qu'à  l'apparition  postérieure  des  œuvres  d'Aleiandre 
Dumas. 

La  lecture  de  Quentin  Ourward,  du  Motuutère,  de  Rob-Roy  et   de   tant 
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d'autres  études  romantiques  «xerça  aur  l'imagination  du  jeune  Léon  Buqnet 
une  vive  iinprt»ssion.  La  passion  du  beau,  le  sentiment  littéraire,  les  con- 
oeptions  de  l'imagination  lui  furent  révélés  par  ce  contact  avec  le  chantre 
national  de  l'Ecosse,  dontles  lécits  ont  ^aptivé  notre  génération.  La  voca- 
tion poétique  lui  apparut  comme  sa  véritable  voie,  et,  dès  cette  époque,  il 
jeta  le  plan  de  son  drame  de  David  /lizzio,  épisode  émouvant  an  roman  du 
Monastère. 

On  sait  que  l'autour  des  Trou  Mousqwtaireê,  lui  aussi,  chercha  à  ses  dé- 
buta un  sujet  de  drame  dans  les  romans  historiques  de  Walter  Scott.  Mais 
son  Château  de  Kenilworlk,  écrit  en  collaboration  avec  Frédéric  Soulié,  fut 
refusé  à  l'Ambigu. 

Les  loisirs  de  sa  vie  de  commis  à  l'administration  de  la  marine  furent 
largement  utilisés  par  Léon  Buquet.  Un  sentiment  qui  est  l'essence  marne 
de  la  poésie,  l'amour,  vint  briser  ses  deruièrea  hésitations  et  lui  inspirer 
des  sonnets,  des  romances  et  des  madrigaux  dont  la  destinataire  seule  eut 
connaissance  et  dont  il  ne  resta  plus  de  trace.  Le  poète  était  né  ;  écoato&s 
son  premier  chant  : 

Il  est  temps  !  Il  est  temps  que  ma  langue  muette 
Se  dënoue  et  s'agita  et  qu'un  chant  de  poète 

S'élance  de  mon  sein  ! 
Que  sur  la  lyre  d'or  enlîa  mou  front  se  penche 
Qu'on  entende  ma  voix  et  que  mon  cœur  s'épanche. 

Comme  un  vase  trop  plein. 

Ouvre  ton  aile  au  vent,  aublime  fantaisie  ! 
Epanouissez-Tous,  d  fleur  de  poésie. 

Fleur  aux  mille  couleurs. 
Au  Boufle  de  l'amour,  voici  l'instant  d'éclore  ; 
Comme  une  jeune  mère  assez  longtemps  l'aurorp 

Voua  baigna  de  ses  pleura. 

Jeune  encore  et  les  pieds  attachés  au  rivage 

-  Je  regardais  glisser  la  vague  sur  la  plage 

Et  me  di3ttia.souvent 

Qu'il  fallait  de  bonheur  affronter  les  tempêtes 

Etque  la  gloire  aussi  m'invitut  &  ses  fêtes 

EtJ'implorais  le  i-ent. 

J'ai  senti  àaaa  mon  cœur  une  volonté  ferme  ; 
S'il  arrive  pourtant  que  mon  aile  se  ferme. 
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Si  je  plie  à  mon  tour', 
De  ma  jeuoewe  au  moins  faisant  le  Bacrifice, 
J'aurais  porte  ma  pierre  au  sublime  édifice. 

Et  travailla  mon  jour. 

Ne  dimit-on  pas  qu'en  ècrirant  ces  vers,  en  septembre   ]8â9,  le  poète 
avait  le  pressentiment  do  sa  fin  prochaîne.  Cette  pensée  que  sa  muse  s'en- 
.  dormirait  jeune  sur  le  scinde  la  mort,|e  retrouve  plus  accentuée  encore 
dans  les  3eux  strophes  suivantes  : , 

DanB  la  mer  vierge  encore  où  son  bâtiment  flotte. 
Qu'importa  le  naufrage  et  la  mort  au  pUote 

Qui  dénonce  un  ^cueil  1 
Que  son  sort  Boit  lejmien,  j'y  consens  !  Qu'on  me  voie 
Tomber  aiec  honneur  dans  cette  noble  voie, 

Je  n'ai  pas  d'autre  orgueil  1 

D'une  main  Bur  lestlots  me  soutenant  encore 
Je  veux,  de  l'autre,  au  bruit  de  la  vague  sonore 

Sur  le  rocher  fatal, 
Avant  que  d'expirer  ^rire  ma  disgrâce. 
Et  de  ma  chute  an  moins  laissant  là  quelque  trace, 

Y  poser  un  fanal. 

Le  vœu  du  poète  s'est  accompli.  Il  aima,  il  chanta,  il  mourut  ^  mais  son 
nom  ne  périra  pas.  La  poésie  le  protège  contre  l'oubli. 

C'est  àcotte  époque,  en  etfct,  que  se  sentant  plus  aguerri,  Léon  Buquet 
sollicita  do  sa  mère  l'autorisation  de  partir  pour  Paris.  Outre  son  petit  ba- 
gage littéraire,  il  emportait  la  promesse  d'entrer  comme  employé  au  minis- 
tère de  la  marine.  Âpres  bien  des  hésitations,  sa  mère  consentit  non  sans 
inquiétude  et  le  futur  poète  se  mit  en  route.  Aleajacta  est, 

FÉLIX   RiBEYRB. 

{fjlsuUe  à  11  prochaine  livraison). 
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LB  TOUBBAU   DB   BAINTS-HONORIMB,    A  ORAVILLE,  PRÈS  LB  HAVBS,  par  H.  l'&bbé 

CocMBT,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  inspecteur  des  monuments 
historiques  et  roligieui  de  la  Scine-Inférieare,  directeur  du  musée  d'an- 
tiquités de  Rnuen.  — Rouen,  E.  Cagniard,  1867. 

M,  l'abbé  Cochet  vient  de  réunir  sous  ce  titre,  dans  une  brochure  in-* 
do  trente  pages,  enrichie  de  treize  gravurea  sur  bots  intercalées  dans  le 
texte,  les  deux  articles  spécialement  écrits  pour  la  Revuf  de  la  Norman- 
die (1).  Ce  travail  qui  se  distinguo ,  entre  les  diverses  productions 
du  même  auteur,  par  une  critique  saine  et  impartiale,  aura  pour  effet  de 
fixer  l'opinion  de  la  science,  jusque  là  pou  arrêtée,  sur  un  des  points  pri- 
mordiauK  du  culte  et  de  l'archéologie  normandes.  Une  analyse  sommaire  en 
fera  juger. 

La  découverte  du  tombeau  de  sainte  Honorine  pressentie,  dès  le  27  fé- 
vrier 1806,  par  deux  explorateurs  anonymes,  ne  date  historiquement  que 
du  6  mars  1867,  EUeest  dueà  M.  l'abbé  Jeuffrain,  curé  delà  paroisse.  Le 
sarcophage,  lourd  et  massif,  aussi  large  aux  pieds  qu'à  la  tète,  est  d'un  seul 
morceau,  ainsi  que  le  couvercle.  Il  u  l'aspect  d'un  parallélogramme  tec- 
tiforme.  Dans  la  lame  de  l'auge  tournée  vers  l'église  existe  une  ouverture. 

Ce  sarcophage,  placé  un  peu  au-dessus  du  pavage  actuel  de  la  chapelle  de 
sainte  Honorine,  dans  le  collatéral  nord  du  chœur,  occupe  toute  l'épais- 
seur de  la  muraille.  IL  s'y  trouve  protégé  par  une  arcade  surbaissée  du 
xiii*  siècle. 

Dû  quelle  époque  est  ce  tombeau  î 

Evidemment,  ni  de  l'époque  frauque,  ni  du  moyen-àge.  Au  moyen-àge, 
le  cercueil  affecte  la  forme  du  corps  humain  et  se  divise  en  plusieurs  mor- 
ceaux. Le  couvercle  est  toujours  plat,  Le  cercueil  frank  est  parallélique  et 
irrégulier,  avec  un  couvercle  prismatique.  Ces  deux  cercueils  sont  relati- 
vement légers  et  réduits  à  la  dimension  utile. 

Aucun  des  caractères  particuliers  aux  sépultures  du  moyen-âge  etde  l'é- 

(I)  Voir  lÎT raisons  des  31  mû  et  30  juin. 
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,  poque  franque,  sauf  un  aeul  sur  lequel  nous  nous  expliquerons  tout  à 
l'heure  ,  ne  se  retrouve  dans  le  tombeau  de  sainte  Honorine. 

Il  faut  donc  remonter  plus  haut. 

Mais  si  los  âges  capétiens  et  mérovingiens  ne  présentent  pas  de  Bimi- 
laires  do  notre  tombeau,  en  est-il  de  même  de  l'âge  romainl 

L'âge  romain,  pour  l'inhumation  dans  les  sarcophages,  commence  au  iv* 
siècle,  avec  Constantin.  Jusque-iâ,  les  Gaules  ne  connaissaient  que  l'urne 
et  l'incinération. 

Le  signe  distinctif  du  tombeau  romain,  c'est,  entre  le  parallélisme 
régulier  de  l'auge,  le  développement  et  la  pesanteur. 

Les  antiquaires  connaissent  un  certain  nombre  de  tombeaux  romains. 
M.  l'abbé  Cochet,  avec  son  luxe  d'érudition  accoutumée,  en  cite  plusieurs, 
offrant  une  analogie  plus  ou  moins  étroite  avec  lo  sépulcre  qui  nous  occupe, 
a  un  grand  sarcophage  de  pierre,  entre  autres,  au  large  couvercle  entière- 
ment tectiforme,  trouvé, en  1841,  rue Louis-Auber,etdépoaé aujourd'hui  au 
Musée  de  Rouen.  » 

Or,  ces  diiférentB  tombeaux,  et  surtout  le  dernier,  ont  un  air  de  famille 
frappant  avec  le  tombeau  de  sainte  Honorine. 

La  forme  dn  toit  seule,  dans  le  couvercle,  pourrait  prêter  à  l'objection, 
en  ce  sens  que  l'on  regarde  ordinairement  cette  forme  comme  caractéris- 
tique de  l'époque  franque. 

Mais  ne  peut-on  pas  répondre,  avec  le  savant  auteur  du  Mémoire  que 
nous  analysons,  que  si  l'époque  franque  a  généralisé  la  forme  de  toit  pour  le 
couvercle  de  ses  tombeaux,  elle  doit  en  avoir  au  moins  puisé  le  germe  dans 
la  période  qui  l'avait  précédée.  Allant,  du  reste,  au  devant  de  la  difficulté, 
M.  l'abbé  Cochet  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  que  le  couvercle  du  tombeau 
de  sainte  Honorine  était  primitivement  carré,  et  que,  à  en  juger  parles 
inégalités  de  l'écrétement,  sa  forme  prismatique  actuelle  pourrait  bien 
n'être  due  qu'aune  modification  ultérieure. 

En  résumé,  le  tombeau  de  l'église  de  Qraville,  dit  de  sainte  Honorine, 
n'appartient  nia  l'époque  franque,  ni  au  moyen-âge.  On  ne  lui  trouve  de 
similaires  qu'à  l'époque  romaine.  Donc,  c'est  un  tombeau  romain. 

Maintenant,  ce  tombeau  romain  est-il  celui  de  sainte  Honorine,  marty- 
risée dans  le  pays  de  Gaux,  probablement  à  Mélamare,  vers  l'an  303  !  C'est 
ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Le  plus  ancien  monument  scriptural  qui  fasse  mention  du  tombeau  de 
sainte  Honorine  remonte,  selon  M.  Léopold  Delisle,  &  la  première  moitié 
du  Xll"  siècle.  C'est  un  manuscrit  indiqué  en  dernier  lieu  par  l'abbé  Le- 
beuf,  qui  l'avait  vu  àl'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  en  1755,  et  que 
nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver,  en  1860,  à  la  Bibliothèque  im- 
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p4riale,  au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le  moins,  après  plusieurs 
annûes  de  vaines  ioTestigations.  Avis  eux  chercheurs  de  ne  jamais 
se  décourager,  surtout  avant  d'avoir  eu  recours  à  l'érudite  obligeance  de 
M.  Léopold  Delisle.  Ce  manuscrit,  si  je  ne  me  trompe,  a  servi  de  base,  et 
il  e  base  unique,  aux  récits  successifs  de  Bollandus,  Gérard  Dubois,  A.  du 
Monstier,  Mabillon,  Baillet,  et  de  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  ae  sont 
occupés  de  sainte  Honorine.  C'est  donc  un  document  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

Or,  que  dit  ce  manusorit  f 

11  raconte  que  l'an  dccc.lxx.vi  (870)  de  l'incarnation  de  Notre-Seigneur, 
sovs  le  règnede  Charlet-leS impie,  &  l'approche  d'une  invasion  des  farouches 
Nord-mans  (jfns  ferocissima),  d'honorables  clercs  de  Girardville  {Girardi 
l'illa),  par  corruption,  Graville,  ayant  brisé  le  sarcophage  de  sainte  Hono- 
rine à  l'endroit  de  la  tête,  en  tirèrent  le  vénérable  corpsde  la  bienheureuse  - 
martyre,  et  le  transportèrent  sur  un  cheval  jusqu'à  Conflans. 

Vnde  factxtm  ett  vt  beaie  htmorim  uirginis  ac  martyri»  ttenerabile  corpus  a 
uico  cm  girardi  ttiUa  uocabulum  est:  m  eo  loco  uicino  mari  ubi  Segnana  finem 
facH'  per  honoratorum  clericorum  mama  et  fracto  a  capite  sarcofago  de  iirra  le- 
uahiw  pago  in  parîsiengi  caxtrum  apud  Confiuentium  equo  siislenlante  deporta- 
retnr-  et  ïn  beaie  dei  genitricts  Marie  ecclesia  inibi  ab  antiguo  tempore  conttructa- 
domino  sibi  annuenle  et  ea  que  nunc  oculii  conspicimus  omnia  proitidenle  hospita- 
retur. 

Et  encore  :  Apud  girardi  uillam-  cum  qvedam  uencrabilis  ac  illis  m  parti- 
but  diues  malrona  béate  Honorine  sepulckrum  in  ecclesiam  domino  eiusdem  in 
honore  uirginis  consecralam  transferre  uoluissfi-  a  ntpe  qua  tumulata  fuitse  ere- 
ditur'  iuasit  illud  in  girum  iecari-  Cumque  illo  in  opère  ministri  eita  occupa- 
reatur'  miles  quidam  slans  a  capite'  per  illud  foramen  sepulchri  cuiux  mperiua 
memoriam  fecimus'  qm  uidelicel  ei-lraetum  fuit  sanctum  corpuacutum'  cum  pre 
barbarorvm  timoré  /lii  in  porlibiis  domino  donante  afferretur'  uirgam  qvam 
manu  tenebat  intus  ad  fundum  usque  induxit,  etc.  a  A  Graville,  une  riche  et  vé- 
nérable dame  de  ce  pays-là,  ayant  voulu  transférer  le  tombeau  de  la  bien- 
heureuse Honorine,  de  la  roche  où  l'on  croit  qu'elle  a  été  inhumée,  dans 
l'église  consacrée  à  Dieu  en  l'honneur  de  cette  viei^,  le  ât  scier  ou  tailler 
en  rond.  Et  comme  ses  ouvriers  étaient  occupés  à  cette  opération,  un  soldat, 
debout  à  la  tète  du  tombeau,  plongea  jusqu'au  fond  une  baguette  qu'il  tenait 
&  la  main,  par  cette  ouverture  dont  nous  parlions  tout  i,  l'heure,  et  qu'on 
avait  faite  pour  extraire  lo  corps  de  la  sainte,  alors  r|ue,  de  crainte  des  bar- 
bares, on  l'avait  transporté  à  Conflans.  » 

Voilà  tout. 
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C'est  peu,  mais  cela  suffit  pour  que  noua  puisions  iJt  des  motifs  déter- 
minants àc  certitude  que  le  tombeau  révélé  le  6  mars  est  bien  le  tombeau 
de  sainte  Honorine. 

Que  voyons-nous,  en  effet,. dans  cette  ffisloirede  la  translation  desreliqves 
de  tainte  Honorine,  attribuée  pnr  Sollandus  à  un  moine  anonyme  de  l'abbaje 
do  Bect  D'abord  que,  d'après  la  tradition  reçue  au  xii°  siècle,  le  tombeau 
de  sainte  Honorine  avait  été  primitivement  placé  dans  le  banc  de  craie  ou 
falaise  qui  bordait  le  fleuve  ;  ensuite,  qu'au  ix"  siècle,  on  en  avait  exhumé 
le  corps  de  la  sainte,  en  brisant  le  sarcophage,  à  l'endroit  de  la  tète  ;  puis 
enfin,  qu'à  une  époque  ultérieure  et  indéterminée,  mais  qui  pourrait  être 
la  un  du  X*  siècle  ou  le  commencement  du  xi°,  on  l'avait  arraché  à  son  an- 
cien emplacement  pour  le  transporter  dans  l'église  dédiée  &  la  vierge 
martyre. 

Déduisons  les  conséquences. 

u  Evidemment,  observe  très  judicieusement  M.  l'abbé  Cochet,  si  le 
cercueil  qui  nous  est  soumis  est  intact,  il  ne  saurait  étie  celui  de  la 
sainte.  Au  contraire,  s'il  porte  la  trace  d'une  fracture  importante,  et  si 
cette  fracture  est  dans  la  région  de  la  tète,  l'identité  est  démontrée.  Or, 
c'est  précisément  ce  qui  arrive.  Le  cercueil  de  Gravîlle  est  brisé  vers  la 
tête,  et  la  fracture  est  telle  qu'elle  ne  s'expliquerait  pas  sans  le  témoigrnage 
dû  l'histoire.  Cette  brisure  prouve  donc  que  le  cercueil  que  nous  avons 
souH  les  yeux  est  celui  que  le  is'  siècle  attribuait  à  sainte  Honorine.  VoilJi 
mille  ans  que  cette  tradition  existe,  et  c'est  un  âge  fort  respectable,  o 

Ily  a  encore  une  autre  preuve  tirée -de  l'aspect  du  tombeau. 

Après  l'exhumation  du  corps  de  la  sainte,  opérée  au  moyen  de  l'effraction 
du  tombeau,  il  est  naturel  de  penser  qu'on  voulut  le  raccommoder.  Pour 
cela,  la  fracture  dut  être  taillée  carrément,  et  on  boucha  le  vide  avec  une 
lame  de  moellon  ou  pierre  blanche.  C'est  dans  cette  pierre  de  restauration, 
très  différente  de  celle  de  l'auge,  que  la  dame  de  Graville,  pour  obéir  au 
pieux  usage  constaté  par  M.  l'abbé  Cochet,  ât  pratiquer  une  ouverture 
ronde  (1).  Or,  la  trace  semi-ciràulaire  de  cette  ouverture  subsiste  encore 
aujourd'hui. 

I^ous  sommes  donc,  comme  toujours  et  plus  que  jamais,  en  présence  du 
tombeau  de  sainte  Honorine. 

(I)  Cette  ouverture  circulaire  était  tout-à-fait  dona  les  babiindes  du  moyen-âge. 
Le»  historiens  racontent  qu'à  la  Bn  du  xii*  siècle,  au  moment  où  le  tombeau  de  saint 
Thomas-Ie-Martyr  attirait  l'attention  de  toute  l'Europe,  le  roi  de  France,  Louia-le- 
Jeune,  alla  prier  à  Cantorbëry  pour  obtenir  In  guërison  de  son  fils.  Ib  assurent  qu'il 
inëe  dans  l'ouverture  circulaire  pratiquiSe  au  tombeau  du  aaint.  > 
(le  Tombeau  de  Sainte-Uomrim,  par  M.  l'abbé  Cochet,  p.  88.) 
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Maiâ  la  earcophagâ  de  l'église  de  Oraville,  depuis  cotte  translation, 
a-t-il  toi^jours  occupé  la  même  place  }  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'eat  qu'il  a  été  encastré,  à  nne  profondeur  qui  a  pu  varier, 
dans  le  mur  actuel  dès  le  xiu*  siècle,  comme  en  fait  foi  l'arcade  qui  le  sur- 
monte. 

Quoiqu'il  en  aoit,  dea  aut«urB  graves  du  xviii*  siècle,  l'abbé  Pleuvrî  et 
Toussaint  Duplessis,  assurent  tous  les  deux  avoir  vu,  dans  l'église  de  Grn- 
villc,  le  tombeau  do  sainte  Honorine.  Le  premier  mentionne  simplement  le 
lait,  mais  le  second  est  plus  explicite,  et  à  propos  de  l'église  de  Graville  et  de 
sainte  Honorine,  il  dit  formellement,  ce  sont  ses  propres  paroles,  que  «l'on  j 
mcntre  encore  aujourd'hui  (1731)  son  tombeau  appuie  contre  le  mur  du  col- 
latéral du  Côté  de  l'évangile.  » 

a  Nous  doutons  que  Duplessis,  qui  vivait  à  Parie,  remarque  ici  M.  l'abbé 
Cochet,  soltîamai»  venu  à  Graville.  » 

Cette  opinion  semble,  sinon  contredite,  au  moins  ébranlée  par  la  cita- 
tion suivante  textuellement  extraite  des  Ckronii/ues  de  Cahbaye  de  Moniivil- 
liers  conservées  à  l'Archevêché  de  Rouen  : 

a  Juin  1731.  —  Le  20  est  arriué  Dom  du  plessis,  Religieux  Bénédictin  du 
couuent  do  paris ,  que  Mgneur  l'archenêque  de  Roiien  (  Louis  de  la 
Vergne  de  7'ressan)  à  chargé  de  faire  Ihistoire  de  son  diocèze.  Madame 
(Laurence' Madeleine  de  Seèeville,  abbesse  de  Montivilliers)  lu;  à  donné  l'entrée 
de  sa  maison  et  la  conduit  au  chartrier,  pour  voir  sil  j  trouuerolt  quelque 
chose  qui  lu;  put  seruir  jl  à  fait  vn  Catalogue  de  Mesdames  nos  abbesses 
quil  a  emporté  en  nous  en  laissant  vn,  jl  croit  qu'il  j  en  a  encore  quelques 
vnes  dont  jl  n'a  point  tronué  ic;  le  nom,  jl  noua&promîs  de  nous  les- 
enuoyer.  « 

La  présence  de  Duplessis  &  l'abbaye  de  Montivilliers  étant  avérée,  à  la 
date  du  20  juin  1731,  il  est  permis  de  supposer,  sans  trop  de  témérité,  que 
cette  visite  accréditée  de  l'histurien  du  diocèse  de  Rouen  a  pu  et  même  dû 
être,  soit  précédée,  soit  suivie  d'une  semblable  visite  au  prieuré  de  Ora- 
ville, si  voisin  de  Montivilliers. 

Maintenant,  pour  en  revenir  à  la  position  du  tombeau,  et  à  son  encastre- 
ment plus  ou  moins  profond  sous  l'arcade  du  xiii*  siècle,  même  en  admet- 
tant que  Duplessis  ne  se  soit  pas  trompe,  qu'il  faille  prendre  son  témoignage^ 
à  la  lettre,  et  qu'il  ait  bien  vu  le  tombeau  de  sainte  Honorine,  en  1731, 
simplement  a  appuie  contre  le  mur  du  collatéral,  »  ce  qui  est  non  moins 
certain,  c'est  que  M.  Pinel,  autre  visiteur,  le  désigne  une  centaine  d'années 
après,  en  1824,  comme  a  entièrement  engagé  dans  le  mur.» 

Et  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  retrouvé  d'abord  ii  l'état  latent,  M.  l'abbé 
Allais  et  moi,  le  27  février  18G3,  puis  en  toute  évidence,  le  6  mars  1867, 
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lorsqu'il  nous  uppanit  affranchi,  par  les  soins  de  M.  le  curé  Jeuffraîn,  des 
lambris  et  des  couches  de  ciment  qui  l'avaient  successivement  voilé. 

N'oublions  pas,  dans  l'énumération  des  personnes  qui  parlent  de  notre 
sarcophage,  au  siècle  dernier,  l'auteur  de  VHittoire  ecclésiastique  de  la 
province  de  Normandie.  Trigan  écrivait  à  son  four,  en  1759,  que  «  l'on 
montrait  dans  l'église  de  Qraville,  le  tombeau  de  sainte  Honorine.  0 

Ainsi,  haute  antiquitodu  tombeau,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  unanimité, 
pendant  dix  siècles,  de  la  tradition  et  de  l'histoire  pour  l'attribuer  à  sainte 
Honorine,  telle  est  la  conclusion  de  M.  l'abbé  Cochet  et  telle  est  aussi  la 
ndtre.  Reste  '  UD  point,  secondaire,  il  est  vrai,  dans  la  question,  mais  que, 
k  tort  ou  à  raison,  nous  demandons  la  permission  de  n'accepter  que  sous 
béuélfioe  d'inventaire.  C'est  le  point  relatif  à  la  date  de  la  translation  des 
reliques. 

Le  moine  anonyme,  cité  plus  haut,  fixe  l'époque  de  cette  translation  à 
l'an  876,  bien  que  plaçant  le  fait  sous  le  règne  de  Charles-le-Simple.  Tous 
les  antres  auteurs,  sans  exception,  forcés  de  rectifier  de  deux  choses  l'une, 
date  ou  nom,  ont  choisi  la  date,  et,  substituant  un  chiffre  probable  k  un 
impossible,  ont  adopté  l'année  898.  Seul,  M.  l'abbé  Cochet,  faisant  &  la  fois 
table  rase  du  moine  et  de  ses  successeurs,  du  vocable  de  Charles-le -Simple 
et  des  millésimes  de  876  et  898,  plante  hardiment  sa  tente  à  l'écart  sur  un 
sol  neutre,  et  assigne,  à  la  translation,  la  date  nouvelle  et  hypothétique 
de  l'une  des  années  840,  841  ou  842. 

Quelques  réflexions  à  ce  si^et. 

D'abord,  la  date  de876,  assignée  par  le  moine  anonyme  comme  corollaire 
d'un  événement  contemporain  de  Charles-le-Sîmple,  qui  naquit  trois  ans 
plus  tard,  est  évidemment  fautive.  Le  mot  du  fabuliste  revient  involontai- 
rement en  mémoire: 


CoQuneat  l'aoraifr-je  fait  ai  je  n'^taie  pas  ni  1 

Aussi  BoUandus,  remarquant  l'erreur  grossière  {menSum  énorme),  pro- 
pose-t-il,  à  876,  de  substituer  898,  888  ou  l'une  des  années  suivantes.  Ma- 
billon,  à  son  tour,  s'exprime  ainsi  :  Aul  régis  nomen,  aut  POT/US,  retenta  Ca- 
roli Simplicis  nomine,  atmus  corrigendvs.'Ei,  en  marge  de  la  translation,  le  sa- 
vant bénédictin  a  soin  d'inscrire ,  k  plusieurs  reprises  :  Circa  annum 
DCCCXCVIll.  L'abbé  I^beuf,  sans  citer  de  date,  se  range  tacitement  au  sen- 
timent de  Mabillon,  en  plaçant  la  translation  sous  le  règne  de  Charles-le- 
Simple.  Gérard  Dubois  est  du  même  avis. 

Seul,  je  le  répète,  contre  ces  divers  témoignages,  M.  l'iibbé  Cochet  prétend 

-18 


Disiiizcdby  Google 


-i  91i  — 

que  898  est  «  une  erreur  de  date  on  de  copiste,  »  et  que  a  c'est  840.  841  ou 
842  qu'il  faut  lire,  l'époque  de  la  période  piratique  par^eicellenee.  » 

Eh  bien,  n'en  déplaise  àdes  autorités  si  respectables  saus  vouloir  redresser 
Mabillon,  et  encore  moins  M.  l'abbé  Cocbet,  je  crois  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'ont  trouTé  la  solution  du  problème.  Ce  qu'ils  ont  pris  pour  la 
vérité,  n'est  qu'une  vérité  relative. 
Et  U  vérité  absolue,  peut-être  que  la  voici. 

Dans  l'énoncé  du  temps  au<iuelsc  rapporte  la  translation  des  reliques 
de  sainte  Honorine,  le  moine  chroniqueur  relate  deux  circonstances,  un  régne 
et  une  date.  Admettons  qu'il  se  soit  trompé.  Il  se  sera  trompé  seulement 
sur  l'un  des  points  ;  11  n'aura  pu  errer  sur  les  deux  à  la  fois.  Du  moins, 
cela  est  probable.  Or,  en  serrant  de  prés  le  texte  du  manuscrit,  on  voit  qoe 
le  millésime  est  écrit  tout  au  long  en  chiffres  romains  ■ —  dccc.ln.vi.  — 
et  l'on  ne  s'explique  pastrop  comment  le  scribe  aurait  pu  être  distrait 
à  ce  point  de  mettre  Ixx.vi.  au  lieu  de  xcviii.  que  suppose  Mabillon,  ou  de 
xl.,xh.  ouxlii.  que  crée  M.  l'abbé  Cochet.  Mais  s'il  esté  peu  près  démontré 
que  l'auteur  du  manuscrit  n'a  pu  fttillir  sur  la  date,  en  est-il  de  même  da 
règnet  Qui  donc  était  assis  sur  le  troue  de  France  en  876?  Charles-le- 
Simple  î  non,  mais  Charles-le-CbauTe.  Et  quoi  de  plus  naturel  à  imaginer  ' 
dés  loi?  que  le  bon  moine  du  xii*  siècle,  a^ant  k  designer  le  nom  du 
souverain  de  France  sous  lequel  s'était  accomplie,  —  tmno  a  domini  Jfresu 
Christi  incarnatimie  dccc.lxx.vi. ,  comme  il  venait  de  le  calligraphier 
avec  soin  et  précision,  —  la  translation  des  reliques  de  sainte  Honorine, 
sachant  parfaitement  d'ailleurs  que  ce  souverain  s'appelait  Charles,  ce  qui 
était  l'essentiel,  et  sans  aucunement  songer  à  mal  ni  à  laprofonde  perplexité 
dans  laquelle  il  allait  plonger  les  générations  futures,  aura  écrit,  par  un  de 
ces  lapsus  catami i\m  ne  sont,  après  tout,  l'apanage  exclusif  ni  des  moines,  oi 
du  XII'  siècle,  SIMPLE  au  lieu  àaCHAUVE,  Karolo  cognommtoSISiPUCE, 
au  lieu  do  Karolo  cognomenlo  CÀLVO? 

Et  justement  l'histoire  nous  dit  qu'en  cette  année-Ut,  873,  «l'Empereur 
(Charles-le-Chanve)  étant  à  Cologne,  il  reçut  là  une  nouvelle  fâcheuse,  qui 
l'inquiéta  beaucoup.  C'est  qu'une  âote  de  Normans  de  près  de  cent  voiles 
étoit  entrée  dans  la  Seine  (1),  » 

Sauf  donc  meilleure  interprétation,  je  m'en  tiens  définitivement  à  celle- 
ci,  et  j'estime   que  la  translation  dbs  rsliquss  db  sainte  bonorinb.  ss 

GRAVILLE  A  CONFLANS,  A  EU  LIEU  SOUS  LE  RàONE    DE    CUARI,SS-LB-CBAU\'B,  EN 
L'AN  876. 


(1)  Aiiiiiilts  U^'tiniiini.  ( 
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Ce  serait  peut-être  le  cas  de  nous  espacer  ici,  comme  parie  Sainl-Simon, 
sur  lo  projet  de  restauration  du  tombeau  de  sainte  Honorine  confié  au  ta- 
lent éprouva  de  M.  Henri  Certain.  Quelle  meilleure  occasion  pour  faire  part 
de  nos  rêves  sur  la  ^lorificution  do  l'antique  tombeau,  o  ce  précieux  reste 
do  notre  histoire  et  ce  premier  jalon  de  notre  foi,  a  comme  le  qualifie  à 
bon  droit  M.  l'abbé  Cochet ,  soit  qu'on  lo  dispose  eu  autei  dans  la 
chapelle  même,  soit  qu'on  l'élère  au  milieu  du  chœur,  soit  que,  à  l'imi- 
tation du  tombeau  de  sainte  Geneviève ,  à  Paris ,  on  l'enchâsse  dans 
ta  belle  chapelle  romane  du  transept  nord,  soit  enfin  que  l'on  adopte 
l'idée  d'ornementation  sur  place!  Nous  n'en  ferons  rien.  Qnlon  nous  per- 
mette d'émettre  seulement  le  vœu  que  le  vénérable  tombeau  soit  conservé 
plutôt  quo  restauré,  et  qu'il  garde  son  vieux  manteau,  délabre  mais 
grandiose,  tel  qne  l'ont  fait  les  siècles,  plutôt  que  d'être  raieuni  au  goût  du 
jour,  Toire  du  moyen-âge,  rapiécé,  regretté  et  repeint  &  neuf.  Je  vois  encore, 
en  1840,  une  église  quo  je  ne  veux  pas  nommer,  avec  ses  murs'inculics, 
mais  dont  la  majesté  parlait  au  cœur!  Qu'elle  était  belle  alors  !  On  l'a 
badigeonnée  depuis.  Aujourd'hui  l'on  dit:  Qu'elle  est  propre  ! 

Mais  je  m'écarte  de  mon  sujet.  J'y  reviens,  en  disant  que  la  brochure  de 
M.  l'abbé  Cochet  peut  être  considérée  comme  une  des  pages  les  plus  ache- 
vées de  la  critique  moderne,  et  qu'elle  prouvejclairement  deux  choses  :  la 
première,  que,  vu  aux  clartés  de  l'archéologie,  le  sarcophage  de  Graville 
est  uii  tombeau  romain  ;  la  seconde,  que,  d'après  le  double  témoignage  de . 
l'hif^toire  et  de  la  tradition,  ce  tombeau  romain  est  le  tombeau  do  sainte 
Honorine.  Antiquaire  ou  chrétien,  nul  n'en  saurait  désirer  davantage. 

Brian  CHoN. 


ACNALES   DE   LA.  ?AR01S88   D  BUOLEVILLE-EN-CAUX. 

Dans  le  programme  du  Conseil  archiépiscopal  dressé  au  château  de  Pon- 
toise,  le  4  juillet  1Ô41,  M.  de  Harlay,  qui  avait  déjà  opéré  tant  de  réformes 
utiles,  émettait  le  vœu  de  voir.ses  curés  tenir  registre  des  faits  mémorables, 
concernant  les  paroisses,  et  recommandait  le  soin,  et  même  la  publication 
des  archives.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été  donné  suite  au  sage  désir  do 
l'éminent  prélat,  et  à  part  quelques  honorables  et  bien  rares  exceptions,  le 
clei^é  des  deux  derniers  siècles  nous  parait  être  demeuré  complètement 
étranger  iux  questions  d'histoire  locale  et  d'archéologie  sacrée.  Heureuse- 
ment il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  et  nous  devons  dire  à  l'honneur 
de  l'Eglise,  que,  dépositaire,  gardienne  et  protectrice  de  la  science  aux  an- 
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cicns  joura,  elle  est  encore  à  la  tête  du  mouvemeot  Jntellectacl,  qui  tend  à 
réaliser  le  vrai  progrès;  qu'elle  favorise  et  développe  toutes  les  institutiona 
utiles  ;  qu'elle  a  toujours  à  cœur  la  cooeervation  des  saines  traditions,  et 
qu'elle  recommande  par  la  voix  de  ses  past«urs  et  ses  lois  discipt  in  aires,  le 
respect  du  pa^isc,  la  religion  des  pieux  souvenirs,  la  recollectiou  des  annales 
paroissiales,  aussi  bien  que  l'intelligente  restauration  des  sanctuaires,  débris 
vénérés,  qui  attestent  après  mille  années,  la  foi  et  la  piété  des  ancêtres. 
Nous  pouvons  apporter  en  preuve  de  notre  assertion,  la  lettre-circulaire  de 
Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  de  Bonnechosc,  en  date  du  28  avril  1864, 
prescrivHnt  dans  chaque  paroisse  la  tenue  d'un  registre  spécial  pour  l'ias- 
cription  des  annales  et  la  note  récente  du  26  septembre  1867  renouvelant 
et  confirmant  dans  tout  le  diocèse  l'adoption  de  cette  mesure  importante, 
qui  ne  saurait  être  trop  généralisée.  Nous  pouvons  rendre  ce  témoignage  à 
nos  vénérés  confrères,  que  pour  la  plupartila  se  sont  empressés  de  répondre 
au  légitime  désir  de  l'autorité  diocésaine,  que  généralement  ils  ont  mis  un 
zèle  louable  à  recueillir  et  interroger  les  traditions  et  les  documents  con- 
cernant la  paroisse  et  l'église;  quelques-uns  animés  du  feu  sacré  en  sont 
venus  à  rédiger  des  mémoires  très  complets,  et  nous  plaçons  dans  c?tto  ca- 
tégorie, la  brochure  qui  vient  d'être  imprimée  à  Rouen  sous  ce  titr«  :  An- 
tuiles  de  la  paroisse  tTHugleville-en-Catix,  rédigées  d'aprh  les  registres  de  la 
commune,  les  archives  du  château  et  divers  autres  documents.  C'est  l'œuvre  de 
M.  A,  Chevallier,  curé  d'Hugleville,  qui  nous  paraît  avoir  résumé  parfai- 
toracntdans  sa  notice,  tirée  d'ailleurs  à  un  nombre  d'exemplaires  très  res- 
treint, les  faits  dignes  d'intérêt,  les  événements  mémorables,  les  vieux  sou- 
venirs, matière  obligée  de  l'histoire  religieuse  et  civile  des  paroisses.  Hu- 
glevi!le-en-Caux  aura  désormais  ses  Annales,  et  si  elles  ne  présentent  pas 
des  actes  de  haute  importance,  des  récita  merveilleux,  elles  n'en  sont  pas 
moins  un  répertoire  fort  curieux,  où  les  paroissiens  et  les  archéologues 
trouveront  les  origines  de  l'église  et  du  château  ;  la  série  des  curés  depuis 
1537,  la  généalogie  des  seigneurs  depuis  l'an  1000;  des  documents  variés 
concernant  le  presbytère,  l'école,  l'ancienne  confrérie  de  Sainte-Made- 
leine ,  etc. 

La  notice  de  M.  Chevallier,  retrace  une  curieuse  inscription  lapidaire  en 
bouts  rimes  de  1518,  une  épigraphie  murale  de  1754,  elle  consacre  les  mé- 
moires, les  services,  le  dévoûment  au  pays,  les  insignes  bienfaits  des  nobles 
seigneurs  d'Hugleville,  qui  combattirent  vaillamment  à  Hastinga,  à  la 
Massoure,  &  Furnes,  Pavie,  Fontarabie,  Jarnac,  Moncontour,  etc.,  et  qui 
tombèrent  glorieusement  dans  la  mêlée,  sur  les  champs  de  bataille  de  la 
Bicoque  et  de  Flcunis.  C'est  un  ancien  curé  d'Hugleville,  messire  Nicolas- 
Charles  Thieulin,  dit  Monsieur  le  Prieur,  qui  avait  dressé  vers  le  milieu  du 
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siècle  deraier,  les  tables  généalogiques  de  cette  noble  famille,  ces  tables 
ont  été  d'un  grand  secours  pour  le  nouvel  annaliste,  qui  nous  donne  un 
travail  très  complet,  où  la  plupart  des  grandes  maisons  do  Normandie  re- 
trouveront des  ancêtres  dans  les  nombreuses  alliances  et  branches  collaté- 
rales, tribut  de  juste  reconnaissance ,  traduit  arec  cœur  dans  l'éloge  des 
derniers  châtelains,  dont  les  largesses,  les  pieuses  fondations,  lex  sacritlcea 
vivront  dans  la  postérité. 

Les  /Inna/es  donnent  l'historique  de  tout  le  territoire  compris  dans  la 
commune  d'Hugleville.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  au  hameau  de 
Grosfy,  èi  son  antique  chapelle  de  Saint-Nicolas,  à  ses  seigneurs  les  aires 
de  Paix-dc-Cœur,  On  y  lira  avec  intérêt  la  rixe  sanglante  entre  Guillaume 
de  Paix-tlc-Cœur  et  les  agents  du  bailliage  de  Roneu  (1321)  ;  qui  fait  pen- 
dant avec  le  drame,  déj&  décrit  par  M.  l'abbé  Cochet,  de  l'asEassinat  de  Ni- 
colas d'Hugleville  par  M.  de  Mesnil-Vast  (1738}.  Dans  la  série  des  desser- 
vants et  autres  prêtres  originaires  do  Grosf;,  que  les  annales  produisent 
depuis  1646,  nous  remarquons  un  saint  confesseur  de  la  foi,  Jean-Baptiste- 
Oaen  Baudet,  décédé  après  plusieurs  mois  de  tortures  atroces  sur  les  pon- 
tons de  Rochefort  le  18  juillet  1794.  Les  annalistes  de  nos  paroisses  auront 
à  cœur  de  redire  les  noms  glorieux,  le  courage  et  let  souffrances  de  tons 
ces  prêtres  vénérables,  hommes  de  miséricorde,  qui  passèrent  dans  nos  vil- 
lages en  faisant  le  bien,  et  qui  aux  jours  mauvais  confessèrent  la  foi  dans 
la  persécution  et  les  supplices,  à  l'exemple  des  apôtres. 

Après  Grosfj',  Tiennent  :  le  domaine  de  Qretot,  honoré  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  par  la  présence  de  Mgr  Martin  de  Boisville,  évêque  de 
Dijon  ;  la  ferme  de  La  Londe,  théâtre  en  1797,  d'ane  agression  nocturne  de 
ces  bandits  qui  portaient  alors  la  terrenr  et  la  désolation  dans  nos  cam- 
pagnes; la  métairie  du  Memil  tonte  jonchée  de  mines,  le  flef  Malasaia,  le 
tertre  du  Bout-Grenu,  le  hameau  de  Pot-de-Fer,  qui  offrent  des  particulari- 
tés dignes  d'intérêt. 

Enfin,  M.  le  curé  d'Hugleville  clôt  le  livre  de  ses  Annales  parle  narré  des 
faits  généraux  qni  se  sont  passés  dans  la  paroisse,  comme  :  les  missiona, 
visites  pastorales,  premières  communions,  etc.  Le  programme  émanù  de 
l'autorité  archiépiscopale  est  très  bien  rempli,  aucun  détail  n'est  omis,  c'est 
une  œuvre  de  conaeienoe  accomplie  par  M.  Chevallier  qui  dote  ainsi  la 
commune  d'Hogleville  d'une  histoire  particulière.  Puisse-t-il  trouver  de 
nombranx  imitateurs.  L'histoire  des  paroisses  réunies  contribuerait  puis- 
samment &  constituer  celle  delà  nationalité,  et  il  serait  du  plus  haut  intérêt 
de  connûtra  l'origine  de  chaque  vilUge,  de  suivre  ses  développements, 
d'étudier  ses  monuments,  ses  coutumes  et  ses  traditions.  Les  études  histo- 
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riques  sont  en  honneur  chez  le  clergé  àe  France,  nous  aimons  à  croire 
qu'elles  trouveront  plus  que  jamais  da  fervents  adeptes  dans  le  âiocése  de 
Rouen,  si  riche  en  souvenirs  et  en  célébiitèa  de  tous  genres. 

L'abbé  Lecoim, 
r  du  Li/eée  Impérial  de  Rouen. 


NOTES    SUR  QUELQUES  ANTIQUITES  DES    ENVIKONS  DE    CAUDXBBC-EN-CAUX,  par 

M.  le  DOCTEUR  OuERouLT,  membK  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie. —  Imprimerie  Impériale,  1867. 

Dans  une  petite  brochure  de  dix-sept  pages  in-8°,  sortie  deâ  presses  de 
l'imprimerie  impériale,  M.  le  docteur  Oueroult  pusse  en  revue  les  princi- 
pales antiquités  signalées  jusqu'à  ce  jour  dans  le  canton  de  Caudebec-en-  - 
Caux.  Parmi  celles  qui  méritent  vraimea^  ce  nom,  vient  eii  première  li^e 
le  tumulus  de  la  Corne.  Après  une  description  aussi  détaillée  que  possible 
de  cet  intéressant  monument,  l'auteur  nous  indique  quelques  voies  qui 
viennent  y  converger  et  qui,  selon  toute  prohalité,  doivent  avoir  une  ori- 
gine antique. 

Etes-vous  désireux  de  savoir  où  sont  pusés  nos  ancêtres  les  Calètet  ? 
M.  Gueroult  qni  les  a  dépistés,  sera  pour  vous  un  excellent  cicirone.  Le  sa- 
vant docteur  sent  son  gaulois  de  loin.  Semblable  à  ces  Indigènes  da 
nouveau  monde  qui  distinguent  dans  leurs  forêts  vierges  les  traces  d'un 
Européen,  il  vous  dira  :  Voici  le  sentier  qu'ont  suivi  les  Celtes  ;  ce  Bout 
leurs  pieds  qui  ont  formé  ces  empreintes;  leurs  chars  qui  ont  creusé  ces 
ornières.  Si  vous  êtes  incrédule,  il  vous  citera  les  noms  imposants  de  Cat- 
louels.  Caillettes,  Caillouville,  Calikour»,  etc.,  qu'ils  ont  écrits  sur  leur  pas- 
sage. Doutez-vous  encore  t  Le  mont  Caiidu,  dont  le  nom  se  lit  sur  quelques 
monnaies  gauloises  et  qni  pourrait  bien  être  l'antique   Calet,   achèvera  de 


Remercions  M.  Gueroult  de  son  travail  et  félicitons-le  de  l'avoir  complété 
par  une  carte  archéologique.  Cette  carte  photographiée  et  destinée  seule- 
ment à  quelques  amis,  ne  laisse  pas  que  de  répandre  une  certaine  lumière 
sur  ces  points  peut-être  pour  toujours  obscures  de  notre  topographie  cel- 
tique. 

G.  C. 


Disiiizcdby  Google 


LES   seUNIBRS  MOINBS   DE  l' ABBAYE   DB  JUMI^OBB,  par  M.  ËmiU  SaVALLE.   ■~- 

Rouen,   imprimerie  de  D.  Briére  et  fils,  1867,  io-lS  de  72  pages. 

TouB  chemins,  dit-on,  mènent  k  Rome.  Les  routes  celtiques  de  M.  le 
doctear  Gueroult,  en  côtoyant  l'abbaye  de  Fontenelle,  vont  nous  conduire 
directement  àcelle  de  Jumiégesdcnt  M.  Emile  Savalle  nous  fera  les  hon- 
neurs, en   nous  donnant  quelques  détails  peu   connus  sur  ses  derniers 


L'auteur  ouvre  son  livre  par  une  peinture  touchante  des  mœurs  conven- 
tuelles en  1789.  Il  j  a  là  quelques  pages  pleines  d'intérêt  et  traitées  avec 
une  impartialité  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  toujours  au  même  degré 
dans  le  resta  de  l'ouvrage.  C'est  vraiment  avec  un  nouveau  plaisir  que 
nous  avons  relu  ce  premier  chapitre. 

Le  chapitre  suivani  nous  parle  de  ce  ijuc  j'appellerai  la  scène  du  Serment 
dans  la  tragédie  de  la  RémUilion.  Ne  passons  pas  outre  sans  blâmer  cette 
faiblesse,  mais  excusons-la,  car  ces  hommes  trompés,  ont  bien  pu  comme 
tant  d'autres,  apporter  dans  la  prestation  de  ce  serment,  soit  intentionnel- 
lement soit  verbalement,  la  restriction  qu'exigeait  la  conscience. 

Après  quelques  notes  biographiques  de  peu  d'importance,  mais  que  l'au- 
teur a  eu  raison  de  nous  donner,  nous  arrivons  au  chapitre  des  ventes  et 
aliénations.  On  ne  peut  sans  un  serrement  de  cœur  assister  h.  ces  scènes  de 
pillage  et  de  ruines. 

Il  en  est  des  monuments  comme  des  hommes.  Un  grand  homme  com- 
mande le  respect  au  milieu  de  ses  malheurs  ;  une  armée  de  braves  excite 
notre  sympathie  jusque  dans  sa  défaite,  et  &  la  vue  de  ces  vieux  monastères 
encore  imposants  par  leurs  ruines  gigantesques  le  coeur  se  sent  ému  et 
navré.  Qui  ne  s'est  jamais  surpris  rêvant  sous  ces  voâtes  jadis  si  pleines  de 
majesté,  où  la  science  et  la  vertu  se  donnaieut  rendez-vous,  mais  aujour- 
d'hui, hélas  !  tombant  en  ruine,  veuves  de  leurs  saints  et  savants  hôtes  et 
victimes  des  faiblesses  et  de  la  spoliation  ?  A  ces  pensées  l'émotion  vous 
gagne ,  on  s'indigne  même,  et,  n'était  le  précepte  de  la  charité,  on  n'aurait 
volontiers  que  des  malédictions  pour  l'auteur  de  ces  désastres.  C'est  ce 
qu'éprouve  sans  douto  M.  Savalle.  Mais  peut-être  son  indignation  l'em- 
porte't-elle  trop  loin  à  l'égard  de  l'abbé  Adam.  Il  noue  a  toujours  semblé 
fort  délicat  de  faire  un  crime  à  un  homme  de  n'avoir  point  su  proâtor  d'une 
sacrilège  spoliation,  lorsque,  le  cas  d'une  réaction  échéant,  il  n'eut  reçu 
que  des  éloges.  On  ne  doit  point  oullier  que  l'iniquité,  qu'elle  soit  le  fait 
d'un  homme  ou  d'une  nation,  est  toujours  une  iniquité  que  la  foule  ne  légi- 
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time  pas.  Soyez  libéral  tant  qu'il  vous  plaira,  je  le  veux  bien  ,  mais  si  tous 
pouvez  aimer  la  liberté,  tous  ne  devez  jamais  exclarelajuetîce. 

Le  chapitre  IV  njantplus  de  rapport  à  la  paroisse  qii'à  l'abbayc,  nona  ne 
nous  j  arrêterons  pas.  Remarquons  cependant  que  M.  Savalle,  si  sévère  à 
réfrard  de  l'abbé  Adam,  toutes  les  fois  que  son  nom  tombe  sous  sa  plume, 
est  assez  avare  de  reproches  lorsqu'il  s'agit  des  folies  et  des  ex.'és  de  la  Sé- 
Tolutîon.  QneM.  Varenguien,  maire  delà  commune,  mette  de  sa  propre 
main  le  feu  à  tous  les  vieux  parchemins  de  l'abbaye,  sur  la  place  publique  ; 
qu'on  spolie  leK  moines  et  qu'on  les  expulse,  l'auteur  trouve  ^éïa.  si  naturel 
qu'il  ne  lui  inflige  aucune  flétriasupe. 

La  lecture  du  dernier  chapitre  nous  inspire  des  pensées  peu  flatteuses 
pour  un  siècle  qui  se  dit  !n  siècle  des  lumières  et  du  progrès, Croirait-on  qu'au 
coramencoment  du  XIX'  siècle,  cette  magnifique  abbaye  n'a  pu  trouver  un 
seul  homme  de  bon  goût  et  ami  des  arts  pour  la  sauver  du  naufrage  î  Au 
contraire,  toute  une  nuée  de  do:noli3seurs  sont  ven'is  s'abattre  comme  nne 
bande  de  vautours,  sur  cette  proie  devenue  trop  facile,  pour  la  piller  et  la 
détruire  et  nous  laisser  d'éternels  regrets. 

En  terminant,  donnons  à  M,  Savalle  les  éloges  qu'il  mérite.  Le  ton  de 
modération  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage,  sauf  une  exception,  fait  honneur 
à  son  auteur  Nous  lui  reprocherons  de  ne  pas  citer  ses  autorités.  Dans  un 
travail  de  ce  genre  on  se  saurait  aussi  se  mettre  assez  en  garde  contre  les 
erreurs  trop  faciles  d'une  tradition  orale  de  trois  quarts  de  siècle.  Les  sou- 
venirs s'effacent  vite  aujourd'hui ,  et  plus  d'une  fois  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  constater  par  nous-mêmes  combien  sont  peu  sûrs  les  renseigne- 
ments donnés  par  des  témoins  plus  qu'octogénaires. 

C.  G. 


CATALOGUE    BT     ARUORIAL     DBS    PHESIPENIS,     CONSEILLERS,     OSNS    DO    ROI  ET 
GREFFIERS   DV   PARLEMENT  DE  ROUEN. 

Il  est  des  livres  dont  l'apparaition  fait  événement  et  que  la  Revw  ne  sau- 
rait passer  sous  silence  :  le  Catalogue  et  Armoriai  des  Présidents,  Comeilten, 
Gensdu  flot  et  Grefflersdit  Parlement  de  Rouen,  est  de  ce  nombre. 

Ce  livre  a,  d'abord,  un  droit  tout  particulier  à  nos  sympathies  :  il  est 
normand  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  il  se  recommande  surtout  par  sa  valeur 
réelle,  par  son  objet  et  par  le  soin  extraordinaire  apporté  à  son  exécution. 
C'est  le  complément,  depuis  longtemps  désiré,  de  l'histoire  du  Parlement 
de  Normandie  et  c'est,  en  même  temps,  un  livre  qui  serei  consulté  avec 
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fruit  par  les  deacendants  des  anciennes  familles  parlementaires,  parles 
émdits  et  par  les  artistes. 

En  appelant  l'attfintion  de  nos  lecteurs  sur  cette  œuvre,  nous  ne  saurions 
oublier  d'adresser  nos  sincères  félicitations  à  tous  ceux  qui;  ont  contribué; 
nous  citons,  en  première  ligne,  M.  Masset,  premier  président  de  )a  Cour 
impériale  de  Rouen,  qni,  dans  un  aTertissement  remarquable,  distribue  & 
chacun,  en  s'oubliant  lui-mèmo,-les  éloges  qui  leur  appartiennent  ;  M.  Steph. 
de  Merval,  qui  a  consacré  vingt  années  de  patientes  recherches,  à  la  com- 
position de  ce  catalogue  ;  M.  Louis  de  Merval  qni  a  bien  voulu  enrichir  ce 
livre  des  magnifiques  vignettes  qu'il  a  dessinées  et  gravées  lui-même; 
M.  Breviére,  de  Rouen,  qui  a  gravé,  sur  les  dessins  de  M.  L.  de  Merval 
les  fleurons  et  les  lettres  d'ornement  ;  enfin,  M.  A.  Hérisse;,  imprimeur  à 
Evreux,  qui  a  donné  h,  l'impression  qui  lui  était  confiée  les  soins  les  plus 
intelligents  et  a  fait  de  la  partie  typographique  une  œuvre  d'art  tout-&-fait 
exceptionnelle. 

L'ouvrage  a  été  tiré  à  un  nombre  d'exemplaires  limité.  —  En  vente  chee 
M.  Lanctin,  libraire  de  la  Cour  impériale,  à  Rouen. 


Disiiizcdby  Google 


CHRONIQUE  NORMANDE. 


ANTtQl'IlBS   GAULOISES   ET   FRAMQUEe   DÉCOUVERTES  A  SOUHERT,  SH  JUIN  1867. 


Déjà  depuis  uu  an  nous  avons  eu  l'occasion  d'eDtiet«Qir  nos  lecteurs  de 
monuments  anciens  rencontrés  à  Soraraery  (canton  de  Saint-Saëns,  arron- 
dissement da  Neufchfttel).  Jusqu'à  présent  c'était  aux  temps  mérovingiens 
qu'appartenait  la  série  des  objets  découverts.  Aujourd'hui  la  corcla  s'est 
élargi  et  avec  de  nouvelles  antiquités  franques,  nous  avons  à  mentionner 
des  débris  gaulois. 

En  effet,  en  traçant  la  nouvelle  route  qui  va  de  l'égtise  à  la  station  on  a 
rencontré  dans  le  talus,  à  ÔO.centimètres  de  profondeur,  une  urne  en  terre 
qui  s'est  enallée  en  morceaux.  Cette  urne  contenait  des  os  brûlés  et  des 
charbons  qu'il  était  aisé  de  reconnaître  dans  le  sol.  Des  fragments  de  cette 
urne  m'ont  été  communiqués  par  M.  Fourcin.  J'en  ai  recueilli  d'autres  sur 
place.  II  ne  m'a  pas  été  difficile  de  reconnaître  une  céramique  évidemment 
gauloise.  L'urne  avait  une  teinte  grise.  Le  terre  était  cassante  et  pierreuse. 
La  cuisson  était  mauvaise,  en  un. mot,  il  7  avait  là  tous  les  caractères  de 
la  poterie  nationale  avant  la  conquête  romaine. 

C'est  avec  grand  intérêt  que  noua'vojons  chaque  jour  s'étendre  le  cercle 
des  découvertes  gauloises,  et,  chose  remarquable,  de  tous  les  arrondisse- 
ments de  la  Seine -Inférieure,  c'est,  jusqu'à  présent,  celui  de  Neufchâtel 
qui  a  fourni  les  plus  nombreux  spéciiiens. 

La  seconde  espêced'antiquités  trouvées  à  Sommery  dans  laquelle  l'arron- 
dissement de  Neufchâtel  s'est  montré  également  très  fertile,  ce  sont  les  an- 
tiquités franques  de  l'époque  mérovingienne. 

C'est  encore  au  lieu  dit  le  Paradis  que  la  dernière  découverte  a  eu  lieu. 
M.  Perrier,  épicier  et  propriétaire,  faisant  creuser  une  cave,  a  rencontré 
une  fosse  profonde  de  1",  3(t  c.  Cette  fosse  contenait  le  squelette d'nnguer- 
rier  et  celui  d'un  cheval. 


Disiiizcdby  Google 


—  a»i  — 

En  dehors  des  ossements  qui  ont  ét^  reconnus,  les  ouvriers  n'ont  su  tirer 
de  cette  sépulture  qu'une  boucle  de  ceinturon  en  bronze  élanié ,  une  agrafo 
de  même  m4tal  destinée  à  une  lanière;  un  couteau  en  fer  long  de  26  cent,, 
et  une  épée,  également  en  fer,  longue  de  82  à  85  centimètres. 

Comme  toujours,  cette  épée  était  enveloppée  dnns  u  n  étui  de  bois  et  de 
cuir,  dont  il  reste  encore  des  traces. 

Il  est  probable  qu'il  y  av^t  bien  autre  chose  dans  cette  sépulture  de  chef, 
mais  les  ouvriers  n'auront  pas  su  les  voir. 

Mons  ne  terminerons  pas  cette  note  ^ans  remercier  M.  Fourcin,  cultiva- 
teur fc  Sommery,  qui  a  bien  voulu  nous  favoriser  de  cette  double  com- 
mnnication. 


INSCRIPTION    COHMiHORATlVE   SVR  LA   MAISON   DE    JACQUBS  SB  SAINTS- BBUVB, 
A   PAKIS. 


Nous  apprenons  avec  grand  plaisir  que  l'on  vient  de  placer  à  Paris,  sur 
une  maison  située  au  coin  des  rues  Saint-André-d  es-Art  s  et  Séguier,  l'ins- 
criptioD  suivante  :  «  Ici  naquil  m  1613  et  mourut  en  1677  Jacques  de  Saitite- 
Ûeuve,  théologien,  célèbre  directeur  de  consciences,  n  C'est  de  ce  personnage, 
l'oracle  d'une  grande  époque  dans  la  théologie  morale,  que  M^deSévigné 
écrivait  au  comte  de  Ouilaut,  le  23  décembre  1677  :  o  Voua  avez  su  toutes 
«  les  morts  promptes  et  subites.  M.  de  Sainte-Beuve  a  laissé  beaucoup 
0  de  pauvres  âmes  errantes  et  sans  gouvernail  dans  les  orages  de  cette 
ti  vie.  > 

La  vie,  le  caractère  et  les  travaux  de  ce^casuiste  célèbre,  parisien  de 
naissance,  mais  originaire  de  notre  contré?,  cnt  été  remis  en  lumière  par 
un  de  ses  parents,  juge  au  Tribunal  de  la  Seine.  Ce  volume  intitulé  sim- 
plement :  Jacques  de  Sainte- Heuve,  est  une  profonde  étude  sur  le  siècle  de 
Louis  XlV.Les  détails  les  plus  intimes  et  les  pins  curieux  sur  le  xvii*  siècle 
et  ses  personnages  y  sont  prodigués  &  pleines  mains  et  y  sont  puisés  aux 
sources  les  moins  connues.  Nous  aimons  k  recommander  ce  livre  h  nos  lec- 
teurs, nous  reprochant  fortement  de  ne  pas  le  leur  avoir  mieux  fait  con- 
naître au  moment  de  son  apparition.  Le  style  en  est  un  peu  rude  et  traînant 
peut-être,  mais  l'intérêt  de  la  matière  en  est  si  grand  qu'on  oublie  l'auteur 
pour  ne  se  souvenir  que  du  sujet. 
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M.  Sainte-Beuve,  magistrat  parisien,  petit  neveu  du  gnnâ  théologien. 
se  fait  honneur  de  tirer  son  origine  et  son  nom  du  village  de  Sainto-Benve, 
près  Neufchitel. 

Nous  sommes  trop  flatté  de  cette  prétention  pour  ne  pas  l'accDeillir  «vec 
toute  la  bienveillance  et  la  courtoisie  possibles. 

Nous  félicitons  donc  le  nevea  d'avoir  obtena  pour  son  oncle  une  distinc- 
tion fiattense  et  qne  la  capitale  ne  prodigue  pas.  Par  un  rare  bonheur,  la 
maison  du  docteur  subsiste  encore.  ËUe  est  solide  et  distribuée  à  peu  près 
comme  elle  t'était  sous  Louis  XIV.  Elle  a  vu  frapper  à  sa  porte  bien  des 
consultants  grands  et  petits.  Nous  n'en  citerons  que  deux  parni  les  plus 
ilK-stres  :  Boasuet  et  U  duchesse  de  Longueville. 

L'abbé  Cocbbt. 


Imp.  £.  Cagniai-d,  Houen. 
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ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES. 


DANS  QUELLE  MESURE  LA  PHILOSOPHIE 

A-T-ELLE  ÉTÉ  ET  POURRA-T-ELLE  ÊTRE 

UTILE  au  PERFECTIONNEMENT  et  au  BONHEUR  des  HOMMES  ? 


Le  progrèe,  el  le  progrteiDdé&DicBt 
(a  loi  de  la  Philosophie. 
JULW  SntOH.   . 


Sous  ce  règne  universel  des  croyances  religieuses  qui  imposent 
des  lois  à  toutes  les  sociétés  humaines,  et  dirigent  exclusivementleur 
civilisation,  est-il  possible  d'apercevoir  les  traces  de  la  philosophie 
et  de  découvrir  quelle  part  elle  a  pris  au  travail  civilisateur  qui  a 
transformé  les  tribus  primitives  en  riches  el  puissantes  nations? 
.  Nous-flavons  que  l'homme  est  destiné  à  vivre  en  état  d'association 
avec  ses  semblables,  et  qu'il  n'est  sociable  que  parce  qu'il  est  doué 
de  raison.  A  moins  que  la  nature  des  premiers  hommes  n'ait  été  dif- 
férente de  ce  qu'elle  a  été  depuis,  il  est  donc  certain  que  la  fondation 
et  le  développement  des  sociétés  humaines  n'a  pu  avoir  lieu  que  par 
le  libre  exercice  des  facultés  de  l'homme,  dirigé  par  la  lumière  dont 
seul  il  a  été  doué,  la  raison  ;  or,  comme  ce  libre  développement  des 
facultés  humaines  sous  la  direction  de  la  raison,  constitue  la  philo- 
sophie, celle-ci  a  dû  exister  à  toutes  les  époques  de  la  civilisation, 
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et  dans  toutes  les  phases  de  l'état  social  un  doit  retrouver  l'influeiice 
de  la  philosophie. 

Toutes  les  religions  positives,  la  multitude  si  diverse  des  croyances 
religieuses,  ne  peuvent  être  ({ue  les  transformations  de  la  philoso- 
phie, religion  naturelle  et  universelle  de  l'humanité. 

Au  milieu  des  erreurs  superstitieuses  inventées  par  des  imagioa- 
tioDS  en  délire,  ou  répandues  par  des  fourbes  ambitieux,  et  acceptées 
par  l'ignorance  et  la  peur,  il  n'est  pas  impossible  de  découvrir  des 
idées  philosophiques  dénaturées  et  transformées  ;  et  on  est  obligé  do 
reconnfûtre  que  les  croyances  les  plus  grosaièrea  et  les  plus  absurdes 
n'ont  pu  être  inventées  et  admises  que  par  des  êtres  doués  de  raison, 
puisque  pour  adopter  les  préceptes  d'une  mauvaise  morale,  il  faut 
avoir  l'idée  du  bien  et  du  mal  moral,  et  celle  de  la  justice  absolue  ; 
puisque,  pour  adopter  comme  vraies  des  erreurs,  il  faut  croire  à 
l'existence  de  la  vérité  ;  puisque  enfin,  l'homme  seul  qui  a  l'idée  de 
Dieu,  peut  seul  croire  à  de  faux  dieux. 

Les  traditions  de  presque  tous  les  peuples  attribuent  les  premières 
inventions  de  l'industrie,  comme  les  préceptes  de  la  morale  et  les 
lois,  à  des  dieux  venus  sur  la  terre,  ou  à  des  enfants  des  dieux.  Ces 
prétendus  demi-dieux  n'ont  pu  être  que  des  hommes  supérieurs  aux 
autres  par  l'intelligence,  qui  du  principe  universel  de  toute  justice 
et  de  toute  science,  ont  su  déduire  les  préceptes  de  la  morale,  et  les 
règles  des  arts  et  de  l'industrie.  Les  premiers  ils  contribuèrent  au 
perfectionnement  de  l'humanité  en  cherchant  à  employer  et  à  déve- 
lopper les  facultés  naturelles  de  l'homme  conformément  à  la  raison. 

C'est  surtout  en  propageant  les  langages  articulés,  et  en  inven- 
tant les  langages  figurés  ou  écrits,  c'est  en  pultivant  la  science  des 
nombres,  principe  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  industries,  que  cespremiers  philosophes  purent  fonder  les  socié- 
tés humaines  et  les  conduire  dans  la  voie  du  progrès. 

Si  quelques-uns  de  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité  se  contentèrent 
d'instruire  et  d'éclairer  les  autres  hommes,  sans  chercher  à  se  faire 
passer  pour  des  êtres  supérieurs  et  inspirés  de  Dieu,  la  plupart  au 
contraire,  ont  donné  les  inspirations  de  leur  raison  et  de  leur  intelli- 
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geace  coname  des  commandements  de  Dieu  lui-même;  soit  qu'ils 
aient  voulu  agir  ainsi  avec  plus  de  puissance  sur  l'esprit  des  hommes, 
soit  qu'ils  cherchassent  à  mettre  à  profit  leur  supériorité  intellec- 
tuelle pour  dominer  et  gouverner  les  autres. 

Leur  but  n'étant  plus  alors  d'éclairer  mais  de  dominer,  non-aeu- 
lement'ils  n'enseignaient  pas  aux  autres  tout  ce  qu'ils  savaient,  mais 
ils  substituaient  des  erreurs  aux  vérités  qu'ils  avaient  découvertes  ; 
ils  n'enseignaient  pas  ce  qu'ils  croyaient  vrai,  mais  ce  qu'ils  croyment 
leur  être  utile.  Ceux  qui  avaient  découvert  l'art  de  l'écriture,  firent 
de  ce  précieux  instrument  de  l'esprit  humain  et  des  connaissances 
qu'il  procure,  le  privilège  exclusif  de  certaines  familles  et  de  cer- 
taines castes. 

C'est  ainsi  que  dès  rorigine  des  sociétés,  les  hommes  se  divisèrent 
en  deux  portions  : 

«  L'une  est  destinée  à  enseigner,  l'autre  faite  pour  croire  ;  l'une 
ne  révélant  qu'avec  réserve  la  science  qu'elle  prétend  seule  possé- 
der, l'autre  recevant  avec  respect  ce  qu'on  veut  bien  lui  révéler  ; 
l'une  voulant  s'élever  au-dessus  de  la  raison,  l'autre  renonçant  hum- 
blement à  la  sienne,  et  se  dépouillant  ainsi  du  caractère  distinctif  de 
l'humanité,  en  reconnaissant  chez  d'autres  hompies  des  prérogatives 
supérieures  à  leur  commune  nature.  » 

Les  membres  de  ces  castes  privilégiées,  tout  en  cachant  aux  yeux 
du  vulgaire  la  lumière  qu'ils  possédaient,  durent  continuer  d'abord 
les  études  et  les  travaux,  fondements  de  leur  supériorité  et  de  leur 
puissance  ;  mais  quand  le  temps  eut  affermi  et  consacré  leur  pouvoir, 
quand  la  docilité  et  la  soumission  de  la  multitude  leur  eut  fait  croire 
que  de  nouveaux  moyens  étaient  inutiles  pour  en  assurer  la  durée, 
ils  oublièrent  la  source  de  leur  puissance  sociale,  et  finirent  par 
croire  eux-mêmes  aux  fables  qu'ils  avaient  inventées  ;  ils  mécon- 
nurent la  philosophie  qui  avait  servi  de  base  aux  croyances  reli- 
gieuses; et  en  voulant  maintenir  le  peuple  dans  l'ignorance,  ils  de- 
vinrent  aussi  ignorants  et  aussi  superstitieux  que  lui. 

La  transformation  des  idées  philosophiques  en  croyances  reli- 
gieuses apu  avoir  aussi  une  autre  origine. 
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Les  premiers  philosophes  en  clierchatit  à  coiiuaitre  et  à  ij'expli- 
quer  la  nature  des  choses,  admirent  presque  toujours  un  grand  Tout, 
immense,  éternel,  dont  tous  les  êtres  n'étaient  que  des  parties,  doot 
tous  les  phénomènes  de  l'univers  n'étaient  que  des  modifications  âi- 
verses  ;  ils  imposèrent  des  noms  aux  parties  connues  de  ce  grand 
tout,  et  aux  phénomènes  apparents  qui  résultent  de  leurs  change- 
ments et  de  leurs  rapports.  Les  écritures  et  les  monuments  devaient 
exprimer  ces  vérités  naturelles  et  ces  opinions  philosophiques;  maïs 
la  multitude  ignorante,  et  ceux  qui  avaient  intérêt  à  la  tromper,  les 
interprétèrent  de  manière  à  en  composer  des  systèmes  mytholo- 
giques extravagants,  des  croyances  absurdes  et  des  cultes  insensés. 
Cependant  au  milieu  de  ces  erreurs  superstitieuses,  on  retrouve 
partout  les  principes  de  justice  et  de  vérité  sans  lesquels  aucune  so- 
ciélé  humaine  ne  pourrait  exister.  Partout  on  reconnaît  la  même  loi 
morale,  fondée  sur  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  et  sur  les  prin- 
cipes immuables  de  la  justice  universelle  : 

Obligation  de  faire  le  bien  et  de  s'abstenir  de  faire  le  mal,  ou 
d'expier  et  de  réparer  la  faute  qui  a  été  commise. 

Le  code  de  Manou  comme  celui  de  Boudha,  la  doctrine  deZo- 
roastre,  celle  des  f  avants  Egyptiens  et  les  lois  de  Moïse  prescrivent 
aux  hommes  les  mêmes  devoirs  moraux  : 

La  tempérance,  l'aumône  et  l'hospitalité,  le  travail,  le  pardon  des 
offenses  comme  les  meilleurs  moyens  de  rester  purs  ;  être  bon  et 
compatissant  pour  tous  les  hommes;  ne  rien  faire  qui  puisse  nuire 
aux  autres  et  fîùre  au  contraire  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile. 

Le  respect  de  la  vie  et  de  la  propriété  d'autrui,  l'amour  de  la  vérité, 
l'horreur  du  mensonge  et  de  la  fourberie;  la  sainteté  des  affections 
de  famille,  l'amour  paternel  et  la  piété  filiale,  la  condamnation  de 
l'adultère. 

Tels  sont,  sous  des  formules  difiérentes  les  préceptes  moraux  que 
toutes  les  religions  reçoivent  de  la  philosophie  rationnelle,  mais 
qu'elles  changent  et  altèrent  presque  toujours  par  des  pratiques  su- 
perstitieuses et  des  interprétations  tbéologiques. 

De  leur  juste  application  dépendent  surtout  le  perfectionnement 
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et  lo  bonheur  des  hommes;  et  c'estl'oubU  et  la  transformation  de 
ces  lois  de  la  justice  universelle  qui  contribuent  le  plus  à  arrêter  la 
marche  progressive  de  l'humanité. 


Une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nombreuses  nations  du  monde, 
l'empire  de  la  Chine,  oâre  un  exemple  remarquable  de  l'influence 
directe  de  la  philosophie  sur  les  mœurs  et  sur  les  lois,  sous  forme 
de  préceptes  moraux  et  de  loia  sociales,  et  sans  l'intermédiaire  d'un 
corps  sacerdotal  tout-puissant. 

Le  pouvoir  que  dès  la  plus  haute  antiquité  les  croyances  reli- 
gienses  exercent  sur  les  autres  peuples,  appartient  en  Chine  au  culte 
des  Ancêtres.  Le  droit  divin  que  les  religions  donnent  à  leurs 
prêtres  est  conféré  au  père  de  famille .  Le  respect  et  l'obéissance  que 
les  enfante  doivent  à  leurs  parents  constituent  le  principe  fondamen- 
tal de  la  morale  chinoise. 

-  L'autorité  du  père  est  absolue  et  dure  pendant  toute  sa  vie  ;  la 
morale  comme  la  loi  prescrivent  envers  lui  une  soumission  entière 
et  passive. 

Les  institutions  sociales  ont  été  calquées  sur  celles  de  la  famille  ; 
le  caractère  patriarcal  a  toujours  été  et  est  encore  aujourd'hui  la 
base  essentielle  de  l'ordre  social. 

L'empereur  est  le  père  et  la  mère  de  tous  les  Chinois.  Les  lois 
tracent  un  parallèle  minutieux  entre  les  rapports  de  chacun  avec  ses 
parents,  et  les  rapports,  de  tous  vis-à-vis  de  l'empereur,  et  les 
fautes  semblables  commises  à  l'égard  de  l'un  ou  des  autres  sont 
punies  des  mêmes  châtiments. 

Ce  droit  divin  de  l'autorité  paternelle  adopté  comme  principe  de 
la  morale  et  des  lois,  peut  être  regardé  comme  la  cause  principale 
du  caractère  particulier  qui  distingue  la  civilisation  chinoise,  et  de 
l'arrêt  que  depuis  des  siècles  subit  cette  civilisation  . 
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Chez  los  Chinois  la  philosophie  a  procédé  directement  i  la  forma- 
tion de  la  famille  et  à  celle  do  l'état  social,  dont  le  chef  a  reçu  tout 
le  pouvoir  d*uD  père  sur  ses  enfants  ;  elle  fut  dès  l'origine  formulée 
en  lois  dont  l'application  fut  confiée  à  une  classe  de  fonctionnaires, 
ou  lettrés,  possédant  la  connaissance  de  cette  philosophie  devenus 
ofScielle  cl  lé^le. 

Ainsi  constitué,  le  pouvoir  social  régla  et  dirigea  tout  :  les  actes 
de  la  vie  privée,  conune  ceux  de  la  vie  publique,  le  mariage  et  les 
funérailles,  la  culture  des  terres  et  Tindustrio  ;  rien  absolument  ne 
fut  laissé  à  la  liberté  individuelle.  Tous  les  rapports  sociaux,  mémo 
les  plus  intimes,  furent  soumis  à  la  règle  ofâcielle  comme  ceux  d'en- 
fants soumis  en  tout  à  l'autorité  paternelle.  Le$  riVea  régissent  et 
conduisent  la  vie  des  Chinois  dans  ses  plus  minutieux  détails  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

Une  philosophie  ainsi  stéréotypée  en  loi  immuable,  perd  son  ca- 
ractère de  philosophie  ;  elle  prive  les  hommes  de  toute  initiative  in- 
dividuelle, et  les  empoche  de  penser  même  à  aucune  imiovation; 
elle  devient  ainsi,  autant  qu'une  loi  religieuse,  opposée  au  perfec- 
tionnement moral  et  intellectuel  de  l'humanité. 

En  effet,  tout  perfectionnement  est  impossible  quand  les  hommes 
ont  perdu  le  libre  exercice  de  leur  volonté  et  de  leur  raison.  Quand 
aucun  acte  moral  n'est  laissé  à  l'appréciation  de  la  conscience  on 
n'a  pas  besoin  de  connaître  les  principes  de  la  morale,  ni  d'établir 
la  distinction  du  bien  et  du  mal,  il  suffit  d'obéir  à  la  loi  ;  les  actes  ne 
peuvent  plus  être  moraux  ou  immoraux,  mais  seulement  conformes 
ou  contraires  à  la  loi .  La  perfection  morale  consiste  à  conn^tre  par- 
faitement le  code  des  rites  et  à  s'y  conformer  en  tous  points. 

Aussi  les  Chinois  semblent-ils  avoir  perdu  le  sens  moral  et  ne  pa- 
raissent-ils plus  sensibles  qu'aux  récompenses  et  aux  peines  maté- 
rielles. 

<i  Chez  eux,  tous  les  préceptes,  tous  les  règlements  aboutissent 
au  code  pénal,  qui  o£[re  le  résumé  de  toute  la  législation  chinoise  ; 
tous  les  rapports  de  famille,  tous  ceux  des  hommes  entre  eux,  et  des 
gouvernés  avec  les  gouvernants,  sont  sanctionnés  en  demierressort 
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par  des  coups  àe  bâton  ;  seule  sanction  possible  pour  des  hommes 
qui,  avec  le  libre  exercice  de  leur  raison,  ont  perdu  toute  conscience 
morale.  » 

Les  progrès  de  la  science  ont  dd  être  arrêtés  comme  ceux  de  la 
morale.  Tout  progrès  consiste  à  obtenir  mieux  que  ce  que  l'on  a,  et 
à  chercher  la  vérité  dans  l'avenir  ;  mais  chez  les  Chinois,  le  culte 
des  ancêtres,  les  honneurs  presque  divins  rendus  aux  ïdeux,  impo- 
saient la  croyance  que  les  anciennes  générations  étaient  bien  supé- 
rieures aux  générations  présentes,  que  la  vraie  science  pourrhomme 
était  dans  le  passé  et  non  dans  l'avenir,  et  que  loin  de  tendre  au  pro- 
grès, l'espèce  humaine  ne  ferait  que  dégénérer,  si  elle  ne  conservait 
précieusement  les  connaissances  transmises  par  les  ancêtres. 

A  ces  causes  qui  ont  empêché  la  philosophie,  quoique  souveraine 
en  Chine  depuis  tant  de  siècles,  de  faire  progresser  la  civilisation,  il 
faut  ajouter  l'imperfection  du  langage  articulé  et  de  l'écriture. 

Le  développement  et  le  perfectionnement  des  facultés  morales  et 
intellectuelles  de  l'homme  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'au  moyen  de  la 
paiole,  et  surtout  de  la  parole  écrite;  et  dans  l'empire  chinois  ces 
instruments  de  la  raison  sont  restés  tellement  imparfaite,  et  si  peu 
appropriés  à  leur  destination,  qu'au  lieu  d'être  un  moyen  de  progrès, 
ils  sont  devenus  un  obstacle  assez  difficile  à  vaincre  pour  occuper 
toute  la  vie  du  plus  savant  lettré. 

Cette  imperfection  du  langage  est-elle  la  seule  cause  de  l'igno- 
rance scientifique  des  Chinois,  ou  celle-ci  dépend-elle  d'un  défaut 
d'aptitude  naturelle?  toujours  est-il  qu'en  Chine  la  science  des  nom- 
bres n'existe  pas  ;  aujourd'hui  encore  pour  faire  des  comptes,  les 
Chinois  ont  recours  à  des  machines  à  calculer,  le  calcul  au  moyen 
des  chiffres  étant  inconnu.  Et  comme  la  science  des  nombres  est  le 
principe  et  la  base  de  toutes  les  sciences  humaines,  on  peut  com- 
prendre comment  les  Chinois  sont  restés  stationnaires  dans  tous  les 
arts  et  toutes  les  industries  dont  les  progrès  dépendent  de  ceux  delà 
science. 

Ils  ne  se  distinguent  en  général  que  dans  les  industries  qui  se  rat- 
tachent à  un  travail  manuel,  qui  exigent  de  la  patience  et  de  la  dex- 
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t^rit^  ;  ils  excellent  surtout  à  copier  et  A  imiter  le  travail  des  autres  ; 
mais  toute  industrie  qui  a  pour  base  la  counai^auce  et  l'emploi  du 
mouvement  calculé  et  raisonné  est  restée  dans  l'enfaace,  et  presque 
au  mémo  point  où  l'avait  placée  ses  inventeurs . 

Les  Chinois  connaissent  depuis  longtemps  la  boussole,  les  com- 
positions fulminantes  leur  sont  également  connues,  l'imprimerie 
même  y  est  pratiquée  depuis  aumoinsneuf  siècles,  et  cependant  la 
Chine  n'a  fait  de  progrès  ni  dans  la  navigation,  ni  dans  la  construc- 
tion et  l'usage  des  machines  de  guerre,  ni  dans  l'art  de  graver  et  de 
multiplier  la  pensée,  et  ses  lettrés  sont  restés  dans  la  plus  complète 
ignorance  des  éléments  mêmes  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Ainsi  dans  cet  immense  empire,  la  philosophie  a  été  arrêtée  dans 
son  œuvre  de  civilisation,  parce  qu'en  imposant  ses  préceptes  comme 
des  lois,  au  lieu  de  les  enseigner  et  de  les  faire  comprendre  à  l'in- 
telligence, elle  a  pris  le  caractère  d'un  despotisme  religieux  qui 
prétend  annuler  la  raison  et  la  remplacer ,  parce  que,  n'ayant 
d'ailleurs  que  des  moyens  imparfaits  de  manifester  et  de  répandre  la 
pensée,  le  progrès  dans  Tordre  moral  et  intellectuel  est  devenu  im- 
possible. 

VII. 

A  ces"natîons  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  suc- 
cède dEkns  l'histoire  de  l'humamté  un  peuple  qui,  dans  des  conditions 
presque  semblables  de  race  et  de  climat,  est  parvenu  cependant  à 
une  civilisation  tout-à-fait  différente. 

Les  anciens  habitants  de  la  Grèce,  comme  tous  les  peuples  primi- 
tifs, n'ont  connu  d'abord  d'autre  droit  que  celui  do  la  force,  et  ont 
été  divisés  en  vainqueurs  et  en  vaincus,  en  maîtres  et  en  esclaves. 
Comment  donc  dans  un  tel  état  social  a-t-il  pu  se  former  une  source 
où  toutes  les  nations  modernes  ont  puisé  les  éléments  des  sciences 
et  des  arts?  comment  la  Grèce  est-elle  devenue  le  berceau  de  la  ci- 
vilisation du  monde  ? 
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Les  Grecs  il  est  vrai  ODt  fait  de  nombreux  emprunta  aux  religions 
de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  en  ajoutant  à  ces  croyances  une  poétique  et 
brillante  mytbologie;  mais  il  ne  s'est  pas  étabU  chez  eux  de  théolo- 
^e  officielle,  ni  de  caste  sacerdotale.  «  Les  dogmes  vaguement  dé- 
finis, étaient  livrés  en  quelque  sorte  à  l'arbitraire  de  l'imagination 
populaire  et  de  la  poésie  ;  Homère  et  Hésiode,  interprètes  poétiques 
des  vieilles  croyances,  devinrent  les  c/ossiywes  de  lajeliglon,  mais 
sans  en  arrêter  définitivement  les  formes,  et  sans  que  leurs  poèmes 
formassent  un  corps  etécrilures  sacrées.  » 

Il  n'y  eut  jamais  dans  l'ancienne  Grèce  ni  église  ni  code  religieux 
qui  fixassent  les  mœurs  et  imposassent  des  lois  invariables  ;  qui  pré- 
tendissent se  substituer  à  la  raison  et  supprimer  la  philosophie. 

Cette  absence  de  despotisme  religieux,  cette  liberté  laissée  à  la 
raison  humaine  eut  d'énormes  conséquences  :  la  morale  et  It^s  lois 
n'émanant  plus  du  sanctuaire,  comme  chez  les  nations  orientales 
soumises  à  des  théocraties,  et  chez  lesquelles  les  institutions  étaient 
immuables  et  indiscutables  comme  la  divinité,  les  sciences  et  les 
arts  puient  se  dégager  des  formes  traditionnelles  de  la  barbarie  sa- 
crée, sous  lesquelles  ils  furent  étouffés  en  Egypte,  où  des  barrières 
légales  qui  ont  arrêté  leurs  progrès  chez  les  peuples  de  la  Chine  ;  et 
la  philosophie,  reprenant  ses  droits  et  sa  liberté,  a  pu  suivre  sa 
marche  progressive  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

La  perfection  du  langage  parlé  et  écrit  devint  chez  les  Grecs  un 
nouvel  et  grand  avantage,  qui  permit  à  la  raison  et  à  toutes  les  fa- 
cultés de  l'homme  un  développement  bien  supérieur  à  celui  où  il  s'é- 
tait arrêté  chez  les  Egyptiens  et  les  peuples  de  l'Asie. 

Dans  ces  conditions  la  philosophie  peat  opposer  le  droit  à  la  force, 
et  la  combattre  souvent  avec  avantage.  Grâce  à  ses  efforts  on  vit  un 
peuple  composé  de  quelques  milliers  d'hommes,  et  occupant  sur  la 
terre  un  si  petit  espace,  devenir  l'instituteur  de  nattons  nombreuses 
et  puissantes,  en  fécondant  et  développant  le  germe  de  la  civili- 
sation, c'est-à-dire  du  perfectionnement  et  du  bonheur  de  l'hu- 
manité. 
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Cependant  si  L'histoire  de  la  Grrèce  ofire  le  premier  exemple  de  la 
philosophie  Réparée  de  la  puissance  législative  et  religieuse,  et  libre 
d'exercer  une  influence  directe  sur  l'intelligence  et  la  volonté  des 
hommes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  influence  ait  été  tout  d'abord 
aussi  grande  qu'elle  peut  l'être,  qu'elle  se  soit  exercée  avec  une  en- 
tière liberté,  et  qu'elle  ait  rapidement  produit  un  grand  progrèà  mo- 
ral et  intellectuel.  Loin  de  là,  sea  efforts  ont  été  infructueux  et  in- 
complets eu  beaucoup  de  points.  Si  sous  certains  rapports  elle  a  con- 
duit l'esprit  humain  à  un  assez  haut  degré  de  progrès,  en  déânitîve 
.son  plus  grand  bienfait  est  d'avoir  ouvert  la  route  et  donné  l'impul- 
sion qui  entraîne  encore  aujourd'hui  l'humanité. 

Plusieurs  causes  ont  dès  l'origine  entravé  l'œuvre  de  la  philoso- 
phie: la  première  est  l'imperfectiondelaphilosophie  elle-même,  ses 
tâtonnements  et  ses  «rreurs  en  cherchant  à  tracer  la  route  que  doit 
suivre  l'humanité. 

L'idée  du  juste  et  du  vrai  absolus  a  été  donnée  à  l'homme,  et  il 
reçoit  avec  la  liberté  le  pouvoir  de  l'aimer,  de  chercher  à  le  connaître 
et  d'y  soumettre  sa  volonté  ;  mais  cette  révélation  ne  peut  se  mani- 
fester, cette  puissance  virtuelle  ne  peut  s'exercer  que  par  la  parole, 
qui  seule  exprime  les  principes  fondés  sur  l'idée  de  l'absolu  et  peut 
servir  à  en  déduire  les  conséquences.  La  philosophie,  qui  n'est  que 
cette  manifestation  et  ce  développement  de  la  raison  par  la  parole, 
est  la  science  par  excellence,  et  comprend  toutes  les  sciences,  phy- 
siques et  métaphysiques.  Doit-on  s'étonner  que  les  premiers  qui  ont 
voulu  être  philosophes,  c'est-à-dire  chercher  à  connï^tre  et  à  faire 
connaître  aux  autres  ce  gui  est,  n'aient  pas  connu  tout  d'abord  toute 
la  vérjté,  et  rien  que  la  vérité  î 

La  recherche  du  juste  et  du  vrai,  ou  l'étude  de  la  science  en  gé- 
néral, prit  dès  l'origine  un  inunense  développement,  puisqu'elle  dut 
comprendre  l'étude  de  toutes  les  choses,  physiques  et  métaphy- 
siques. Aussi  les  premiers  amis  de  la  science  ou  de  la  sagesse,  les 
philosophes,  s'égarèrent  dans  l'immensité  du  plan  qu'ils  se  tra- 
cèrent; ils  voulurent  tout  à  la  fois  connîûtre  l'origine  du  monde^  et 
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celle  au  genre  humain,  la  nature  des  êtres  visibles  et  celle  des  es- 
prits. Au  lieu  d'observer  les  choses,  et  de  g-énéraliser  ces  observa- 
tions pour  remonter  à  un  principe,  ils  s'abandonnèrent  à  leur  imagi- 
nation, et  créèrent  d'abord  des  systèmes' dans  lesquels  les  fEÙts 
devaient  ensuite  se  ranger;  au  lieu  d'ëtudier  les  effets  pour  remon- 
ter à  la  cause  qui  les  produit,  et  conni^tre  la  loi  qui  les  dirige,  ils 
supposèrent  une  cause  et  une  loi  et  voulurent  en  induire  et  y  sou- 
mettre tous  les  effets. 

Les  premiers  philosophes  s'engagèrent  dans  trop  de  sentiers  à  la 
fois  pour  s'avancer  bien  loin  sur  la  route  de  la  vérité,  et  pour  y  con- 
duire les  autres  honunes. 

Cependant  les  philosophes  ou  sages  de  la  Gtrè'ce,  enseignèrent  dès 
lors  dans  la  science  physique  et  métaphysique  quelques  principes 
qui  plus  tard,  devaient  avoir  de  grandes  et  heureuses  applica- 
tions. 

La  faculté  spéciale  des  êtres  doués  de  raison,  la  parole,  s'éleva 
chez  les  Grecs  à  un  très  haut  degré  de  perfectionnement,  leurs 
poètes,  leurs  écrivains  et  leurs  orateurs  surent  donner  au  langage 
une  telle  puissance,  qu'elle  n'a  pas  été  surpassée  depuis,  et  qu'au-  ' 
jourd'hui  encore  les  écrits  de  l'ancienne  Grèce  ne  sont  pas  les  moins 
précieux  instruments  de  civilisation  morale  et  intellectuelle. 

Les  premiers  philosophes  de  la  Grèce  étaient  parvenus  à  des  con- 
naissances qui,  oubliées  ou  méconnues  depuis,  ont  été  retrouvées 
par  la  philosophie  moderne.  * 

«  Démocrite  regardail  tous  les  phénomènes  de  l'univers  comme 
le  résultat  des  combinaisons  et  du  mouvementde  corps  simples  d'une 
figure  déterminée  et  immuable,  ayant  reçu  une  impulsion  première, 
d'où  résulte  une  quantité  d'action  qui  se  modifie  dans  chaque  atome, 
mais  qui  dîins  la  masse  entière  se  conserve  toujours  la  même.   » 

Pythagore  fit  connaître  la  disposition  des  corps  célestes,  et  le  vrai 
système  du  monde,  qui  n'a  été  acquis  au  domaine  de  la  science  qu'à 
la  fin  du  XVI*  siècle.  C'est  Pythagore  aussi  qui  fit  connaître  l'impor- 
tance de  la  science  des  nombres,  et  la  posa  comme  le  fondement  né- 
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CÊssaire  de  toutes  les  autres  sciences.  Il  enseigna  que  l'univers  est 
gouverné  par  une  harmonie  dont  les  propriétés  des  nombres  devaient 
dévoiler  les  principes  et  que  tous  les  phénomèneB  physiques  et  mo- 
raux de  Tunivers  étaient  soumis  à  des  lois  générales  et  calculées. 
Omnia  in  numéro,  in  mensura  et  inpondere  disposita  sunf. 

D*  Anquhtin. 
(La  mite  à  la  prochaine  livrmton.) 


Disiiizcdby  Google 


(7  i  f" 


BIOGRAPHIE    NORMANDE. 


LÉON  BUQUET 


CHAPITRE  II. 

IiBOtl    BUQUBT   POÈTB. 

Inspirations  fugitives,  —  /es  MiietUanées. 

Léon  Buqu«t  partit  donc  pour  Paria,  plein  d'espoir  et  d'enthousiasme.  Il 
partit,  l'enfant  prodigue  des  révea  liltéraires,  et  l'on  peut  dire  qu'il  mar- 
chait gaîment  il  la  rencontre  des  souffrances  et  des  déceptions.  Sept  ans 
plus  tard,  brisé  par  la  lutte  et  épuisé,  il  nous  racontera  lui-même  les  tor- 
tures de  ce  dur  noviciat  : 

Adieu,  disaiB-je,  adieu,  ville  où  je  euii  venu 
St  riche  et  d'où  je  pars  pauvre,  chdtifetnu; 
Ville  où  J'ed  mis  sept  ans  à  rainer  mon  Âme, 
Où  comme  un  papillon  qui  se  brûle  à  la  flamme. 
Moi-même  j'ai  portd,  dans  nn  funeste  jour. 
Ma  fortune  de  foi,  de  jeunesse  et  d'amour. 

Mais  en  1839,  tout  était  pour  le  jeune  poéto  espérance  et  entraînement. 
L'heure,  du  reste,  était  bifn  choisie  pour  se  lancer  dans  la  mêlée  littéraire. 
Ou  était  en  pleine  révolution  romantique.  Alexandre  Dumas  Tenait  de  dé- 
buter avec  éclat  au  Théâtre-Français  avec  sa  pièce  d'ifenri  ///  et  sa  Cour. 
Victor  Hugo,  le  chef  de  la  nouvelle  école,  écrivait  des  œuvres  dramatiques 
qui  donnaient  lieu  â  de  véritables  batailles  et  des  préfaces  plus  bruyantes 
encore  que  ses  pièces.  C'était,  comme  on  l'a  dit,  le  89,  ou  si  l'on  veut  le  93 
du  libéralisme  poétique. 
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Notre  jeune  poète  normand  se  jeta  vaillamment  dans  ta  phalange  ro- 
mantique. Victor  Hugo  était  son  Dieu,  et  on  le  vit  assisferdix  fois  de  suite 
à  la  représentation  d'^i^mant.  Ausai  sa  mémoire  Adèle  avait-elle  retenu 
presque  toutes  les  poésies  de  l'auteur  des  Orimtalet,  et  dans  son  admira- 
tion juvénile,  il  ne  souffrait  pas  la  moindre  critique  sur  les  œuvres 
du  maître. 

Son  fanatisme  hugotiste  ne  resta  pas  stérile.  Dés  cette  époque,  il  esquissa 
le  plan  de  deux  grands  drames  en  vers  sous  le  titre,  l'un  de  :  Louit-le-Di- 
btmtiaire,  l'autre  de  Bianca  Capella.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de  l'au- 
teur dramatique.  Ici  c'est  le  poète  qu'il  faut  esquisser. 

Le  premier  livre  signé  par  Léon  Buquet  fut  le  volume  des  MùcelUméet, 
qu'il  publia  à  Paris.  Mais  avant  de  quitter  le  Havre,  en  1828,  il  avait  déjà 
fait  gémir  la  presse,  du  moins  celle  de  M.  A.  Tbouret,  imprimeur  du  oom- 
merce,  rue  Saint-Jacques,  15. 

C'est  de  cet  établissement  typographique  que  sortit,  sons  le  titre  d'/fupt- 
rati(mt  fugitive»  ou  Hommages  poéliçues,  une  petite  plaquette  in-S°  d'une 
feuille  d'impression,  avec  une  préface  signéûLéonB 

Cet  opuscule  poétique  a  été  tiré  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  ce 
qui  explique  comment  il  a  pu  échapper  aux  investigations  des  biographes 
qui  se  sont  occupés  de  l'auteur  de  la  Normandie  poétique  (1). 

Dans  ces  seize  pages,  le  jeune  Léon  Buquet  avait  réuni  une  douzaine  d« 
pièces,  dédicaces,  impromptus,  stances  adressées  à  diverses  personnes  et 
principalement  &  M"*  E.  F. 

Ce  sont  des  vers  de  la  vingtième  année.  Ils  renferment  de  la  délicatesse 
et  de  l'inexpérience,  du  sentiment  et  une  forme  assez  défectueuse.  C'est  bien 
là  une  œuvre  de  jeunesse.  On  j  trouve  des  dédicaces  comme  celle-oi  :  «  A 
Madame  Ë.  F.,  en  lui  rendant  une  rose  qae  j'en  avais  reçue  dix-huit  mois 
auparavant.  —  A  ISfadame  T.,  vers  joints  au  larochefoueault  da  Dame».  — 
Madame  E.  P.  —  c'est  le  nom  qui  revient  le  plus  souvent  — quim'avaitde- 
mandé  des  vers  pour  sa  fête.  > 

Du  reste,  le  poète  ne  se  renferme  pas  dans  un  égoïsme  national.  On  ren- 
contre dans  le  recueil  des  rers  écrits  B\i.v  VAlbum  d'une  jeune  Anglaise  qui 
partait  pour  la  France.  L'opuscule  se  termine  par  un  morceau  poétique  : 
«Aux  vainqueurs  de  Navarin,»  vers  publiés  le  14  novembre  1827,  dans 
le  numéro  77  du  Phare.  Il  y  a  dans  cet  essai  du  mouvement  et  d«  la 
chaleur. 

(I)  Nous  devons  remercier  ici  M.  Dnboac,  membre  de  la  Société  havraise  d'^dea 
diverBes,  qui  noua  ar^v^ld  l'existeDcedasJiupiniiïotu/bjrï'A»*,  et  a  bien  vouln  mettre 
&  notre  disjjHwtiou  un  des  rares  exempUirea  qui  exisUnt. 
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lUveillez-TOiu,  descand&nts  da  Qmon 

Ëxiatez  pour  l'iiidëpendtuice 

Et  qu'on  lise  demain  au  pied  du  Parthdaon 

Cea  DomH  grandis  par  la  reconnaissance  : 

Ricord,  de  Rign?,  Codrington , 

Des  Qrecs  debout  au  milieu  des  ruines 

N'ont-ils  pas  ddaormais  assuré  le  destin  t 

Us  ont  en,  ces  guerriers  Ttûnqueors  de  Navarin, 

Lenr  batulle  da  Salaminea. 

Mais,  nona  l'aTons  dit,  le  livre  véritablâment  sérieux  de  Léon  Buquet  fut 
le  volume  des  Miscellanêfs  poétiques  (1),  paru  en  1833,  et  dont  l'élaboration 
remontait  &  plusieurs  années  antérieures. 

Le  poète  l'a  dédié  au  ducdeBass'ino,  pair  de  France,  cfaes  lequel  il  avait 
été  accueilli  avec  bienveillance. 

Une  longue  préface  —  c'était  la  mode  du  temps — défend  la  poésie  contre 
ses  contempteurs  et  prouve  que  si  la  forme  versifiée  est  moins  en  vogue, 
c'est  que  la  prose  poétique  a  pris  une  plus  large  extension. 

Ce  qui  frappe  surtout  en  lisant  la  profession  de  foi  du  jeune  poète,  c'est 
le  sentiment  généreux,  la  nature  loyale,  honnête  et  en  même  temps  mo- 
deste qui  se  révèle  sous  sa  plume.  Qu'il  écrive  en  prose  ou  en  vers,  il  écrit 
avec  conviction,  avec  âme.  En  se  frappant  sinon  le  front,  comme  André 
Ghénier,  mais  au  moins  le  cœur,  il  pouvait  dire,  lui  aussi,  en  mourant  :  «  Et 
pourtant  il  y  aviût  quelque  chose  là,  s 

Ce  quelque  chose,  ce  battement  du  cœur,  cette  manifestation  d'un  senti- 
ment vrai,  nous  le  retrouverons  dans  toutes  les  beuvres  du  poète.  C'est  par 
\h,  qu'il  brille,  par  là  qu'il  émeut. 

Et  puisque  nous  touchons  cette  corde  si  délicate,  qu'il  nous  sott  permis  de 
revenir  discrètement  sur  une  affection  qui  contribua  beaucoup  à  entretenir 
les  goûts  poétiques  de  l'auteur  des  Miscellanées. 

L'influence  de  la  femme,  qui  est  considérable  dans  la  vie  de  tous  les 
hommes,  est  encore  plus  marquée  sur  les  natures  sentimentales  et  impres- 
sionnables des  poètes  et  des  artistes.  Aussi  en  est^on  venu  à  unir  dans  l'his- 
toire les  noms  unis  dans  la  vie,  et  l'on  dit  :  Sorace  et  Lyd\e.  Raphaël  et  la 
Forfiarina,  Laure et Pétrarque.Toutiexaovàe coaaa.U  aussi Zi«Ke,  de  Béran- 
ger,  et  Mtiaette,  d'Henri  Murger. 

La  Lisette  de  Léon  Buquet  se  nommait —  qu'on  ne  redoute  pas  une 


(1)  Un  volume  in-8*  de  260  pages.  Paris,  P.-H.  Krable,  Ubraire-éditeur,  Mon- 
tagne-^inte-Oeneviève,  46  (2*  Mit  1833). 
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indiacrétion  de  notre  part, — nous  ne  la  nommerons  pas  ;  maie  lui-même  va, 
soub  nos  yeux,  esquisser  son  médaillon  : 

C'^tut  bien  de  l'amonr.  Chaque  matin  j'allais 
^ier  Ba  pr^enoe  à  traverB  ses  volats, 
Mendier  un  sourire,  dd  bonjour  i  voix  basse. 
Un  simple  coup  de  tète,  us  salut  plein  de  grâce. 
Un  signe  de  la  main  ;  moins  encore  un  coup  d'œit. 
Et  le  soir,  appnyë  sur  son  fauteuil  de  soie, 
M'enivrant  lentement  d'espërance  et  de  joie 
Quand  ses  doigts  caressaient  l'ivoire  harmonieux. 
Cavalier  attentif  et  la  suivant  des  yeux, 
J«  lui  BonfQais  la  rime  et  les  muta  ,  à  mesure 
Qu'elle  chantait,  du  doigt  je  marquais  la  mesura, 
Comme  le  maestro  fait  avec  le  bâton, 
Pour  maintenir  l'orchestre  et  la  voix  dans  le  ton  ; 
Puis  quand  je  m'avançais  pour  retourner  la  page, 
Son  haleine  embaumée  efllenrait  mon  visage. 


D'autres  fois  et  tandis  que  le  léger  coton 

Sous  l'aiguille  venait  s'arrondir  en  feston, 

Nous  lisions  ou  Shakespeare,  ou  Jean  Racine  ou  Dante, 

Et  l'extase  naissait  à  chaque  page  ardente. 


Elle  aussi  pour  la  terre  aviùt  quitté  le  ciel, 
EUe  aussi  prétendait  goûter  de  notre  fiel, 
Celle  dont  je  vous  parle,  et  dans  son  Ame  éprise 
Ma  voix  passait  alors  douce  comme  une  brise. 
Et  quand  de  cet  amour  j'exprimais  les  parfiuns, 
Tlne  flamme  souvent  montait  &  ses  yenx  bruns. 


Ainsi  chante  te  poète  qui  aime  comme  on  aime  à.  dix-sept  ans.  Il  avait 
déjà,  hélas  I  paroouru  plus  deia  moitié  de  eacarrière,  A  trente-deux  ace,  la 
mort  impitoyable  brisait  sa  plume. 

De  bonne  heure  il  avait,  aveo  le  pressentiment  de  sa  an  prématurée,  la 
gravité  de  l'homme  qui  craint  de  ne  pas  achever  sa  tiche.  S'il  fut  toujours 
pour  ses  camarades  un  ami  dévoué,  ce  n'était  pas  un  joyeux  compagnon. 
Lorsque  la  fête  agite  ses  grelots,  il  sourit,  mais  se  tient  un  peu  à  l'écart.  Il 
noua  le  dit  lui-même  : 
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lusoocieux  ami  !  que  j'aim«  ta.  foUe  ! 
Donne-la  pour  compagne  à  ma  mélancolie 

Durant  ce  court  festin  ! 
Le  malheur  en  paasant  m'abeurtë  de  sea  tûlea; 
Maie  la  joie  eit  an  astre  ans  Tives  étincelles 

Qui  luit  sur  mon  destin. 

El  la  pensée  qui  termine  cette  page  poétique  des  Miseellanées  est  encore 
plus  délicate  : 

Oh  !  comme  ce  nnage  ^garë  sur  nos  tâtes, 
Lairaez-mui,  jeunes  geae,  assister  à  vos  fêtes. 

Quand  m'j  conduit  le  vent. 
Et  si  le  sort  jaloux,  triste  de  Totre  joie, 
Vous  désignait  an  jour  du  doigt  comme  sa  proie, 

Qu'il  me  trouve  au-devant. 


Ah  !  celui  qni  parle  ainsi  n'est  pas  une  âme  froide,  égoïste  ni  en- 
vieuse ! 

Seulement,  &  mesure  qu'on  avance  dans  le  volume,  on  sent  plus  souvent 
des  larmes  dans  la  voix  du  poète.  Les  difficultés  l'étreignent,  il  lutte  et  se 
blesse  aux  ronces  du  cheiniu. 

Kn  partant  pour  Paris,  il  avait  emporté  plna]  de  feuillets  manuscrits  que 
de  billets  de  banque,  et  ses  petites  ressources  ânancières  s'épuisèrent  bien 
vite.  Sa  famille  ne  manqua  pas  de  venir  à  son  aide;  mais  elle  insistait  tou- 
jours pour  qu'il  cherchât  un  emploi,  un  emploi  qui  fasse  vivre,  s'entend  ; 
car  la  poésie  aussi  est  un  emploi,  mais  qui  souvent  fait  mourir. 

Léon  Buquet  avait  à  Paris  un  frère,  M.  Edouard  Bnquet,  qui  le  premier 
peut-être  de  la  famille  avait  pressenti  le  talent  littéraire  de  Léon.  Alors 
que  les  parenta  et  les  intimes  combattaient  sa  vocation  poétique,  comme  cela 
arrive  presque  toujours,  Edouard  Buquet  encouragea  son  jeune  fràre,  q^ai, 
du  reste,  ne  l'oublia  pas.  Ecoutons-le  : 


A  MON  FRERE  ED 

Ah  !  pour  la  poésie  il  faut  qu'use  âme  bouille 
Longtemps,  et  qu'elle  soit,  àl'esaor  de  ses  chanta. 
En  butte  à  l'ignorance,  ans  clameurs  des  méchants, 
Et  que  de  pleurs  amers  tout  d'abord  l'œil  se  mouille  ! 


Disiiizcdby  Google 


—  940  — 

Ainsi,  comme  une  meute  ande  et  euns  piti« 
Qui  hurle  après  la  cerf  eipiraut  à  muifi^, 
Ils  biirltiient  après  moi  la  colère  et  le  blime  : 
Toi,  prenant  en  dédain  toun  ce;  petits  esprita, 
Tu  vis  la  l^re  sainte  ëclore  dansi  mon  àme, 
Et  lorsque  je  par'w  de  gloire,  tu  compris  ! 


Edouard  Buquet  comprit  en  effet  Tavenir  réservé  à  son  frtre;  mais  tout 
en  encourageant  ses  efforts  litréraire^  ot  en  l'abritant  autant  qu'il  lui  était 
possible  contre  re.ttrérae  misère,  il  lui  cherchait  dans  ses  relations  une  oc- 
cupation conforme  à  ses  goûts  et  de  nature  à  lui  assurer  des  mojâns  d'exis- 
tence. 

Vivre,  voilà  en  offet  la  grande  difficulté  de  la  carrière  littéraire,  surtout 
jï  cette  époque.  C'est  lo  rocher  de  Sisyphe  qui  rctombo  constamment  sur  les 
opaulefl  de  réirivain.  Un  poète  espagnol,  l'immortel  auteur  de  Don  Quichotte, 
Michel  Cervantes,  qui  connut,  lui  an^si,  les  tiraillements  do  l'estomac,  a 
parfaitement  exprime  cette  idée  :  «  Ma  pensée,  dit-il,  a  été  à  demi  «touffée 
a  par  la  misère.  Le  poète  pauvre  se  voit  enlever  par  lo  souci  quotidien  de 
«  sa  subsistance  la  moitié  de  ses  pensées  et  de  ses  divines  conceptions.  > 

Combien  d'écrivains,  à  l'exemple  de  Cervantes,  de  Malâlàtre,  d'Hégé- 
sippe  Moreau,  d'Escousae  et  Lebras,  de  Murger,  d'Armand  Lehaillj'  et  de 
Léon  Buquet  ont  dû  donner  souvent  congé  à  la  poésie  pour  songer  à  des 
préoccupations  plus  matérielles.  La  Providence,  en  dotant  un  enfant  du 
■génie  poétique,  devrait  mettre  dans  son  berceau  un  titre  de  rentes.  Ventre 
affamé  ne  trouve  pas  de  rimes. 

Il  fallait  à  tout  prix  sortir  du  cercle  vicieux  dans  lequel  notre  héros  était 
enserré.  Il  y  réussit;  mais  en  s'expalriant. 

Grâce,  en  effet,  à  un  grand  industriel,  sénateur  de  la  Belgique,  avec  le- 
quel son  frère  l'avait  mis  en  rapport  et  qui  élait  propriétaire  de  plusieurs 
journaux  belges,  Léon  Buquet  acquit  une  situation  convenable,  tout-f^-fait 
conforme  à  ses  aptitudes  et  qu'il  conserva  plusieurs  années  âuccessiveraent 
à  Bruxelles,  à  Gand  et  k  Anvers. 

Dans  ces  diverses  villes,  il  obtint  un  véritable  succès  comme  journaliste. 
Doué  d'une  grande  facilite  de  conception,  possédant  la  science  de  l'assimi- 
lation rapide,  il  traitait  d'une  manière  brillante  les  questions  politiques, 
commerciales  et  littéraires.  Il  avait  une  prédilection  particulière  pour  les 
questions  d'art  et  de  théâtre,  qui  commençaient  alors  en  Belgique  h.  s'im- 
poser ù  l'attention.  Léon  Buquet  a  cerlainement  contribué  an  développe- 
nicnt  de  la  liberté  artistique  et  théâtrale  chez  nus  voisins. 

Mais  la  gloire    loin  de  son   pays,    estKio   dj   la  gloire?  Notre   jeune 
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poète  avait  lesoin  Je  revoir  Paris  et  le  rtijsseau  de  la  rue  du  Bac,  suivant 
l'eipreBsion  de  M*"  de  Staët.  Rompu  aux  (ournois  de  la  plume,  plus  maître 
de  lui,  Léon  Buquet  céda  aux  instances  de  quelques  anoia  et  de  plusieurs 
littérateurs  en  renom.  Il  revint  à  Paris. 

Une  nouvelle  vie  d"oprouveB  l'y  attendait  ;  mais  il  ne  repoussait  pas  la 
lutte  si  elle  devait  enfin  la  conduire  au  but  de  ses  aspirations  littéraires. 

Vers  cette  époque  il  perdit  son  excellent  père,  Safaïuille  ne  l'abandonna 
point  et  sou  frère  redoubla  d'efforts  pour  fui  assurer  de  nouvelles  res- 


Ainsi  remis  à  flot,  le  poète  se  livre  courageusement  au  travail.  Il  se  lia 
avec  Jacques  Arago  et  fit  en  collaboration  avec  lui  quelques  ouvrages,  no- 
tamment /.v  Cadet  de  Gascogne. 

Un  mot  sur  ce  premier  collaborateur  de  notre  héros.  Jacques  Arago,  le 
troisième  des  frères  Arago,  était  né  à  Estagel  (Pyrénées- Orientales) 
en  1760.  Déjà  il  s'était  fait  connaître  par  ses  voyages,  ses  vaudevilles  et  ses 
calembours. 

Après  avoir  fait  partie  de  l'expédition  de  VVrortie,  il  dirigea  successive- 
ment à  Bordeaux  et  à  Toulouse  les  journaux  satiriques  leA'aleîdoscope  et  la 
Bombe.  Puis  il  vint  en  Normandie  comme  directeur  du  théâtre  de  Rouen. 
C'est  là  sans  doute  qu'il  fut  mis  en  relation  avec  le  poète  havrais,  11  avait 
fondé  un  troisième  journal,  le  Qui  Vive!  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  cécité 
presque  complète. 

Outre  le  Cadel  de  Gascogne  qui  fut  joué  au  Vaudeville  et  quelques  autres 
pièces,  entre  autres  le  Pioeiciat  Diplomatique,  Jacques  Arago  a  écrit  deux 
ouvrages  importants  :  Promenades  autour  au  monde  en  1817-1820  et  Voyage 
autour  du  monde  :  1838-1840. 

Un  petit  livre  humoristique  qui  parut  en  1841  sous  ce  titre  :  Physiologie 
de  la  Presse  résume  en  quelques  lignes  spirituelles  la  biographie  de  Jacques 
Arago.  B  Frère  de  l'astronome,  rédacteur  d'une  quantité  de  journaux,  an- 
cien directeur  du  théâtre  de  Rouen,  auteur  de  romans  et  d'ouvrages  de 
toutes  sortes,  le  plus  grand  faiseur  de  oalembours  qui  existe,  il  a  fait  deux 
ou  trois  fois  te  tour  du  monde  et  a  planté  sa  tente  dans  tous  les  pays.  Au- 
jourd'hui il  est  aveugle,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  voir  clair  dans  U  tra- 
vers des  gens  et  d'écrire  dans  toutf  les  petits  journaux.  » 

Tel  était  l'écrivain  expérimenté  et  très  répandu  dans  le  monde  des  lettres 
dont  I.éon  Buquet  devint  le  collaborateur.  Outre  le  Cadet  de  Gascogne,  notre 
poète  fit  jouer  quelques  actes  sur  la  scène  du  théâtre  Beaumarchais  qui  ve- 
nait d'être  ouvert. 

Ces  premiers  succès,  quoique  peu  importants,  ranimèrent  son  courage  et 
ses  espérances.  Le  pas  le  plus  difficile  était  fait. 
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A  cette  même  époque,  il  lui  fut  possible  de  réaliser  nne  petite  transac- 
tion de  famille  qui  lui  assura  quelques  moyens  d'existeDce.  C'est  tout  ce 
qu'il  enviait  ;  car  Eon  cœur  était  exempt  d'arabition,  du  moins  quaot  à  la 
fortune.  Bon,  généreux,  loyal,  il  n'avait  qu'un  désir,  parvenir,  à  défaut  de 
gloire,  à  la  réputation,  et  entre  les  diverses  branches  littéraires,  la  poésie 
était  sa  passion.  Suivant  l'expression  de  Boileau,  son  astre  en  naissant  l'a- 
vait formé  poète. 

C'est  en  ce  temps-là  que  par  l'intermédiaire  de  son  frère,  il  fut  mis  en 
rapport  avec  le  duc  de  Bassano.  L'ancien  secrétaire  de  Napoléon  I"  l'ac- 
cueillit avec  une  bienveillance  extrême  et  encouragea  ses  efforts  comme 
l'Empereur  avait  encouragé  ceux  de  son  illustre  compatriote  Delavigne. 

C'est  aussi  à  ce  moment  que  réunissant  en  un  volume  les  principales  poé- 
sies qu'il  avait  en  portefeuille  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Léon  Buquet 
fit  parûtre  les  Mitcellanées,  dont  le  duc  de  Bassano  accepta  la  dédicace. 

Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  faveur.  C'est  que  Léon  Buquet,  roman- 
'  tique  dans  le  fond,  est  classique  et  châtié  dans  la  forme.  Sa  plume,  exempte 
de  toute  prétention,  est  l'interprète  âdèle  de  sa  pensée,  et  il  arrive  à 
émouvoir  par  la  simplicité  charmante  de  ses  moyens  poétiques. 

Aussi  la  critique  s'occupa  avec  intérêt  des  poésies  du  poète  havrais.  Nous 
extrayons  d'un  journal  littéraire  de  cette  époque  (1833)  l'appréciation  sui- 
vante : 

a  Quoique  le  public  de  nos  jours  soit  accusé  d'accueillir  froidement  la 
poôsie,  voici  un  jeune  homme  qui  vient  d'en  faire  paraître  un  nouveau  vo- 
lume. Chose  merveilleuse  dans  notre  époque,  M.  Léon  Buquet  n'a  point 
prétendu  viser  &  un  but  social,  aune  grande  réforme.  Il  a  écrit  pour  rendre 
compte  de  ce  qu'il  éprouvait  et  ces  sensations,  toujours  vraies,  exprimées 
dans  des  vers  souvent  heureux,  plaisent  et  reposent  à  la  fois.  L'auteur  avec 
la  naïveté  de  jeune  homme  et  d'artiste,  a  parfaitement  compris  qne  si  la 
poésie  n'était  plus  goûtée,  la  faute  n'en  était  point  à  elle  ;  mais  aux  poètes 
eux-mêmes,  qui  l'ont  placée  sur  un  terrain  qui  n'était  point  le  sien.  La 
poésie,  en  effet,  est  impérissable,  elle  ne  doit  ni  se  perdre,  si  mourir.  Elle 
est  comme  tout  ce  qui  ressort  du  domaine  de  l'art,  elle  peut  se  modifier; 
mais  non  pas  au-delà  de  certaines  limites  impoades  par  son  essence  même. 
«  Jadis  en  butte  aux  outrages  de  la  fortune,  l'auteur  des  Miteetlanéa 
avoue  avec  franchise  que  la  poésie  pour  lui  a  été  une  bonne  soeur,  pleine  de 
consolations,  d'espérances  et  de  bons  conseils.  Il  le  dit  pour  encourager  de 
nobles  vocations  effrayées  par  la  difficulté  de  la  routé. 

o  Toutefois,  avec  une  modestie  honorable,  gage  presque  toujours  certain 
de  talent,  M.  L.  Buquet  ne  dissimule  pas  te  péril,  l'amertume  et  le  dégoût 
de  cette  voie  longue  et  fatigante  à  suivre  ;  il  convient  qu'il  faut  du  courage, 
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et  il  ne  cache  pas  k  ceux  qui  Toudront  entrer  dans  l'aràne  qu'au  début  ils  ne 
trouveront  l'encouragement  ni  du  geste  ni  de  la  voix,  a  mais  qu'ils  aillent, 
«  dit-il  dans  es  préface,  qu'ils  aillent  cependant,  car  la  foule  est  faite 
a  ainsi,  il  lui  faut  jeter  un  talent  tout  fait  pour  qu'elle  daigne  j  prendre 
a  garde,  a 

M  Les  Miscellanéei  sont  des  pièces  presque  toutes  écrites  soua  l'impressioD 
d'événements  ou  de  sensations  qui  ont  remué  le  cœur  de  l'auteur.  Toute- 
fois, e'Ies  n'ont  rien  de  cette  personnalité  fatigante  et  oi^ueilleuse  qui 
choque  autant  qu'elle  blesse.  Ce  sont  des  vers  écrits  avec  le  cœur,  et  la 
plupart  en  portent  le  cachet.  C'est,  je  crois,  en  faire  le  plus  grand  éloge,  car 
Bjron  a  dit  avec  raison  ;  la  poésie,  c'est  le  cœur,  b 

On  voit  que  la  critique  rendait  pleine  justice  au  mérite  sentimental  et 
poétique  d'un  livre  qui,  comme  tous  les  ouvrages  do  Léon  Bùquet,  n'a  pas 
vieilli  :  Les  MIsfellanées  semblent  avoir  été  composées  hier,  et  cependant 
elles  datent  de  plus  de  trente  ans. 

Dans  le  volume  se  trouve  une  ballade  mise  en  musique.  Elle  a  pour  titre 
la  Course  et  l'allure  en  est  vraiment  pittoresque  : 

0  ma  cavale  au  sabot  aoïr 
Pascons  le  leuil  du  vieux  manoir. 

DdTorouB  vite  l'intervalle 
Qui  d'elle  me  sépare  encor. 
Ma  belle  et  fougueuse  cavale. 
Partons,  partons  an  son  du  cor. 

Foule  et  ddchire  la  gazon, 

La  Inné  monte  à  l'horiaoD  ; 

Dd  rendaz-vouB  d'amour  c'est  l'heure. 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  la  Baieir. 

En  rente  je  chante  et  pleure 

D'amour,  de  joie  et  de  plaisir. 

Le  dernier  chant  du  livre  tombe  comme  un^  larme.  lie  poète  n'a  pas  ins- 
crit la  date.  On  dirait  qu'il  a  été  composé  sur  le  lit  de  mort  de  Léon  Buquet 

C'est  bien  !  qu'il  soit  bdui!  Je  n'en  murmure  pas. 
Ceat  bien,  puiaqu'il  le  faut;  au  jong  courbant  ma  tite. 
Où  le  S«ignenr  voudra  je  porterai  mes  pas  ; 
Je  suis  docile  et  tende  à  la  tempête 
Ma  Toile  et  mes  lëgen  agrès; 
Et  je  confie  aux  flots,  comme  une  hjmne  de  fite. 
Mes  demiera  chants  et  mes  regrets. 

FétiX  RiBSTRB. 
{La  suite  à  laprociMitu  livraison.) 
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ROUEN  PENDANT  LA  RÉVOLUTION 


SÉDITION     ROYAUSTE    A    L'OCCASION     DE    LA    DISETTE. 


Depuis  quelque  teraps,  notait  visible  que  le  parti  royaliste  s'ef- 
forçait de  tourner  à  son  profit  la  disposition  hostile  des  esprits  contre 
les  fauteurs  du  régime  sanguinaire  dont  la  journée  du  9  ther- 
midor, an  II,  avait  délivré  la  France.  Ce  parti  espérait  que  la  vilk 
de  Rouen,  qui  s'était  fait  remarquer  parmi  les  grandes  villes  de 
France  par  sa  sagesse,  sa  modération  et  son  huaianitfî,  servirait  ses 
projets  de  subversion. Piusieiu-sfois  déjA,  des  placards  tendant  au  ré- 
tablissement de  la  royauté  y  avaient  é{é  découverts.  La  cherté  des 
subsistances  et  la  rareté  extrême  du  pain  fournirent  aux  royalistes 
un  prétexte  pour  soulever  la  multitude  et  l'exciter  contre  les  magis- 
trats de  la  cité,  en  même  temps  que  contre  quelques  hommes  pour- 
suivis par  la  haine  publique  à  cause  de  leur  participation  aux  excès 
qui  s'étaient  commis  sous  le  régime  de  la  Terreur,  en  les  présen- 
tant perfidement  au  peuple  comme  les  autours  de  ses  soufirauces. 

Pendant  trois  jours,  les  13,  14  et  15  germinal,  an  III  (2,  3  et  4 
avril  1795),  une  sédition  des  plus  violentes  et  des  plus  menaçantes 
livra  la  ville  et  les  autorités  sans  défense  à  la  merci  d'une  populace 
effrénée,  réduite  à  un  quarteron  de  pain  (1)  et  au  soulèvement  de  la- 
quelle de  sourdes  menées  et  de  clandestines  distributions  d'assignats 
n'avaient  pas  été  étrangères. 

L'énergie  de  quelques  bons  citoyens  ramena  heureusement  le 
calme,  presque  sans  effusion  de  sang,  et  conjura  les  excès  auxquels 


(1)  La  municipalitô  avait  ajouté,  eomme  supiiloment,  une  livre  de  riz  par 
décade. 
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devaient  se  porter  les  coupables  artisans  de  ce  mouvement  contre- 
ré  vol  iitionnaipe,  en  égarant  une  partie  de  la  classe  indigente. 

La  maison  commune  fut  deux  fois  forcée;  la  garde  nationale  deux 
fois  désarmée;  les  canons  furent  enlevés  aux  cris  de  vive  le  roi! 
vive  Louis  XVII  !  La  majorité  des  habitants  était  dans  la  stupeur, 
car  pendant  ces  trois  longues  journées,  la  cloche  du  beffroi,  dite. 
cloche  d'arr/ent,  n'avait  cessé  de  faire  retentir  les  airs  du  son  lugu- 
bre de  ses  battements  précipités.  Enfin  le  calme  se  rétablit.  II  y  eut 
un  assez  grand  nombre  d'arrestations  faites  parmi  les  séditieux, 
mais  sans  conséquences  sérieiiS3S  pour  ceux  qui  en  furent  l'objet. 
Quelques-uns  seulement  furent  condamnés  à  une  courte  détention. 

De  nos  jours,  assurément,  des  excès  pareils  à  ceux  qui  furent 
commis  pendant  les  trois  journées  de  germinal  trouveraient  des  juges 
bien  autrement  sévères. 

Cette  révolte  contre  l'autorité  commença  le  13  germinal  an  III 
{2  avril  1795). Dès  le  matin,  des  attroupements  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  s'étaient  formés  dans  divers  quartiers  de  la  ville,  no- 
tamment aux  abords  de  la  maison  commune,  rue  Saint-Lô,  en  fai- 
sant eiilen'h'ii  des  plaintes  sur  le  manque  de  subsistances.  Des  voies 
do  fait  avalent  été  commises  :  le  bonnet  de  la  Liberté  placé  sur  la 
maison  commune  avait  ëté  abattu. 

4  midi,  une  députation  est  admise  à  la  séance  du  Conseil  général 
delà  commune.  Elle  est  suivie  d'une  autre  composée  de  six  ouvriers. 
\}n  individu,  nommé  Gervais  Le  Clerc,  entre  brusquement  ;  11  de- 
mande du  pain  eu  qu'on  lui  coupe  le  cou,  ajoutant  à  ses  cris  des 
propos  séditieux.  Les  magistrats  sont  obligés  de  le  faire  arrêter 
ainsi  qu'un  autre  particulier  qui  avait  déclaré  partager  ses  senti- 
ments. D'autres  députations  sont  successivement  entendues;  elles 
se  retirent  PU  manifestant  un  mécontentement  qui  faisait  craindre 
de  plus  grandes  violences.  Le  maire  leur  avait  représenté  l'état  de 
pénurie  dans  laquelle  la  ville  se  trouvait  el  l'impossibilité  pour  le 
moment  de  satisfaire  à  leurs  demandes. 

L'attroupement  augmentant,  ordre  est  donné  de  fermer  les  portes 
du  Palais.  Le  danger  devient  de  plus  en  plus  imminent.  La  porte 
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d'entrée  de  la  mai^oD  commune  était  fermée  ;  le  peuple  irrité  en 
force  les  panneaux  à  coups  de  pavés  et  de  masses  et  pénètre  en  un 
instant  dans  l'intérieur  de  la  cour.  Le  Boucher  Dutronché,  maire. 
Le  Contour,  agent  national,  et  plusieurs  officiers  municipaux  re- 
vêtus de  leurs  écharpes  s'avancent  pour  le  haranguer  et  le  ramener 
au  sentiment  de  son  devoir,  mais  ces  magistrats  sont  assaillis  à 
coups  de  pierre;  l'un  d'eux,  Pottier,  substitut  de  l'agent  national,  est 
grièvement  blessé  à  la  tête.  Plusieurs  des  séditieux  dirigent  leurs 
coups  sur  le  maire  et  s'efforcent  de  le  frapper  avec  le  tronc  de  l'arbre 
de  la  Liberté  qui  venait  d'être  coupé.  Cette  populace  mutinée  se  sen- 
tant en  force,  réclame  impérieusement  les  deux  hommes  qui  avaient 
été  arrêtés,  promettant  de  se  retirer  si  on  les  rend  à  la  liberté.  Pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs,  les  administrateurs  municipaux 
poussent  la  condescendance  jusqu'à  les  faire  relâcher. 

Le  peuple ,  secrètement  excité,  s'arme  de  nouveau  de  pierres, 
en  jette  aux  officiers  municipaux  tenant  toujoura  séance .  qu'il 
force  ainsi  à  se  retirer.  Alors  il  pénètre  jusque  dans  la  salle  d'au- 
dience, en  brise  les  vitres,  renverse  tous  les  attributs,  tous  les  em- 
blèmes du  gouvernement  ;  se  répand  ensuite  dans  les  bureaux,  en- 
lève une  partie  des  archives  et  se  livre  à  tous  les  désordres. 

L'autorité  municipale,  jusque-là,  avait  montré  une  mansuétude, 
on  pourrait  dire  excessive  ;  elle  requiert  enfin  la  force  armée , 
mais  une  faible  partie  de  la  gaçde  nationale  parvient  seule  à  pénétrer 
dans  la  cour,  et  ne  peut  empêcher  les  factieux  de  s'emparer  de  neuf 
ou  dix  pièces  de  canon  et  de  plusieurs  caissons  privés  toutefois  de 
munitions  et  qu'ils  s'empressent  d'aller  braquer  dans  divers  quartiers 
de  la  ville.  Cette  capture  qu'ils  croyaient  importante  pour  leurs 
desseins,  fut  au  contraire  ce  qui  les  perdit  et  sauva  la  ville,  car 
forcés  de  se  diviser  pour  garder  les  canons,  ils  ne  se  trouvèrent  plus 
en  nombre  sufBsant  pour  agir  et  finirent  par  se  disperser  sans  avoir 
osé  rien  entreprendre.  La  garde  nationale,  aux  approches  de  la 
nuit,  reprit  les  canons  et  les  mit  en  lieu  de  sûreté. 

Pendant  le  tumulte  de  cette  journée,  les  royalistes  et  les  malveil- 
lants parcoururent  la  ville  eu  proférant  des  cris  contre-révolutïon- 
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naires,  en  coupant  et  en  brûlant  tous  les  arbres  de  la  Liberté,  en 
abattant  les  emblèmes  de  la  République.  Quelques  citoyens  furent 
contraints  même  de  fouler  aux  pieds  la  cocarde  nationale  aus  cris  de 
vive  le  roi  !  Vive  Louis  XVII  !  Les  magistrats  qui  voulurent  s'op- 
poser à  ces  désordres  furent  insultés,  dépouillés  de  leurs  écharpes 
qui  furent  déchirées  et  brûlées,  et  poursuivis  à  coups  de  pierre.  Un 
commandant  de  bataillon  fut  renversé  dans  le  ruisseau,  foulé  aux 
pieds  et  m8iltraité  à  coups  de  bâton.  Laloi  sur  les  attroupements  fut 
lue  par  le  maire.  Trois  fois,  sans  succès,  il  somma  la  multitude  de 
se  retirer.  Lesagitateurs  sonnèrent  le  tocsin  au  beâroi  et  à  plusieurs 
églises  pour  appeler  à  eux  les  habitants  des  campagnes. 

Le  Conseil  général  de  la  commune  n'avait  point  voulu  faire  battre 
la  générale,  craignant  par  là  d'augmenter  l'irritation  des  esprits  et 
d'occasionner  de  grands  malheurs.  D'ailleurs  les  citoyens  n'étaient 
point  armés  ou  l'étaient  mal,  et  par  cette  raison,  ils  se  croyaient  dis- 
pensés de  se  rassembler  pour  dissiper  les  attroupements.  Cependant 
le  défaut  d'ensemble  et  d'union  aurait  pu  compromettre  encore  plus 
gravement  la  sûreté  publique. 

Toutes  les  boutiques,  toutes  les  musons  et  les  spectacles  avaient 


La  nuit  fut  assez  calme. 

Le  lendemain  14  germinal  (3  avril)  dès  six  heures  du  matin  les 
attroupements  recommencèrent  à  la  maison  commune.  Un  faible 
détachement  de  garde  nationale,  composé  décent  cinquante  hommes 
sur  sept  cents  cinquante  qui  avaient  été  commandés,  se  plaça 
dans  la  cour  ;  la  troupe  de  ligne  ne  s'y  trouva  point.  A  sept  heures, 
quelques  membres  du  Conseil  municipal  étaient  rendus  à  leur  poste  ; 
les  autres  s'étaient  abstenus  ou  n'avaient  pu  s'y  rendre.  Les  at- 
troupements forcent  ces  détachements  placés  aux  deux  extrémités 
de  la  rue  Saint-Lô  et  se  précipitent  sur  la  porte  d'entrée.  La  garde 
trop  faible  s'élait  retirée.  Alors,  la  foule  envahit  la  salle  des  séances 
où  se  trouvaient  le  maire,  l'agent  nationid,  le  substitut  et  quelques 
membres  du  Conseil.  L'afÛuence,  le  tumulte,  les  menaces,  les  cris 
séditieux,  empêchent  le  Conseil  de  délibérer.  Des  voix  demandent. 
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que  l'on  aille  à  l'administration  du  département  avec  les  municipaux. 
Tout  aussitôt  le  maire  et  ses  collègues  sont  saisis  et  entraînés  jus- 
qu'au lieu  desséancfs  dii  département  et  du  district,  à  l'ancicD 
hôtel  de  l'Intendance,  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  Préfecture. 

On  monte  dans  la  grande  salle.  L'agent  national  du  district  parle 
à  la  foule,  mais  sa  voix  se  perd  au  milieu  des  vociférations.  On  de- 
mande du  pain  à  grands  cris. 

Sur  ces  entrefaites,  les  membres  du  département  étant  arrivés,  on 
.  s'écrie  de  toutes  parts  qu'ily  avait  du  blé,  qu'il  y  avait  mauvais  vou- 
loir à  refuser  du  pain  ;  qu'il  fallait  aller  faire  la  visite  des  magasins 
à  blé,  on  présence  de  la  municipalité  et  des  autres  corps  adminis- 
tratifs. A  l'instant,  des  hommes  et  des  femmes  prennent  par  dessous 
les  bras  les  membres  des  trois  administrations  et  tous  se  portent 
en  masse  aux  magasins  de  la  commune,  à  l'entrée  du  Grand-Cours  (1). 
Le  peuple  y  entre  ;  il  n'y  trouve  rien. 

Trompés  dans  leur  attente,  ces  misérables  artisans  de  trouble, 
au  lieu  de  reconnaître  leur  erreur  et  leurs  torts,  furent  sur  le  poii:t 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités  :  la  vie  des  magistrats  qu'ils 
tenaient  entre  leurs  mains  fut  menacée.  Dutronché,  maire,  et  Le 
Contour,  agent  national  de  la  commune,  ne  durent  leur  salut  qu'au 
courage  de  quelques  braves  gens  de  la  classe  ouvrière,  qui,  indignés 
des  excès  auxquels  ils  les  voyaient  en  butte,  parvinrent  à  les  arra- 
cher des  mains  de  ces  furieux. 

Ces  deux  honorables  citoyens,  recommandables  sous  tous  les 
rapports,  et  qui  comme  administrateurs  ou  comme  hommes  privés 
n'ont  laissé  que  de  précieux  souvenirs,  n'étaient  pas  encore  au  bout 
de  leurs  tribulations,  car  la  journée  se  termina  d'une  manière  aussi 
orageuse  qu'elle  avait  commencé. 

L'attroupement  repasse  le  pont ,  puis  il  se  divise  :  une  partie 
reprend  la  route  de  l'administration  du  département  ;  l'autre  moitié 
entraîne  avec  elle  le  président  et  un  administrateur  du  district ,  l'a- 
gent national  et  le  substitut  de  la  commune  et  se  porte  au  séminaire 

(1)  Ces  magasins  ctuiont  construits  vers  l'endroit  où  se  trouve  aiy'ourd'hui 
la  place  Lafayotto. 
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de  Saint- Vivien ,  En  un  instant,  la  salle  du  réfectoire  est  remplie  de 
monde.  On  demande  du  pain  et  l'assemblée  des  sections.  L'agent 
national  observe  qu'il  ne  peut  délibérer  seul  ;  il  invite  le  peuple  à  se 
rendre  à  la  maison  commune,  où  étaient  le  maire  et  les  autres 
administrateurs  municipaux  qui  s'étaient  trouvés  séparés  de  leurs 
coUèfÇues  au  bout  du  pont.  Le  désordre  loin  de  s'apaiser  augmente 
de  plus  en  plus. 

Les  habitants  de  Sotteville,  accourus  en  masse  à  Rouen  pour 
solliciter  des  secours,  s'étaient  joints  aux  agitateurs,  et  ce  renfort 
avait  augmenté  l'audace  de  ces  derniers.  Ils  se  trouvaient  là  en 
grand  nombre  demandant  à  avoir  part  à  la  distribution  du  pain  qui 
était  faite  aux  habitants  de  la  ville. 

L'agent  national  répète  qu'il  ne  peut  statuer  seul.  Alors  on  se  met 
en  marche  vers  la  maison  commune,  mais  pendant  ce  temps  le  maire, 
accompagné  d'une  jjrande  multitude,  avait  été  reconduit  chez  lui. 
]je  peuple  qui  était  resté  dans  la  salle  du  Conseil  insistait  toujours 
pour  qu'une  délibération  fut  prise  relativement  à  l'augmentation  de 
la  distribution  du  pain,  et  à  la  convocation  des  sections.  11  demande 
que  l'on  se  transporte  chez  le  maire, 

A  ce  moment,  l'agent  national  sort  au  milieu  de  l'attroupement 
avec  le  président  du  district  et  plusieurs  autres  administrateurs  ; 
une  députation  de  six  individus  est  introduite  chez  le  maire,  auquel 
l'agent  nalioniil  expose  que  le  vœu  du  peuple  est  que  la  ration  du 
pain  soit  augmentée  et  que  les  sections  s'assemblent.  Le  maire 
répond  que  le  vœu  du  peuple  est  rempli  ;  qu'une  délibération  a  été 
prise  par  les  autorités  administratives  et  qu'elle  est  à  l'impression. 

Cette  réponse  parut  calmer  les  esprits  et  chacun  se  sépara. 

Pendant  cette  journée  do  désordres,  les  cris  de  vive  le  roi  !  vive 
Louis  XVll  !  A  bas  la  Convention  !  se  firent  entendre  de  toutes 
parts.  Les  arbres  de  la  Liberté  qui  avaient  échappé  aux  attaques  do 
la  veille  furent  coupés  et  brûlés. 

Le  soir,  surles  sept  heures,  le  représentant  du  peuple,  Duport, 
arrivant  de  Dieppe  pour  retourner  à  Paris,  fut  arrêté  par  un  groupe' 
de  jeunes  gens  allés  à  sa  rencontre  et  qui  lui  demandèrent  impératï- 
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vement  ce  qu'il  avait  fait  pour  assurer  les  subsistances  de  la  ville, 
insistant  pour  que  ce  compte  fut  rendu  publiquement.  Us  le  conduisi- 
rent à  la  cathédrale,  dont  l'intérieur  était  encore  disposé  en  tribunes 
comme  au  temps  de  sa  transformation  passagère  en  Temple  de  la 
Raison,  puis  en  Temple  à  l'Eternel.  Duport  satisfit  à  leur  désir 
et  revint  chez  lui  accompagné  de  la  même  jeunesse  qui  lui  servit 
d'escorte  et  dont  une  partie  resta  près  de  lui  toute  la  nuit  pour  ré- 
pondre de  sa  sûreté. 

Plusieurs  mesures  furent  prises  pour  hâter  l'arrivage  des  grains, 
pour  faire  acheter  du  riz,  pour  faire  jouir  les  habitants  des  communes 
rurales  d'une  distribution  de  pain,  de  riz,  etc.  Les  commissaires  de 
ces  communes  votèrent  des  remerciments  au  représentant  du  peuple 
et  aux  corps  administratifs  et  se  retirèrent  aux  acclamations  de  vive 
la  République  !  vive  la  Convention  ! 

Quatorze  sections  improuvèrent  énergiquement  la  conduite  de  ces 
hommes  qui  avaient  profita  de  la  disette  pour  égarer  le  peuple  et 
pour  s'en  servir  comme  d'un  instrument  de  contre-révolution. 

Le  lendemain  15  germinal  (4  avril),  d'autres  personnages  paru- 
rent sur  la  scène  :  les  paysans  des  villages  environnants  descen- 
dirent tous  en  même  temps  à  la  ville,  avec  des  sacs  sur  le  dos.  Leur 
attitude  menaçante,  imprimait  une  terreur  telle  que  les  boutiques  se 
fermèrent  dans  la  crainte  du  pillage. 

Pendant  cette  singulière  irruption,  de  bons  et  courageux  citoyens 
parcoururent  la  ville,  en  frappant  aux  portes,  secondés  par  les 
tambours  qui  battaient  la  générale.  En  moins  d'une  heure,  quatre 
bataillons  de  la  garde  nationale  furent  sous  les  armes  et  prirent 
position  dans  les  rues  limitrophes  de  la  maison  commune,  afin  de 
protéger  la  municipalité  qui  était  en  séance . 

Cette  foule  de  campagnards  inspira  un  moment  quelques  craintes 
à  l'Assemblée. 

Cependant,  le  maire,  bravant  tout  danger,  se  porte  à  leur 
rencontre  en  les  invitant  à  nommer  parmi  eux  des  commissaires 
qui  exposeraient  leurs  besoins.  Mais,  loin  d'accueillir  cette  pro- 
position, ils  se  précipitent  en  foule  dans  la  salle  des  séances,  et 
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empêchent  par  leur  présence  et  par  leurs  cris  l'Assemblée  de  dé- 
libérer.  Des  malveillants  soufflaient  la  sédition  et  la  révolte  en  provo- 
quant à  crier  vive  le  roi  !  vive  Louis  XVII  ! 

Vainement  le  maire  s'efforce  de  leur  persuader  que  leur  demande 
sera  prise  en  considération,  vainement  il  les  engage  à  se  retirer,  sa 
voix,  son  autorité  sont  méconnuesiles  cris  et  les  menaces  redoublent. 

Sur  ces  entrefaites,  les  habitants  d'autres  communes  arrivent 
et  augmentent  l'audace  des  premiers  venus.  Le  maire  les  harangue 
de  nouveau  etleur  assure  que,  s'ils  laissent  l'Administration  déli- 
bérer librement,  elle  s'occupera  de  leurs  intérêts.  Mais  tous  les 
villageois  en  masse  déclarent  qu'ils  ne  se  retireront  que  quand  la 
force  armée  sera  partie.  Ils  redoublent  d'efforts  pour  pénétrer,  se 
jettent  sur  la  garde  en  s'écriant  qu'ils  ne  seront  tranquilles  que 
lorsqu'elle  sera  licenciée.  Alors  le  maire  licencie  le  détachement 
qui  se  retire  tambour  battant,  et  aux  cris  de  vive  la  Répubhque  ! 
tandis  que  les  paysans  criaient  :  vive  le  Roi  ! 

A  peine  la  force  armée  est-elle  retirée,  que  ceux-ci  se  précipitent 
dans  la  salle  d'audience  et  renouvellent  les  scènes  déplorables  de 
la  veille.  Leur  victoire  toutefois  fut  de  courte  durée,  car  deux 
bataillons  de  la  garde  nationale,  arrivant  au  pas  de  charge,  par- 
vinrent en  un  instant  et  sans  violence  à  faire  évacuer  la  salle  en 
criant  vive  la  République  !  vive  la  Convention  !  A  bas  les  royalistes  ! 

Aussitôt  l'opinion  publique  se  prononce,  la  cocarde  nationale  est 
reprise  ;  la  joie  se  manifeste  ;  les  citoyens  s'embrassent  et  se  félici-  ' 
tent  du  triomphe  qu'ils  viennent  de  remporter  et  des  dangers  aux- 
quels ils  ont  échappé. 

De  nouveaux  bataillons  arrivent.  Cernés  de  toutes  parts ,  les 
paysans  se  réfugient  dans  la  cour  du  Palais,  n'osant  plus  avancer 
ni  reculer.  Là,  on  les  réunit  par  commune  ;  des  détachements 
armés  les  conduisent  jusque  aux  limites  de  la  viUe,  etleur  départ 
ramène  enfin  la  tranquillité. 

Des  mesures  furent  prises  pour  assurer  le  ferme  rétablissement  de 
l'ordre:  des  bataillons  arrivèrent  successivement  et  bientôt  quatre 
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mille  homiiies  armés  firent  des  patrouilles  et  dissipèreot  les  attro'i- 
pemeuts. 

Plusieurs  des  chefs  royalistes  de  cette  révolte  furent  saisis  et 
incarcérés  dars la  maison  d'arrêt,  et  les  cris  de  vive  laRépublique  ! 
vive  la  Convention  !  A  bas  les  royalistes,  redoublèrent  d'énergie. 

A  ijuatre  heures  et  demie,  après  le  rétablissement  du  calme,  le 
représentant  du  peuple  Duport,  le  directoire  dn  département,  le  di- 
rectoire du  district,  le  Conseil  général  de  la  commune,  les  vingt-six 
sections,  les  officiers  municipaux  ou  commissaires  des  villages  d'Am- 
freville-la-Mivoie,  Belbeuf,  Blosseville.  Boscherville ,  Canteleu, 
Darnétal,  Déville,  Boisguillaumc,  Epinay,  Graud-Quevilly,  La  Vau- 
palière,  Maromme,  Mesnil-Esnard,  Montigiiy,  Saint-Aignau,  Saini- 
Aubin-la-Campagne ,  SoUeville,  Petit-Couronne,  Petit-Quevilly, 
Quincampoix,  Rouraare,  s'assemblèrent  à  la  maison  commune,  en 
exécution  des  ordres  du  représentant  du  peuple  Duport,  pour  s'oc- 
cuperdesmoyensdi*  pourvoir  aux  subsistances  des  diverses  com- 
munes du  district. 

Après  de  longues  discussions,  il  fut  convenu  que  l'administration 
du  district  ferait  jouir  les  citoyens  des  communes  rurales  d'une  livre 
de  pain  par  tête  et  par  jour;  que  la  distribution  du  pain  et  du  riz  se- 
rait faite  A  raison  de  soixante  sous  la  livre,  quoi  qu'elle  revîntà  l'ad- 
ministralion  à  six  livres  douze  sous.  L'annonce  de  ces  conventions 
fut  accueillie  par  l'assemblée  etpar  les  tribunes  aux  acclamations  de 
vive  laRépublique  !  vive  la  Convention  ! 

Le  Conseil  général,  par  l'organe  du  maire,  vota  des  remercîments 
aux  sections  dans  la  personne  de  leurs  commissaires  pour  l'énergie 
et  le  courage  qu'elles  avaient  déployé  en  sauvant  la  ville  des  hor- 
reurs que  lui  préparaientles  malveillants. 

Dans  la  séance  du  16  germinal,  M.  Thierry,  membre  de  l'admi- 
nistration  du  district,  qui  avait  été  indignement  maltraité  dans  la 
journée  du  14  et  enfermé  pai"  violence  à  la  maison  de  justice  (Con- 
ciergerie du  Palais),  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  reçut  du  maire 
l'accolade  fraternelle  aux  plus  vives  acclamations. 
Le  Conseil  général  prit  ensuite  une  délibération,  en  vertu  de 


Disiiizcdby  Google 


laquelieles  sections  iiommèrent  chacune  un  commissaire  pour  assister 
aux  séances  duConseil  général  et  y  avoir  voix  consultative  sur  l'objet 
des  subsistances;  de  plus,  il  fat  enjoint  à  tous  les  habitarus,  hommes 
et  femmes,  de  reprendre  la  cocarde  tricolore. 

Plusieurs  personnes  au  nombre  de  sept,  dont  le  domicile  avait  été 
violé,  qui  avaient  été  arrêtées  et  conduites  en  prison  au  nom  du 
peuple,  par  attroupement  et  par  violence,  furent  de  suite  relâchées. 
Mais,  par  une  sorte  de  satisfaction  accordée  au  parti  royaliste, 
vingt-quatre  citoyens  enlevés  à  leurs  familles  et  détenus  aussi  illéga- 
lement le  14germiual,  furent  transférés  de  la  maison  de  justice  du 
Palais  dans  la  maison  d'arrêt  de  Saint-Lô  par  une  délibération  du 
Conseil  général  de  la  commune;  toutefois  un  certain  nombre  ne 
tarda  pas  àêtrei'endu  à  la  liberté.  C'étaient,  outre  l'ancien  maire  et 
l'agent  national ,  des  hommes  qui  avaient  fait  partie  des  autorités  sous 
le  régime  abhorré  de  la  Terreur,  On  vit  même  des  femmes  qui 
avaient  figuré  à  la  Société  populaire  séparées  par  force  de  leurs 
enfants. 

L'épisode  qui  suitse  rattache  assez  plaisamment  aux  tristes  jour- 
nées de  germinal  si  heureusement  terminées. 

Un  officier  de  la  garde  nationale  nonimé  Marteau,  négociant,  se 
fait  fort  de  débarrasser  la  place  du  Neuf-Marché  de  la  foule  qui  l'en- 
combrait. Il  pénètre  à  grand  peine  avec  sa  compagnie  aux  abords 
de  la  place,  et  de  là  se  met  en  mouvement,  bayonnette  en  avant, 
avec  une  pièce  de  canon.  La  vue  de  ce  canon  et  le  bruit  de  ses  roues 
effrayèrent  tellement  la  multitude  qu'elle  s'enfuit  en  un  clin  d'ceil. 

Marteau,  rentré  triomphant  à  la  municipalité,  monte  sur  une 
chaise,  car  il  était  de  fort  petite  taille,  pour  annoncer  le  succès  ob- 
tenu. V  II  n'y  a,  dit-il,  à  déplorer  dans  cette  aifaire  que  des  sabots, 
quelques  chapeaux  et  des  bonnets  qui  sont  restés  sur  le  carreau.  » 

Des  remercîments  furent  à  l'instanl  volés  au  citoyen  Marteau, 
aux  vifs  applaudissements  des  assistants. 

Le  maire.  Le  Boucher,  dans  un  procès-verbal  signé  de  lui  et  re- 
latif aux  faits  quile  concernent  personnellement,  raconte  avec  dé- 
tail toutes  les  péripéties  du  long  drame  pendant  lequel  lui  et  ses 
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collègues,  échappèrent  comme  par  miracle  au  danger  de  mort  dont 
ils  furent  plusieurs  fois  menacés.  Il  expose  les  insultes,  les  outrages 
et  lea  violences  auxquels  ils  furent  en  butte,  et  dont  ils  furent  heu- 
reusement délivrés,  sans  que  l'humanité  ait  eu  à  gémir  sur  la  perte 
d'aucun  citoyen. 

Il  rapporte  que,  dans  la  salle  duConseil,  un  jeune  homme  do  vingt 
à  vingt-cinq  ans,  portant  l'uniforme  de  la  garde  nationale,  ta  saisi 
au  collet  en  faisant  tous  ses  effoTtspovr  tarrachei'  de  sa  place  et  le  ren- 
verser :  d'autres  individus  lui  ont  fait  des  gestes  menaçants  et 
tenu  des  propos  très  inquiétants,  mais  ceux  qui  l'environnaient 
paraissaient  les  improuver. 

Lors  de  la  marche  par  force  au  département  (la  Préfecture),  ce 
sont  deux  femmes  qui  se  sont  emparées  de  sa  personne  ;  elles 
l'ont  pris  par  dessous  le  bras,  en  lui  disant:  Necraii/nes  rien,nousne 
vous  quitterons  pas  :  Une  vous  sera  fait  aucun  mal. 

Au  retour  des  magasins  du  faubourg  Saint-Sever,  lorsqu'on 
l'a  fait  rentrer  parla  porte  Grand-Pont,  au  milieu  de  la  rue,  un  jeune 
homme  lui  a  offert,  en  le  rassurant  sur  ce  qui  pouvait  lui  arriver,  un 
verre  d'eau-de-vie  et  un  morceau  de  brioche  ;  il  l'a  d'abord  re- 
mercié et  cependant,  lorsqu'il  fut  arrivé  devant  la  boutique  d'un 
vinaigrier,  le  même  jeune  homme  lui  ayant  présenté  itérativement 
un  petit  verre  d'eau-de-vie,  il  l'a  accepté,  puis  un  deuxième. 

Comme  on  le  reconduisait  à  la  maison  commune,  il  a  rencontré  le 
citoyen  Thierry,  membre  du  district,  amené  par  un  autre  groupe  de 
gens  qui  l'invectivaient  et  se  répandaient  contre  lui  en  menaces 
extrêmement  inquiétantes  :  «  Je  les  ai  conjurés,  dit  le  maire,  au 
«  nom  de  l'amitié  qu'ils  me  témoignaient  d'avoir  les  mêmes  égards 
«  pour  le  citoyen  Thierry  ;  je  l'ai  pris  par-dessous  le  bras,  nous 
(I  sommes  descendus  dans  la  cour.  Là,  les  menaces  ont  recommencé 
«  contre  ce  membre  du  district.  On  me  criait  de  tous  côtés:  lâchez-ie, 
«  ce  que  je  n'ai  point  voulu  faire,  mais  on  nous  a  séparés  par  force 
((  et  j'ai  su  qu'ils  l'avaient  conduit  en  prison  (1).  » 

(1)  Cette  scène  émouvante  s  été  retracée  par  Boilly,  peintre,  dans  ud 
dessin  qui  appartient  k  la  collection  Le  Ber,  de  la  bibliothèque  de  Rouen- 
Ce  dessin  eat  souscrit  de  ces  lignes  :  6077.  —  Emeute  4  Rouen  &  l'époque 
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(I  On  m'a  fait  sortir  de  la  cour  de  la  maison  commune  pour  me  ra- 
;  mener  chez  moi.  Eu  entrant  dans  la  rue  Percière,  un  homme  qui 
i  descendait  cette  rue  s'est  élancé  comme  un  furieux  et  de  fort  loin 
:  pour  se  jeter  sur  moi  ;  mais  les  personnes  qui  m'accompagument 
I  l'ont  arrêté,  je  n'ai  été  que  légèrement  atteint  d'un  coup  de  poing 
I  qu'il  m'a  porté  et  au  même  instant,  cet  homme  a  été  saisi  et  ren- 
I  versé  sur  le  pavé. 

<i  Arrivé  à  la  porte  de  ma  maison,  à  quatre  heures  après  midi, 
[I  j'annonce  que  c'est  là  ma  demeure  et  j'invite  le  peuple  à  se  re- 
i  tirer.  J'ouvre  la  porte  librement  et  uninstant  après,  l'attroupement 


«  Une  demi-heure  après ,  on  frappe  à  ma  porte.-  Un  attrou- 
a  pement  non  moins  nombreux  que  le  premier  s'y  trouvait  as- 
ti semblé...  Un  troisième  attroupement  vient  encore  frapper  et  de- 
II  mande  que  le  pain  soit  à  trois  sous  comme  à  Paris. 

«  Dans  la  route  que  l'on  m'a  fait  parcourir,  »  continue  le  maire, 
dans  son  récit  que  nous  abrégeons,  <(  j'ai  souvent  entendu  les  cris 
«  séditieux  de  vive  le  Roi  !  Des  plaintes  et  des  déclamations  contre 
M  la  Convention  nationale.  Les  mouvements  qui  ont  eu  lieu  m'ont 
tt  paru  excités  par  les  royalistes  qui  ont  persuadé  au  peuple  que 
B  c'était  par  la  faute  du  gouvernement  qu'il  éprouvait  la  disette  et 
«  qu'elle  cesserait  dès  qu'il  aurait  un  roi. 

(t  J'ai  été  injurié,  menacé  plusieurs  fois  dans  les  rues,  tant  par  les 
<i  personnes  qui  se  rencontraient  sur  mon  passage  que  par  çuelgues- 
«  unes  de  celles  qui  formaient  l'attroupement.  Mais  le  plus  grand 
«  nombre  repoussait  les  injures  et  les  menaces  qui  m'étaient  adres- 
«  sées,  en  répondant  ;  JVon.c'cs^  KO  honnêtehomme....  Nous  savons 
«  bien  que  ce  sont  ces  gueux  de  Jacobins  gui  sont  la  cause  de  tout  le 
«  mal. 

de  la  République,  gr.  in-folio  en  trav.  portef.  G).  A.  (bibliothèque  Le  Ber, 
Rouen).  Detstn  original  à  la  tepia.  de  Boilly  père  et  du  temps  de  l'évéue- 
ment.  Le  conragedu  maire  sauve  la  vie  &  un  citoyen  que  poarsnit  une  po- 
pulace furieuse  armée  de  poignards  et  de  bâtons. 

(Trcnl  historique  inconnu.) 
51  ' 
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«  Plusieurs  femmes  que  je  ne  connais  pas  ne  m'ont  jamais  quitté 
u  et  elles  ont  toujours  pris  ma  défense. 

«  Sur  It's  huit  heures,  j'ai  appris  que  le  représentant  du  peuple 
(i  (5tait  arrive  ;  que  la  multitude  sVHait  portée  chez  lui  et  l'avait 
«  conduit  A  la  cathédrale.  J'ai  reçu  un  billet  du  représentant  du 
(I  peuple  qui  m'appelait  auprès  de  lui.  Je  m'y  suis  rendu.  J'ai  trouvé 
«  daus  sou  appartement  douze  à  quinze  individus  que  j'ai  jugés  être 
H  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  revenus  avec  lui  de  la  cathédrale. 
«  L'un  d'eux,  que  l'on  m'a  dit  s'appeler  Girard,  a  demandé  au  repré- 
«  senUmi  de  cori/irmer  les  arros/a/ioiis  faites  do  plusieurs  personnes 
u  inscrites  sur  la  liste  qu'il  lui  a  présentée.  Le  rcprèsentani  dujieuple 
(I  a  t/iYéré  à  sa  dcmamle.  Dix  ou  douze  jeunes  gens  ont  voulu  passer 
«  la  nuit  chez  le  représeniant  pour  le  garder,  etc.  » 

M.  Le  Boucher  Dutronché  était  uii  jurisconsulte  très  distingué 
et  un  homme  de  bien  ;  il  jouissait  de  la  considération  publique  et 
ses  consultations  étaient  en  quelque  sorte  regardées  comme  des 
arrêts. 

Son  surnom  de  Butronché  a  été  donné  à  une  rue  du  faubourg 
Saint-Sever  avoisinant  le  Pont-de-Pierre.  C'est  une  digue  récom- 
pense des  services  qu'il  a  rendus  comme  avocat  et  comme  magis- 
trat. 

On  pourrait  regretter  que  cet  hommage  un  peu  tardif  ne  lui  ait 
pas  été  accordé  de  son  vivant,  comme  on  l'a  fait  pour  M.  Lézurier- 
de-la- Martel,  qui  fut  aussi  maire  de  la  ville  de  Rouen  dans  des  temps 
difficiles  et  périlleux.  H  est  beau  d'honorer  la  mémoire  de  ceux  qui 
ont  bien  mérité  de  leur  pays  ;  il  serait  peut-être  mieux  encore  d'ho- 
norer de  leur  vivant  les  hommes  qui  se  sont  rendus  chers  à  leurs 
concitoyens  par  un  courage  et  une  abnégation  sans  limites  (1). 

M.  Thierry  était  un  homme  également  recommandable.  Avocat 
avant  la  Révolution,  il  fut  d'abord  administrateur  et  ensuite  magis- 


{!)  Les  portraits  des  anciens  maires  de  Rouon,  Defontena;  et  Louîa  Lé- 
turier,  décorent  une  dos  salles  de  l'Hôtel-de-VilIe.  Celui  de  Le  Boucher 
méritait  bien  un  semblable  Loiiiieur. 
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trat.  11  entra  comme  conseiller  à  la  Cour  impériale,  dont  il  devint 
membre  honoraire.  Doué  d'un  esprit  orné ,  d'une  grande  mé- 
moire, d'un  jugement  très  sain,  cet  aimable  vieillard,  que  la  mort 
a  emporté  le  30  août  1850,  dans  sa  quatre-vingtrdix-septième  année, 
a  lai^é  à  Forges-les-Eaux,  où  il  s'était  retiré,  de  longs  et  précieux 
souvenirs  (1). 

E.  De  la  QuâRiÈRE. 


(1)  a  Je  me  rappellerai  toujours  avec  émotion  (m'écrivait  une  fois 
H  M.  Mallard,  pharmacien  à  For^es-tes-Eaux),  que  peodaDt  le  pénible  hiver 
a  de  l'année  1846-1847,  alors^que  j'étais  caissier-secrétaire  du  bureau  de 
«  bienfaisance  de  forges,  il  me  dit  en  me  remettant  une  première  aotome 
o  assez  considérable  (deux  cents  francs)  __pour  les  besoins  extraordinaires 
a  des  pauvres;  J'ai  là  un  mc  de  trots  mille  francs  ;  fmisez-y  quand  votis  n'aurez 
a  plus  d'argent  ;  pourvu  que  j'aie  \^  à  200  fr.pour  mes  (lesoim  personnels,  tout 
«  le  reste  est  à  voire  disposition  pour  faire  face  à  une  misère  exceptionneUe  ;  et  je 
M  suis  encore  heureux  d'être  en  position  de  donner.  » 

M.  Thierry  avait  quatre-vingt-quatorze  ans  lorsqu'il  se  montrait  si  gé- 
néreux :  inaccessible  à  la  crainte  de  manquer  qui  caractérise  souvent  la 
vieillesse,  il  était  du  petit  nombre  de  ces  hommes  d'élite  dont  la  bienveil  - 
lance  et  la  générosité  croissent  avec  les  années,  et  il  ne  jouissait  que  d'une 
honnête  aisanco  I 
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HISTOIRE    DRAMATIQUE. 


RECHERCHES  SUR  LES  ORIGINES 

ET 

L'HISTOIRE  DU  THÉÂTRE  A  ROUEN 


La  reiiréaentation  du  Triumphe  des  Normands  avait  clos  le  xv'  siècle  ;  ce 
fut  le  Jeu  du  Myttère  de  la  Fission  qui  ouvrit  la  série  du  ni". 

C'est  seuiement  en  1502  que  sa  place  cette  représentation  ;  mais  ce  ne 
aont  pointles  contreras  de  ta  Passion  qui  l'ont  entreprise,  ni  une  confrérie 
i^uelconque  :  ce  sont  de  simples  amateurs!  fait  tout  nouveau  et  qui  mérita 
d'être  signalé.  La  représentation  elle-même  n'a  été  mentionnée  par  aucune 
chronique,  et  l'abbé  de  La  Rue  est  le  seul  qui  semble  en  avoir  vu  la  trace  ; 
mais  il  ne  la  cite  qu'en  passant  et  sans  en  préciser  la  date.  Cependant,  elle 
(lut  être  assez  brillante;  le  peu  de  détails  que  nous  possédons  tend  à  le  faire 
supposer.  A  cette  époque,  nn  connaissait  déjà  plusieurs  Mystères  de  la 
Passion,  tous  très  longs  et  très  compliqués.  L'un  était  divisé  en  huit  jour- 
nées, un  autre  en  quatre  ;  mais  que  de  personnages  ils  mettaient  en  mou- 
vement l'un  et  l'autre  1  Le  dernier,  pour  la  première  journée,  se  jouait  à 
quatre-vingt-sept  personnages  ;  la  seconde  journée,  il  en  fallait  cent  ;  pour 
la  troisième,  quatre-vingt-sept,  et  pour  la  quatrième,  cent  cinq  I 

Sans  pouvoir  dire  lequel  fut  joué  en  1502,  nous  savons  que  la  représeatation 
ne  passa  point  inaperçue ,  puiqu'elle  donna  lieu  à  un  procès  devant  l'Echi- 
quier. Ce  procès  mit  surtout  en  ÛTidence  le  rôle  de  Pilabe,  etce  rôle;  à  lui 
seul,  peut  donner  une  idée  du  luxe  qui  fut  déployé  pour  les  autres.  ]>  sieur 
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Lechevalier,  qui  eft  avait  été  chargé  et  qui  s'en  trouvait  très  honoré,  von- 
lul  en  augmenter  l'importance  par  le  luio  d&  son  costume  et  l'éclat  de  son 
trône.  Dans  oe  but,  il  s'adressa  à  un  artiste  nommé  Souldain  et  le  «hargea 
de  la  décoration  du  trône  de  Pilate.  Souldain  s'acquitta  de  Bon  mi€ux  de 
cette  œuvre,  et,  par  les  peintures  et  les  dorures  dont  il  le  couvrit,  il  parvint 
à  en  faire  un  véritable  bijou  ;  mais  quand,  après  la  représentation,  l'artiste 
réclama  le  prix  de  son  travail,  Lechevalier  fit  la  sourde  oreille,  se  récria 
sur  le  chiffre,  critiqua  les  travaux  du  peintre,  et  en  fin  de  compte,  un  procès 
3'enftagea  devant  lobailIy.Dea  experts  furent  nommes,  et  lêurrapport  fit  con- 
naître que  l'œuvre  de  Souldain  était  irréprochable,  et  que  la  somme  de 
30  livres  qu'il  réclamait  était  loin  d'être  ex^érée.  Lechevalier  fut  con- 
damné à  la  payer.  Peu  satisfait  de  cette  sentence,  il  en  appela  devant  l'E- 
chiquier, Mal  luienprit,  car  l'Echiquier,  en  confirmant  la  sentence  du  baillj, 
condamna  Lachcvalier  à  payer  encore  à  Souldain  nne  somme  de  12  livres  à 
titre  do  dommages-intérêts.  De  compte  fait,  le  trône  coûta  donc,  rien  qu'en 
peinturf's  et  dorures,  la  modique  somme  d'environ  800  fr.  !  Mais  si  la  trône 
de  Pilate  avait  été  couvert  de  tant  de  dorures  et  avait  coûté  si  cher,  à  quel 
chiffre  donc  dut  atteindre  l'ensemble  de  la  représenlation,  et  quel  fut  le 
luxe  déployé  dans  les  autres  loges,  si  nombreuses  dans  ce  long  drame?  (1) 

Par  ces  exagérations  de  dépenses,  le  Mystère  de  la  Passion  et  tous  les  autres 
mystères,  dontla  mise  en  scène  entraînait  aux  mêmes  excès,  devaient  tom- 
her  bientôt;  comme  aussi  devaient  tomber,  mais  beaucoup  plus  tard,  les 
difînités  de  prince  et  de  roi  do  certaines  confréries.  La  même  cause,  c'est- 
à-dire  l'exagération  du  luxe,  fit  abandonner  les  mystères  et  supprimer  la 
dignité  de  prince. 

Tandis  qu'à  Rouen,  après  la  représentation  de  1502,  on  paraissait  décidé 
à  ne  plus  succomber  à  de  pareilles  tentations,  les  campagnes,  plus  simples 
dans  leurs  goûts,  s'adonnaient  à  jouer  des  farces  et  des  comédies  ;  en  voici 
quelques  exemples  ; 

En  1506,  à  Houville,  on  trouve  que  deux  farces  furent  jouées;  mais 
quelle  farces  !  Œuvres  de  mauvais  aloi,  destinées  à  servir  de  vieilles  ran- 
cunes, moyen  d'associer  te  public  à  de  perfides  vengeances.  C'est  un  ecclé- 
siastique qui  a  compose  et  fait  jouer  publiquement  une /arce  contre  un  sieur 
Robert  Charpentier,  a  II  est  vr^  que  cela  lui  attira,  de  la  part  de  l'offlcia- 
lité,  une  condamnation  à  40  sols  d'amende  et  a  huit  jours  de  prison,  et  que, 
sans  doute,  il  ne  fut  pas  tenté  de  recommencer.  Bientét,  cependant.  Robert 
Charpentier  eut  son  tour  :  pour  se  venger  du  prêtre,  a  il  fit  jouer  contre  lui 


(1)  Palain-da-Justice.  Arrêt  da  l'Echiquier  du  14  mars  1503. 
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«  une  autre  farce  dans  laquelle  il  disait  beaucoup  do  choses  déshonnètes.  » 
Cette  vengeance  ne  coûta  à  Charpeutier  que  30  sols  d'amende  (1), 

En  1518,  à  Montgeron,  Alard  Bunon,  antre  ecclésiastique,  fut  condamoé 
par  la  même  autorité  «  à  24  sols  d'amende  pour  avoir,  en  jouant  publique- 
a  ment  la  comédie,  en  présence  du  peuple,  fait  le  rd'.e  de  fol  et  avoir  parlé 
«  îrréTérencieusement  des  saints  du  paradis  (2).  » 

Eu  1523,  à  Anvers,  on  trouve  encore  un  ecclésiastique  n  condamné  à 
«  40  sols  d'amende  pour  s'être  associé  à  des  comédiens  qui  jouaient  la  Fête 
des  Valets  le  jour  de  la  fête  patronale  (3).  » 

Ces  exemples  suffisent  pour  établir  que  le  goût  du  théâtre  était  au  moins 
aussi  prononcé  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  que,  tandis  qne 
dans  ces  dernières  on  se  ruinait  pour  jouer  les  mystères,  les  villageois  se 
contentaient  déjouer  des  farces  et  des  comédies.  Ils  prouvent  de  plus  que 
les  ecclésiastiquesy  prenaient  une  large  part.  On  voit  même,  dans  le  der- 
nier exemple,  que  des  comédiens  ambulants  parcouraient  déjà  la  province, 
puisque  l'ecclêsiastiquo  d'Anvers  fut  puni  pour  s'être  associé  à  leurs  jeux 
dans  la.  Fêie  des  Valets. 

Bien  qu'il  ait  été  impossible  de  découvrir  la  trace  d'autres  faits  semblahlea, 
nous  croyons,  néanmoins,  pouvoir  conclure  de  ceux-ci  que  le  jeu  des  farces, 
des  moralités  et  des  joyeusotés  était  très  fréquent  dans  les  campagnes.  En 
effet,  les  exemples  cités  ont  été  puisés  dans  les  registres  de  l'offlcialité.  Or, 
n'est-il  pas  présumahle  que  si  quelques  représentations  ont  motivé  des 
poursuites,  le  plus  grand  nombre  a  dû  y  échapper  et  n'a,  par  conséquent, 
laissé  aucune  trace. 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  point  oublier  que  les  premières  années  du  xvi" 
siècle  marquèrent  une  période  de  progrès  ;  qu'on  était  en  pleine  ronais- 
sancootquesi  les  arts  florlssaient,  l'art  dramatique  dut  suivre  le  mouve- 
ment; il  le  suivit,  en  effet,  mais  dans  d'assez  tristes  conditions.  La  seule 
amélioration  &  constater  est  la  réforme  de  la  mise  en  scène  par  l'abando» 
dos  mystères.  C'était  assurément  un  grand  pas  de  fait,  puisque  l'obstacle  le 
plus  sérieux  que  rencontrait  le  progrés  de  l'art  dramatique  à  Eouen,  était 
précisément  le  luxe  exagéré  do  la  mise  en  scène. Une  seule  fois  durant  tout  le 
xvi°  siècle,  après  la  représontation  de  1502,  on  trouve  encore  trace  da  jeu 
d'un  mystère,  sans  qu'il  soit  possible  d'affirmer  qu'il  ait  eu  lieu,  ni  dans 
quelles  conditions.  Ce  fut  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Louis  XU  à  Rouen,  à 
la  fin  de  septembre  1508.  On  voit,  en  effet,  dans  les  Registres  capitulaires, 

(1)  ArchiT.  du  dëpart.  Regist.  capit.  357,  1506-1507. 

(2)  Archiv.  du  dëpart.  Regist.'capit.  373,  1518-1519. 

(3)  Archiv.  da  départ.  Regiul.  capit.  383,  1523-1524. 
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qu'il  fat  airâté  «  de  faire  }ouer  un  mystéra  sur  le  parvis  de  Notre-Dame  da- 
«  rant  le  séjour  du  Roi,  malgré  les  travaux  de  réparation  qu'on  était  en 
a  train  de  faire  au  grand  portail.  »  Mais  si  ce  mystère  fut  joué,  ce  dut  être 
une  bien  mesquine  représentation,  comparée  k  ce  qu'on  avait  vu,  puis- 
qu'an  lieu  de  huit  à  dis  mois  de  préparation,  on  n'avait  pu  avoir  que 
quelqnes  jours.  Enfin,  quelle  qu'elle  ait  été  et  quelque  mystère  qui  ait  été 
joué,  ce  fut  ie  dernier. 

J'ai  cité  l'entrée  de  Louis  Xll  &  Rouen,  )e  ne  peux  passer  sous  silence 
celle  de  François  1",  qui  eut  lieu  en  1517,  d'autant  moins  qu'elle  fut  extrê- 
mement brillante  et  que  le  récit,  imprimé  immédiatement,  vient  d'être 
réimprimé  par  [es  soins  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Rouen,  avec  une 
très  remarquable  introduction  de  M.  Ch.  de  Beaurepaire. 

Du  prieuré  de  Grandraont  jusqu'à  l'église  cathédrale,  le  Roi  trouva  sur 
son  passage  sept  théâtres  sur  lesquels  étaient  représentés  des  mystères.  Sur 
le  premier,  s'élevait  une  fleur  de  lys  gigantesque  qui  s'ouvrit  à  la  passée  du 
Roi  et  laissa  voir  trojs  belles  filles  qui  représentaient  trois  vertus  :  l'Espé- 
rance, la  Tempérance  et  la  Persévérance  ;  sur  le  deuxième,  on  voyait  trois 
montagnes  que  plusieurs  hommes  sortis  du  plancher  dudit  théâtre  s'effor- 
çaient do  mettre  l'une  sur  l'autre,  afin  d'atteindre,  pour  le  jeter  eu  bas  de 
Bon.trdne,  le  dieu  Jupiter,  qui  était  au  haut  del'éohafaud,  un  sceptre  à  la 
main. 

Le  troisième,  qui  était  devant  l'i'glise  Notre-Dame,  représentait  un  grand 
cheval  a  ayant  les  piedz  de  devant  jetés  en  l'air.  » 

Je  passe  les  autres,  en  renvoyant  le  lecteur  au  très  curieux  récit  de  cette 
entrée  ;  mais  le  peu  de  détails  qu'on  vient  de  lire  ne  suffitril  pas  pour  cons- 
tater que  l'art  dramatique  n'avait  pas  marché  î  Car,  assurément,  c'était  bien 
le  cas  d'ofl'rir  à  François  I",  au  lieu  de  ces  allégories  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, une  véritable  représentation  théâtrale.  Devant  Louis  XII,  on  avait 
joué  le  Mystère  de  la  Passion,  et  ce  fut  peuWtre  pour  cela  que,  n'en  connais- 
sant pas  d'autre,  on  s'en  tint  aux  allégories. 

Nous  ne  citons  qu'en  passant  une  représentation  du  Mystère  de  la  Passt&n 
qui,  d'après  l'abbé  de  la  Rue  (Ij,  aurait  été  donnée  à  Rouen,  dans  le  cou- 
vent des  Dominicains,  en  1520,  et  ce,  parce  que  nous  n'en  avons  pu  trouvwr 
aucune  autre  preuve. 

En  renonçant  à  jouer  les  mystères,  les  Rouonnais  ne  durent  pas  renon- 
cer toutrà-fait  au  théâtre  ;  l'attrait  qu'avait  pour  eux  ce  plaisir  ne  per- 
met pas  de  le  supposer.  On  doit  donc  croire  qu'à  moins  d'obstacles 
aériBUXfilB  durent  s'adonner  aux  représentations  particulières  dont  il  adéjà 

(1)  les  Bardei  et  la  Trouvère»,  t.  1 ,  p.  166. 


Disiiizcdby  Google 


été  parlé,  et  que  souvent  ils  e'azercérent  à  jouer  les  farces  et  les  moralités 
dont  le  XVI*  siècle  fut  si  fécond.  Mais,  dans  ces  conditions,  les  traces  de 
pareilles  représentations  échappent  complètement  à  l'histoire  ;  plus  de  dé- 
monatratioa  eitérieure,  plus  d'assemblée  populaire  au  pied  des  échafauds  ; 
dispense,  par  conséquent,  de  l'autorisation  de  l'offlcialité  et  de  celle  au 
baillj,  et,  par  suite,  affranchissement  des  autres  masures  de  police  :  t«tleB 
devinrent  les  conditions  nouvelles  des  représentations  privées. 

Quant  à  celles  qu'auraient  pu  donner  en  public  les  comédiens  ambulants, 
qui  déjà  parcouraient  les  provinces,  elles  durent  être  extrêmement  rares; 
en  voici  la  raison  : 

Depuis  le  commencement  du  xyi"  siècle,  c'eet-à-diré  depuis  la  création 
d'un  Echiquier  permanent,  une  police  pins  régulière  avait  été  organ  isée  ; 
la  surveillance  des  tavernes  et  des  hételleries,  partagée  entre  le  bailly,  ses 
lieutenants,  les  commissaires  enquesteurs,  les  intendauts  de  police  et  la 
commune,  obligeait  les  voyageurs  à  donner  leurs  noms  et  qualités,  et 
chaque  jour,  taverniers  et  hételliers  devaient  porter  à  qui  de  droit  la  liste 
des  personnes  qu'ils  avaient  reçues  à  coocher.  NI  médecin,  ni  opérateur, 
encore  moins  un  jongleur  ou  un  comédien,  ni  tout  autre  voyageur  de  quel- 
qu'état  ou  condition  qu'il  fût,  ne  pouvait  échapper  à  cette  surveillance  tra- 
cassiùre.  Et  pour  séjourner,  médecin,  chirurgien,  jongleur  et  comédien,  de- 
vaient se  pourvoir  d'une  permission  auprès  du  bailly.  Pour  annoncer  on 
pour  vendre  des  drogues,  comme  pour  jouer  la  comédie  en  publie,  l'usage 
était  d'établir  un  ttiéàtre  ;  cela  se  faisait  ordinairement  en  dehors  des 
remparts  de  la  ville,  et  de  préférence  le  long  des  quais.  Pour  cela,  il  fallait 
une  ordonnance  du  bailly.  Pour  l'obtenir,  certaines  formalités  étaient  indis- 
pensables ;  il  fallait  constituer  un  procureur  :  celui-ci  rédigeait  une  requête 
au  pied  de  laquelle  le  halUy  ou,  plus  souvent,  le  vicomte,  mettait  on  sott 
communiqué  au  procureur  du  roi  ;  le  procureur  du  roi  chargeait  un  commis- 
saire enquêteur  d'informer  sur  la  commodité  ou  incommodité,  et  sur  son  rap- 
port, il  écrivait  au  bas  de  la  requête  :  le  procureur  du  roi  n'empesche,  ou, 
suivant  les  cas,  s'oppose  ;  puis  le  vicomte  rendait  son  ordonnance  conforme, 
le  plus  souvent,  aux  conclusions;  quelquefois,  mais  très  rarement,  quand 
le  vicomte  avait  refusé  l'autori^jation,  l'impétrant  recourait  au  Parlement 
par  la  voie  de  l'appel. 

Cependant,  ces  difficultés  de  police  n'étaient  pas,  à  elles  seules,  de  nature 
à  empêcher  les  étrangers  de  venir  à  Rouen  et  d'y  séjourner  ;  Tes  faits  qui  se 
produisirent  durant  ce  malheureux  siècle  le  prouvent  bien. Mais  des  obstacles 
beaucoup  plus  graves  devaient  bientôt  éloigner  de  nos  murs  tous  ceux  qui 
aurtùent  pu  songer  à  y  introduire  des  amusements  frivoles.  Quelle  ville,  en 
effet,  fut  plus  tourmentée  que  la  nôtre  durant  tout  le  xvi"  sîêclef 
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De  1503  à  1525  la  peste  y  fat  presque  penuaneiite  ;  elle  apparaissait  dès 
le  mois  de  mai  et  ne  commençait  h.  se  retirer  qu'aux  approches  de  l'hiver. 
Qui  dira  les  milliers  de  rictimes  qu'elle  moissonnaî  Chaque  matin,  sous 
les  halles,  sur  les  places  publiques,  dans  les  rues,  au  coin  des  bornes,  sous 
les  traiteaux  des  poissonnières,  dans  les  ruisseaux  et  dans  les  égoûts,  on 
trouvait  des  cadavres.  En  vain  l'échiquier,  le  bailly  et  les  échevins  concer- 
tèrentrils  les  meilleures  ordonnances  de  police;  en  vain,  dès  les  années 
1510,  1511  et  1512  prit-on  contre  le  fléau  toutes  les  mesures  qui  semblaient 
devoir  le  combattra,  en  créant  les  marqueurs,  en  cadenassant  les  maisons 
infecté^;  rien  n'y  fit. 

En  1525  il  parut  se  ralentir.  Mais  des  inquiétudes  d'un  autre  genre 
travaillaient  les  esprits.  La  discorde  avait  déjà  secoué  ses  brandons  et  la 
réforme  commençait  sa  propagande.  Dès  1523  les  petits  livres  de  Martin 
Xuther,  distribués  parmi  le  peuple,  avaient  été  condamnés  par  le  Parle- 
ment et  livrés  aux  âammes.  Cependant  ni  le  feu,  ni  les  arrêts  ne  devaient 
arrêter  l'idée  nouvelle,  qui  continua  son  chemin  en  semant  la  révolte. 

D'abord,  le  mouvement  avait  subi  une  sorte  de  temps  d'arrêt.  La  con- 
damnation de  1523  avait  eu  pour  résultat,  sinon  d'intimider  les  premiers 
apêtres  de  laréforme,  au  moins  de  tes  rendre  pi  us  circonspects  ;  au  lieu  de  prê- 
cher hardiment  la  nouvelle  doctrine  par  les  rues  et  sur  les  places  publiques, 
ils  se  dissimulèrent  et  essayèrent  de  s'insinuer  clandestinement  parmi  le 
peuple.  Ce  travail  souterrain  laissa,  durant  plusieurs  années,  l'autorité 
s'endormir  dans  une  quiétude  trompeuse  et  fit  croire  à  la  paix. 

On  était  alors  parvenu  à  l'année  1530.  La  peste  faisant  relâche  et  le  peuple 
paraissant  tranquille,  la  gaité  sembla  vouloir  renaître  et  avec  elle  le 
théâtre:  Il  existait  à  Sotlevillc  un  jeu  de  paume  assez  important,  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Antoine,  parce  que  l'image  de  ce  saint  y  pendait  pour 
enseigne.  Le  lieu  de  Saint- Antùim,  outre  son  jeu  do  paume,  offrait  aux  pro- 
meneurs SCS  jardins  et  aux  buveurs  des  tables. 

Une  Société,  on  ne  sait  laquelle,  profita  de  ce  moment  de  trêve  pour  or- 
ganiser, au  lieu  de  Saint-Antoine,  des  jeux  qui  furent  appelés  j'eux^i^offe- 
vilh\  a  ils  commencèrent'  le  dimanche  septième  jour  d'août»  et  l'on  y 
«  joua  la  Vie  de  Judas  »  (I).  Qu'étaient  ces  jeux  de  Sotteville  dont  aucun 
écrivain  n'a  parlé  î  Furent-ils  organisés  seulement  pour  le  jeu  de /a  Vie  de 
Judas.  Cela  ne  paraît  pas  probable  et  nous  sommes  tenté  de  croire,  qu'au 
moins  durant  quelques  mois,  ce  théâtre  demeura  â  la  disposition  des  ama- 
teurs, et,  dans  cette  croyance,  nous  admettrions  volontiers  qu'une  moralité 
dont  il  a  été  dit  quelques  mots.y  fut  jouée. 

(1)  Manuscrit  Bigot,  d«!jà  cit4. 
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Nous  Toulona  parler  do  la  moralité  très  iingulière  et  trn  bonne  de»  bla^ké- 
maleui-$  du  nom  dt  Dieu  (1).  Sans  rappeler  ici  lea  raisons  excellentes  qui  ont 
porté  M.  Ch.  Lormior  k  croire  que  cotte  moralité  fut  jouée  k  Rouen  Tara 
1530,  nous  déclarons  adopter  complètement  ses  déductions  et  nous  tyoutons 
que  :  puisqu'il  ost  certain  qu'en  celte  même  année  les  jeux  de  SoUeville 
avaient  été  institués  et  qu'un  théâtre  avait  été  construit  exprès  au  lieu  de 
Saint' Antoine,  il  est  plus  que  probable  oue  la  moralité  dos  blasphémateurs 
y  fut  jouée  après  la  Vie  de  Judas. 

Cette  moralité  est,  d'ailloura.  très  intéresBanto  pour  l'histoire  du  théâtre 
à  Rouen,  puisqu'elle  est  la  aeulo  de  cette  époque  qu'on  puisse  attribuera  un 
auteur  rouonnais  et  que,  parmi  celles  dont  le  texte  a  été  conservé,  aucune, 
mieux  qu'elle,  ne  révélo  un  progrès  aussi  réel.  Il  parait  que  la  mise  en 
Bcénoy  est  toujours  à  peu  près  la  môme  :  Un  i/iéiUre  à  plusieurs  estaîges, 
puisque  diins  le  prologue,  on  lit  ces  mots  :  «  Voua  pouvez  voir  là  sus  en  ces 
ostaiges  »  mai»  il  faut  remarquer  qu'elle  se  rapprochait  beaucoup  des  mye- 
tèros  ;  on  y  voyait  un  paradis  où  se  tenait  a  la  Déito  souveraine  et  divine, 
«  les  anges  pleins  d'honneur  avec  Marie  la  vierge  très  bénigne.  »  La 
guerre,  la  famine,  la  mort  avaient  aussi  leurs  étages,  ainsi  que  le  Blasphé- 
mateur ;  l'Eglise  avait  le  sien  ;  et,  enfin,  «  l'enfer  plein  de  soufre  et  venin  d 
y  figurait  avec  les  démons  et  les  damnés.  La  composition  de  l'œuvre 
révèle  un  progrès  certain,  une  meilleure  entente  de  l'art  ;  l'action  com- 
mence à  s'y  dessiner  et  le  dialogue  a  pjus  do  vivacité,  plus  de  vie.  Il  y  a 
loin  encore,  certainement,  entre  cette  œuvre  et  celles  que  produira  Jodelle, 
mais  on  sent  qu'elle  y  conduit.  Malheureusement  l'état  de  paix  dont  on 
croyait  jouir  à  Rouen,  ne  devait  pas  continuer  longtemps  à  favoriser  les 
travaux  dos  poètes,  et  encore  moins  les  sociétés  dramatiques.  Les  sourdes 
menées  dos  agents  de  lu  nouvelle  opinion  commençaient  à  répandre  l'inquié- 
tude et  l'agitation  dans  les  masses.  Les  conciliabules  nocturnes  appelaient 
de  touscdtcs  la  surveillance  de  la  police  et  provoquaient  déjà  les  rigueurs 
du  Parlement  ;  les  esprits  et  les  cœurs  étaient  plutôt  disposés  à  demander 
la  protection  divine  par  la  prière,  par  des  processions  publiques,  par  des 
fondations  pieuses,  qu'à  se  livrer  aux  réjouissances  du  théâtre. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  toutes  les  confréries  pieuses  redoublaient 
de  ïéle  et  cherchaient  à  combattre  !e  puritanisme  des  réformateurs,  en  don- 
nant à  leurs  cérémonies  plus  de  pompe  et  d'éclat.  Ce  fut,  sans  doute,  sous 
l'empire  des  mêmes  sentiments,   que   la  confrérie  de  la  Passion,  en  1543, 


(1)  L'analjrse  de  catt«  moraliléa  étd  publiée  par  M.   Ch.  Lormier,  avocat,  dans  la 
Rame  de  la  Normandie,  1802,  p.  28e. 
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modifia  ses  statuts.  Four  augmenter  la  pompe  des  solennités  de  la  semaine 
sainte,  et  parla,  toucher  plus  sûrement  les  cœurs,  elle  décida  que,  le  Ton - 
dredi  saint  de  chaque  année,  le  Mystère  de  la  Passion  serait  représenté  par 
les  confrères.  Ce  n'était  plus  comme  en  1491, 1492  et  1498,  une  fête  ou  une 
entreprise  facultative,  c'était,  maintenant,  une  cérémonie  pieuse  et  obli- 
gatoire, dont  la  charge  était  imposée  au  prince  de  la  confrérie.  Cette  obli- 
gation fut  d'abord  ponctuellement  exécutée  et  sans  inteiTuption  jusqu'en 
1563  ;  reprise  après  les  troubles  de  cette  malheureuBe  année,  et  continuée 
jusqu'au  moment  où  les  guerres  delà  Ligue  l'interrompirent  de  nouveau, 
la  représentation  annuelle  du  mystère  ne  recommença  qu'en  1597  ;  mais 
ces  interruptions  fréquentes  avaient  fortement  ébranlé  l'institution  elle- 
même  et  suscité  de  la  part  des  princes,  que  les  votes  des  confrères  char- 
geaient, chaque  année,  de  ce  ruineux  honneur,  des  velléités  de  résistance . 
Les  grands  frais  que  la  représentation  du  mystère  faisait  peser  sur  le  prince, 
unirent  par  engendrer  de  telles  répugnances  que  maintes  fois  cette  charge 
fut  refusée  par  les  élus,  et  que  le  Parlement  dut  intervenir  pour  les  con- 
traindre à  l'accepter  et  à  en  remplir  les  obligations.  On  conçoit  que  ces  dé- 
mêlés judiciaires  apportaient  un  grand  trouble  au  sein  de  la  confrérie.  De 
plus,  ils  la  discréditaient  aux  yeux  du  Parlement  lui-même;  parce  que, 
à  chaque  nouveau  procès,  de  nouveaux  abus  lui  étaient  révélés.  C'est  ainsi 
qu'il  condamna  et  défendit  le  Festin  qui  suivait  ordinairement  la  représenta- 
tion du  mystère  et  dont  le  prince  faisait  tous  les  frais  ;  c'est  ainsi  encore 
qu'en  16081a  représentation  àa  Mystère  de  la  /*a»ion  tomba  tout-à-fait  «  sous 
«  la  désapprobation  de  l'Eglise  et  du  Pariement,  comme  chose  qui  excitait 
Q  plutôt  la  curiosité  que  la  piété  des  spectateurs  et  qui  n'apportait  aucune 
H  bonne  édification,  o 

On  était  loin  du  temps  où  le  lieutenant  du  bailly  de  Rouen,  en  1491,  se 
glorifiait  publiquement  «  d'être  échevin  et  frère  de  la  Passion  ;  »  c'est  que 
depuis  qu'en  1543,  la  confrérie  avait  rendu  le  jeu  du  mystère  obligatoire 
une  fois  l'an,  elle  s'était  débarrassée  de  ce  soin  en  appelant  à  son  aide  les 
frères  de  la  Passion  de  Paris,  qui  se  chargeaient,  moyennant  salaire,  aie 
représenter  les  personnages  de  la  Passion  ;  »  oe  qui  faisait  dire  au  Parle- 
ment, dans  l'un  de  ses  arrêts,  «  que  laconfrairie  de  Rouen  faisait  jouer  le 
«  mystère  par  de  pauvres  gens  gaîgis  (1).  o 

Ainsi  tomba  cet  usage.  C'est  tout  ce  que  nous  devions  raconter  sur  la 
confrérie  de  la  Passion. 


(1)  Arctiivea  du  Palais-de-Juiitice.  Arrêta  du  Parlemeat,  17  mai  1650  et  6  juillet 
1651. 
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On  a  dit  quelque  part  a  que  vers  le  miUeu  du  xti*  siècle,  une  troupe  de 
a  comédiens  anglais  avait  passé  la  Manche  et  tenté  de  s'inst^ler  àRoaen  ; 
«  mais  que  le  Parlement  les  avait  chassés,  sons  le  ridieole  prétexte  qu'ils 
e  parlaient  un  jargon  à  la  faveur  duquel  ils  pourraient  se  livrer  împaBé- 

■  ment  à  des  attaques  contre  la  religion  catholiqtfe.  » 

Ce  fait  est  vrai  au  fond,  et  nous  en  parlerons  bientôt,  en  luiasslgaant  sa 
date  précise  ;  mais  en  le  plaça>^t  au  milieu  du  xv]°  siècle,  on  l'a  peut-êtra 
confondu  avec  le  suivant,  qui  n'a  cependant  pas  le  même  caractère. 

En  juin  1542,  une  bande  ^Egyptiens  était  arrivée  à  Rouen  avec  l'inten- 
tion d'y  séjourner  aussi  longtemps  que  possible;  mais  depuis  que  a  ceux  de 
la  nouvelle  opinion  a  avaient  commencé  «  leurs  menées  et  conciliabules  de 
nuict,  1)  la  police  était  devenue  aussi  vigilante  qu'ombrageuse,  et  elle  se 
permettait  aux  étrangers  de  séjourner  qu'à  bon  escient.  Elle  intima  donc 
aux  Egyptiens  l'ordre  de  déguerpir.  Ceux-ci  résistèrent  ot  recoururent  an 
Parlement.  Là,  «  un  particulier  soy  nommant  la  comte  MartiR,  pour  luy  et 
a  ses  compaignons  en  nombre  de  onze,  aulx  disant  natifs  de  la  petite 
«  Egypte,  demanda  permission  de  passer  par  ce  pays  de  Normandie,  vivant 
o  à  leurs  despons,  pour  eulx  on  retourner  en  leur  pays,  le  temps  parachevé 
a  do  leur  périgrination  dont  ils  dient  ne  devoir  êlre  que  ung  an.  n 

Mais  le  Parlement,  qui  tenait  tous  les  étrangers,  et  surtout  les  Egyp- 
tiens, en  grande  suspicion,  leur  ordonna  o  de  promptement  et  en  toute  dili- 
a  gonce  vuider  do  ce  pays  do  Normcndie  et  en  vuidant  d'iceluy  leur  enjoi- 
«  gnit  payer  co  qu'ils  y.prenlraient  pour  leur  dépense  raisonnable,  leur 
a  inhiba  et  deffendit  do  arrostor  ni  séjourner  en  ung  lieu  plus  longtemps 
a  qu'il  leur  serait  nécessaire  pour  leur  disnée  et  couchée  (1).  » 

Il  fallut  bien  obéir.  Le  comte  Martin  et  ses  onze  compagnons  partirent 
donc,  ch.isscs  comme  gens  sans  aveu,  avec  injoncUon  de  pnyer  leur  dépente, 
mais  non  A  cause  de  leur  jarijon.  Il  est  certain  néanmoins  que  si  c'ctaientdea 
comédiens,  on  ne  leur  laissa  pas  le  temps  do  jouer  1a  comédie. 

Au  reste,  en  1542,  la  présence  à  Rouen  d'une  troupe  de  oomédienB,  n'eût 
pas  encouru,  à  ce  point,  les  rigueurs  du  Parlement,  si,  par  ses  allures  et  par 
son  passé,  elle  ne  les  eût  provoquées.  Fort  ombrageux,  il  est  vrai,  â  l'en- 
droit dos  religionnaires,  il  était  au  contraire  très  tolérant  envers  ceux  qui 
cherchaient  à  distraire  le  peuple  de  ses  souffrances  en  l'amusant  ;  et  si  une 
troupe  quelconque  de  comédiens,  non  suspecte  d'intrigues  avec  les  agents 
de  la  réforme,  avait  ose  braver  la  peste  elles  autres  dangers  que  présen- 
tait le  séjour  dans  notre  ville,  k  coup  sûr  le  Parlement  ne  l'eût  pas  rc- 
poussée. 

(1)  Archives  du  Palaii-de-JualicA.  Arrêt  du  Parlement,  14  juin  1542. 
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one aeule  troupe  eut  ce  courage  vers  celte  époç|ue  :  ce  fut  en  1556.  De- 
puis trois  h  quatre  ans,  l'accès  de  la  ville  était  devenu  plus  facile  ;  les  me- 
sures de  police,  moins  sévèrement  appliquées  contre  les  étrangers,  sem- 
blaient annoncer  plus  de  sécurité  à  l'intérieur.  L'époque  avancée  de  la  sai- 
son rassurait  d'ailleurs  contre  *  Te  danger  de  peste  »  quand  la  troupe  en 
question  se  présenta  ;  on  était  au' mois  d'octobre.  Ce  n'était  point,  comme 
on  pourrait  le  croire,  la  confrairie  de  la  Passion  de  Paris  qui  envoyait  ses 
frères  exploiter  la  province  ;  c'était  une  vraie  troupe  de  comédiens,  \a.pre- 
mière  qui  soit  venue  à  Rouen  et,  croyons- noua,  la  seule,  avec  les  Anglais, 
dont  il'sera  parlé  plus  loin.  Elle  avait  son  directeur,  ses  acteurs  et  ses 
chœurs  ;  et,  chose  remarquable,  il  ne  lui  fallut  ni  échafauds,  ni  establies 
pour  donner  ses  TeprésentationB.  Ce  n'est  plus  en  plein  air  qu'elle  ae  pro- 
pose déjouer;  ce  n'est  point  non  plus  au  jeu  de  Paume  des  Braques,  ni  & 
celui  des  Deux-Maures,  qui  n'existaient  point  encore ,  mais  o  c'est  au  jeu 
de  Paume  où  pend  pour  enseigne  le  Port-de-Salut  »  qu'elle  s'installe  ;  c'est 
dans  cette  propriété,  appartenant  à  Jean  Lasne,  sur  la  paroisse  Saint- 
Etienne-des-Tonneliers,  et  tout  prés  des  Cordeliers,  que  va  réellement  com- 
mencer le  théâtre  de   ouen. 

La  troupe  n'était  pas  nombreuse  :  neuf  individus.seulement  la  compo- 
saient; son  directeur  s'appelait  Pierre  Lepardonneur,  et  les  acteurs  étaient: 
Toussaint  Langlpi s,  Nicolas  Lecomte,  Jacques  Lunglois,  Nicolas  Transcart 
et  Robert  Hurel  ;  ils  avaient  avec  eux  trois  petite  enfanté  chantres. 

Installés  depuis  deux  jours  au  Port-de-Salut,  avec  l'autorisation  du  bailly, 
ils  y  avaient  commencé  leurs  représentations  et  les  continuaient  paisible- 
ment, lorsque,  le  troisième  jour,  au  milieu  d'une  scène  de  la  Vie  de  Job,  la 
salle  est  envahie  par  deux  sergents  qui  ordonnent  aux  acteurs.de  cesser 
leur  jeu  immédiatement  et  qui  somment  le  public  de  se  retirer  sur  l'heure  I 
Jugez  avec  quelles  protestations,  quelles  injures  et  quel  tapage  cet  ordre 
fut  reçu.  Sortir  quand  on  s'amusait  si  bien  et  quand  on  ajsdt  payé  sa  place  : 
car,  pour  la  première  fois,  on  voyait  ce  progrès  de  payer  sa  place  en  entrant  ; 
mais  sortir  sans  reprendre  son  argent,  il  ne  fallait  pas  y  compter.  D'un 
autre  côté,  les  acteurs,  si  contents  tout  à  l'heure  en  face  d'un  public  nom- 
breux et  d'une  brillante  recette,  pouvaient-ils  se  résigner  à  rendre  cet  ar- 
gent, déjà  gagné  en  partie,  et  dont,  en  vérité,  ils  avaient  grand  besoin. 

Cependant,  comme  il  fallait  obéir  il  l'instant  même  aux  sergents,  qui,  tout 
prêts  à  verbaliser  en  cas  da  refus,  se  tenaientlà,  Vescriptoire  au  cdté,  papier 
et  plume  en  main,  il  se  fit  entre  les  acteara  et  le  public  un  traité  verbal 
dont  l'exécution  ne  se  fit  pas  attendre.  Tous  interjetèrent  Aaro  contre  les 
sergents  et  se  rendirent  au  Palais-de-Justice  pour  soumettre  l'affaire  aa 
Parlement.  - 
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Tout  ceci  B'étaitpasflé  vers  le  milieu  du  jour;  car,  en  ce  temps-là,  les  re- 
prèsentationa  dramatiques  commençaient  dés  la  matinée;  mais  l'audience 
du  Parlement  étant  suspendue,  ce  ne  fut  qu'à  deux  heures  que  nos  appelants 
purent  être  admis.  Le  public  étant  resté  dans  la  conr  et  aux  abords  do 
Palais,  Lepardonneur  et  ses  acteurs  se  présentèrent  seuls  dans  la  grand'- 
chambre  dorée  du  plaidoyer.  Introdaits  par  l'huissier  de  service  et  escortai 
d'un  procureur,  ils  présentèrent  leur  requête,  conçue  en  ces  termes  : 

■  Nos  Seigneurs, 

a  Depuis  notre  installation  jusqu'à  ce  jour  au  Port-de-Salut,  nous  nous 
<  sommes  conduits  hunnestement  et  sans  nul  reproche.  Nous  avons  fait, 
«  pour  la  recreadoH  des  habitants  de  cette  ville,  tfc  grandes  dépenses doiit  nom 
•s  sommes  encore  redevables  ;  eu  outre, il  nous  afalluac/*f/)/er  des  d/vi/»deso«, 
B  (^$fo)7esel  tant  d'autres  choses /«ur /a  t/erarnfion,  qui  ne  sont  pa.yêes, 
.  (  mais  qui  l'eussent  jcsté,  si  aulcun  empescbement  ne  nous  eût  esté 
«  donné, 

a  Nous  voua  supplions  donc,  nos  Soigneurs,  de  nous  permettre  de  para- 
ci  chever  nostre  jeu .  et  nous  nous  engageons  pour  l'advc nir  à  ne  faire  stm- 
a  rter  le  tabourin  par  la  ville,  ne  autre  instrument  faisant  bruict,  et  otMïi 
a  à  communiquer  à  telle  personne  qu'il  vous  plaira  ce  que  nous  aurons  inienlion 
o  déjouer,  ù 

Nous  l'avons  dit,  le  Parlement  n'était  point  antipathique  à  ces  jeux, 
mais  il  était  ombrageux  ;  avant  de  délibérer  sur  le  fond  de  la  requête,  il 
rendit  un  premier  arrêt  dans  lequel  il  était  dit  : 

■  Comme  c'est  ia  première  fois  qu'une  troupe  se  présente  et  joue  en  public 
a  moyennant  sallain,  la  Cour  ordonne  que  frère  Mathieu  des  Landes,  pro- 
a  Tincial  des  Carmes,  et  Jehan  Lambert,  chanoine  et  pénitencier  de  Notre- 
0  Dame,  vont  examiner  les  moralités  et  farces  que  les  requérants  se  pro- 
«  poaentde jouer.» 

Cela  fut  exécuté  presque  séance  tenante,  car  peu  d'instants  après  les 
pièces  ayant  été  remises  entre  les  mains  des  deux  théologiens,  dès  le  len- 
demain ils  firent  leur  rapport,  et  le  Parlement  rendit  ensuite  son  arrêt  en 
ces  termes  : 

a  Permet  aux  suppliants  d 'achever  leur  jeu  ainsi  qu'ils  l'ont  commencé , 
u  parce  qu'ils  ne  feront  leurs  dit£  jeux  que  le  dimanche  après  vespres  et  ne 
a  feront  sonner  le  tabourin  ne  autre  instrument  faisant  bruict  pour  asssm- 
«  bler  le  peuple  et  aussi  qu'ils  ne  joueront  la  farce  du  Retour  de  i<  jriage,  et 
«  que  en  tous  leurs  jeux  jusqu'à  l'achèvement  d'iceux  se  v  conduiront  hon- 
0  uestemeut  et  modestement; 
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a  Et  }es  dites  moralités  achevées,  défeose  d'en  joner  d'autres  sans  nouvelle 
permissioD  (I).  » 

Voilà  certes  un  fait  bien  constant  ;  c'est  le  Parlement  lui-même  qui  l'af- 
firme en  disant  f^ue  c'est  la  première  fois  qu'une  troupe  ge  présente  p>vr  jouer 
en  public.  Qu'on  ne  dife  donc  plus  que  des  0  tronpea  de  comédiens  avaient 
a  l'habitnde  de  venir  à  Rouen  passer  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  d  Nous 
étions  certains  déjà  qu'avant  1556,  jamais  il  n'en*  était  venu;  mais  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  asseoir  cette  certitude  sur  un  document  aussi 
décisif. 

Pourquoi  donc  le  bailly  avait-il  envoyé  ses  sei^ents  troubler  les  comé- 
diens au  Port-de-Salutî  L'arrêt  le  dit  :  c'est  d'abord  parce  que  Lepardon- 
neur  avait  fait  sonner  letabourin,  et  ensuite  parce  qu'il  n'avait  pas  soumis 
son  programme  à  qui  de  droit  ;  infractions  capitales  sur  lesquelles  il  avait 
été  impossible  de  fermer  les  yeux.  En  efi'et, depuis  1 523,  c'est-à-dire  depuis 
le  commencement  de  la  réforme,  le  Parlement  avait  pendu  plus  de  trente 
arref«[pour  c  défendre  de  sonner  le  tabourin  ou  autre  instrument  faisant 
bruit  ;  1  et  par  d'autres  arrêts,  également  nombreux,  il  avait  établi  une  po- 
lice sévère  k  l'égard  des  livres,  libelles,  chansons,  pasquinades,  etc. 

A  l'avenir  donc,  les  comédiens  devront  se  conformer  à  ce  règlenafU  et 
soumettre  les  pièces  qu'ils  se  proposeront  de  jouer  à  l'approbation  de  ceux 
qui  seront  désignés  à  cet  effet  par  la  justice. 

On  ne  peut  dire  combien  de  temps  durèrent  les  jeux  de  cette  troupe  à 
Rouen  ;  mais  il  est  probable  qu'elle  y  ât  de  bonnes  affaires,  puisqu'elle  re- 
vint au  mois  de  janvier  1558.  Cette  fois,  la  troupe  avait  subi  quelques  mo- 
difications. Lepardonneur  en  était  toujours  directeur,  mais  on  y  voit  trois 
nouveaux  acteurs  :  Nicolas  Michel,  dit  Martainville,  Nicolas  Roquevent, 
dit  Leboursier,  et  Jacques  Caillart.  Seulement  les  circonstances  n'étaient 
plus  autant  favorables,  et  Lepardonneur  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  Le 
bailly  le  reçut  avec  bienveillance  et  l'autorisa  à  «  commencer  ses  jeux  m 
a  chambre  atix  jours  de  /'é'es  de  moralités  et  de  farces  pour  la  récréation  du 
«  peuple  et  des  habitants,  n  mais  en  observant  qne  son  autorisation  ne 
vaudrait  qu'après  que  le  Parlement  l'aurait  ratifiée.  Cette  restriction  ne 
présageait  rien  de  bon.  Aussi  quand,  le  27  janvier  1558,  Lepardonneur  et 
sa  troupe  se  présentèrent  devant  les  conseillers  de  la  grand'chambre,  au 
lieu  de  l'accueil  encourageant  qu'Us  en  avaient  reçu  en  1556,  ne  rencon- 
trèrent-ils que  des  magistrats  impatients  et  peu  disposés  à  les  écouter.  De- 
puis plusieurs  heures  ils  avaient  présenté  leur  requête,  et  la  Cour  était  en- 
trée en  délibération  ;  ils  étaient  là,  dans  la  grande  salle  des  Procureurs , 

(1)  Archives  du  Palaia-de-Justice  Arrêt  do  Parlement,  25  octobre  1556. 
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attendant  avec  inquiétude  une  décision.  Mais  la  Cour  avait  bien  d'autres 
soucis  1  Ce  jour-là  précisément  elle  avait  été  assemblée  ex  Ira  ordinairement 
pour  s'occuper  des  intérêts  généraux  delà  ville.  Depuis  un  an,  non-sente- 
ment  la  misère  était  devenue  extrême,  mais  la  pest«  était  venue  se  joindre 
à  la  disette  -,  d'un  autre  côté,  lex  inquiétudes  étaient  encore  augmentées  par 
la  turbulence  des  rtligionnaim,  par  leurs  sourdes  menées,  par  leur  atti- 
tude, qui  devenait  chaque  jour  plus  menaçante.  C'était  sur  ces  graves  ques- 
tions que  la  Cour  se  préparait  à  délibéi'er  quand  Lepardonneur  s'était  pré- 
senté. Aussi  quand  les  portes  s'ouvrirent  et  que  la  voix  de  l'huissier  eu  an- 
noncé :  la  Cour  1  fut-il  facile  ,à  chacun  de  pressentir  que  des  mesures  sé- 
vères allaient  être  ordonnées.  En  effet,  dans  un  arrêt  de  quatre  pages,  le 
Parlement  prescrivit  toutes  les  mesures  de  police  que,  selon  lut,  les  cir- 
co  nstances  exigeaient ,  et  dans  cet  arrêt  même,  les  comédiens  ne  furent 
point  oubliés,  car  il  défendit,  tant  à  Lepardonneur  qu'à  tous  autres,  a  de 
a  jouer  farces  ni  moralités,  parce  que  ces  dlv<?rtissements  entraînaient  à  de 
a  vaines  et  inutiles  dépenses  (1).  • 

Lepardonneur  et  les  siens  se  le  tinrent  pour  dit  et  décampèrent.  Mais  c'en 
était  fait;  jamais  plus,  durant  tout  le  xvi*  siècle,  aucune  troupe  de  comédient 
ne  devait  espérer  d'être  tolérée  dans  une  ville  où  la  justice  se  montrait  si 
sévère  et  où,  d'ailleurs,  la  disette,  la  peste  et  les  troubles  civils  étaient  en 
permanence. 

B.    GOBSKUN. 

{La$uiteà  la  prochaine  (ivraiion.) . 


(1)  Archive*  du  PalBii-de-Justice.  Arrêt  dn  Parlement,  37  juvier  li 
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UN   BOURG   EN  PROGRÈS 


Saint- Tard  est  un  gros  bourg,  dont  le  nom  [>eu  connu, 

Sans  doute  jusqu'à  tous  n'était  jamais  venu. 

Il  possédait  pourtant,  choses  dignes  d'envie, 

Un  bureau  de  police  et  la  gendarmerie, 

La  justice  de  paix  et  l'enregistrement. 

Un  hospice  assez  grand  légué  par  testament. 

Un  garde-général,  deux  huissiers,  uD  uotaire. 

Uais  rien  de  tout  cela  n'a  pu  le  satisfaire  : 

Les  modestes  honneurs  d'un  chef-lieu  de  canton 

Ont  paru  trop  mesquins  &  son  ambition  ; 

Ignoré  bien  longtemps,  perdu  dans  la  montagne. 

Le  progrès  à  la  an  l'a  séduit  et  le  gagne. 

Et  par  l'esprit  du  temps  à  son  tour  stimulé, 

Â  de  plus  hauts  destins  il  se  croit  appelé. 


Je  ne  vous  dirai  pas  combien  d'œuvres  viriles 
On  ;  vient  d'accomplir  à  l'instar  de  nos  villes  : 
Le  chevet  de  l'église,  autrefois  trop  cerné, 
D'un  square  en  miniature  en  ce  moment  orné  ; 
La  principale  rue  ouverte  et  redressée. 
Avec  trottoirs  d'asphalte  et  pavage  en  chaussée; 
Le  gaz  illuminant  dans  les  obscures  nuits 
Les  bourgeois  attardés  qui  rentrent  au  logis  ; 
Un  aqueduc  creusé  dans  le  roc  àgrand'peine, 
Ponr  lui  porteries  eaux  d'une  source  lointaine. 
Et  le  budget  local,  tableau  moins  séduisant. 
Déjà  chargé  d'emprunts  et  toujours  grossissant. 
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Ce  n'est  là,  le  sujet  mérite  qu'on  l'expose, 
Qu'un  des  moindres  cdtéa  de  sa  métamorphose. 
Les  richards  de  l'endroit,  d'un  noble  zèle  éprÏB, 
Sy  font,  chaque  saison,  habiller  à  Paris; 
Si  quelque  mariage  important  s'7  projette. 
Soyez  sûr  qu'à  Paris  la  corbeille  s'achette  ; 
Un  parrain  qui  sait  vivre  et  qui  peut  bien  payer, 
A  soin  de  commander  ses  bonbons  chez  Boissier; 
S'il  faut,  dans  un  dîner,  un  poisson  pour  entrée. 
On  écrit  k  Chevet  d'envoyer  la  marée; 
De  sorte  qu'à  Saint- Tard,  en  toute  occasion. 
Se  fournir  &  Paris  est  du  dernier  bon  ton. 

La  Province,  en  effet,  comme  une  humble  vassale. 
S'efforce  à  copier  en  tout  la  Capitale. 
Modes,  langage,  mœurs,  c'est  de  là  que  tout  vient. 
Le  beau  comme  le  laid,  le  mal  comme  te  bien. 
Contre  cetcngoùment  que  mille  iaits  attestent. 
Trop  souvent  le  bon  goût  et  la  raison  protestent  ; 
Mais  pour  mettre  à  néant  ces  scrupules  vieillis, 
II  Bufût  de  répondre  :.  On  le  fait  à  Paris. 

Or,  la  Musique  étant,  dans  le  siècle  où  noua  sommes. 

Un  moyen  merveilleux  de  gouverner  les  hommes. 

Son  culte  dans  Paris  étant  fort  en  honneur, 

Saint-Tard  adù  l'admettre  avec  la  même  ardeur. 

Vous  l'y  trouverez  donc  de  tous  côtés  glissée  ; 

Avec  le  rudiment  on  l'apprend  au  Lycée. 

Il  n'est  pas  de  maison  où,  du  matin  au  soir. 

En  dépit  des  voisins  qu'il  met  au  désespoir. 

On  n'entende  un  piano  qu'un  débutant  tapote 

Répéter  sans  merci  vingt  fois  la  même  note. 

Pour  les  flUes  surtout  c'est,  sans  distinction. 

Le  fonds  le  plus  certain  de  l'éducation. 

On  n'y  rencontre  point  de  père  de  famille 

Qui  penserait  trouver  un  époux  &  sa  fille. 

S'il  ne  la  condamnait,  pour  un  temps  infini, 

A  pâlir  sur  les  airs  qu'édita  Pacini. 

Souvent,  à  dire  vrai,  cVst  bien  peine  perdue  : 

Si,  grâce  aux  longs  efforts  d'une  étude  assidue, 
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Quelques-unes  ont  pu  jouer  k  livre  onvert, 
Sons  l'œil  du  professeur,  Meyerbeer  ou  Schubert, 
Combien  n'en  Toit-oa  paa,  quand  l'hjinen  les  engage, 
Déserter  le  piano  pour  les  soins  du  ménage. 
Tout  le  monde,  après  tout,  n'a  pas  le  feu  sacré 
Et  l'on  peut,  selon  moi,  sans  paraître  arriéré, 
Quand  l'artiste  d'ailleurs  est  assez  inhabile. 
Sacrifier  un  peu  l'agréable  à  l'utile. 

La  musique  de  chambre  a  pourtant  à  Saint-Tard 
Quelques  adorateurs  qui  ne  rêvent  que  l'art; 
Heureux  de  se  produire,  lie  donnent  chaque  année. 
Dans  un  salon  d'emprunt,  leur  grande  matinée. 
Mozart  et  Beethowen,  bien  des  fois  répétés, 
Y  brillent,  ce  jour-là,  dans  toutes  leurs  beautés. 
Mais  comme  un  grand  concent  de  musique  savante 
Pour  beaucoup  d'auditeurs  n'est  point  chose  amusante. 
Comme  certains  d'entre  eux  pourraient,  loin  d'applaudir. 
Même  au  plus  beau  moment,  b&iller  et  s'endormir. 
Toujours  l'ordonnatear  sait,  en  homme  pratique, 
Se  faire  accompagner  par  un  chanteur  comique, 
Dont  les  refrains  légers  et  le  brio  piquant 
Font  plus  pour  le  succès  que  l'air  le  plus  savant. 

Triste  nécessité,  direz-vous,  mais  qu'y  faire? 
On  a  ce  que  l'on  peut,  non  ce  que  l'on  préfère. 
Au  prix  exorbitant  qne  coûtent  les  ténors, 
Quand  il  faut  tgouter  la  danse  et  les  décors. 
L'opéra  maintenant  devient  plaisir  de  prince. 
L'opérette  k  sa  place  a  conquis  la  province  : 
Seule  elle  anime  un  peu  ses  thé&tres  déserts 
Et  n'a  d'autre  rival  que  les  cafés  concerts. 

Rival  heureux  aussi,  dont  la  vogue  est  immense  I 
Saint- Tard  en  compte  deux  qui  se  font  concurrence. 
L'un,  d'un  degré  plus  haut,  au  genre  Thérésa 
Ajoute  quelquefois  de  grands  airs  d'opéra; 
Pour  l'autre,  ia  musique  est  un  simple  accessoire  ; 
Elle  est  là  ssulement  pour  engager  à  boire 
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Et  c'est  la  qualité  des  conaommationB 

Qui  séduit  le  public  autant  que  les  chansons. 

Joignez  que  notre  bourf;,  ce  cumul  n'est  pas  rare. 

Possède  un  Orphéon  doublé  d'une  Fanfare, 

Qu'on  les  voit  figurer,  en  toute  occasion. 

Régates  ou  concert,  course,  exposition. 

Cultivant  &  la  fois  le  grave  et  le  folâtre 

Et  passant  tour  à  tour  de  l'église  an  tbé&tre  ; 

Qu'un  concours  annuel  à  leur  ambition 

De  médailles  d'honneur  offre  une  ample  moisson; 

Que  maint  orgue  ambulant,  chaque  jour,  court  la  rue. 

Raclant  l'air  du  Trouvère  ou  du  Pied  qui  remue  ; 

Que  de  joyeux  vivants,  héHtiers  du  Caveau, 

Ont  de  ses  vieux  flonflons  relevé  le  drapeau, 

De  sorte  que  partoxit  reine  absorbante  et  flére, 

La  musique  à  Saint-Tard  semble  l'unique  affaire. 


Mais  ce  ne  sont  pas  là  pourtant  les  seuls  plaisirs 
Qui  de  ses  bons  bourgeois  occupent  les  loisirs. 
En  dépit  de  l'Octroi  contre  lequel  ils  grondent. 
Les  débits  de  liqueurs  et  les  cafés  alKindent. 
Un  statisticien  en  train  de  tout  compter, 
N'aurait  pas  une  rue  où  l'on  n'en  put  citer 
Et,  l'été,  du  trottoir  osant  fant«  d'espace. 
Aux  promeneurs  pressés  ils  disputent  la  place. 
Mais  BacchuB  qu'autrefois  on  aimait  à  chanter 
N'est  plus  l'unique  dieu  que  l'on  vienne  y  fêter  : 
On  lui  voitdans  l'absinthe  un  rival  apparaître  ; 
Avec  lui  le  cigare  j  trdne  et  régne  en  maître. 
Le  cigare:   voilJt  le  vrai  roi  de  nos  jours; 
Son  empire  absolu  durera-t-il  toujours  * 
La  mode  qui  l'élève  ai^ourd'hui  sur  son  aile 
Par  un  soudain  retour  le  détrônera- 1- elle  % 
Qui  saitf  je  neveux  point,  prophète  do  malheurs. 
Ameuter  contre  moi  tout  le  bau  des  fumeurs 
Et  je  trouve  parfait,  honni  soit  qui  s'en  f&obe  1 
Qu'à  la  barbe  d'autrui  l'on  fume  sans  relâche. 
Nicot  fut  du  tabac  chez  sous  l'introducteur  ; 
Si,  par  reconnaissance  envers  son  bienfaiteur. 
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pour  faire  àsa  mémoire  uue  juste  auréole, 
Chaque  fumeur  venait  apporter  son  obole, 
Voltaire  et  Jeanne  Darc,  qu'on  acclame  aujourd'hui. 
Auraient  assuréniient  moios  de  suocèg  que  lui  ; 
Mais  la  reconnaissance  est  une  vertu  rare, 
L'obole  de  Nicot  coûterait  un  cigare. 

Los  bourgeois  de  SaintrTard  d'ailleurs  sont  peu  portés 
A  faire  grand  assaut  de  générosités. 
Los  plaisirs  que  l'on  peut  se  donner  sans  dépense 
Auprès  d'eux  de  tout  temps  ont  eu  la  préférence  ; 
Ils  n'ont  point  pour  défaut  la  prodigalité. 
Un  savant  dn  chef-lien,  professeur  retraité, 
Qui  consacre,  par  goût,  ses  loisirs  aux  sciences, 
Y  vint,  dans  un  hiver,  donnerdes  conférences. 
Les  premiers  de  ses  cours  furent  assez  snivis. 
Le  public,  au  début,  étant  admis  gratis. 
Mais  dès  qu'il  exigea  de  la  foule  attirée, 
Pour  faire  face  aux  frais,  un  léger  droit  d'entré«. 
On  trouva  le  plaisir  acheté  par  trop  cher 
.  Et  le  conférencier  prêcha  dans  le  désert. 

Or  de  ces  faits  divers  cités  à  l'aventure 
Peut-être  voudra-t-on  essayer  de  conclure 
Que  le  nom  de  Saint-Tard  n'est  là  que  pour  cacher 
Un  autre  nom  qu'il  faut  plus  près  de  nous  chercher. 
Je  ne  puis,  pour  ma  part,  vous  le  dire  et  pour  cause  ; 
Kt  je  lusse  au  lecteur  à  décider  la  chose. 

A.  DSCORDB. 


/ 


DiBiiizcdb,  Google 


I  l 


BIBLIOGRAPHIE  NORMANDE. 


LA   LIiriRATURI   PRUgAISE  DKPUII   L*   rOMiATlON  DS   LA   LASOVB  JCSQU'a 

L«cturea  choiiJM  par  le  lieulcnuit-colaiwl  Staaff,  ofScier  de  la  L^ion-d' Honneur,  ou- 
vrage honoré  dei  ■oiucripliona  des  nuDisUrsH  de  U  maiwD  de  l'Kmpereur,  de  U  guerre, 
de  la  mariDe  et  de  riiiiiructiL>D  publique  en  France.  Troiaitme  tditioD.  Paris,  Didier.  1866, 
1  Toi.  de  900  pages. —  Prix  :  Ifr.  50. 

Ce  livre,  fruit  de  nombreuses  lectures,  nous  est  donné,  phénomène  sin- 
gulier, par  un  étranger  qui  connaît  admirablement  toutes  les  ânesses  de 
notre  langue.  S'il  n'a  pas  rédigé  lui-mâme  les  notices  littéraire:;,  s'il  a  laissé 
ce  soin  à  un  poète  distingué.  M,  Auguste  Robert,  c'est  par  réserve  sans 
doute,  car  le  choix  des  morceaux  de  cette  belle  anthologie  indique  que  rien 
de  ce  qui  regarde  la  littérature  française  n'est  inconnu  à  M.  le  colonel 
Staaff. 

Du  reste,  il  n'a  guère  besoin  d'être  recommandé  par  nous,  puisque  sa 
publication  a  été  honorée  d'une  souscription  de  Son  Excellence  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  et  que,  par  une  décision  toute  récente,  elle  a  fi- 
guré, hors  concours,  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  dans  l'une  des  vi- 
trines consacrées  aux  chefe-d' œuvres  de  l'intelligence;  mais  signaler  une 
œuvre  utile  h  ceux  qui  pourraient  ignorer  sa  valeur,  c'est  leur  procurer 
de  pures  jouissances  dans  une  sphère  où  elles  ne  sont  accompagnées  d'au- 
cun trouble. 

Les  Lectures  choisies  du  colonel  Staaff  commencent,  ainsi  que  l'in- 
dique le  titre,  aux  origines  de  notre  littérature  et  embrassent  tout  le  cercle 
de  son  développement.  Naturellement,  la  Normandie,  si  abondante  en  cé- 
lébrités de  tout  genre,  devait  fournir  un  large  contingent  à  cette  antholc^e 
d'une  universalité  jusqu'ici  inconnue.  Son  ancienne  poésie  est  représentée 
ici  par  des  citations  de  Marie  de  France,  de  Robert  Wace,  de  Gringoire, 
qu'un  auteur  parisien  a  eu  le  tort  de  mettre  sur  la  scène  il  y  a  quelques 
mois,  comme  si  un  Bohème  d'un  talent  secondaire  était  nécessairement  le 
type  du  poète  d'Olivier  Basselin,  qui  se  noyait  dans  les  flots  d'un  vin  moins 
généreux  que  le  Malvoisie  du  duc  de  Clarence.  Beaucoup  d'autres  noms 
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moins  ooimus  se  rangant  en  auréole  autour  de  ceux-ci.  Mentionnons, dans 
le  nombre,  celui  de  Jean  Parmentîer.  Il  ne  fit  point  d'admirables  vers; 
mais,  originaire  de  Dieppe,  il  soutint  la  renommée  maritime  de  ses  compa- 
triotes, et  fut  le  premier  Français  qui  aborda  au  Brésil  et  à  Su- 
métra. 

H  n'y  avait  rien  à  découvrir  dans  la  littérature  du  xvii'  siècle,  dont  les 
chefs-d'œuvre  sont  partout  connus  et  signalés;  mais  lorsque  l'auteur  n'a 
pas  cru  devoir  citer  des  extraits,  il  a  dédommagé  ses  lecteurs  par  des  men- 
tions essentielles  qui  font  comiaître  les  écrivains  distingués,  soit  qu'ils 
nagent  dans  des  mondes  utopiques,  comme  l'abbé  de  Saint^Pierre,  soit 
■qu'ils  se  livrent  à  l'érudition ,  comme  le  savant  Huet ,  ou  qu'ils  re- 
montant aux  temps  obscurs  du  moyen-âge  et  de  la  scolastique ,  comme 
Lan&aDC,  qui  fut  abbé  du  Bec,  et  dont  saint  Anselme  fut  le  disciple  le  plus 
renommé.  L'encyclopédie  du  colonel  Staaff  est  si  complète  quant  à  la  Nor- 
mandie, la  seule  contrée  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  qu'on  y  trouve  le 
nom  du  Poussin.  C'est  qu'en  effet,  l'immortel  auteur  du  Déluge  et  de 
Moïse  fauiValaissé  des  lettres  d'un  haut  intérêt- 
Tout  ceci  concerne  la  partie  déjà  publiée.  Quant  k  la  partie  moderne, 
non  imprimée,  sur  laquelle  il  nous  a  étâ  permis  de  jeter  un  coup  d'oeil  dis- 
cret, nous  osons  dire  qu'elle  n'est  pas  la  moins  intéressante,  et  elle  plaira 
d'autant  mieux  qu'il  sera  facile  de  l'acquérir  au  moyen  d'une  souscription 
qui  l'offre  à  un  prix  avantageux  pour  les  acquéreurs  par  anticipation.  Là 
brillent  tous  les  noms  des  fondateurs  de  notre  littérature  romantique.  La 
Normandie  noua  ofFre  ici  encore  une  nomenclatupe  étendue,  en  tête  de  la- 
quelle il  faut  placer  sans  doute  Bernardin  de  Saint-Pierre,  le  magique 
peintre  d'une  nature  nouvelle  et  française  cependant,  et  Casimir  Dela- 
vigne,  dont  une  injuste  préoccupation  avait  prétendu  contester  l'origina- 
lité, mais  qui  a  repris  son  véritable  raog  dans  l'opinion.  Les  plus  humbles, 
ceux  dont  la  mort  a  interrompu  l'œuvre  à  peine  entreprise,  n'ont  pas  été 
oubliés  par  M.  le  colonel  Staaff,  qui  s'est  plu,  avec  une  noble  sollicitude, 
à  jeter  une  branche  de  laurier  sur  leur  tombe.  L'infortuné  poète  Armand 
Lebailly,  le  biographe  d'Hégésippe  Moreau,  enlevé  comme  lui  prématu- 
rément, par  les  plus  cruelles  épreuves  de  la  vie,  a  sa  place  marquée  dans 
ces  Lectures  choisies  parmi  les  poètes  ;  mais  son  vrai  travail,  c'est  sa  vie 
fC Hégésippe  Moreau,  qui  seule  a  reçu  un  cachet  définitif. 

Terminons  cette  trop  rapide  excursion  dans  le  domaine  de  la  littérature 
normande,  et  disons  qu'un  des  principaux  avantages  du  livre  du  colonel 
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Staaff  c'est  d'être  un  vaste  répertoire  composé  avec  une  rare  précision,  qui 
rassemble  tous  les  noms  épars  dans  l'ouvrage  et  permet  au  lecteur  de  se  pro- 
curer instantanément  les  données  dont  il  a  besoin.  C'est,  en  somme,  un  re- 
cueil qui,  à  lui  seul,  tient  lieu  d'une  bibliothèque,  et  nous  sommes  heureux 
de  joindre  notre  faible  voix  à  celles  du  Moniteur,  de  la  Patrie,  du  Jour- 
nal des  Débats,  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  de  la  Revue  contem- 
poraine, de  la  Revue  britannique,  pour  remercier  M.  Staaff,  cet  hono- 
rable étranger,  du  riche  présent  qu'il  a  fait  à  la  France. 
A.  Adau, 
Ancien  professeur  au  lycée  de  Bre^. 


Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  un  important  ouvrage  que  met  en 
souscriptionM.l'abbéCorblet,  directeur  de  la  iîewue  de  TAri  chrétien, 
sous  le  titre  d' Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens.  Ce  sera  une  his- 
toire très  complète  et  très  étendue  des  saints  qui  appartiennent  ^  à  cett« 
église  par  leur  naissance,  leur  séjour  ou  leur  mort,  La  Normandie  a  eu 
trop  de  rapports  de  voisinage  avec  la  Picardie  pour  qu'un  tel  ouvrage  n'in- 
téresse point  notre  province.  Aussi  nous  voyons  annoncées  dans  le  pros- 
pectus les  biographies  de  sainte  Austreberte,  desaint  Condède,  de  saint  Gau- 
thier, de  saint  Germain  d'Ecosse,  de  saint  Milfort,  desaint  Valéry,  de  saint 
Vigor,  de  saint  HQdevert,  etc.,  qui,  à  divers  titres,  appartiennent  plus  ou 
moins  directement  à  la  Normandie. 

Cet  ouvrage,  composé  principalement  d'après  des  documents  inédits  ou 
peu  connus,  formera  quatre  forts  vol.  in-S".  Le  premier  paraîtra  en  juillet 
1868,  le  second  en  1869,  le  troisième  en  1870,  et  ledernieren  1871.  Le 
prix  de  souscription,  qui  est  de  7  fr.  par  volume,  ne  sera  payable  qu'a- 
près la  réception  [franco)  de  ciiaque  volume.  Ceux  qui  désirent  souscrire 
doivent  envoyer  très  prochainement  leur  adhésion,  par  lettre  affranchie,  à 
M.  Corblet,  historiographe  du  diocèse,  à  Amiens.  Plus  tard,  le  prix  de 
l'ouvrage  sera  augmenté,  et,  d'ailleurs,  il  ne  sera  tiré  que  fort  peu  d'exem- 
plaires au-delà  du  nombre  des  souscripteurs,  dont  la  liste  sera  publiée  en 
tâte  du  premier  volume. 
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LES  HBRVEILLBS  DB  LA  CÉSAMIQOB,  PAR  M.  A.  JACQUEMART  (1) 

Beiucième  partie.  —  Occident. 

La  librairie  Hachette  vient  de  publier  le  second  volume  des  Merv^lles 
de  ta  Céramique,  et  c'est  un  devoir  pour  nous  de  signaler  aux  amateurs 
spéciaux  ce  curieux  et  nouveau  livre  de  M.  Jacquemart,  l'historien  de  La 
Porcelaine. 

Avec  une  &cilité  de  plume  remarquable,  l'auteur  nous  familiarise 
avec  la  nombreuse  série  des  vases  grecs  et  étrusques,  et  nous  apprend  les 
noms  et  les  usages  de  ces  poteries,  destinées  soit  à  l'ornementation  des 
maisons  particulières,  soit  aux  usages  religieux,  soit  aux  cérémonies  fu- 
nèbres. En  quelques  chapitres,  l'antiquité  nous  révèle,  grâce  &  notre  sa- 
vant guide,  le  sens  mystique  caché  sous  les  précieuses  peintures  de  ses 
amphores  et  de  ses  hydries. 

Des  temps  anciens,  nous  passons  k  des  époques  plus  rapprocliées  de  nous 
par  la  distance  mais  encore  peu  connues. 

Si  quelque  chose,  à  bon  droit,  peut  nous  surprendre,  c'est  de  trouver 
condensés  dans  un  petit  nombre  de  pages  tant  et  de  si  complets  renseigne- 
ments sur  les  poteries  du  moyen-âge,  la  clflssiâcatioQ  des  majoliques  ita- 
liennes, la  description  des  pièces  remarquables  dans  chaque  centre  de  fa- 
brication, et  enfin  cette  suite  de  monogrammes  interprétés  avec  conscience 
et  groupés  avec  une  méthode  parfaite. 

Si  splendides  que  soient  les  œuvres  de  la  Renaissance' italienne,  notre 
sympathie  nous  porte  de  préférence  à  la  lecture  des  curieux  chapitres  con- 
sacrés aux  faïences  d'Oiron,  dites  de  Henri  II,  et  aux  œuvres  splendides 
entre  toutes  de  notre  Bernard  Palissy, 

La  Normandie  n'est  pas  oubliée  par  M.  Jacquemart,  lorsqu'il  vient  à 
rappeler  les  imitateurs  du  célèbre  potier  de  Saintes  : 

«  Tandis  que,  misérable  et  persécuté,  il  travaillait  dans  son  atelier 
ignoré,  d'autres  usines  employaient  avec  succès  le  vernis  d'étain  et  de 
plomb  pour  revêtir  des  faïences  à  reliefs  ;  la  Normandie,  en  particulier, 
dressait  sur  ses  pignons  en  bois  sculpté  des  épis  où  les  formes  les  plus  élé- 
gantes, les  couleurs  les  mieux  appliquées  relevaient  une  architecture  pitto- 
resque ;  d'autres  pièces  de  faîtage  formaient  sur  les  toits  une  crête  mouve- 

Voir  la  Reiniedela  Normandie,  aon^e  1886,  page  4TO. 
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mentéâ  qui  paraissait  plus  éclatante  encore  au  voisinage  de  la  tuile  rem- 
brunie par  les  moisissures  et  les  mousses.  Dans  le  département  de  l'Eure, 
Infreville,  Armentières,  Chàtcl-la-Lune,  Mâlicome  unissaient  cette  fabri- 
cation k  celle  des  terres  vernissées;  mais  c'est  surtout  dans  le  Calvados,  à 
Manerbe,  et  particulièrement  au  Pré-d'Auge  que  les  ^îences  à  relleia  at- 
teignaient une  perfection  voisine  des  œuvres  de  Pallssy  ;  des  vases  ornés  de 
draperies  et  de  tètes  de  chérubins  supportent  d'autres  pièces  où  se  sus- 
pendent des  groupes  de  fleurs  et  de  fruits  ;  de  légers  balustres  séparent 
les  motifs  principaux  de  la  pyramide  ornementale;  enfin  le  sommet 
porte  généralement  t' emblème  si  connu  du  pélican  sur  son  nid,  nour- 
rissant ses  enfants.  Ce  qui  distingue  au  premier  coup  d'œil  les  ouvrages  du 
Pré-d'Auge  de  ceux  de  Palissy,  c'est  que  les  émaux  sont  plus  froids  et  po- 
sés avec  sécheresse;  partout  où  l'on  rencontre  du  jaspé,  les  taches  en  sont 
petites,  arrêtées,  non  parfondues. ...    • 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  des  titres  de  noblesse  ajoutés  à  tous  ceux  de 
notre  valeureux  pays.  Des  artistes  dont  le  nom  est  perdu,  mais  dont  la 
gloire  nous  reste,  ont  donc  fait  dans  de  malheureuses  boui^ades  du  pays 
d'Auge  de  ces  œuvres  grandioses,  à  la  réputation  desquelles  il  ne  manque 
plus  rien  aujourd'hui  qu'un  juge  reconnu  en  matière  de  goût  a  déclaré 
qu'elles  atteignent  une  perfection  voisine  des  œuvres  de  Palissy. 

Espérons  qu'un  énidit  normand  nous  donnera  unjour  la  monographie 
des  terres  émaillées  de  Manerbe,  que  nul  musée  du  pays  n'a  su  malheu- 
reusement réunir  en  série  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  sont  restées  éparses  dans 
les  collections  particulières. 

Après  une  rapide  étude  des  grès  cérames  de  l'Allemagne  et  du  Beauvoi- 
sis,  M.  Jacquemart  termine  son  lumineux  et  remarquable  travail  parles 
considérations  suivantes  : 

«  Nous  nous  arrêtons,  car  si  rapide  qu'ait  été  le  chemin  parcouru  dans 
cette  seconde  partie,  il  a  pris  d'effrayants  développements .  Que  nous  reste- 
rait-il d'ailleurs  k  faire  ressortir  ?  La  merveille?  Mais  elle  est  partout; 
dans  ces  efforts  incessants  de  l'humanité  tout  entière  pour  assouplir  la  terre 
cuite,  la  revêtir  de  formes  élégantes,  l'embellir  par  les  ressources  de  l'art; 
dans  cette  rivalité  des  peuples  cherchant  à  conquérir  la  suprématie  intel- 
lectuelle et  commerciale.  Là,  ce  sont  les  Grecs  qui  éternisent  les  héros  de 
leur  histoire,  les  chants  de  leurs  poètes,  en  les  prenant  pour  le  sujet  de 
leurs  peintures  céramiques.  Après  les  ténèbres  du  moyen-àge,  la  terre 
nous  conserve  les  blasons  des  hommes  illustres.  A  la  Renaissance,  le  vernis 
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et  rémail  se  font  les  rirauz  du  cuÎTre  buriné,  de  la  fresque  et  des  panneaux 
peints,  et  les  œuvres  des  grands  maîtres  retombent  sous  nos  yeux  par  cette 
voie  nouTelle.  Les  temps,  las  mœurs,  les  passions  se  reflètent  dans  ces 
travaux,  si  modestes  en  apparence,  à  ce  point  que  le  philosophe  et  l'histo- 
rien ne  dédaignent  plus  de  consulter  une  terre  cuite  à  l'^al  d'une  charte 

ou  d'un  passage  des  mémoires  d'une  époque  obscure » 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  des  Merveilles  de  la  Céramique, 
M.  Jacquemart  nous  donnera  l'histoire  des  faïences  en  Europe  depuis  la 
Renaissance.  Moustiers,  Nevers  et  ïlouen  seront  l'objet  de  recherches  et 
d'observations  dont  la  portée  n'échappera  pas  aux  nombreux  lecteurs  qui 
s  intéressent  aux  questions  de  céramique,  et  que  pour  notre  compte  nous 
attradons  impatiemment.  Gustave  Gocellain. 


Notes  BmuoGBAPHiQUES  podr  servir  a  l'étote  de  l'histore  et  de 
l'aschéolooie,  par  Alexis  Dureau. 

On  ne  pouvait  couvrir  d'un  titre  plus  modeste  un  livre  plus  véritable- 
ment utile  ni  plus  intéressant  que  celui-ci  ;  aussi  croyons-nous  rendre  un 
service  réel- en  le  signalante  tous  ceux  qui  selivrent  à  l'étudede  l'histoire, 
de  l'archéologie,  des  sciences  ou  des  lettres. 

Cet  annuaire  bibliographique  contient  l'indication  de  tous  les  ouvrages, 
brochures,  plaquettes.mémoires,  notes,  articles  de  journaux  qui  ont  été 
publiés  pendant  l'année  1863.  On  y  trouve  :  1°  les  ouvrages  imprimés  en 
Frapce  ;  2°  les  travaux  divers  insérés  dans  les  mémoires  et  bulletins  de 
cent  trente  sociétés  savantes  ;  3°  articles  divers  publiés  dans  plus  de  cent 
journaux  ;  4"  hvres  et  brochures  pubhés  à  l'étranger  ;  5°  travaux  insérés 
dans  les  journaux  de  cent  vingt  sociétés  savantes  de  l'étranger. 

Une  table  alphabétique  des  noms  des  auteurs  et  des  matières  rend  les 
recherches  extrêmement  Ëtciles,  et  nous  ajoutons  que  cette  table  contient 
trois  mille  trois  cent  soixante-dix  noms  I 

Ce  qui  fait  surtout  le  mérite  de  l'œuvre  entreprise  par  M.  A.  Dureau, 
c'est  qu'il  ne  se  borne  pas  à  l'indication  sèche  des  livres  ou  des  brochures , 
mais  qu'il  en  donne  très  souvent  l'analyse  et  en  signale  le  mérite  oul'uttlite. 

Ce  qu'il  a  fallu  de  patience  et  de  courage  pour  atteindre  un  pareil  ré- 
sultat, chacun  peut  s'en  rendre  compte,  et  c'est  ce  qui  exphque  pourquoi 
le  premier  volume,  pour  les  ouvrages  publiés  en  1863,  n'a  pu  être  publié 
qu'en  décembre  1866.  Mais  il  n'en  sera  plusde même  pour  l'avenir,  M.  Du- 
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reau  ayant  vaincu  tous  les  obstacles,  est  désormaiB  assuré  do  concours  de 
toutes  les  sociétés  savantes  aussi  bien  que  celui  de  tous  coui  qui  coafcr 
posent  le  monde  des  historiens  et  des  archéol<^nes. 

L'Annuaire  de  1864,  trèsimpatiemmentattendu,  va  être  nus  aoos^inKss 
dans  peu  de  jours  et  paraîtra  prodmioeinent. 

Nous  avons  examiné  avec  soin  le  premier  volume  de  l'Annuaire  bidio. 
graphique,  et  nous  ne  pouvons  qu'adresser,  sans  réserve,  nos  sincères  fé- 
licitations à  M.  A.  Dureau,  en  prédisant  un  grand  succès  à  son  œuvre- 
Il  ne  manque  à  ce  livre  que  d'être  suffisamm^it  connu  ;  et  c'est  parceque 
nous  croyons  les  lecteurs  de  la  Revue  de  ta.  Normandie  intéressés  à  son 
entier  succès  que  nous  avons  cru  devoir  le  recommander  à  leurattâotion. 

Les  Notes  bibliographiques,  année  1863,  se  trouvent  chez  JouJtterti 
passage  du  Saumon,  2,  et  chez  l'auteur,  rue  Latour-Dauvergoe,  10,  Paris. 


LES  VEILLES   D  DN   AETI8AN. 

Tel  est  le  titre  d'un  volume  de  poésies  qui  doit  d'avoir  vu  le  jour  à  la  gé- 
nérosité de  deux  cent  vingt-sept  souscripteurs,  et  qui  n'est  gu^  CODAU 
qued'eux-mèmes.  Pourquoi  cela  î  et  comment  ces  pages  éloquentes  n'ont- 
elles  pas  été  entendues  d'un  plus  grand  nombre?  SeraitH^  donc  parce  que, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  on  a  peut-être  un  peu  abusé  de  la  qualité 
d'ouvrier^poète  pour  appeler,  au  moyen  de  cette  qualité  même,  l'intérêt  ou 
la  curiosité  sur  des  productions  parfois  d'un  mérite  douteux?  Je  ne  sais  ; 
mais  ce  qui  ne  saurait  être  contesté  à  l'auteur  des  Veilles  d'un  Artisan, 
c'est  sa  qualité  réelle  d'ouvrier,  non  d'ouvrier  de  l'une  de  ces  industries  qui. 
par  leur  nature  même,  peuvent  ^voriser  le  développement  de  l'int^ligenca 
ou  l'élévation  de  la  pensée ,  mais  ouvrier  de  l'un  des  états  les  plus  rudes  et 
les  moins  favorables,  car  il  s'agit  d'un  tonnellier.  C'est  le  corps  courité 
sur  son  établi,  ou  pliant  sous  de  lourds  fardeaux,  que  Jules  Prior  a  conçu 
les  poésies  qui  composent  ce  volume.  C'est  durant  ses  veilles  ou  ses  r^os 
du  dimanche  qu'U  les  a  perfectionnées  et  en  a  rempli  des  pages  qui  devaient 
lui  marquer  une  place  distinguée  parmi  les  poètes  modernes. 

Ce  qui  distingue  les  poésies  de  Jules  Prior  de  celles  de  presque  tous  les 
ouvriers-poètes,  c'est  qu'elles  ne  portent  pas  ce  cachet  de  tristesse  amère 
qui  domine  dans  les  autres.  La  tendresse,  le  patriotisme  et  le  sentiment  re- 
ligieux en  forment  généralement  le  fond;  l'élévatiDn  et  l'ampleur  de  la 
pensée  en  sont  le  caractère  propre.  L'expression,  toujours  justeet  dépouillée 
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de  l'exagération  habituelle  à  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre,  en  rend 
la  lecture  &cile  et  agréable,  parce  que  l'esprit,  dégagé  de  tout  effort,  reste 
tout  entier  sous  le  charme  de  la  poésie. 

Je  ne  voudrais  pas  abuser  des  citations,  et  cependant  je  ne  peux  résister 
au  plaisir  d'en  iaire  quelques-unes  que  je  prends  au  hasard;  voici  la  pre- 
mière strophe  d'une  pièce  intitulée  :  Aux  petits  enfants  : 

Dansez,  jo^ens  enfanta,  folâtrez  sur  les  fleurs; 

A  des  plaisirs  si  doux  abandonnez  vos  cœurs  I 

Ces  fleurs  qui,  sous  vos  pieds,  meurent  à  peine  écloses, 

Du  sort  qi^  vous  attend  semblent  voua  avertir. 

Mes  chers  petits  enfanta,  n'êtes-vous  pas  des  roses 

Que  peut-être  demain  la  mort  viendra  flétrir  I 

Jules  Prior  est  père  de  femiUe,  on  le  sent  en  lisant  ces  craintes  expri- 
mées aTec  une  grande  simplJdté. 

Et  celle-ci  :  Être  aimé\  Comme  la  pensée  est  bien  rendue  : 

Posséder  le  Pérou,  les  richesses  de  l'Inde, 
Cultiver  les  beaux-arts,  s'élever  sur  le  Pinde, 
Avoir  il  ses  désirs  ce  que  for^  l'oi^eil 
De  cet  être  d'un  jour  pétri  pour  le  cercueil. 
Tout  ce  que  peut  donner  la  gloire  où  l'homme  aspire; 
Commander  des  soldats  que  la  victoire  inspire. 
Obtenir  à  son  choix  un  sceptre  renommé,  'ni 

Tenir  entre  ses  mains  les  foudres  de  la  guerre,  >,  )]" 

Enchaîner  à  son  char  les  peuples  de  la  terre, 
.    Tout  cela  ne  vaut  pas  le  bonheur  d'être  aimé.  '  '  ^'' 

•-nh  (Il 
Si  je  citais  l'i'n/im/  et  le  Papillon,  la  Prière  à  l'Etemel,  X^ig^/^e 

devant  l'Infini,  Une  Nuit  au  milieu,  des  ruines,  le  Chant  ^ef^wxiieiti- 
taires,  etc.,  je  prouverais  assurément  la  valeur  de  ces  poésîesit.  mais  je 
préfère  réserver  tout  le  plaisir  de  les  lire  à  ceux  qui  voudront '-se  procurer 
le  volume  qui  les  contient. 

Mon  but  unique,  en  signalant  le  livre  de  Jules  Prior,  est  d'exciter  la 
sympathie  des  nobles  cœurs  en  &Teur  de  ce  bon  et  honnête  père  de  ia- 
mille,  envers  qui  la  fortune  s'est  montrée  aussi  rigoureuse  que  les  muses 
ont  été  prodigues  de  leurs  dons. 

Tous  donc  qui  aimez  encore  la  bonne  poésie,  les  nobles  et  généreuses 
pensées,  achetez  les  Veilles  cCun  Artisan,  tous  ferez  une  bonne  af- 
fiûre ,  car  du  même  coup  vous  procurerez  à  votre  esprit  d'agréables  jouis- 
sances et  à  votre  cœur  ce  contentement  ineffable  qu'apporte  toujours  le 
sentiment  d'une  bonne  action  utilement  accomplie. 

Jules  Pnor  est  Noraiand,  il  habite  Pont-Âudemer. 

Se  Tmd  à  Paris,  chez  E.  Dentu,  libraire,  au  Palais-Royal. 


Disiiizcdby  Google 


CHRONIQUE  NORMANDE. 


DÉCODVBRTK    d'UN    FRAOUENT   DES   CHRONIQUES  DB   PaOISSART  A  LA 
BIBLIOTHÈQUE  DE  ROUEN. 

11  y  a  bion  longtemps,  plus  de  vingt  ans,  que  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  promet  de  donner  une  nouvelle  édition  des  Chroniques  de  Frois- 
SART,  sans  avoir  pu  jusqu'ici  tenir  sa  parole. 

M.  Lacabane  avait  été  chargé  d«  ce  soin  ;  mais  sa  santé  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  tenir  l'engagement  contracté  vis-à-via  de  la  Société  dont  il  fait 
paitic,  colle-ci  a  dû  s'adresser  à  M.  Siméon  Luce,  archiviste  aux  Archives 
de  l'Empire,  pour  le  charger  de  l'édition  projetée. 

Afin  de  lui  faciliter  l'exécution  de  ce  travail,  aussi  'considérable  qu'im- 
portant, M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  au  mois  de  juillet  dernier, 
faisait  espérer  au  futur  éditeur  «  le  prêt  de  manuscrits  de  Froissarl  conser- 
«  vés  dans  les  bibliotbéqueB  de  plusieurs  villes  départementales.  ■> 

Un  des  collaborateurs  de  ta  Revue,  M.  de  Bonis,  membre  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  s'était  officieusement  chargé  de  faire  des  recherches 
dans  la  bibliothèque  publique  do  notre  ville,  et  le  procèa-verbal  des  séances 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  porte  cette  mention  '  a  M.  de  Bonis 
(I  donne  une  information  plus  précise  sur  le  maouscrit  de  Proissart, 
a  dont  il  avait  signalé  l'existence  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen, 
t  Ce  manuscrit,  du  xv'  aièdo,  provient  des  Capucins  de  Mortagne  ;  il 
«  parait  conforme  à  l'édition  d'Euatace,  on  trois  volumes  in-folio,  Tou- 
«  fefois,  un  examen  plus  attetitit  paraît  nécessaire  &  M.  de  Bouia.  Il 
a  sera  donné  avis  à  M.  Lace  de  l'existence  de  ce  manuscrit.  »  (Séance  du 
2juiUetl867.) 

Depuis,  un  des  professeurs  de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  Léopold  Delisle,  est 
officiellement,  croyons-nous,  venu  dans  notre  ville  pour  y  faire  des  re- 
cherches au  sujet  des  manuscrits  de  Froissart  ;  c'est  k  lui  qu'est  due  la  dé- 
couverte du  manuscrit  en  question,  pendant  que  M.  Luce  allait,  de  son  cdtê, 
étudier  les  manuscrits  d'Angleterre. 

La  nouvelle  et  la  révélation  de  cette  découverte  sont  consignées  en  ces 
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termes  àaita  le  prucèa-verbal  dea  séances  de  la  Soeiéléde  l'Histoire  de  France  : 
«M.  Delisle  annonce  qu'ayant  passé  plusieurs  jours  k  examiner  les  m&- 
•  nuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen,  il  j  a  remarqué,  entre 
a  antres,  nn  manuscrit  de  Froissart  entièrement  différent  de  celui  dont 
a  M.  de  Bonis  a  récemment  signalé  au  conseil  l'existence  dans  le  même 
o  dépdt.  Le  texte,  reconnu  par  M.  L.  Delisle,  est  une  copie  fort  ancienne 
s  d'une  partie  considérable  du  livre  I"  des  chroniques.  Il  avait  échappé 
a  juaqu'ici  à  toutes  les  recherches,  sans  doute  parce  qu'il  se  trouve  relié  k 
a  la  suite  d'un  fragment  des  chroniques  de  Saint-Denis,  et  que  les  cata- 
a  logues  mentionnentsenlement  ces  dernières  chroniques.  M.  Luce  a  déjà 
s  été  informé  de  cette  intéressante  découverte,  n  (Séance  du  6  août  1867.) 

On  y  trouve,  en  première  ligne  :  ta  déposition  et  la  mort  d'Edouard  Jf,  roi 
d'Angleterre  ;  Jacquet  d'Artevelde  ;  Edouard  III  et  la  comlesne  de  Salisbury  ;  la 
comtesse  de  J^ontfort  à  Hennebon  ;  la  bataille  de  Crécy  ;  le  Siège  de  Calais  ;  la 
bataille  de  Poitiers,  etc. 

La  bibliothèque  de  notre  ville  possède  donc  un  curieux  monnment  de  plus 
qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici,  et  l'importance  on  est  assez  grande,  vu 
son  ancienneté  et  les  faits  historiques  dont  il  traite. 

Notre  seul  regret  est  que  les  savants  et  les  amatenrs  de  notre  ville  se 
soient  laissé  ravir  par  un  étranger  l'honneur  de  cette  découverte,  littéraire . 

F.  V. 


En  énuœérant  (p.  824  de  ce  volume)  les  services  rendus  au  pays  par  ia 
maison  de  Chambray,  la  Hetme  a  cru  pouvoir  attribuer  à  quelqu'un  de  cette 
famille  une  correspondance  avec  le  Poussin.  C'est  une  erreur  à  rectifier. 
L'auteur  de  Ytdée  de  la  perfection  de  la  peinture  démonstrée  par  les  principes  de 
fart,  qui  avait  des  relations  avec  l'illustre  peintre,  était  Roland  Fréard  sieur 
de  Chambray-aur-Eure,  tandis  quelesChambray  qui  figurent dan&  l'histoire 
de  la  Normandie-ont  bâti  le  château  de  Chambray-sur-Iton,  dans  la  com- 
mune de  Gouville. 


POPULATION  DES  VINGT  FKBHIÈRES  VILLES  UB  IfORMANniB. 

Le  Ministère  de  l'Intérieur  vient  de  publier  dans  son  Bulletin  l'état  des 
209  communes  de  France  ayant  en  18ti4  100,000  fr.  au  moins  de  revenus 
ordinaires,  et  classées  suivant  l'importance  de  cesn 
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Voici  la  part  delà  NopmaDdie  dans  ce  curieux  tableau  de  atatistiqoe  : 

n"       5  Rouen,  93,016  àmefi,   3,ti45,068fr.25c. 

9  leHa.re,  71,570  2,215,583  73 

25  Caen.  36,077  896,633  31 

36  Dieppe,  18,916  613,462  71 

37  Cbetboure,  28,429  610,760  68 
62  Elbeuf,  21,544  443,671  41 
86  Lisieui,  12,120  283.678  08 

105  Alenoou,  14,864  223,560  43 

121  Eaje'ux,  8,562  186,304  78 

123  Emui,  10,950  182,171  03 

1Î7  LouYiets,  11,645  164,565  69 

141  Saiut-L6,  8,859  168,134  80 

146  Boudeur,  9,842  163,306  98 

149  QrauTiUe,  12,188  161,246  63 

164  Fécaoïp,  12,700  134,765  09 

167  Avraoclies,  8.206  133,968  15 

i71  Falaise,  8.094  131,357  15 

196  Coutance»,  7,380  114,998        • 

198  Vire.  6,458  114,161  18 

ÏOO  Flets,  10,185  113,030  34 

De  ces  vingt  villes,  cinq:  Elbeuf,  Honfleur,  Granville,  Fécamp  et  Fiers 
sont  de  simples  chefs-lieux  de  canton. 


C'est  pour  nous  un  devoir  de  signaler  l'apparition  du  savant  Dictioimairt 
hiatmiliue  du  dl/jarlmM  de  [Etirt,  qn»  va  bientôt  publier  M.  Cliarpillou  de 
Gisors,  avec  la  collaboration  do  IM.l'abbé  Caresme.  Nous  ne  sommes  connu 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  intelligente  travailleurs,  nous  n'avons  point 
l'honneur  de  les  connaître  autrement  que  par  leurs  écrite.  C'est  un  motif  de 
plus  pour  que  nous  fassions  franchement  l'éloge  delenr  entreprise.  Histoire, 
GéagrapUe,  Slulittiqae  de  tMa  let  communes  <<u  deparltmmt:  Voici  le  pro- 
gramme, et  nous  pouvons  compter  qu'il  sera  bien  rempli,  le  nom  des  deux 
auteurs  et  leurs  antécédents  sont  pour  noua  une  garanticNous  en  pourrions 
dire  autant  de  l'éditeur  de  cette  œuvre  splendide.  Honneur  à  M.  Delcroix 
qui  ne  recule  pas  devant  des  entreprises  de  l'importance  de  celle-ci.  En  do- 
tant son  département  de  l'histoire  desAndeljs,  il  avait  fait  beaucoup  pour 
lui,  il  fait  aujourd'hui  plus  encore  :  et  nous  sommes  presque  ialoux  de  nés 
chèra  voisins  de  l'Eure.  Nous  aurons  occasion  de  féliciter  les  auteurs:  que 
l'éditeur  reçoive  dès  aujourd'hui  nos  compliments  bien  sincères.  Eu  choi- 
sissant M.  E.  Cagniard  pour  imprimer  ce  beau  livre,  il  en  assure  d'avance 
la  parfaite  exécution  et  l'avancement  rapide. 

E.  MAiHiÂnsa. 

Imp.  E.  CAOSiABn,  Rouen. 
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